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NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 

D’HISTOIRE  NATURELLE. 

G  O  C  =  C  U  B. 


Noms  des  ^dateurs  de  cet  Ouvrage  dont  les  matières 
ont  été  traitées  comme  il  suit  : 


L3 Homme  ,  ( 

7  n  sJ  'rj  I  ^ONNINI  ,  Membre  de  la  Société  d’Agriculture  do 
les  {juactrupeaes ,  J  Paris  ,  éditeur  et  continuateur  de  l’Histoire  na- 


les  Oiseaux  , 
Cétacés . 


les 

U  Art  vétérinaire  , 
l’ Economie  dom'es-  < 
tique.  I  t 

JL, es  Poissons ,  les  T 
Reptiles,  les  M ol-  < 
lusques  et  les  Vers.  ^ 

LL  es  Insectes. 

Botanique  et  son 
application  aux 
Arts ,  à  l3  A gricul- 
ure,  au  Jardinage, 
à  l3 Economie  Ru¬ 
rale  et  Domesti¬ 
que. 


lurelle  de  Buffon. 

VTREY ,  Auteur  de  l’Hist.  naturelle  du  Genre  Humain. 

PARMENTIER,  1  .  , 

tTrir.  .nn  r  Membres  de  l’Instilut  national. 

HÜZARD,  J 

SONNINI,  Membre  de  la  Société  d’Agriculture  ds 
Paris,,  etc.  etc. 


ROSC  ,  Membre  de  la  Société  d’Histoire  naturelle  da 
Paris,  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres.. 


OLIVIER  ,  Membre  de  l’Institut  national. 
LATREILLE  ,  Membre  associé  de  l’Institut  national. 

CHÀPTÀL,  ] 

p^  BMENTIER  j  Membres  de  l’Institut  national. 

CELS,  J 

THOUIN  ,  Membre  de  l’Instilut  national ,  Professeur 
,et  Administrateur  du  jardin  des  Plantes. 

DU  TOUR  ,  Membre  de  la  Société  d’Agriculture  de 
Saint-Domingue. 

BOSC  ,  Membre  de  la  Société  d’Histoire  naturelle  de 
Paris. 


minéralogie  ,  Géo-  r  CHAPTAL  ,  Membre  de  l’Institut  national. 

/  •  7 1/T'j.'  7  •  I  PATRIN  ,  Membre  associé  de  l’Institut  national  et  d<3 

°t>Le,  -  ^  eorooO^ie  A  l’Ar’iUmifi  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  * 

et  Physique „ 


-  Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg 
Auteur  d’une  Histoire  naturelle  des  Minéraux. 
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DICTIONNAIRE 


D’HISTOIRE  NATURELLE, 

APPLIQUÉE  AUX  ARTS, 

Principalement  à  l’Agriculture  et  à  l’Economie  rurale 
et  domestique  : 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  NATURALISTES 
ET  D’AGRICULTEURS: 


Avec  des  figures  tirées  des  trois  Règnes  de  la  Nature. 

TOME  VI. 

f  nmm  q  mm  1  .  .  • 

DE  L’IMPRIMERIE  DE  CR  APE  LE  T. 

A  PARIS, 

Chez  DETERVILLE,  Libraire ,  rue  du  Battoir ,  n,®  i G. 
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D’HISTOIRE  NATURELLE. 


G  O  C 

Des  Coehons ,  considérés  sous  leurs  diffêrens  rapports  apëô 
V économie  rurale  et  domestique . 

Ije  cochon  offre,  sur-tout  à  la  campagne,  des  ressources 
incalculables;  ce  quadrupède,  véritablement  singulier  par 
sa  conformation ,  par  ses  habitudes,  par  sa  lasciveté  et  par  sa 
gloutonnerie,  appartient  à  tous  les  climats  ,  prospère  dans 
toutes  les  contrées,  et  est,  parmi  les  animaux  de  basse-cour,  le 
moins  difficile  dans  le  choix  de  la  nourriture.  Content  de  tout* 
pourvu  qu'il  soit  plein ,  il  n’y  a  point  d’alimens ,  même  ceux 
que  rebutent  les  autres  animaux  ,  qu’il  n’approprie  à  sa 
constitution  physique.  Son  éducation  est  aisée;  il  multiplie 
infiniment,  et  les  services  qu’il  rend  après  sa  mort,  ne  sau¬ 
raient  être  contestés.  Qui  11e  sent  pas,  en  effet ,  le  prix  d’a¬ 
voir  toujours  à  la  ferme  une  viande  prête  à  devenir  un  mets  , 
fondamental  du  repas ,  ou  à  assaisonner  les  herbages,  les  lé¬ 
gumes  et  les  racines  potagères ,  dont  l’usage  convient  si  évi¬ 
demment  aux  hommes  livrés  à  des  travaux  et  à  des  exercices 
pénibles,  par  conséquent  aux  cultivateurs  ? 

Il  n’est  pas  douteux  que  s’il  falloit  acheter,  à  un  certain 
taux ,  ce  que  généralement  les  cochons  consomment  avant 
d’être  en  état  d’entrer  dans  le  saloir ,  on  ne  dût  craindre 
que  leur  éducation  rapportât  moins  de  profit  que  les  autres 
animaux  qu’on  engraisseroit.  Les  Anglais ,  qui  ont  le  plus 
recherché  combien  cette  branche  de  l’économie  rurale  pou- 
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voit  devenir  productive ,  n’ont  rien  oublié  pour  l'améliorer, 
et  aujourd’hui  il  n’y  a  pas  une  seule  famille  ,  en  Angleterre, 
demeurant  à  la  campagne ,  qui  n’engraisse,  pour  son  usage 
domestique,  un  ou  plusieurs  cochons.  Si  nous  sommes  à  cet 
égard  moins  avancés ,  il  faut  en  faire  le  reproche  à  nos  agri¬ 
culteurs.  La  plupart  ne  proportionnent  pas  le  nombre  de 
cochons  qu’ils  peuvent  élever  avec  les  ressources  locales.  Ils 
dédaignent  de  faire  choix  des  meilleures  espèces;  ils  n’appré¬ 
cient  pas  suffisamment  les  dépenses  qu’ils  font  avec  le  produit 
net  qu’ils  en  retirent,  et  quelquefois  ils  s’en  rapportént  trop 
facilement  à  des  agens  secondaires.  Que  de  propriétaires  trom¬ 
pés,  quand,  ne  voyant  rien  par  eux-mêmes,  ils  abandonnent 
le  soin  des  étables  à  des  hiles  de  basse-cour,  qui  rejettent  sur 
les  animaux  toutes  les  pertes  ,  tous  les  accidens  qu’elles  seules 
occasionnent  par  leur  coupable  négligence  !  L’inimitable 
La  Fontaine  l’a  dit,  et  il  faut  souvent  le  répéter  : 

Il  n’est  pour  voir,  que  l’œil  du  maître. 

Persuadé  que  l’idée  dans  laquelle  on  est  assez  généralement 
que  le  cochon  est  d’un  entretien  dispendieux ,  est  l'ouvrage  de 
la  prévention,  M amont  a  fait  un  calcul  bien  simple,  d’après 
une  suite  d’expériences  sur  l’éducation  des  cochons.  Ce  culti¬ 
vateur  distingué  des  environs  de  Paris  ,  suppose  un  particu¬ 
lier  habitant  d’une  ville  où  le  fumier  seroit  compté  pour  rien , 
et  que  ce  particulier  n’aura  ni  lavures,  ni  débris  de  cuisine 
à  jeter  ;  il  suppose  qu'il  est  privé  de  la  ressource  d’acheter  des 
racines,  des  herbages  ,  du  marc  de  bière  et  d’amidon ,  du  pain 
de  suif,  des  tourteaux  ou  marcs  de  semences  huileuses,  &c., 
et  qu’il  se  trouve  réduit  à  l’absolue  nécessité  de  nourrir  ses 
cochons  avec  du  son  et  de  la  farine  qu’il  achètera  aux  prix 
courans,  la  question  dans  ce  cas  est  de  savoir  s’il  y  trouvera 
du  profit. 

Dépense. 

Achat  d’un  cochon  de  six  mois  de  belle  espèce.  .  .  20  1, 

De  six  à  douze  mois ,  il  consommera  pour  être  très- 
bien  nourri  \  boisseau  de  son  ,  à  10  sous  le  boisseau.  .  45 

De  douze  à  dix-huit  mois,  j  boisseau  }  farine  d’orge , 

et  j  de  son  ;  la  farine  à  1  liv.  le  boisseau.  . .  60 

Pour  achever  un  engrais  parfait,  il  faudra  56  bois¬ 
seaux  de  farine  pure  ,  à  1  liv . .  . .  56 

Total  de  la  dépense . . . 161 


XJn  cochon  nourri  de  cette  manière,  pèsera  au  moins 
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400  livres  ,  el  la  livre  seulement  à  10  sous,  donnera  pour  les 
soins,  comme  011  voit  09  liv. 

Préjugés  contre  les  Cochons. 

Malgré  les  avantages  que  procure  le  cochon,  on  a  prétendu 
que  les  sensations  de  cet  animal  étoient  obtuses  ,  qu’il  n’avoit 
point  d’instinct ,  et  que  Fusage  de  sa  chair  n’étcit  pas  exempt 
de  quelques  inconvéniens.  Voyons  d’abord  dans  1  histoire  des 
faits  bien  connus,  si  ces  diverses  inculpations  ont  quelque 
fondement. 

On  sait  que,  dans  beaucoup  d’endroits,  un  homme  se 
charge,  moyennant  une  légère  rétribution  que  chaque  par¬ 
ticulier  lui  paye,  de  conduire  les  cochons  tous  les  malins  aux 
champs  et  dans  les  bois;  pour  les  rassembler,  il  passe  dans  les 
rues  en  sonnant  une  espèce  de  cornemuse  ;  ces  animaux 
lâchés,  vont  ensuite  d’eux-mêmes  à  la  forêt.  Le  même  gar¬ 
dien  les  ramène  le  soir,  et  ils  rentrent  sous  leurs  toits  sans 
jamais  se  tromper. 

Un  autre  fait  qui  vient  à  l’appui  de  celui-ci,  c’est  que  quand 
ils  sont  aux  champs ,  et  que  le  temps  menace  d’orage  ,  ou  qu’il 
survient  une  pluie,  on  les  voit  bientôt  déserter  le  troupeau  les 
uns  après  les  autres ,  s’enfuir  et  gagner  d’eux-mèmes  le  gîte  , 
toujours  en  criant  jusqu’à  la  porte  de  l’étable,  comme  si  on  les 
écorchoit. 

Le  cochon  11’est  pas  plus  dénué  de  sensibilité  que  d’instinct. 
Ne  le  voit-on  pas  accourir  aux  cris  de  ses  semblables  d’aussi 
loin  qu’il  les  entend,  affronter  les  plus  grands  dangers  et  bra¬ 
ver  les  plus  rudes  traitemens  pour  les  défendre.  11  est  éton- 
îiantmême  que  les  naturalistes  qui  se  sont  étendus  avec  tant 
de  complaisance  sur  les  défauts  de  cet  animal,  n’aient  pas  dit 
un  seul  mot  de  cette  qualité  qui  le  distingue  de  Fespèce  brute, 
et  dont  le  plus  simple  porcher  sait  tirer  parti  pour  rappeler 
à  lui  ceux  qui  se  sont  écartés  du  troupeau  et  égarés  dans  la 
forêt. 

On  a  encore  avancé  que  la  voracité  de  la  truie  la  porloit  à 
dévorer  sa  progéniture.  Les  faits  qui  ont  donné  lieu  à  cette 
assertion  ,  ne  sont  assurément  que  des  exceptions  très-rares, 
car  011  en  voit  toujours  qui,  quoique  très-mai  nourries,  pren¬ 
nent  cependant  des  soins  infinis  de  leurs  poetîls. 

Elles  ont  cela  de  commun  avec  la  vache ,  la  brebis ,  lachienne? 
et  presqu’avee  toutes  les  femelles  des  animaux  domestiques. 

Mais  un  mérite  particulier  qu’on  ne  conteste  pas  à  la  truie , 
c’est  le  courage  avec  lequel  elle  défend  ses  petits  contre  les 
ennemis  qui  les  menacent;  le  moindre  cri  de  leur  part  éveille 
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sa  sollicitude ,  la  violence  anime  sa  fureur  ,  et  rien  ne  peut 
1  intimider  ni  lui  résister.  Le  danger  disparu  ,  elle  rassemble  sa 
famille  dispersée  ,  en  fait  le  recensement  ,  et  s’il  lui  manque 
quelqu’un  des  siens,  elle  en  fait  la  recherche  avec  unempres- 
sement  digne  d’intérêt. 

Il  n’y  a  personne ,  sans  doute  ,  qui ,  ayant  vu  naître  des 
cochons ,  n’ait  remarqué  que  le  premier  usage  que  ces  jeunes 
êtres  font  ordinairement  de  leur  existence  ,  est  de  se  traîner  à 
la  tête  de  leur  mère  souffrante,  et  de  lui  prodiguer  des  caresses, 
qui  semblent  avoir  pour  objet  d’adoucir  les  douleurs  qu’ils  lui 
ont  causées  ;  iis  viennent  ensuite  choisir  un  mamelon  qui 
est  leur  domaine  ;  alors  chacun  reconnoît  le  sien ,  le  dis¬ 
tingue  et  s’y  attache  exclusivement ,  de  sorte  que  si  l’un  de  la 
troupe  vient  à  manquer ,  la  mamelle  qu’il  tenoit  tarit  et  se 
dessèche  en  peu  de  jours. 

La  chair  de  cochon  a  encore  été  décriée  dans  la  plus  haute 
antiquité;  la  défense  d’en  manger  est  portée  par  une  loi  du 
lévitique ,  mais  on  connoît  la  cause  qui  a  fait  lancer  cet  arrêt 
de  proscription ,  en  Asie,  et  une  heureuse  expérience  a  assez 
démontré  que  cette  viande  n’étoit  |3as  moins  saine  que  celle 
des  autres  animaux  domestiques ,  pourvu  qu’on  n’en  mange 
point  par  excès  et  qu’elle  soit  suffisamment  assaisonnée. 
L’existence  des  maladies  de  la  peau ,  commune  encore  parmi 
les  anciens  habitans  de  la  Palestine,  prouve  qu’elle  devoit 
avoir  une  autre  origine. 

Ces  faits ,  auxquels  il  seroit  possible  d’en  ajouter  une  foule 
d’autres,  ne  semblent-ils  pas  prouver  que  les  imperfections 
de  la  forme  grossière  du  cochon  aient  beaucoup  contribué  à 
charger  le  tableau  de  sa  stupidité  ;  mais  il  faut  convenir  que 
cette  stupidité  apparente  dans  quelques  animaux  est  souvent 
notre  ouvrage ,  et  que  si  nous  les  avions  assouplis  de  bonne 
heure,  ils  conserveraient  la  docilité  du  premier  âge ,  si  néces¬ 
saire  pour  les  conduire  en  troupeaux.  J’ai  vu  des  cochons  qui 
reconnoissant  leur  gouvernante  soigneuse  ,  accouroient  à  sa 
voix  en  lui  prodiguant  des  caresses  à  leur  manière. 

L’expérience  a  donc  fait  triompher  le  cochon  de  l’esprit  de 
système  et  de  contradiction  dirigé  contre  son  usage,  et  rien 
n’est  moins  indifférent  que  d’empêcher  les  domestiques  de 
"battre  les  animaux  sur-tout  lorsqu’ils  sont  jeunes;  c’est  réelle¬ 
ment  un  trésor  que  des  serviteurs  qui  les  aiment  d’inclina¬ 
tion  ,  car  alors  ils  ne  manquent  de  rien ,  sont  bien  soignés 
et  jamais  brutalisés. 
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Différentes  races  de  Codions . 

Elles  sont  très-multipliées ,  et  peut-être,  dans  l’origine,  le 
résultat  du  croisement  plus  ou  moins  éloigné  d es  truies  domes¬ 
tiques  avec  le  sanglier ,  car  on  sait  qu’il  n’y  a  point  d’années 
qu’il  ne  s’en  glisse  dans  les  troupeaux  de  cochons  ,  à  la  glan- 
dée  :  le  climat  et  la  nourriture  y  contribuent  aussi  pour  beau¬ 
coup.  Mais  il  seroit  superflu  de  s’attacher  à  décrire  toutes  les 
nuances  de  formes  de  grandeur  qui  les  caractérisent ,  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  espèces  les  plus  répandues. 

Cochons  de  France. 

Les  cochons  à  grandes  oreilles  sont  la  première  race  ,  elle 
existe  aussi  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ;  mais  comme  elle 
n’est  ni  robuste  ,  ni  féconde,  que  la  chair  en  est  grossière  et 
fibreuse  ,  on  a  donné  la  préférence  à  la  race  un  peu  moins 
forte,  parce  qu’elle  produit  le  plus  de  bénéfice  au  cultivateur, 
qu’elle  s’engraisse  plus  facilement  et  plus  promptement;  c’est 
la  plus  multipliée  en  France.  On  en  distingue  ,  par  rapport 
à  la  couleur,  trois  variétés;  la  première  est  noire  et  très-com¬ 
mune  vers  le  midi  de  la  France  ;  la  seconde  est  blanche  ,  et 
se  rencontre  particulièrement  au  nord  :  elle  est  très-commune 
en  Westphalie  ,  quoique  moins  brune  et  plus  élancée;  en¬ 
fin,  la  troisième  est  pie ,  ou  pie  noire,  ou  pie  blanche,  et  plus 
généralement  répandue  au  centre  de  la  France  :  les  roux  pa- 
missent  les  plus  estimés. 

Dans  les  diverses  races  de  cochons  qui  se  trouvent  en  France 
il  y  en  a  trois  bien  distinctes  ,  et  toutes  trois  bonnes  ;  la  jne- 
mière  est  celle  de  Normandie  ou  de  la  Vallée  d’Auge,  où  se 
trouve  la  race  pure.  Presque  dans  tout  le  nord  ,  l’ouest  et  le 
centre  de  la  France ,  elle  est  croisée ,  et  forme  avec  des  va¬ 
riétés  infinies ,  ce  qu’on  appelle  le  cochon  commun .  Les  carac¬ 
tères  de  la  race  pure  sont,  la  tête  petite  et  très-pointue,  les 
oreilles  étroites ,  le  corps  long  et  épais ,  le  poil  blanc  et  peu 
abondant ,  les  pattes  minces,  les  os  petits  ;  elle  se  nourrit 
très-bien  avec  du  trèfle,  de  la  luzerne,  du  sainfoin  et  autres 
herbes  ;  elle  prend  bien  la  graisse,  et  parvient  au  poids  de  plus 
de  600  livres. 

La  deuxième  race  est  le  cochon  blanc  du  Poitou  ;  il  a  la 
tête  longue  et  grosse, le  front  saillant  et  coupé  droit,  l’oreille 
large  et  pendante ,  le  corps  alongé  ,  le  poil  rude  ,  les  pattes 
larges  et  fortes ,  le  corps  long,  et  de  gros  os.  Son  plus  grand 
poids  n’excède  pas  5oo  livres. 
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La  troisième  race  est  celle  dite  du  Périgord  ;  elle  a  le  poil 
noir  et  rude ,  le  cou  court  et  gros ,  le  corps  large  et  très-ra- 
massé.  On  a  trouvé  que  celle  race  donnoit  plus  de  profit 
croisée  avec  celle  du  Poitou  ,  et  c’est  de  ce  croisement  qu’est 
sonie  la  race  pie  ,  qui  est  maintenant  très-répandue  dans  le 
midi  de  la  France,  et  qui  est  excellente. 

Cochons  d’Italie . 

Ces  cochons,  et  sur-tout  ceux  de  Parme  ^  dont  quelques 
écrivains  ont  fait  un  éloge  pompeux,  à  cause  de  leur  énorme 
volume  ,  sont  noirs ,  ayant  les  pattes  plus  courtes  que  les  gran¬ 
des  espèces  ;  ils  pèsent  jusqu’à  six  cents  livres  du  poids  de 
douze  onces  chaque ,  ce  qui  donne  quatre  cent  cinquante 
livres  poids  de  marc  ;  ils  acquièrent  tant  d’embonpoint , qu’ils 
ne  peuvent  plus  marcher  ;  il  faut  absolument  les  élever  ,  les 
nourrir  et  les  engraisser  sous  les  toits,  en  sorte  qu’on  ne  les 
envoie  jamais  à  la  glandée  ,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  devien- 
neni  la  proie  des  animaux  carnassiers  ,  attendu  leur  lourdeur 
et  leur  paresse  ;  le  poil  en  est  très-fin  et  si  court ,  qu’on  les 
croirait  chauves ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  ,  dans  le  pays,  1er 
nom  de  cochons  ras.  La  couleur  de  leur  peau  est  d’un  brun 
tirant  sur  le  noir;  elle  est  plus  fine  et  plus  délicate  que  celle  des 
autres  cochons  ;  leur  chair  est  très-recherchée,  et  c’est  avec  les 
issues  de  ces  animaux  qu’on  fait  les  fameuses  saucisses  de  Bo¬ 
logne.  Dans  beaucoup  de  nos  provinces  de  l’Ouest,  on  nourrit 
une  race  de  cochon ,  qui ,  à  la  différence  près  de  la  quantité 
du  poil ,  de  la  couleur  de  la  peau  et  de  la  grosseur  de  l’ani¬ 
mal  ,  réunit  les  mêmes  avantages. 

Les  cochons  de  Bayonne  sont  également  noirs ,  et  appro¬ 
chent  beaucoup  des  cochons  d’Italie  ;  on  appelle  cette  espèce 
cochons  des  bois  ;  elle  est  très-commune  dans  les  Landes. 
Lorsqu’on  les  engraisse ,  ils  ne  peuvent  plus  marcher  ;  leur 
chair  est  délicate  et  recherchée. 

Cochons  d’ Angleterre. 

Il  y  en  a,  comme  en  France,  de  plusieurs  races  ;  mais  la 
plus  commune  est  celle  qui  provient  du  croisement  de  la  race 
des  cochons  d’Asie ,  dont  il  vient  d’être  parlé  avec  la  grande 
truie  originaire  de  la  Normandie.  Cette  race  métis  a  une 
teinte  noire  interrompue  par  une  bande  blanche  de  cinq  à 
six  pouces  de  longueur,  qui  ceint  la  poitrine  en  arrière  du 
cou.  Cette  race  paraît  réussir  dans  les  pâturages;  elle  y 
passe  une  grande  partie  de  l’année  ,  et  il  ne  reste  à  la  cochon¬ 
nerie  que  les  mères  qui  allaitent  et  les  cochons  qu’on  engraisse. 
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Le  même  croisement  ,  essayé  chez  plusieurs  de  nos  fermiers , 
n’a  pas  eu  le  même  succès  qu’en  Angleterre. 

Cochons  d}  Afrique. 

Les  cochons  connus  sous  ce  nom ,  valent  infiniment  mieux 
que  les  autres  pour  faire  des  petits.  On  les  engraisse  plus  aisé¬ 
ment.  ;  leur  chair  est  de  meilleur  goût;  ils  sont  robustes  et 
paroissent  plus  industrieux  à  chercher  et  à  trouver  au-dehors 
leur  nourriture. 

Cochons  de  la  Chine. 

La  France  possède  ,  depuis  quelques  années ,  une  autre 
race  de  cochons ,  qui  a  été  apportée  d’Angleterre.  Cette 
race  ,  originaire  de  la  Chine-,  réunit  des  qualités  précieuses  ; 
elle  ressemble  beaucoup,  sous  les  rapports  économiques,  à 
celle  d’Afrique  dont  nous  avons  déjà  parlé,  si  elle  n’est  pas 
la  même;  du  reste,  elle  est  distinguée  de  celle-ci  par  des  carac¬ 
tères  très-sensibles;  telles  sont  la  brièveté  du  cou,  la  tête  pa- 
roissani  implantée  immédiatement  entre  les  omoplates  ;  la 
direction  diagonale  des  oreilles  ,  celle  de  l’épine  dorsale ,  qui 
est  rectiligne  et  même  un  peu  concave ,  au  lieu  d'être  con¬ 
vexe  comme  dans  toutes  les  autres  races  :  leurs  soies  sont 
rares  et  peu  longues  ,  la  couleur  en  est  variée  irrégulière¬ 
ment.  Ils  ont,  outre  cela,  le  corps  large,  le  ventre  bas,  les 
jambes  fortes  et  très-courtes  ;  de  sorte  qu’un  individu  âgé  de 
treize  mois  ,  de  la  famille  de  ceux  qui  ont  fourni  ces  observa¬ 
tions  ,  quoiqu’il  ait  toujours  été  nourri  très-abondamment, 
n’a  que  vingt  pouces  de  hauteur ,  mais  il  porte  trente-huit 
pouces  de  longueur  depuis  l’extrémité  du  boutoir  jusqu’à  la 
naissance  de  la  queue. 

Choix  du  Verrat. 

La  prospérité  d’un  troupeau  de  cochons  dépend  particuliè¬ 
rement  du  choix  du  mâle  :  un  bon  verrat  est  le  soutien 
des  races. 

Pour  que  celui  destiné  à  peupler  la  basse-cour  réunisse  les 
qualités  convenables,  il  faut  qu’il  ait  les  yeux  petits  et ardens, 
la  tête  grosse  ,  Je  cou  grand  et  gros,  les  jambes  courtes  et 
grosses ,  le  corps  long ,  le  dos  d roit  et  large ,  les  soies  épaisses  : 
un  seul  peut  suffire  à  vingt  truies  ;  mais  il  convient  cle  le  bor¬ 
ner  à  seize  ,  afin  d’avoir  une  poslérilé  plus  robuste,  quoiqu’ils 
soient  amoureux  dès  l’âge  de  six  mois.  Quelques  écrivains  pré¬ 
tendent  qu’il  n’est  de  bon  service  qu’à  dix-huit  mois  ou  deux 
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ans  ,  et  qu’à  la  faveur  de  ce  ménagement ,  il  peut  continuer 
à  propager  son  espèce  jusqu’à  quatre  ou  cinq  ans  ;  mais  une 
pratique  générale  dépose  contre  cette  assertion.  Dans  tous  les 
pays  où  on  élève  beaucoup  de  cochons  ,  les  verrats  ne  servent 
les  femelles  que  depuis  l’âge  de  huit  mois  jusqu’à  celui  de  dix- 
huit  ;  cependant  on  ne  s’apperçoit  pas  que  les  races  y  dé¬ 
génèrent.  A  cette  époque  ,  ils  commencent  à  devenir  mé¬ 
dians,  et  à  deux  ans,  il  n’y  en  a  point  qui  ne  soient  dangereux 
et  féroces  :  aussi  lorsqu’on  veut  envoyer  un  troupeau  de  co- 
çhons  à  la  glandée ,  choisit-on  exprès  un  vieux  verrat ,  c’est 
un  gardien  sûr  contre  l’attaque  des  loups. 

Choix  de  la  Truie , 

Il  faut  choisir  une  truie  conformée  sur  le  modèle  du  verrat , 
d’un  naturel  tranquille  et  d’une  race  féconde.  Elle  doit  avoir 
le  corps  alongé ,  les  reins  et  les  épaules  larges,  ainsi  que  les 
oreilles ,  le  ventre  ample ,  les  mamelles  longues  et  nombreu¬ 
ses  ,  les  soies  naturellement  douces. 

On  a  fait  sur  la  fécondité  de  la  truie ,  les  mêmes  réflexions 
que  celles  dont  on  a  parlé  à  l’occasion  du  verrat ,  et  l’on  a 
avancé  que  la  première  portée  qu’elle  donneroit  avant  deux 
ans  seroit  foible  et  imparfaite.  Cette  assertion  n’<est  pas  sans 
fondement. 

Néanmoins ,  comme  le  cochon  n’est  utile  que  par  ses  résul¬ 
tats,  il  convient  d’en  tirer  parti  le  plutôt  possible.  Une  truie 
peut  devenir  mère  au  bout  d’une  année  ,  et  on  a  vu  des  fe¬ 
melles  de  l’espèce  de  la  Chine,  à  l’âge  de  huit  mois  donner 
de  très-beaux  produits. 

Habitation  des  Cochons. 

Les  Anglais  et  les  Américains  ont  trouvé  que  la  propreté 
eontribuoit  beaucoup  à  l’engrais  des  cochons  ;  aussi  sont-ils 
très- attentifs  à  leur  procurer  des  étables  commodes  et  chau¬ 
des  ;  elles  ont  une  porte  faite  de  planches ,  suspendue  en 
forme  de  cloche  ,  que  ces  animaux  ouvrent  eux-mêmes  pour 
aller  déposer  leur  fumier  dans  une  petite  cour  exposée  au 
soleil  qui  accompagne  toujours  leur  étable,  dont  les  murailles 
sont  percées  d’autant  de  trous  qu’il  y  a  d’animaux  ;  une  auge 
est  fixée  au-dehors  le  long  de  ces  ouvertures ,  et  c’est  dans 
pette  auge  qu’on  leur  donne  à  manger. 

Chaque  truie  cochonnière ,  chaque  cochon  à  l’engrais ,  les 
jeunes  cochons,  les  cochons  malades,  doivent  nécessairement 
avoir  une  loge  séparée.,-  il  doit  se  trouver  des  citernes  pour 
recevoir  les.  îavures,  le  lait  de  beurre ,  le  petit-lait ,  en  sort# 
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qu'elles  puissent  être  vidées  dans  toutes  les  auges  à-la-fois  ;  un 
conduit  doit  être  pratiqué  entre  la  laiterie  el  la  citerne  pour 
conduire  ces  matières  de  Tune  à  Tautre  ;  une  chaudière  dans 
un  endroit  séparé  ,  pour  préparer  la  nourriture  d’engrais. 
Tous  ces  objets  doivent  être  placés  et  distribués  de  manière  à 
rendre  commode  et  économique  le  service  du  bétail  ;  mais 
dans  nos  grandes  et  moyennes  fermes  ,  on  néglige  trop  les 
bàtimens  destinés  à  la  demeure  des  cochons. 

Pour  les  fermiers  qui  se  disposent  à  nourrir  beaucoup  de 
cochons ,  leur  bénéfice  sera  plus  assuré ,  en  destinant  une 
cour  séparée  de  celle  à  fumier  ,  pour  les  contenir  lorsqu’ils 
ne  seront  pas  à  la  porcherie  ou  aux  champs  ;  mais  il  est  né¬ 
cessaire  que  cette  cour  ail  une  mare. 

Il  est  essentiel ,  plus  qu’on  ne  pense  ,  de  mettre  dans  les 
habitations  des  cochons ,  et  même  dans  les  cours  où  on  les 
tient ,  des  poteaux  contre  lesquels  ces  animaux  puissent  se 
frotter  et  se  nettoyer  parfaitement  le  poil.  C’est  de  cette  opé¬ 
ration  dont  tous  les  animaux  ont  besoin,  que  dépendent  sou¬ 
vent  leur  santé  et  la  facilité  de  les  engraisser, 

Entretien  des  habitations. 

On  est  assez  généralement  dans  l’opinion  que  les  cochons 
se  plaisent  dans  l’ordure  ,  parce  qrc’ils  paraissent  trouver  du 
plaisir  à  se  vautrer  dans  la  fange  ,  et  c’est  peut-être  là  une  des 
causes  du  peu  d’attention  qu’on  donne  à  leur  entretien  et  au 
renouvellement  de  leur  litière  ;  mais  des  expériences  compa¬ 
ratives  faites  en  grand  ,  ont  suffisamment  démontré  que  ces 
animaux  n’engraisseront  jamais  bien  dans  la  mal-propreté. 

Il  suffit ,  en  effet ,  d’avoir  vu  naître  des  cochons  pour  être 
convaincu  de  leur  aversion  pour  la  mal  -  propreté.  A  uns 
époque  où  ils  n’ont  encore  reçu  que  les  leçons  de  la  nature, 
ils  vont,  dès  le  premier  instant  de  leur  existence,  déposer 
leurs  excrémens  dans  un  coin  du  toit  éloigné  du  lieu  qui  leur 
sert  de  gîte.  Cette  attention  ,  qui  se  fortifie  avec  l’âge,  fournit 
un  nouvel  argument  en  faveur  de  l’instinct  de  ces  animaux 
et  de  leur  goût  pour  la  propreté. 

Ces  faits,  appuyés  d’observations  nombreuses  du  même 
genre ,  portent  à  conclure  que  si  le  cochon  se  vautre  quel¬ 
quefois  dans  la  fange  ,  c’est  moins  par  goût  que  par  la  néces¬ 
sité  où  il  est  de  calmer  la  chaleur  de  son  tempérament  pen¬ 
dant  l’été.  Or  ,  comme  dans  une  basse-cour,  les  eaux  en  pe¬ 
tite  masse  sont  ordinairement  mal-propres ,  le  cochon  re¬ 
cherche  un  bourbier  ou  un  grand  volume  d’eau,  selon  les 
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besoins  plus  ou  moins  grands  qu’il  éprouve  de  se  rafraî¬ 
chir. 

La  sensibilité  est  une  antre  raison  qui  leur  fait  rechercher 
le  bourbier.  On  sait  combien  ces  animaux  (quoi  qu’on  dise  de 
l’insensibilité  de  leur  peau)  ressentent  de  plaisir  lorsqu’on  les 
chatouille  sur  diverses  parties  du  corps ,  et  particulièrement 
sous  le  ventre,  lis  trouvent  dans  la  fange  une  espèce  de 
coussin  mollet,  dont  le  contact  leur  fait  éprouver  ces  sensa¬ 
tions  agréables.  La  terre  nouvellement  remuée  leur  fait 
éprouver  le  même  effet  ;  c’est  pourquoi  ces  animaux  la 
fouillent  pour  se  former  un  lit  dans  les  lieux  où  ils  veulent 
se  coucher. 

C’est  donc  une  erreur  de  croire  qu’ils  se  plaisent  dans  l’or¬ 
dure.  Ils  n’engraissent  jamais  bien  ,  si,  renfermés  sous  leur 
toit ,  ils  sont  forcés  de  se  coucher  dans  leur  fiente  ;  ils  s’agitent 
sans  cesse ,  détruisent  leurs  cloisons ,  et  dépérissent  malgré  la 
bonne  nourriture. 

Fumier  de  Cochons. 

Dans  l’éducation  des  cochons  ,  un  point  principal ,  c’est 
que  leur  étable  et  leur  cour  soient  bien  couvertes  de  litière 
renouvelée  fréquemment.  On  11e  sauroit  croire  combien  ces 
soins  contribuent  à  les  faire  devenir  gras  et  forts  en  peu  de 
temps  ,  à  rendre  la  chair-plus  fine  ,  plus  ferme  ,  et  à  les  con¬ 
server  dans  un  état  de  santé  parfaite. 

Un  dédommagement  de  la  paille  employée,  c’est  le  fu¬ 
mier  abondant  qu’on  en  relire.  Cet  engrais  n’est  pas  moins 
actif  que  celui  des  antres  animaux  de  la  basse-cour.  Les  au¬ 
teurs  qui  croient  qu’il  est  dangereux  et  brûle  les  plantes ,  l’au¬ 
ront  vraisemblablement  employé  frais  et  sans  mélange  ;  car 
si ,  pour  s’en  servir  ,  on  attend  qu’il  ait  fermenté  ,  et  qu’on 
l’associe  avec  un  autre  fumier ,  il  produit  un  très-bon  effet 
sur  les  terres  compactes ,  argileuses  ,  qu’on  appelle  assez  im¬ 
proprement  terres  froides.  O11  sait  qu’en  Angleterre  ,  le 
cochon  mis  au  parc  dans  des  clos  semés  de  trèfle,  amende 
bien  le  terrein  ,  et  le  met  en  état  de  rapporter  de  beau  fro¬ 
ment.  Mamont  a  éprouvé  que  ce  fumier  ,  bien  consommé  , 
étoit  très-favorable  à  la  végétation  des  légumes. 

Truie  en  chaleur . 

La  truie  est ,  pour  ainsi  dire ,  en  chaleur  pendant  toute 
l’année,  et  ne  fuit  point  l’approche  du  mâle,  quoiqu’elle 
soit  pleine,  ce  qui  la  distingue  généralement  des  autres  fe¬ 
melles  de  la  basse-cour  ;  cet  état  de  chaleur  est  caractérisé  par 
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des  accès  et  par  des  mouvemens  convulsifs  qui  ne  cessent  que 
quand  elle  s’est  vautrée  dans  la  boue. 

Quand  elle  n’a  pas  de  penchant  à  prendre  le  verrat  dans 
le  temps  qui  convient  le  mieux  ,  on  l’y  excite  ,  en  mêlant  à 
la  nourriture  du  malin  et  du  soir  ,  un  peu  d’avoine  grillée , 
qui  fait  l’office  d’un  aliment  échauffant. 

La  truie  est-elle  dans  le  cas  contraire  ,  c’est-à-dire  trop  en 
rut ,  on  la  tempère ,  en  ajoutant  à  son  manger  quelques 
herbes  relâchantes,  telles  que  la  laitue*,  la  poirée ,  la  pimpre- 
nelle  ,  &.c. 

De  la  Truie  pleine. 

Lorsqu’on  veut  que  la  truie  en  chaleur  soit  fécondée ,  il 
faut  l’enfermer  avec  le  verrat ,  car,  laissée  avec  les  autres 
cochons ,  elle  les  tourmenteroit  et  les  fa  liguer  oit.  Elle  porte 
cent  treize  jours ,  et  met  bas  le  cent  quatorzième,  ou  ,  comme 
on  dit  vulgairement  ,  trois  mois  ,  trois  semaines  et  trois 
jours . 

L’époque  la  plus  avantageuse  pour  faire  sortir  la  truie , 
quand  on  se  propose  d’élever  les  petits  ,  est  depuis  le  milieu 
de  novembre  jusqu’au  mois  de  juin.  Ils  ont  alors  le  temps 
de  se  développer,  de  se  fortifier  avant  l’hiver  ,  et  souvent  de 
résister  aux  rigueurs  de  la  saison.  Si,  au  contraire,  les  cochon¬ 
nets  sont  destinés  pour  la  boucherie,  on  doit  s’attacher  à  les 
faire  naître  dans  toutes  les  saisons  où  ils  se  vendent  le 
mieux. 

On  sait  qu’abandonnée  à  sa  fécondité  naturelle,  une  truie 
aur oit  jusqu’à  trois  portées  dans  le  cercle  de  quatorze  mois. 
Mais  quel  en  seroit  le  résultat  ?  Je  ne  saurois  assez  blâmer  la 
cupidité  insatiable  ,  qui  rapprochant  ainsi  les  portées ,  fa¬ 
tigue  et  épuise  les  mères. 

En  ne  leur  donnant  le  mâle  que  deux  fois  Tannée,  les 
petits  auront  alors  le  triple  avantage  de  naître  plus  forts ,  et 
de  téter  plus  long- temps  une  mère  plus  robuste.  Une  truie 
conçoit  presque  toujours  dès  la  première  fois  qu’elle  a  pris  le 
verrat.  11  est  bon  cependant  de  les  laisser  ensemble  pendant 
quelques  jours. 

Le  terme  de  la  fécondité  des  truies  va  plus  loin  que  celui 
des  verrats .  Il  faut  l’interrompre  vers  la  sixième  année.  A 
cinq  ans  ,  les  verrats  ne  doivent  plus  être  gardés  pour  le 
service  de  la  basse-cour.  Il  faut  les  châtrer  l’un  et  l’autre. 

Sans  cette  opération  ,  ils  prendraient  mal  l’engrais  ;  leur 
chair  seroit  dure  et  de  mauvaise  qualité. 

Si  on  est  curieux  de  connoître  jusqu’où  peut  aller  la  pro- 
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cl  notion  d’une  truie  pendant  dix  années  ,  il  faut  voir  le 
calcul  estimatif  extrait  des  manuscrits  du  mathématicien  Vau- 
Wn,  par  François  de  Neufchâleau,  qui  y  a  ajouté  des  ré¬ 
flexions  fort  sages  dans  le  huitième  tome  des  Annales  de 
T Agriculture  par  Tessier. 

cc  Le  nombre  en  est  aussi  considérable ,  dit  Vauban,  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  cochons  en  France.  Si  on  alloit  à  la  dou¬ 
zième  génération  ,  il  y  en  auroit  autant  que  toute  l’Europe 
pourroit  en  nourrir;  et  si  on  alloit  jusqu’à  la  seizième ,  il  y 
en  auroit  de  quoi  peupler  toute  la  terre  abondamment  ». 
V oyez  aussi,  au  volume  précédent ,  le  commencement  de  cet 
article. 

De  la  Truie  après  avoir  cochonné. 

Aussi-tôt  qu’on  est  assuré  que  la  femelle  est  pleine,  il  faut 
en  séparer  le  verrat ,  dans  la  crainte  qu’il  11e  la  morde  et  ne 
la  fasse  avorter.  On  doit  empêcher  sur- tout  qu’il  n’en  ap¬ 
proche  quand  elle  met  bas  ,  par  la  raison  qu’il  pourroit  se 
jeter  sur  sa  progéniture  ,  et  manger  quelques-uns  des  nou¬ 
veaux  nés  ;  espèce  de  brutalité  qu’ils  partagent  avec  beaucoup 
d’autres  animaux. 

Dans  cet  état,  elle  exige  encore  d’autres  soins  particuliers  ; 
une  nourriture  plus  souvent  répétée  qu’aux  autres ,  sans 
néanmoins  trop  l’engraisser  ;  car  alors  elle  seroit  exposée  à 
perdre  la  vie  en  cochonnant ,  ou  à  11e  pas  avoir  assez  de  lait 
pour  la  famille  naissante.  Mais  l’inconvénient  le  plus  ordi¬ 
naire  ,  c’est  qu’elle  devient  lâche  et  pesante  ,  et  que  lorsqu’elle 
se  couche  sur  ses  petits  ,  elle  les  étouffe  plutôt  que  de  les  re¬ 
lever. 

On  renouvelle  souvent  la  litière ,  qu’on  tient  peu  épaisse  ; 
son  toit  reste  ouvert  pour  lui  donner  du  repos  à  son  gré.  Il 
suffit  seulement  de  ly  tenir  renfermée  deux  ou  trois  jours 
avant  quelle  mette  bas,  de  lui  donner  une  bonne  litière  de 
paille  douce  et  fine.  On  reconnoît  d’avance  cette  époque  ,  par 
le  lait  qui  commence  à  arriver  aux  mamelles;  et  si  la  truie  est 
en  liberté,  elle  l’annonce  immédiatement  en  transportant 
dans  son  toit  des  pailles  avec  lesquelles  elle  se  prépare  une 
litière  commode. 

La  portée  est  ordinairement  de  dix  à  douze  petits;  mais  il 
est  prouvé,  par  l’expérience  ,  que  c’est  une  erreur  de  choisir 
des  truies  fécondes  à  l’excès  ,  et  qu’il  y  a  un  bénéfice  assuré 
à  ne  pas  faire  nourrir  trop  de  cochonnets  par  la  même  mère  ; 
que  les  portées  composées  de  huit  à  neuf  petits  sont  beaucoup 
meilleures  que  celles  de  douze  et  au-dessus ,  parce  qu’ils 
naissent  plus  gros  ,  que  la  mère  les  nourrit  mieux  ,  et  se  fa- 
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ligue  moins  ;  ainsi ,  pour 


des  élèves  vigoureux ,  il  faix- 


droit  jeter  tout  ce  qui  excéderoit  le  nombre  de  sept  à  huit, 
selon  la  force  de  la  truie ,  car  en  laissant  téter  toute  la  portée 
pendant  quinze  jours  pour  vendre  des  cochons  de  lait ,  on 
épuise  la  mère  et  on  n’a  que  des  avortons  ;  c#est  ce  qui  arrive 
fréquemment ,  tant  dans  cette  partie  que  dans  beaucoup 
d’autres  de  l’économie  rurale. 

Au  moment  de  la  délivrance ,  on  fortifie  la  mère  ,  en  lui 
donnant  un  mélange  d’eau  tiède,  de  lait  et  d’orge  ramollie  par 
la  cuisson  dans  l’eau.  On  met  ensuite  à  sa  disposition  tout  ce 
qui  sort  de  la  cuisine  et  de  la  laiterie;  il  est  même  possible 
d’imiter  les  Anglais,  qui  pratiquent ,  de  la  laiterie  à  la  cour 
des  cochons  ,  un  conduit  de  communication  en  brique  ,  qui 
porte  le  lait  de  beurre,  le  petit-lait  des  fromages  dans  une 
grande  auge ,  où  ces  fluides  se  conservent  pour  le  temps  où 
la  laiterie  fournil  le  moins.  Cette  excellente  pratique  n’est 
point  ignorée  des  fermiers  intelligens  du  Calvados  ;  ils  ajou¬ 
tent  même  dans  leur  réservoir  un  peu  de  levain  ,  qui  com¬ 
munique  à  cette  boisson  une  acidité  dont  les  cochons  sont  très- 
avides,  sans  compter  qu’elle  devient ,  dans  cet  état ,  un  pré¬ 
servatif  contre  nombre  de  maladies  auxquelles ,  malgré  la 
propension  pour  les  matières  fermentées,  cet  animal  n’est  que 
trop  sujet. 


Mais  la  nourriture  la  plus  ordinaire  ,  après  que  la  truie  a 
mis  bas,  consiste,  malin  et  soir,  eh  un  picotin  d’orge  cuite  ou 
moulue,  auquel  succède  une  eau  blanche  composée  de  deux 
bonnes  poignées  de  son  sur  un  seau  d’eau  tiède.  Au  bout 
de  quinze  jours ,  si  la  saison  le  permet,  on  envoie  la  truie  aux 
champs. 

Lorsqu’on  craint  que  la  truie,  qui  vient  de  cochonner  pour 
la  première  fois  ,  ne  mange  ses  petits  ,  on  peut  prévenir  cet 
accident  par  deux  moyens  ;  le  premier ,  c’est  de  lui  fournir 
une  nourriture  surabondante  les  deux  ou  trois  premiers  jours 
qui  précèdent  celui  du  part  ;  le  second ,  de  leur  frotter  le  dos, 
aussi-tôt  après  le  part,  avec  une  éponge  trempée  dans  une 
infusion  d’aloès  ou  de  coloquinte. 


Des  Cochonnets. 


On  assure  que,  privés  de  sentiment  bien  distinct,  ils  recon- 
noissent  à  peine  leur  mère  ou  du  moins  qu’ils  sont  fort  sujets 
à  se  mêler  hors  du  toit,  à  se  méprendre  et  à  téter  la  pre¬ 
mière  truie  venue  qui  laissera  saisir  ses  mamelles,  si  on  n’avoit 
l’attention  ,  comme  il  vient  d’être  dit,  de  mettre  chaque  fa¬ 
mille  à  part. 


Les  premiers  soins  donnés  aux  petits,  les  accoutument  4 
téter,  et  la  mère  se  plaît  bieniôt  à  les  allaiter.  La  surveil¬ 
lance  ensuite  est  moins  active  ;  mais  il  faut  encore  les  visiter 
de  temps  en  temps,  nourrir  amplement  la  truie  avec  des 
racines  cuites,  telles  que  navets  ,  pommes- dé- terre  dans  du 
petit  lait  et  mêlées  avec  de  la  farine  d’orge  :  ce  mélange  lui 
donne  beaucoup  de  lait,  et  on  lui  laisse  pour  boisson  de  l’eau 
blanche  dans  un  baquet  peu  profond  ,  parce  que  souvent 
il  arrive  que  les  cochonnets  y  montent ,  et  pourroient  s’ y 
noyer. 

Dans  le  cas  où  la  portée  seroit  très-nombreuse ,  comme  dè 
quinze  à  dix-huit  petits  ,  quoique  la  mère  n’ait  que  douze 
mamelles  ,  la  fermière  ne  souffrira  pas  que  la  mère  allaite  plus 
de  irois  semaines  :  alors  elle  doit  en  supprimer ,  et  les  sup¬ 
primés  portent  le  110m  de  cochons  de  lait ,  dont  il  est  aisé 
de  se  défaire  ,  parce  qu’à  cet  âge  leur  chair  est  plus  molle , 
plus  délicate ,  plus  savoureuse  que  quand  ils  n’ont  au  plus  que 
quinze  jours. 

Pour  cet  effet  ,  on  saisit  le  moment  où  la  truie  est  absente  , 
ou  on  la  fait  sortir  de  son  toit,  en  flattant  sa  gourmandise 
par  quelques  poignées  de  grains  ;  sans  quoi ,  il  seroit  difficile 
de  se  défendre  de  sa  colère.  On  garde  les  mâles  de  préfé¬ 
rence  pour  élever ,  parce  qu’ils  deviennent  ordinairement 
plus  forts ,  et  se  vendent  toujours  mieux  que  les  femelles.  Huit 
à  dix  suffisent  à  la  mère,  qui  . soulagée  dans  son  allaitement, 
augmente  d’autant  la  force  de  la  famille  des  élus. 

A  mesure  que  les  cochons  se  développent ,  on  leur  donne, 
quinze  jours  après  leur  naissance,  du  petit  lait  chaud,  dans 
lequel  on  délaie  de  la  farine  d’orge,  de  seigle  et  de  maïs,  à 
proportion  de  leur  croissance  et  autant  qu’ils  peuvent  en 
digérer. 

Sevrage  des  Cochonnets . 

Il  est  difficile  d’élever  de  jeunes  cochons  quand  on  n’a  pas 
de  laiterie:  s’ils  soutirent  dans  le  premier  âge,  il  est  rare  qu’ils 
parviennent  à  une  certaine  grosseur.  Beaucoup  de  pays ,  dé¬ 
pourvus  de  celte  ressource,  y  suppléent  par  de  la  farine  délayée 
dans  l’eau. 

On  commence  à  sevrer  les  cochonnets,  en  leur  donnant,  en 
fab^ence  de  la  truie ,  du  lait  caillé  chaud  ,  en  les  laissant  aller 
dansla  cour  et  aux  champs,  pour  les  accoutumer  insensible¬ 
ment  à  la  nourriture  ordinaire,  et  à  suivre  la  mère.  Le  mois 
étani  révolu,  on  augmente  leur  nourriture,  en  ajoutant  du 
lait,  de  la  farine  d’orge,  ou  du  son  plus  ou  moins  gras;  on 
mêle  à  ces  repas  des  choux,  des  pommes-de-terre  et  autres 
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racines  potagères  cuites ,  en  continuant  de  les  faire  manger 
à  part  pendant  plusieurs  mois  ,  afin  de  leur  administrer  une 
nourriture  meilleure  et  plus  abondante  qu’aux  cochons  de  la 
basse-cour,  qui  pourraient,  en  la  leur  disputant ,  les  estropier* 

Il  suffit  ordinairement  que  la  truie  allaite  ses  petits  pendant 
deux  mois  ;  un  plus  long  espace  de  temps  la  fatigueroit  trop 
et  l’épuiseroit,  de  sorte  qu’elle  seroit  malade  à  une  seconde 
portée.  A  cette  époque,  ils  peuvent  se  passer  de  la  mère,  qui, 
comme  les  autres  femelles ,  ne  les  connoilra  plus  après  en 
avoir  été  séparée  pendant  quelques  jours. 

Des  expériences  faites  en  dernier  lieu,  ont  prouvé  que 
l’usage  de  la  laitue  étoit  avantageux  pour  les  truies  qui  avoient 
des  petits  ;  qu’il  accéléroit  le  sevrage  de  quinze  jours,  et  ollioit 
un  moyen  d’épargner  du  lait  et  du  grain. 

Ce  n’est  absolument  qu’en  soignant  et  nourrissant  bien  les 
cochonnets  y  qu’on  parvient  à  avoir  des  élèves  de  bonne  qua¬ 
lité.  Quand  la  truie  a  fait  plusieurs  portées  et  qu’elle  est  grasse , 
elle  se  nomme  coche  ,  et  les  cochonnets  ne  s’appellent  cochons 
qu’ après  avoir  subi  l’opération  qui  leur  enlève  la  faculté  de 
se  reproduire. 

Nourriture  des  Cochons. 

Ils  s’accommodent  de  presque  toutes  les  substances  qu’on 
leur  présente  ,  soit  que  le  règne  végétal  les  ait  fournies,  ou 
qu’elles  aient  été  tirées  du  règne  animal,  il  faut  toujours  avoir 
grand  soin  d’en  modérer  la  quantité ,  jusqu’à  l’instant  où 
l’on  veut  leur  faire  prendre  graisse. 

Les  fruits  que  les  vents  ont  abattus,  ceux  qui  sont  gâtés  en 
partie  ,  les  choux,  les  navets ,  les  carottes ,  le  lait  de  beurre, 
le  lait  caillé  ,  les  pois ,  les  fèves ,  les  {ripailles ,  les  lavures  de 
vaisselle ,  le  son ,  les  graines  de  toute  espèce ,  le  trèfle ,  la 
luzerne  ,  ces  différentes  matières  conviennent  également  à 
leur  nourriture. 

L’expérience  prouve  journellement  que  les  cochons  pré¬ 
fèrent  les  alimens  à  demi-cuits,  chauds  et  un  peu  fermentés, 
auxalimenscrudset  froids.  Avec  quelle  avidité  ne  se  jet  lent- ils 
pas  sur  les  choux  et  les  herbages  bouillis  ,  sur  les  racines  ra¬ 
mollies  et  sur  les  grains  gonflés  par  la  cuisson ,  sur  les  résidus 
des  brasseurs,  des  bouilleries,  des  amidoneries  et  des  laiteries? 

On  sait  que  les  corps  qui  subissent  la  cuisson  changent  de 
nature ,  cle  goût  et  d’effet;  leurs  différens  principes  consti- 
tuans  se  réunissent,  se  combinent  de  manière  à  former  un 
tout  plus  agréable,  plus  approprié  et  pius  efficace  dans  sa 
qualité  alimentaire  ;  la  plupart  ont  acquis  du  poids  par 
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l’eau  qui  s’y  est  unie  ;  un  commencement  de  fermentation 
augmente  leur  sapidité  et  les  rend  également  plus  propres  à 
la  digestion  ;  l’état  cliaud  dans  lequel  on  les  administre,  donne 
plus  d’énergie  à  l’économie  animale  ;  ainsi  la  dépense  du  com¬ 
bustible ,  et  les  autres  soins  nécessaires  pour  imprimer  à  ces 
matières  le  caractère  qu’elles  doivent  avoir  afin  d’opérer  la 
plénitude  de  leurs  effets  ,  offrent  de  grands  dédommagement 
sur  lesquels  l’attention  des  agronomes  ne  s’est  pas  encore  assez 
arrêtée. 

Mais  quelle  que  soit  la  forme  et  la  nature  de  la  subsistance 
employée,  il  convient  de  la  mélanger  avec  d’autres  pour  per¬ 
fectionner  l’engrais ,  qui  jamais  n’a  plus  de  succès  qu’au 
moyen  d’alimens  diversifiés.  Les  cochons  nourris  dans  les 
chalets,  sur  les  Alpes,  avec  du  lait  pur,  ne  fournissent  jamais 
qu’un  lard  mollasse  et  une  chair  qui  ne  gonfle  pas  au  pot. 

Cochons  au  parc . 

Comme  les  cochons  sont  naturellement  gourmands ,  indo¬ 
ciles,  difficiles  à  conduire,  un  homme  ne  peut  en  surveiller 
plus  d’une  soixantaine  aux  champs. 

La  principale  attention ,  pour  gouverner  ce  bétail ,  c’est 
d’empêcher ,  au  moyen  de  fossés  et  de  haies  hérissées  d’épines^ 
qu’il  ne  fasse  des  dégâts  en  entrant  dans  les  jardins,  à  les 
éloigner  des  terreins  cultivés ,  pour  ne  les  conduire  que  sur 
les  jachères,  sur  les  friches ,  dans  les  bois  et  dans  les  endroits 
marécageux,  où  ils  trouvent  des  vers  de  terre,  ainsi  que  des 
racines  sauvages,  telles  que  carottes,  panais,  &c.,  et  autres 
qu’ils  trouvent  en  fouillant  la  terre  à  l’aide  de  leur  museau 
retroussé,  qu’on  appelle  boutoir  ;  mais  une  précaution  qu’on 
doit  observer,  c’est  de  les  faire  manger  amplement  avant 
qu’ils  ne  se  rendent  aux  champs,  sans  quoi  ils  romproient  les 
haies  des  clos  où  ils  seroient  renfermés ,  pour  courir  dévaster 
les  grains  :  c’est  même  pour  leur  en  ôter  la  puissance  qu’on 
leur  donne  des  jougs. 

En  Amérique ,  on  leur  suspend  au  cou  des  triangles  de 
bois  dont  la  base  est  plus  large  que  les  côtés ,  et  qui,  ne  les 
gênant  point  pour  chercher  leur  nourriture ,  les  empêche 
de  pénétrer  à  travers  les  clôtures. 

On  les  laisse  paître  deux  fois  par  jour,  à  commencer  au 
mois  de  mars  jusqu’à  celui  de  septembre;  le  matin,  dès  que 
la  rosée  est  dissipée ,  jusqu’à  midi,  et  depuis  deux  heures  jus¬ 
qu’au  soir  :  en  hiver,  ils  ne  sortent  qu’une  fois,  encore  attend- 
on  qu’il  fasse  beau  temps. 

Il  faut  bien  prendre  garde ,  quand  on  lâche  les  cochons  f 
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qu’ils  ne  mangent  l’herbe  à  discrétion ,  sur-tout  au  printemps , 
car  ils  en  seroient  bientôt  incommodés.  Un  champ  de  trèfle 
et  de  luzerne  est  très -nourrissant  pour  eux  :  on  avoit  assuré 
que  l’usage  de  ces  plantes  étoit  funeste  aux  truies  ,  et  qu’il  les 
faisoit  avorter  ;  mais  nous  devons  aux  expériences  de  Hervieu 
d’être  désabusés  sur  ce  point.  Ce  cultivateur  éclairé  a  nourri, 
pendant  plusieurs  années,  des  truies  au  trèfle  et  à  la  luzerne, 
sans  qu’elles  aient  éprouvé  d’accident  ;  au  contraire ,  elles 
abondoient  en  lait  ;  leurs  petits  prenoient  en  peu  de  temps 
le  goût  pour  cette  nourriture,  qui  leur  réussissoit  également 
bien.  A  la  vérité,  Mamont  observe  qu’avec  cette  nourriture ,  il 
faut  toujours  donner  un  peu  d’eau  blanche  ou  du  petit-lait. 

Il  faut  tenir  les  cochons  écartés  des  voiries  et  des  bouche¬ 
ries,  parce  que  l’usage  de  ces  alimens  leur  donne  la  diarrhée. 
Ces  animaux  digèrent  mal  la  viande  crue  :  donnée  à  certain 
degré ,  elle  les  échauffe  au  point  de  les  rendre  furieux  ;  ce 
n’est  qu’en  la  soumettant  à  la  cuisson  qu’on  a  pu  prévenir 
un  pareil  inconvénient. 

Mais  jusqu’à  ce  qu’on  les  enferme  pour  les  engraisser,  on 
doit  se  borner  à  leur  donner  une  nourriture  modérée  >  plus 
délayante  que  substantielle,  capable  seulement  de  les  entre¬ 
tenir  en  bon  état,  de  les  empêcher  d’être  trop  voraces,  de  les 
rafraîchir  et  de  distendre  leurs  viscères. 

On  a  proposé  comme  un  moyen  économique,  de  destiner 
aux  cochons  une  pièce  de  luzerne  ou  de  trèfle ,  en  faisant  une 
enceinte  de  ce  qu’ils  doivent  manger  chaque  jour,  avec  des 
claies  qu’on  transporte  plus  loin  le  lendemain  ;  mais  il  vaut 
mieux  faucher  l’herbe,  et  la  distribuer  aux  cochons  dans  des 
râteliers  portatifs  :  on  est  plus  certain  de  la  quantité  qu’ils  en 
consomment ,  et  il  y  en  a  moins  de  perdue. 

Il  n’y  a  qu’une  circonstance  où  on  trouveroit  de  l’écono¬ 
mie  à  conduire  les  cochons  dans  les  prairies  naturelles  ou  arti¬ 
ficielles  ,  ce  seroit  après  que  les  chevaux  et  les  vaches  y  ont 
pâturé ,  parce  que  ceux-ci  mangent  l’herbe  également  par¬ 
tout  ,  et  qu’elle  deviendroit  nulle  sans  cet  emploi. 

Boisson  des  Cochons , 

On  ne  sauroit  douter  que,  quoiqu’ils  boivent  peu,  l’attrait 
qu’ils  montrent  pour  les  lavüres  de  vaisselle ,  les  résidus 
aqueux  de  certaines  opérations,  et  en  général  pouf  toutes  les 
matières  substantielles  réduites  à  ùn  état  inou,  humide  et  fer¬ 
menté,  ne  suffise  pour  prouver  qu’on  Ue  doit  pas  leur  laisser 
manquer  d’eau  à  la  basse-cour  ni  aux  champs. 

On  s’apperçoit  aisément  que  les  ôochons  ont  soif  à  une 
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toux  sèche  ;  or,  quand  celte  soif  n’est  pas  satisfaite  à  temps, 
elle  les  maigrit  infiniment  :  c’est  donc  une  nég: igence  im¬ 
pardonnable  dans  ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement 
de  ces  animaux ,  de  ne  leur  pas  donner  suffisamment  à  boire. 

A  la  vérité ,  les  boissons  abondantes  sont  conlraires  à  l’en¬ 
grais  ;  ie  lard  n’en  est  ni  aussi  ferme  ni  aussi  bon  quand  la 
nourriture  a  été  trop  délayante;  aussi  beaucoup  de  nourris- 
seurs  sont-ils  dans  la  louable  habitude  de  n’administrer  aux 
cochons ,  vers  les  derniers  jours  de  l’engrais,  que  la  quantité 
d’eau  nécessaire  pour  détremper  leurs  alimens. 

Engrais  des  Cochons. 

Pour  engraisser  ces  animaux,  il  faut  les  rendre  heureux , 
et  ne  rien  épargner  pour  les  mettre  à  même  de  tout  ce  qui  peut 
y  contribuer  ;  nourriture  appropriée  et  abondante ,  habita¬ 
tion  chaude  ,  paille  fraîche  ,  cour  commode ,  soins  conve¬ 
nables,  et  sur-tout  faire  choix  de  bonnes  races. 

On  peut  mettre  à  l’engrais  les  cochons  destinés  au  petit- 
salé,  lorsqu’ils  ont  atteint  huit  à  dix  mois  ;  mais  il  faut  qu'ils 
en  aient  au  moins  dix-huit  pour  fournir  le  lard  ;  ce  n’est  pas 
qu’ils  ne  croissent  pendant  quaire  à  cinq  ans.  A  la  vérité,  il 
est  rare  qu’on  laisse  vivre  tout  ce  temps  ,  excepté  les  verrats 
et  les  truies ,  un  animal  qui  doit  payer  plutôt  les  soins  et  les 
dépenses  qu’il  a  coûtés  à  son  maître. 

Tous  les  cochons  ne  sont  pas  également  propres  à  prendre 
une  bonne  graisse.  Pour  parvenir  à  ce  point  d’utilité ,  qui  est 
le  but  du  propriétaire ,  les  uns  demandent  plus  de  temps ,  et 
consomment  plus  de  nourriture  que  les  autres. 

Il  y  a  donc  un  choix  à  faire  :  les  moyens  d’amener  ces 
animaux  à  la  surabondance  graisseuse ,  peuvent  être  réduits 
à  quatre  principaux,  savoir  : 

i°.  La  castration. 

2°.  Choix  de  la  saison. 

3°.  L’état  de  repos  où  doit  être  le  cochon. 

4°,  Enfin  la  nature ,  la  forme  et  la  quantité  de  nourriture. 

Premier  moyen  dy  engrais. 

La  castration  peut  avoir  lieu  à  tout  âge  pour  le  cochon  ; 
mais  plus  l’animal  qui  subit  cette  opération  est  jeune  ,  moins 
les  suites  en  sont  funestes.  Dans  quelques  cantons  on  la  pra¬ 
tique  à  six  semaines  ou  deux  mois  au  plus  ;  les  cochonnets 
encore  au  régime  lacté  guérissent  plus  vite  que  s’ils  eussent  été 
sevrés ,  et  leur  chair  en  est  plus  délicate  :  ils  ne  deviennent 
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pas, il  est  vrai,  aussi  beaux  ;  dans  d’autres  endroits  c’est  depuis 
quatre  jusqu’à  six  mois  que  la  castration  a  lieu.  Peu  importe 
d’ailleurs  dans  quelle  saison  ,  pourvu  que  la  température 
soit  douce  ,  parce  que  les  chaleurs  vives  et  les  grands  froids 
rendroient  également  la  plaie  dangereuse  et  d’une  guérison 
difficile. 

Les  verrats  et  les  truies  réformés  de  la  basse-cour  peuvent 
également  subir  la  castration  ;  mais  dès  qu’elle  est  faite  ,  il 
faut  nécessairement  promener  ces  animaux  pendant  deux: 
heures  et  les  veiller  de  près  ;  car  la  fièvre  momentanée  qui 
leur  survient  leur  fait  rechercher  l'eau  ,  et  ce  bain  leur  donne 
toujours  la  mort. 


Les  cochons  qu’on  doit  garder  de  préférence  pour  élèves  sont 
ceux  de  la  portée  du  printemps  ;  en  Inver  ils  sont  pincés  par 
le  froid ,  ce  qui  les  empêche  de  croître.  Quelques  personnes 
croient  avoir  remarqué  que  les  cochons  les  meilleurs  à  gar¬ 
der  sont  ceux  qui  prennent  les  premières  telles  ;  d’autres 
prétendent  que  les  femelles  doivent  être  préférées  aux  mâles, 
parce  qu’elles  ont  plus  de  lard ,  et  rapportent  par  conséquent 
plus  de  profit  à  la  ferme.  Enfin  il  y  en  a  qui  semblent  croire 
qu’il  y  auroit  peut-être  plus  d’avantage  à  élever  des  verrats 
et  des  truies  que  des  cochons  coupés,  attendu  que  les  premiers 
ne  coûtent  pas  plus  à  nourrir  que  ceux-ci ,  qu’ils  ont  plus  de 
chair  et  deviennent  plus  fermes  ;  que  d’ailleurs  les  truies 
donnent,  avant  qu’on  les  lue ,  plus  de  petits  ;  que  le  lard  n’en 
vaut  pas  mieux  ,  sur-tout  quand  on  n’attend  pas  trop  long¬ 
temps  pour  les  meltre  à  l’engrais.  C’est  à  l’expérience  et  à 
Inobservation  à  justifier  la  vérité  de  toutes  ces  assertions. 


Second  moyen  d’engrais . 


L’automne  est  ordinairement  préférée  pour  l’engrais  des 
cochons  ,  ce  n’est  pas  seulement  par  la  raison  qu'il  y  a  alors 
beaucoup  de  fruits  sauvages  dont  on  ne  tireroit  aucun  parti , 
que  les  débris  des  récoltes  ,  les  balayures  et  les  criblures  des 
greniers  sont  plus  communes  ,  mais  cette  saison  est  celle  que 
la  nature  semble  avoir  affectée  plus  spécialement  au  domaine 
de  la  graisse,  La  disposition  à  l’engrais  semble  être  favorisée 
par  le  temps  sombre  et  les  brouillards  ;  la  transpiration  ar¬ 
rêtée  paroît  se  changer  en  graisse  ,  l’air  rafraîchi  la  laisse 
mieux  croître  que  le  temps  chaud  ;  d’ailleurs  l’engrais  des 
cochons  étant  terminé  ordinairement  pour  l’hiver  ,  c’est  dans 
Cette  saison  que  généralement  on  fait  les  salaisons  ;  ce  sont  du 
moins  les  meilleures,  et  celles  qui  se  conservent  le  plus  long¬ 
temps  en  bon  état. 


Troisième  moyen  d’ engrais. 

Une  troisième  condition  pour  concourir  à  accélérer  l’en¬ 
grais  des  cochons ,  et  conséquemment  à  épargner  des  frais  , 
c’est  de  les  tenir  constamment  dans  un  état  de  propreté  et 
de  repos  qui  les  provoque  au  sommeil  ;  il  faut  éloigner  des 
étables  les  grogneurs ,  qui ,  les  empêchant  de  dormir ,  re¬ 
tardent  singulièrement  l’engrais ,  quand  on  les  surcharge- 
roit  de  nourriture. 

U  ne  longue  expérience  a  appris  aux  Américains  que  l’usage 
du  soufre  mêlé  avec  l’antimoine  donné  de  temps  en  temps 
aux  cochons ,  leur  est  extrêmement  utile  ,  parce  que  c£s  deux 
ingrédiens  les  purgent  insensiblement  et  les  entretiennent' 
dans  un  état  de  perspiration  qui  les  dispose  à  engraisser. 

La  farine  d’ivraie  mêlée  à  l’eau  de  son,  est  le  narcotique 
assez  généralement  conseillé  et  usité  pour  porter  les  grogneurs 
au  sommeil;  ailleurs  on  est  dans  l’habitude  d’associer  à  leur 
mangeable  ordinaire  tantôt  un  peu  de  semences  de  jusquiame  , 
et  tantôt  celle  de  stramonium ,  ou  pomme  épineuse  ;  il  y  a 
certains  endroits  où  on  leur  casse  les  dents  incisives,  et  d’au¬ 
tres  où  on  leur  fend  les  narines,  dans  la  vue  toujours  de  pré¬ 
venir  leur  agitation  ,  de  rendre  leurs  dégâts  moins  fréquens, 
et  de  les  faire  arriver  plus  promptement  à  l’état  désiré  ;  enfin 
pour  disposer  plus  promptement  encore  le  cochon  à  prendre 
graisse,  une  saignée  est  quelquefois  à  propos  ;  mais  l’essentiel, 
on  le  répète ,  est  qu’ils  soient  tenus  projnement ,  qu’ils  aient 
une  litière  renouvelée  fréquemment ,  et  qu’ils  soient  placés  à 
l’abri  delà  lumière ,  du  bruit,  et  de  tout  autre  objet  capable 
d’émouvoir  leurs  sens. 

Quatrième  moyen  dy engrais . 

Une  quatrième  et  derrière  condition  pour  engraisser  les 
cochons  destinés  à  fournir  le  petit  salé  et  le  lard  ,  c’est  de  leur 
dispenser  la  nourriture  ainsi  que  la  boisson  sous  des  formes 
convenables  et  à  des  heures  réglées  ;  il  faut  donc,  sur  toutes 
choses,  ne  pas  oublier  de  les  y  disposer ,  en  ne  les  nourrissant 
d’abord  que  foiblemenl  les  deux  ou  trois  premiers  jours  qui 
précèdent  leur  entrée  sous  le  toit  pour  n’en  plus  sortir  :  ce 
préparatoire  excite  la  faim  chez  ces  animaux,  distend  leurs 
viscères  ,  les  détermine  à  manger  plus  goulûment. 

Dès  qu’ils  laissent  de  leur  mangeable  et  que  leur  appétit 
diminue  sensiblement  ,  ils  ne  tardent  guère  à  réunir  tontes 
les  qualités  nécessaires  pour  entrer  dans  le  saloir  :  il  ne  faut 
pas  dibéi'er  de  les  tuer. 
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Les  Anglais  ont  remarqué  qu’en  les  laissant  manger  avec 
leur  avidité  ordinaire,  le  lard  devient  spongieux  et  plus  sujet 
à  rancir  que  celui  des  mêmes  cochons  auxquels  on  n’admi¬ 
nistre  la  nourriture  qu’à  mesure  qu’ils  peuvent  la  manger  ; 
pour  cet  effet  ils  se  servent  d’une  machine  qui  leur  a  cons¬ 
tamment  réussi  ;  c’est  une  espèce  de  trémie  enfoncée ,  mais 
dont  une  des  parois  est  ouverte  depuis  le  fond  jusqu’à  quatre 
ou  cinq  pouces  de  hauteur  sur  deux  ou  trois  de  largeur  ;  elle 
est  suspendue  au-dessus  d’une  auge  de  la  capacité  d’un  pied 
et  demi  cube  ;  on  jette  la  mangeaille  dans  celte  trémie  ,  qui 
est  un  peu  inclinée,  et  il  n’en  tombe  qu’ autant  que  les  co¬ 
chons  en  peuvent  manger.  Ils  ont  encore  imaginé  un  autre 
instrument  à  la  faveur  duquel  les  cochons  ,  vers  les  derniers 
jours  de  l’engrais  ,  sont  pris  par  les  quatre  pattes  ,  et  n’ont  de 
libre  dans  tous  leurs  mouvemens  que  la  mâchoire,  pour  faire 
tourner  au  profit  de  la  graisse  tout  ce  qu’ils  avalent  jusqu’au 
dernier  moment  de  leur  existence. 

Cochons  à  la  glandé e» 

Un  grand  moyen  d’engrais  peu  dispendieux  ,  mais  pra¬ 
ticable  seulement  dans  le  voisinage  des  bois  ,  ce  sont  les  fruits 
sauvages  et  particulièrement  le  gland ,  que  les  cochons  mangent 
avec  plaisir;  ces  animaux  à  leur  retour  du  bois  n’ont  besoin 
que  d’une  eau  blanche  ou  même  d’eau  pure;  les  proprié¬ 
taires  de  nombreux  troupeaux  se  font  souvent  adjuger  iagïan- 
dée  dans  des  années  abondantes  ,  et  chargent  les  forêts  de 
ces  animaux  maigres  qu’ils  achètent  exprès  ,  et  revendent  au 
bout  de  six  semaines  lorsqu’ils  ont  pris  un  peu  de  graisse. 

Comme  il  est  rare  que  le  chêne  donne  du  gland  deux  années 
de  suite,  il  faut  s’occuper  à  prolonger  la  durée  de  ce  fruit  en 
l’exposant  à  la  chaleur  du  four ,  après  qu’on  en  a  tiré  le  pain  , 
ou  bien  en  lui  appliquant  le  séchoir  employé  dans  nos  pro¬ 
vinces  méridionales  pour  la  conservation  des  châtaignes  ; 
alors  quand  if  a  bien  ressué  on  le  laisse,  en  tas  dans  un  endroit 
sec ,  et  lorsqu’il  s’agit  de  le  consommer  on  le  moud  ,  eu  on 
le  ramollit  dans  l’eau  pour  augmenter  ses  effets  nutritifs. 

Cochons  à  la  fainêe 

C’est  encore  un  moyen  économique  d’engrais;  mais  l’ex¬ 
périence  a  prouvé  que  les  cochons  à  la  famée  ne  donnent  qu’un 
lard  jaune  ,  mou ,  de  peu  de  garde  ,  qui  fond  à  la  première 
chaleur  ,  que  leur  chair  prend  mal  le  seh 

Le  fruit  du  hêtre  auroit  une  destination  plus  utile  si,  après 
lui  avoir  enlevé  son  écorce  au  moyen  de  meules  de  moulin , 
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on  sôumettoit  l’amande  en  farine  à  la  presse  pour  en  extraire 
J’huile  ,  si  bonne  dans  nos  aliinens  et  à  brûler  ;  le  marc  -qui 
en  résulteroit  n’auroit  plus  les  inconvéniens  remarqués  plus 
haut ,  il  deviendroit  une  nourriture  excellente  pour  les  co¬ 
chons  ,  ce  qui  formerait  un  double  profit. 

C’est  ainsi  que  dans  les  cantons  où  l’on  cultive  le  pavot , 

,  îe  colsat,  la  navette,  le  lin,  &c.  ;  pour  en  exprimer  l’huile, 
on  donne  le  marc  ou  tourteaux  aux  cochons  ,  et  ce  manger 
bien  dirigé  procure  un  grand  profit  :  on  leur  donne  aussi  le 
marc  des  pommes-de-terre  quand  on  en  a  préparé  la  fécule. 

Cochons  aux  racines. 

En  général ,  les  animaux  de  basse-cour,  et  principalement 
les  cochons ,  aiment  les  racines  jDotagères;  elles  réussissent  à 
cet  égard  par-dessus  tout  autre  aliment  ;  et  dans  le  nombre 
des  substances  propres  à  suppléer  les  grains  ,  on  doit  les  re¬ 
garder  comme  les  plus  nourrissantes  et  les  moins  coûteuses  :  on 
peut  les  leur  administrer  crues  ou  cuites,  avec  la  précaution 
de  les  diviser  par  tranches  menues ,  et  d’en  régler  toujours  la 
quantité  sur  la  force  et  la  constitution  de  ranimai. 

Mais  une  racine  facile  à  se  procurer  par  tout ,  c’est  la  pomme* 
de-terre  ;  elle  convient  singulièrement  aux  cochons  ,  et  aux 
vues  qu’on  a  de  les  engraisser  promptement  et  à  peu  de  frais. 
On  peut  conduire  ces  animaux  plusieurs  jours  de  suite  dans 
le  champ  où  on  a  récolté  cette  plante;  en  fouillant  la  terre, 
ils  y  trouvent  les  tubercules  qui  ont  échappé  aux  ouvriers, 
et  qui ,  sans  cet  emploi,  seraient  absolument  perdues;  mais 
en  soumettant  ces  pommes-de-terre  au  pressoir,  comme  les 
pommes  à  cidre, il  en  résulte  un  marc  farineux  qui,  séché  au 
soleil,  et  mis  en  réserve,  peut  offrir  dans  toutes  les  saisons  , 
une  excellente  nourriture  d’engrais. 

La  main-d’œuvre  étant  fort  chère  en  Amérique,  on  a  ima¬ 
giné  de  simplifier  plusieurs  opérations  rurales ,  lorsqu’il  s’agit 
d’engraisser  des  cochons  avec  des  pommes-de-terre  :  comme 
tous  les  champs  sont  enfermés  avec  des  palissades,  il  est  aisé 
de  leur  donner  la  forme  et  la  grandeur  nécessaires.  Ceux  qui 
sont  destinés  à  engraisser  les  cochons ,  sont  longs  et  étroits. 
Supposons-en  un  ,  par  exemple ,  de  huit  perches  de  large  sur 
soixante  de  longueur;  ce  champ  est  d’abord  planté  avec  des 
pommes  -de-terre  en  sillons  ,  distans  les  uns  des  autres  de  trais 
pieds.  Quand,  vers  le  mois  de  septembre,  elles  ont  acquis  leur 
maturité  ,  on  d’visise  les  champs  avec  des  palissades  à  quatre 
perches  dé  distance  du  commencement.  On  y  met  ensuite  les 
cochons ,  ainsi  que  l’auge  nécessaire  pour  les  abreuver.  Ces  ani- 
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maux  ,  en  fouillant  ,  trouvent  aisément  le  fruit  qu’ils  aiment, 
d’autant  mieux  qu’ils  semblent  le  dérober.  Quand  celle  pre¬ 
mière  partie  est  épuisée ,  la  division  est  replacée  à  trois  ou  quatre 
perches  plus  avant ,  et  ainsi  de  suite ,  d  ’où  il  resuite  une  épargne 
considérable  de  soins  et  de  dépenses ,  en  même  temps  que  le 
terrein  se  trouve  mieux  préparé  pour  une  autre  culture. 

Les  carottes  ,  la  betterave  champêtre  ,  les  topinambours  et 
les  panais  11e  sont  pas  moins  recherchés  par  les  cochons  que 
les  pommes-de-terre  ;  ils  les  mangent  avec  la  même  avidité. 
Ces  racines,  à  la  vérité,  ont  trouvé  parmi  les  Anglais  quelques 
détracteurs  ;  ils  ont  prétendu ,  non  pas  qu’elles  ne  fussent 
propres  à  l’engrais  de  ces  animaux,  mais  qu’elles  étoient  sans 
profit  et  sans  valeur  pour  l’engrais:  mais  Arthur  Young  a  ré¬ 
pondu  par  des  faits  à  toutes  les  objections  :  et  quoiqu’il  regarde 
que  les  semences  légumineuses  soient  à  la  valeur  alimentaire 
des  racines  comme  42  est  à  7,  il  ne  cesse  d’en  recommander 
l’usage. 

Il  faut  convenir  que  si  on  veut  conserver  au  lard,  son  goût 
et  sa  fermeté  ,  on  doit  l’empêcher  de  se  dénaturer  dans  la 
cuisson  ,  toujours  ajouter  au  manger  ,  quand  il  est  composé 
de  matières  fluides  et  relâchantes,  quelques  substances  astrin¬ 
gentes  ,  comme  le  tan,  l’écorce  de  chêne, les  fruits  amers,, 
acerbes,  pour  soutenir  l’action  de  l’estomac  et  prévenir  les  fla¬ 
tuosités.  C’est  peut-être  pour  produire  cet  effet,  que,  dans  cer¬ 
taines  contrées,  l’habitude  est  de  laisser  dans  l’auge  du  cochon 
un  boulet  que  d’autres  remplacent  par  l’emploi  d’un  vase  de 
fer  pour  l’apprêt  de  la  mangeaiile. 

Mais  nous  ne  saurions  assez  le  répéter,  quoique  les  racines 
soient  toutes  excellentes  pour  la  nourriture  des  cochons ,  on 
ne  parviendra  jamais  à  les  engraisser  promptement  et  effica¬ 
cement  ,  qu’en  les  faisant  cuire  et  les  mêlant  avec  un  peu  de 
farine  et  des  pains  de  suif,  &c. 

Cochons  aux  grains . 

Quoique  tous  les  grains  farineux  soient,  sans  contredit, 
les  matières  les  plus  propres  à  concourir  à  l’engrais  des  ani¬ 
maux  ,  puisqu’elles  renferment  le  plus  de  nourriture  sous  un 
moindre  volume,  il  a  fallu  choisir  parmi  les  céréales  et  les 
îégumineux,  ceux  qui  sont  les  moins  chers  dans  les  cantons 
qu’on  habite.  Au  Midi ,  c’est  le  maïs  ;  au  Nord ,  c’est  l’orge , 
les  pois ,  les  fèves  et  les  haricots.  Il  ne  faut  pas  les  donner  en 
entier,  à  moins  qu’ils  ne  soient  gonflés  par  un  commence¬ 
ment  de  cuisson  ;  mais  au  moment  où  l’on  touche  au  terme- 
de  l’engrais  et  que  l’animal  n’a  plus  une  grande  énergie,  il 
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faut  faire  moudre  grossièrement  ces  semences  sans  les  "bluter* 
en  délayer  la  farine  dans  l’eau  *  et  la  convertir  par  la  cuisson 
en  une  bouillie  claire  qu’on  épaissit  à  mesure  qu’on  approche 
du  terme  de  l’engrais. 

Un  excellent  moyen  d’administrer  les  grains  aux  cochons  * 
est  de  les  laisser  tremper  pendant  vingt-quatre  heures  :  ensuite , 
on  les  fait  bouillir  ;  ils  absorbent  une  grande  quantité  d’eau. 
Lorsqu’ils  sont  bien  gonflés  ,  et  qu’ils  s’écrasent  sous  le  doigt* 
on  les  met  dans  une  cuve  où  ils  fermentent  pendant  deux  jours 
avant  de  les  faire  distribuer  ;  cette  manière  est  beaucoup  plus 
profitable  que  de  les  moudre.  On  en  fait  autant  pour  les  lé¬ 
gumes. 

Commerce  des  Cochons . 

Le  cochon  a  eu  plus  de  vogue  autrefois  qu’il  n’en  a  aujour¬ 
d’hui  :  il  formoit  un  des  principaux  articles  du  commerce  de 
la  Gaule.  Les  forêts  immenses  dont  ce  pays  éloit  couvert  * 
permettoient  d’élever  sans  frais  un  assez  grand  nombre  de 
ces  animaux  pour  fournir  le  lard  *  les  jambons  et  les  salaisons 
à  toute  l’Italie.  Insensiblement  nos  premiers  aïeux  portèrent  le 
goût  de  la  eochonaille  par-tout  où  ils  s’établirent. 

Les  gros  et  petits  cultivateurs  qui  proportionneront  le 
nombre  de  cochons  à  celui  de  leurs  bestiaux  et  de  leur  exploita¬ 
tion  *  en  tireront  toujours  un  parti  avantageux  pour  les  besoins 
de  leur  ménage*  s’ils  ont  le  bon  esprit  sur-tout*  de  ne  multi¬ 
plier  que  la  race  qui  *  dans  le  plus  court  délai ,  et  avec  le 
moins  de  dépense  possible  *  parvient  à  donner  les  verrats  les 
plus  vigoureux ,  les  truies  les  plus  fécondes  *  et  les  élèves  les 
plus  faciles  à  prendre  l’engrais  *  à  fournir  le  petit  salé*  ainsi 
que  le  lard  les  plus  abondans  et  les  plus  parfaits. 

Le  tableau  des  dépenses  qu’il  en  coûte  pour  donner  aux 
cochons  les  qualités  qui  rendent  ordinairement  leur  com¬ 
merce  praticable*  sera  toujours  très-fautif;  puisque  dans  des 
endroits,  on  engraisse  ces  animaux  avec  des  fèves*  des  pois  et 
des  haricots;  et  dans  d’autres*  avec  le  seigle*  l’orge  *  le  sar¬ 
rasin  *  le  maïs  ,  les .  fruits  sauvages  et  les  racines  potagères  : 
denrées  qui  toutes  ont  des  prix  trop  variés  pour  en  déterminer 
la  valeur  réelle. 

Quand  bien  même  on  ne  retireroit  de  la  vente  des  cochons 
que  les  dépenses  qu’ils  auront  coûté  ,  on  y  gagnera  toujours  le 
fumier  qu’on  en  obtiendra.  Ne  nous  lassons  pas  de  le  dire  * 
ces  animaux  seront  toujours  une  source  bien  précieuse  de  ri¬ 
chesses  dans  les  campagnes*  dès  que  les  hommes  estimables  qui 
les  habitent  emploieront  pour  les  nourrir  *  les  gouverner  et  les 
engraisser*  des  combinaisons  plus  raisonnées ,  et  une  foule  de 
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matières  alimentaires ,  incapables  ,  sons  tonte  antre  forme  ,  de 
procurer  autant  d’utilité  et  d’argent. 

Maladies  des  Cochons . 


Lé  régime  des  troupeaux  est  un  des  articles  le  plus  impor¬ 
tant  et  le  plus  efficace  de  la  médecine  vétérinaire  ,  la  pré¬ 
caution  de  les  loger  sainement  et  à  l’aise ,  de  renouveler  sou¬ 
vent  leur  litière ,  de  dispenser  la  boisson  et  la  nourriture  sous 
des  formes  convenables  et  à  des  heures  réglées  ,  sont  les  spé¬ 
cifiques  les  plus  assurés  pour  conserver  les  animaux  dans 
Tétai  de  vigueur  ,  et  à  Fabri  d’une  foule  d’accidens  inconnus 
dans  les  étables  bien  soignées  ,  bien  gouvernées. 

Les  cochons  ont ,  à  la  vérité  ,  des  maladies  que  les  efforts 
humains  ne  sauraient  ni  prévoir  ni  même  guérir  ,  mais 
qu’il  est  bon  cependant  de  connoître  et  de  combattre  par 
des  moyens  simples  et  d’une  exécution  facile  :  car  si  les  remè¬ 
des  sont  compliqués  ,  que  leur  application  soit  embarrassante 
et  presque  aussi  coûteuse  que  la  bête  malade  ,  il  y  a  tout  lieu 
de  craindre  que  les  cultivateurs  ,  effrayés  des  soins  et  des  dé¬ 
penses  ,  ne  renoncent  à  prendre  la  peine  de  les  traiter ,  même 
avec  l’espérance  fondée  de  les  sauver. 

Le  porcher  est  le  premier  médecin  des  cochons  ;  il  est  inté¬ 
ressant  de  remédier  promptement  à  leurs  maladies.  Ces  ani¬ 
maux  ,  naturellement  timides  ,  une  fois  malades,  diminuent 
à  vue  d’œil ,  et  ne  tardent  pas  à  périr. 

On  a  cru  long-temps  que  la  ladrerie  n’étoit  point  hérédi¬ 
taire  ,  que  les  cochonnets  n’y  étoient  point  sujets  ,  et  qu’elle 
dépendoit  du  régime  plutôt  que  des  dispositions  individuelles; 
mais  les  observations  de  Hervieu  contredisent  celte  opinion, 
et  elles  sont  décisives. 

Une  truie  qu’il  possédoit ,  lui  donna  douze  petits  ,  dont 
deux  ,  qui  étoient  des  femelles ,  furent  reconnus  pour  être 
affectés  de  ladrerie. 

Voulant  s’assurer  si  ce  vice  étoit  héréditaire  ,  Hervieu  fit 
saillir  une  de  ces  femelles  par  un  verrat ,  et  il  en  résulta  six 
cochonnets  qui  furent  infectés  de  ladrerie ,  même  à  une  plus 
forte  dose  que  la  mère. 

Une  autre  expérience  comparative  servit  à  rendre  le  ré¬ 
sultat  de  celle-ci  plus  concluante  :  une  jeune  truie  saine,  de 
la  même  portée  que  celle  qui  avoit  produit  les  cochonnets 
ladres,  fut  couverte  par  le  même  verrat ,  et  mit  fias  dans  le 
même  temps  que  celle-ci.  Son  logement  et  sa  nourriture  fu¬ 
rent  absolument  les  mêmes;  néanmoins  tous  les  petits  naqui¬ 
rent  sains  et  se  conservèrent  tels. 
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Les  espèces  sauvages  sont,  comme  on  sait,  exemptes  d’tme 
pareille  maladie  ;  on  n’a  jamais  apperçu ,  en  effet,  de  san¬ 
gliers  ladres  ou  galeux  ,  parce  qu’ils  sont  constamment  à 
l’air  ,  se  frottent  et  se  baignent  dans  les  mares  qu’ils  rencon¬ 
trent  ,  et  qu’ils  vivent  habituellement  de  grains  ,  de  fruits  et 
de  racines. 

11  existe  encore  une  autre  maladie  particulière  au x cochons: 
e’est  la  soie ,  qui,  comme  toutes  les  maladies  charbonneuses, 
est  contagieuse  ;  le  traitement  curatif  est  aussi  simple  que 
sûr  :  il  consiste  à  enrporter  la  partie  gangrenée  avec  un  ins¬ 
trument  tranchant ,  à  appliquer  au  fond  de  la  plaie  un  bou¬ 
ton  de  feu  ,  et  à  y  jeter  ensuite  un  peu  de  soufre.  Le  succès 
dépend  de  la  célérité ,  car  si  l’on  retarde  l’opération ,  la  gan¬ 
grène  gagne  bientôt,  et  l’animal  périt. 

Cette  maladie  ,  à  laquelle  on  a  donné  clifférens  noms ,  a 
été  fort  bien  décrite,  ainsi  que  la  ladrerie ,  par  Chabert ,  dans 
ses  Instructions  et  observations  sur  les  maladies  des  animaux 
domestiques  :  ouvrage  précieux  ,  qui  devroit  se  trouver  entre 
les  mains  de  tous  les  vétérinaires  et  des  cultivateurs  éclairés. 

Ennemis  des  Cochons. 

On  ne  sauroit  trop  prémunir  les  cultivateurs  contre  les 
accidens  qui  peuvent  résulter  pour  les  cochons  ,  de  l’emploi 
de  la  semence  de  vesce.  Dussieux  a  remarqué  qu’à  mesure 
qu’ils  s’en  nourrissent  ,  ils  maigrissent,  leur  chair  disparoît, 
et  ils  finissent  parla  consomption.  Les  habitans  de  la  cam¬ 
pagne  disent  alors  que  leurs  cochons  sont  brûlés  :  expression 
vraie ,  s’ils  entendent  par  brûlure  l'absorption  ou  dessication 
des  fluides. 

La  taupe-grillon ,  mieux  connue  des  jardiniers  sous  le  nom 
de  courtillière ,  est  encore  un  antre  ennemi  des  cochons  y  il 
leur  cause ,  dit-on,  une  maladie  putride  dont  ils  meurent  : 
il  faut  donc  éviter  de  les  conduire  dans  les  endroits  où  ces 
insectes  sont  communs,  vu  qu’ils  les  avalent. 

Usages  économiques  des  Cochons. 

Tout  sert  dans  le  cochon  :  la  chair  nouvelle  fumée  ou 
salée  ,  le  sang  ,  les  intestins ,  les  viscères ,  les  pieds ,  la  langue, 
les  oreilles ,  la  tête  ,  la  graisse  ,  le  lard  ,  parent  les  festins  de 
nos  grandes  communes  ,  et  deviennent  souvent  la  base  et 
l’unique  ressource  des  meilleurs  repas  champêtres.  Les  soies 
dont  ces  animaux  sont  recouverts  fournissent  des  vergettes  et 
des  pinceaux  ;  leur  peau  fortifie  les  malles  ,  et  on  en  fait  de® 
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cribles  ;  enfin,  le  fumier  de  leur  litière  est  très-recommandé 
pour  l'engrais  des  terres  légères  et  sèches. 

Beaucoup  de  ces  objets ,  dont  la  préparation  a  créé  ,  dans 
les  grandes  cités ,  un  art  particulier ,  sont  devenus  en  ce  genre 
un  foyer  de  richesses.  Bientôt  ,  sans  doute  ,  les  Juifs  et  les 
Mahométans  oseront  toucher  les  cochons  ,  et  s’en  nourrir  ; 
alors  il  n’y  aura  pas  de  nations  qui  n’y  trouvent  les  mêmes 
avantages  que  nous  en  retirons  ,  puisqu’il  n’existe  point  de 
terreins  qui  ne  soient  susceptibles  de  produire  de  quoi  nour¬ 
rir  amplement  ces  animaux  et  les  engraisser. 

Il  seroit  possible,  en  effet ,  qu 'après  avoir  été  repoussés  par 
ces  deux  peuples  ,  comme  article  de  religion  ,  les  porcs  de¬ 
vinssent  chez  eux  aussi  précieux  qu’au  Mexique  ,  et  que 
les  propriétaires  ,  en  les  conduisant  aü  marché ,  leur  revê¬ 
tissent  les  pieds  d’une  espèce  de  bottine  pour  les  moins  fati¬ 
guer  ,  tandis  que ,  selon  l’histoire  ,  les  conducteurs  font  le 
même  chemin  pieds  nus. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  indiquer  ici  la  manière  de 
préparer  tous  les  mets  dont  le  cochon  fait  la  base  ,  mais  il  est 
une  opération  à  laquelle  on  le  soumet  après  qu’il  est  tué,  qui 
mérite  une  place  ici. 

La  chair  du  porc  est  le  mets  le  plus  recherché  à  Madère. 
Lorsque  les  cochons  sont  encore  jeunes  ,  on  les  marque  et 
on  les  laisse  ensuite  dans  les  montagnes  ,  où  ils  prennent  un. 
caractère  sauvage  ,  et  se  nourrissent  principalement  de  raci¬ 
nes  de  fougère  ,  qui  leur  donne  un  goût  excellent ,  et  quand 
on  veut  les  prendre ,  on  les  chasse  avec  des  chiens. 

Salaison  du  Porc . 

La  viande  de  porc  se  sale  très-bien  ,  et  offre  de  grandes 
ressources  dans  les  voyages  de  long  cours  ,  dans  les  armées  de 
terre  et  de  mer  ,  dans  tous  les  ménages,  et  sur-tout  au  prin¬ 
temps  ,  où  le  cochon  frais  est  ordinairement  fort  cher. 

Mais  on  doit  observer  que  le  choix  du  sel  n’est  pas  ici  une 
chose  indifférente  pour  la  bonté  des  viandes  conservées  par 
ce  moyen  antiputride  ;  et  que  c’est  à  celui  qui  provient 
de  la  fontaine  de  Salies  ,  que  les  salages  de  la  Bigôrre  et  du 
Béarn,  connus  sous  le  nom  de  jambon  de  Bayonne ,  doivent 
leur  jusLe  réputation. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  saler  indistinctement 
toutes  les  viandes ,  est  l’hiver  ;  préparées  dans  un  autre  temps, 
elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  conservation.  Le  porc  n’ab¬ 
sorbe  jamais  plus  de  sel  qu’il  n’en  faut,  pourvu  qu’il  soit  par¬ 
faitement  sec  ;  bien  égrugé,  et  qu’on  ne  le  laisse  point  avec  des 
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épices  et  des  aromates,  à  moins  cependant  qu  on  nJait  dessein 
de  mariner  la  viande  ,  c’est-à-dire  ,  de  l’attendrir  et  de  lui 
ôter  son  goût  sauvageon  à  la  faveur  du  vinaigre. 

Dès  que  le  porc  est  tué ,  refroidi  et  découpé ,  on  garnit  le 
fond  du  saloir  d’une  bonne  couche  de  sel  ;  on  étend  chaque 
morceau  après  lavoir  bien  frotté  tout  autour  de  sel  ;  on 
fait  un  premier  lit  des  plus  gros  morceaux  ,  sur  lesquels  on 
en  jette  encore ,  puis  un  second  ,  et  ainsi  de  suite  ;  les  au¬ 
tres  pièces  les  moins  en  chair ,  comme  oreilles ,  têtes  et  pieds 
occupent  le  dessus. 

Le  tout  étant  distribué  et  arrangé  ,  on  recouvre  la  partie 
supérieure  d’un  lit  copieux  de  sel  ;  on  ferme  exactement 
le  saloir  de  manière  à  empêcher  l’accès  de  l’air  extérieur  pen¬ 
dant  six  semaines  environ. 

Dans  l’île  de  Sandwick  ,  la  salaison  des  porcs  se  pratique 
ainsi  :  on  tue  l’animal  le  soir,  et  après  en  avoir  séparé  les 
entrailles  ,  on  ôte  les  os  des  jambes  et  des  échines;  le  reste  est 
divisé  en  morceaux  de  six  à  huit  livres  ;  on  les  remet  au  sa¬ 
loir  ;  tandis  que  la  chair  est  encore  pourvue  de  sa  chaleur 
naturelle  ,  on  frotte  de  sel  les  morceaux  ,  on  les  entasse 
sur  une  table  élevée,  on  les  couvre  de  planches  surchargées 
de  poids  les  plus  lourds ,  et  on  les  laisse  ainsi  jusqu’au  lende¬ 
main  au  soir  :  quand  on  les  trouve  en  bon  état,  on  les  met 
dans  une  cuve  remplie  de  sel  et  de  marinade. 

S’il  y  a  des  morceaux  qui  ne  prennent  point  le  sel ,  on  les 
retire  sur  le  champ,  et  on  met  les  parties  saines  dans  un  nou¬ 
vel  assaisonnement  de  vinaigre  et  de  sel  ;  six  jours  après  on 
les  sort  de  la  cuve  ;  on  les  examine  pour  la  dernière  fois  ,  et 
quand  on  s’apperçoit  qu’ils  sont  légèrement  comprimés,  on 
les  met  en  barriques,  en  plaçant  une  légère  couche  de  sel  en¬ 
tre  chaque  morceau.  Dans  les  petits  ménages  où  l’on  sale  quel¬ 
ques  livres  de  cochon ,  on  a  le  soin  d’examiner  si  la  viande 
n’est  pas  trop  salée  au  moment  de  s’en  servir  ;  alors  en  la  re¬ 
tirant  du  saloir,  on  la  trempe  un  moment  dans  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  et  on  la  suspend  au  plancher  ou  bien  à  la  cheminée , 
où  elle  sèche  insensiblement, 

11  faut  espérer  qu’un  jour ,  plus  familiers  avec  les  loix  à 
observer  pour  préparer  la  chair,  non-seulement  des  qua¬ 
drupèdes  ,  mais  encore  celle  des  volailles  et  des  poissons ,  à 
recevoir  et  à  conserver  le  sel  qui  doit  l’attendrir  ,  l’assaison¬ 
ner,  en  prolonger  la  duré  dans  tous  les  climats,  nous  cesserons 
d’être  tributaires  en  ce  genre,  de  nos  voisins,  et  l’art  des  salai¬ 
sons  perfectionné  parmi  nous  ,  concourra  de  plus  en  plus  à 
multiplier  les  ressources  agricoles  et  nationales. 
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*  Cuisson  dit  jambon. 


On  l’enveloppe  d’une  toile  claire,  et  on  le  met  dans  une 
marmitte  de  capacité  requise  et  garnie  de  son  couvercle  ,  on 
fait  en  sorte  que  la  marmitte  soit  suffisamment  remplie  d’eau 
pour  que  le  jambon  trempe  à  l’aise  :  on  y  ajoute  aussi-tôt  des 
carottes,  du  thym,  du  laurier,  un  bouquet  de  persil,  dans 
lequel  se  trouvent  trois  à  quatre  clous  de  girolle,  deux  gousses 
d’ail ,  et  quelques  oignons* 

Une  attention  essentielle  pendant  les  cinq  à  six  heures  que 
dure  cette  cuisson ,  c’est  d’avoir  soin  que  le  feu  ne  soit  pas  vif, 
et  que  la  liqueur  frémisse  seulement ,  et  ne  bouille  jamais. 

Quand  on  approche  de  la  cuisson  ,  on  essaye  si  un  tuyau 
de  paille  entre  et  pénètre  jusqu’au  fond  du  jambon ,  c’est  le 
signe  auquel  on  reconnoît  qu’il  est  cuit.  Alors  pn  ajoute  un 
demi-septier  environ  d’eau-de-vie,  et  la  marmite  demeure 
encore  un  qUart-d’heüre  sur ‘le  feu  5  le  jambon  qu’on  retire 
ensuite  se  désosse  facilement  et  peut  être  mis  sur  un  plat.  On 
lui  laisse  la  peau  pour  qu’il  se  conserve  frais  autant  qu’il  dure. 

La  décoction  ou  le  bouillon  qui  reste  peut  servir  à  cuire 
une  tête  de  veau  qui  est  très-délicate  ,sans  aucune  autre  addi¬ 
tion  ;  enfin  ,  si  on  fait  cuire  dans  le  liquide  restant  une  poi¬ 
trine  de  mouton  ,  et  dans  le  temps  des  légumes  ,  une  purée 
de  pois,  de  fèves  de  marais  ,  on  est  assuré  d’avoir  un  excellent 
potage  au  pain  ou  au  riz.  (Parm.) 

COCHON  D’AMÉRIQUE  ,  dénomination  sous  laquelle 
on  a  désigné  le  Pécari.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COCHON  BAS,  dénomination  que  l’on  trouve  dans  quel¬ 
ques  ouvrages  d’économie  rurale,  pour  signifier  le  cochon  de 
Siam ,  qui  est  en  effet  bas  sur  jambes.  Voyez  l’article  du  Co¬ 
chon.  (S.) 

COCHON  DES  BOIS,  dénomination  vulgaire  du  pécari , 
dans  notre  colonie  de  la  Guiane.  Voyez  Pécari.  (S.) 

COCHON  DE  CHINE  ,  race  dansl’espècedu  cochon ,  que 
l’on  nomme  aussi  cochon  de  Siarn.V oy.  au  mot  Cochon.  (S.) 

COCHON  CORNU,  animal  imaginaire.  Voyez  au  mot 
Cochon.  (S.) 

COCHON  CUIRASSÉ.  Les  Espagnols  de  l’Amérique  dé¬ 
signent  ainsi  les  tatous  ,  selon  le  capitaine  Woocl ,  dans  sopt 
V oyage  et  travers  le  détroit  de  Magellan ,  à  la  suite  du  voyage 
de  Dampier ,  tom.  4  ,  pag.  1 8 1  -  (S.) 

COCHON  D’EAU  de  Desmarchais.  C’est  le  Cabiai.  Voy. 
ce  mot.  (Desm.) 

COCHON  DE  FER,  en  hollandais  yzervarhe ,  nom  que 
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les  colons  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  donnent  au  Porc- 
3Spic,  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COCHON  DE  GUINÉE.  V oyez  à  l’article  du  Cochon  . 

L’on  a  aussi  appliqué  mal-à-propos  cette  dénomination 
au  cochon  d'Inde ,  qui  n’est  point  originaire  de  Guinée.  Voyez 
Cochon  d’Inde.  (S.) 

COCHON  D’INDE  (  Cavia  cobaya  Linn. ,  fig.  pl.  8, 
vol.  2 5,  de  mon  édition  de  VHist.  nat.  de  Buffbn . ),  quadru¬ 
pède  du  genre  et  de  la  famille  des  Cariais  ,  dans  l’ordre  des 
[Rongeurs.  (  Voyez  ces  mots.  )  On  a  cru  mal-à-propos,  dans 
ces  derniers  temps,  qu’il  éloit  de  la  même  espèce  que  I’ApÉ- 
réa.  Voyez  ce  mot  et  celui  de  Cavia  cobaya. 

Si  le  changement  de  dénominations  consacrées  par  l’usage, 
lors  même  qu’elles  contribuent  à  faire  prendre  de  fausses 
notions  sur  les  objets  auxquels  on  les  applique  ,  n’entraînoifc 
pas  des  inconvéniens  ,  dont  le  moindre  est  de  parier  sans  se 
faire  entendre ,  l’on  seroit  assurément  fondé  à  donner  au 
quadrupède  de  cet  article  ,  un  autre  nom  que  celui  sous  le¬ 
quel  il  est  connu  généralement  Cet  animal  n’est  point,  en 
effet,  un  cochon  $  il  n’a  avec  le  cochon  que  des  rapports  très- 
superficiels  ,  et  pour  l’assimiler  avec  quelque  justesse  à  quel¬ 
ques-uns  des  quadrupèdes  d’Europe ,  mais  abstraction  faite 
de  la  précision  que  le  naturaliste  exige,  ce  seroit  plutôt  avec  le 
lièvre  et  le  lapin ,  que  ce  rapprochement  devroit  s’établir. 
D’un  autre  côté,  ce  prétendu  cochon  n’est  point  originaire  de 
Flnde  proprement  dite,  ou  des  Indes  orientales;  mais  son 
pays  natal  est  le  Brésil ,  aussi  bien  que  quelques  autres  par¬ 
ties  de  l’Amérique  méridionale. 

Cette  espèce  vit  et  multiplie  à-peu-près  dans  tous  les  pays 
où  ou  l’a  transporte ,  excepté  néanmoins  dans  ceux  où  le 
froid  est  trop  rigoureux  :  mais  il  s’en  faut  bien  que  cette  ac¬ 
quisition  soit  aussi  importante  qu’elle  a  été  facile.  La  chair  du 
cochon  d’Inde,  quoique  chargée  de  graisse  ,  est  fade  et  insipide  ; 
sa  peau  n’a  presque  aucune  valeur.  Cependant,  je  ne  crois 
pas  que  l’on  ait  encore  tenté  en  France  d’élever  les  cochons 
d’Inde,  autrement  que  renfermés  très-étroitement  dans  quel¬ 
que  coin  de  nos  maisons  ,  où  ils  sont  privés  du  grand  air  et 
de  la  chaleur  du  soleil;  en  sorte  qu’à  vrai  dire,  ils  ne  sont 
pas  encore  acclimatés  dans  nos  pays.  Des  essais  en  ce  genre 
ne  seroient  vraisemblablement  pas  infructueux  ;  l’économie 
rurale  y  trouverait  une  nouvelle  branche  d’industrie  et  de 
nouveaux  profits.  La  chair  des  cochons  d’Inde ,  généralement 
dédaignée, acquerrait  le  fumet  qui  lui  manque,  et  fournirait 
avec  abondance  une  n  ouvelle  Ressource  pour  nos  tables.  Il 


C  O  C  Si 

Me  s’agirait  que  d’accoutumer  par  degrés  ces  petits  animaux  , 
à  vivre  en  plein  air ,  dans  des  enclos  spacieux  ,  dans  des  ga¬ 
rennes  ,  où  ils  trouveraient  la  nourriture  qui  leur  convient, 
avec  la  précauiion  de  leur  ménager  des  abris  contre  le  froid  et 
l’humidité,  auxquels  ils  sont  très-sensibles  et  qui  les  font  périr, 
ainsi  que  de  les  défendre  contre  les  chats  et  les  autres  animaux 
carnassiers,  auxquels  iis  ne  savent  pas  même  opposer  la  fuite, 
seule  défense  de  l’extrême  foiblesse.  Les  bénéfices  d’une  ga¬ 
renne  de  cette  espèce ,  ne  me  paraissent  pas  douteux ,  et  la 
petitesse  du  cochon  d’Inde  serait  amplement  compensée  par  sa 
prodigieuse  multiplication. 

Il  est  d’un  tempérament  si  précoce  et  si  chaud,  qu’il  peut 
produire  cinq  ou  six  semaines  après  sa  naissance  :  l’on  a  vu 
des  femelles  mettre  bas  à  deux  mois  d’àge  ;  elles  ne  portent 
que  trois  semaines,  n’allaitent  leurs  petits  que^pendant  douze 
ou  quinze  jours,  reprennent  le  male,  et  les  chassent  au  plus 
tard  trais  semaines  après  avoir  mis  bas.  Les  premières  portées 
ne  sont  que  de  quatre  ou  cinq  petits ,  les  autres  de  sept  ou 
huit  ,  quelquefois  de  dix  ou  onze.  Ainsi,  une  paire  de  co¬ 
chons  d’Inde  peut  fournir  en  un  an  ,  près  d’un  millier  d’in¬ 
dividus. 

Leur  sommeil  est  court ,  mais  fréquent;  ils  ne  l’interrom¬ 
pent  que  pour  manger  et  jouir  ;  également  gourmands  et 
lascifs ,  c’est  à  satisfaire  ces  deux  penchans  ,  que  se  bornent 
toutes  leurs  facultés  et  presque  toutes  leurs  sensations,  ce  Ils  sont, 
»  dit  Buffon,  naturellement  doux  et  jjrivés  ;  ils  ne  font  aucun 
»  mal ,  mais  ils  sont  également  incapables  de  bien  ;  ils  ne  s’at- 
»  tachent  point  ;  doux  par  tempérament  ,  dociles  par  foi- 
»  blesse,  presque  insensibles  à  tout,  ils  ont  l’air  d’automates 
»  montés  pour  la  propagation  ,  faits  seulement  pour  figurer 
5)  une  espèce».  ( Hist .  nat.  du  cochon  d’Inde ,  vol.  24  de  mon 
édition.  ) 

On  nourrit  ces  petits  animaux  avec  toute  sorte  d’herbes  et 
de  fruits,  du  son,  de  la  farine,  du  pain,  &c  ;  ils  aiment  le  per¬ 
sil  de  préférence  à  toutes  les  plantes  ;  ils  ne  boivent  jamais  ,  et 
cependant  ils  urinent  beaucoup  ;  ils  ont  un  grognement  sem¬ 
blable  à  celui  d’un  petit  cochon  de  lait ,  un  léger  murmure 
d’amour  et  un  cri  aigu  de  douleur.  Dans  beaucoup  d’en¬ 
droits,  on  est  dans  la  persuasion  que  les  souris  ni  les  rats 
ne  viennent  jamais  où  il  y  a  des  cochons  d'Inde. 

Les  traits  les  plus  marqués  de  la  conformation  extérieure 
du  cochon  d’Inde ,  sont  d’être  courts  et  trapus  ,  avec  le  cou  si 
gros  qu’on  ne  le  distingue  pas  du  corps  ;  d’avoir  des  oreilles 
plus  larges  que  hautes,  droites ,  nues, transparentes  et  cachées 
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en  grande  partie  par  les  poils  du  dessus  de  la  têie  ;  les  yeux 
ronds,  gros  et  saillans  ;  la  tête  et  le  museau  semblables  à  la  tête 
et  au  museau  du  lapin  ;  les  dents  comme  celles  du  rat ,  à  la 
différence  que  celles  de  la  mâchoire  supérieure,  se  dirigent 
obliquement  en  dehors,  tandis  que  les  dents  d’en-bas  s’incli¬ 
nent  en  dedans  ;  quatre  doigts  aux  pieds  antérieurs  et  trois  aux 
postérieurs;  la  queue  très-courte.;  entin,  le  poil  lisse  ,  long  , 
dur ,  mais  que  l’on  compare  assez  mai-à-propos  aux  soies  du 
cochon.  La  couleur  de  ce  poil  n’est  pas  la  même  dans  tous  les 
individus  ;  les  uns  sont  entièrement  blancs ,  et  d’autres  ont 
sur  un  fond  blanc  de  larges  taches  noires  ou  d’un  fauve  plus 
ou  moins  foncé. 

Il  n’y  a  que  deux  mamelles  fort  apparentes  et  placées  au 
bas  du  ventre  ;  les  parties  de  la  génération  offrent  des  par¬ 
ticularités  très-remarquables  :  à  l’intérieur  ,  l’estomac  a  une 
grande  capacité  9  ainsi  que  le  cæcum  ;  le  cœur  est  presque 
rond  ,  le  foie  entier  ,  et  la  vésicule  clu  fiel  en  forme  cle 
poire.  (S.) 

COCHON  DES  INDES,  le  même  que  le  cochon  de  Sium. 
Voyez  Cochon.  (S.) 

COCHON  DE  LAIT ,  petit  cochon  qui  tetle  encore  et 
qui  n’a  point  été  coupé  :  c’est  un  manger  très-délicat.  (S.) 

COCHON  MARIN  (  Plioca  porcina  Molina,  Ilist.  nat. 
du  Chili.  ),  quadrupède  du  genre  des  Phoques  ,  et  de  l’ordre 
des  Amphibies.  (  Voyez  ces  mots.  )  Ce  phoque  se  montre,  mais 
rarement,  sur  la  côte  du  Chili.  Les  méthodistes  le  regardent 
'  comme  de  la  même  espèce  que  le  Lion  marin.  (  Voyez  ce 
mot.  )  Cependant  Molina,  de  qui  l’on  tient  quelques  notions 
sur  cet  animal,  le  distingue  expressément  du  lion  marin ,  dont 
il  diffère ,  en  ce  que  ses  oreilles  sont  plus  relevées,  et  en  ce 
que  son  museau  plus  alongé  ressemble  au  groin  dit  cochon * 
Il  a  les  pieds  antérieurs  divisés  en  cinq  doigts  bien  distincts  , 
quoique  couverts  par  une  membrane.  (S.) 

COCHON  DE  MER,  dénomination  vulgaire  et  fausse  du 
Cochon  d’Inde.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COCHON  DE  MER,  dénomination  vulgaire  du  Mar¬ 
souin.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COCHON  DE  MER.  On  donne  aussi  ce  nom  à  l’ostracion 
trigone ,  parce  qu’il  fait  entendre ,  lorsqu’on  l’a  pris,  un  bruit 
ou  un  grognement  analogue  à  celui  du  cochon.  Voyez  au  mot 
Ostracion.  (B.) 

COCHON  NOIR ,  dénomination  donnée  par  quelques- 
uns  au  Pécari.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
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COCHON  RAS  ,  race  de  cochons  ,  commune  en  Italie» 
Voyez  Cochon.  (S.) 

COCHOJN  SANGLIER  ;  c'est  ainsi  que  les  gens  de  la 
campagne,  en  Bourgogne,  désignent  le  Sanglier.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

COCHON  DE  SI  AM.  Voyez  à  l’article  Cochon.  (S.) 

COCHON  SAUVAGE;  Ton  donne  quelquefois  ce  nom 
au  Sanglier.  Voyez  ce  mot.  Dans  nos  colonies ,  c’est  le 
Cochon  marron.  Voyez  ci-dessus.  (S.) 

COCHON  DE  TERRE  (  Mirmecophaga  capensis  Lin. , 
fîg.  pl.  16,  vol.  27,  de  mon  édit,  de  Y Hist.  nat.  de  Buff'on.) , 
quadrupède  d’un  genre  que  des  méthodistes  modernes  ont 
nommé  Oryctérope,  dans  la  famille  des  Fourmiliers  et 
dans  l’ordre  des  Édentés.  (  Voyez  ces  trois  mots.)  En  laissant 
de  côté  tout  échafaudage  systématique ,  l’observateur  recon- 
noîtra  que  ranimai  appelé  par  les  Hollandais  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  cochon  de  terre ,  et  par  les  Kaminouquois 
goup ,  tient  le  milieu  entre  les  Fourmiliers  et  les  Tatous 
( Voyez  ces  mots.),  et  forme  le  passage,  la  gradation  entre  les 
uns  et  les  autres. 

Au  premier  aspect,  cet  animal  présente  quelque  ressem¬ 
blance  avec  le  cochon ;  il  en  a  la  physionomie;  sa  tête  est  éga¬ 
lement  alongée ,  terminée  par  un  boutoir ,  dans  lequel  sont  les 
ouvertures  des  narines,  et  surmontée  par  de  longues  oreilles  ; 
mais  il  n’a  point  de  dents;  ses  yeux  assez  grands,  sont  beau¬ 
coup  plus  près  des  oreilles  que  du  museau  ;  la  forme  du  corps 
ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  celle  du  cochon,  mais  le  reste 
est  bien  différent  ;  la  queue  surpasse  le  tiers  de  la  longueur  de 
tout  le  corps  ;  elle  est  fort  grosse  dès  son  origine,  et  va  en  dimi¬ 
nuant  jusqu’à  son  extrémité;  les  jambes  sont  très-grosses;  il 
y  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  cinq  à  ceux  de  der¬ 
rière,  tous  armés  d’ongles  forts,  longs  et  larges,  arrondis  à  leur 
extrémité ,  et  un  peu  recourbés  ;  ceux  des  pieds  postérieurs 
sont  les  plus  longs  ;  les  poils  de  la  tête,  du  corps  et  de  la  queue , 
sont  très-courts  et  tellement  couchés  et  appliqués  sur  la  peau, 
qu’ils  semblent  y  être  collés  ;  leur  couleur  est  un  gris  sale  ;  ils 
sont  roussâtres  aux  flancs  et  au  ventre  ;  ceux  des  jambes  sont 
tout-à-fait  noirs. 

La  taille  du  cochon  de  terre  est  à-peu-près  celle  du  Tama¬ 
noir  (  Voyez  ce  mot»  )  ;  sa  langue  est  fort  longue ,  mince  et 
plate,  mais  plus  large  que  celle  àes  fourmiliers  ;  elle  a  jusqu’à 
seize  pouces  de  long,  et  elle  est  enduite  d’une  matière  vis¬ 
queuse;  l’animal  l’enfonce  dans  les  fourmilières ,  et  en  retire 
les  fourmis  qui  s’y  attachent.  Kolbe  a  décrit  la  manière  dont 
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ce  quadrupède  s’y  prend  pour  se  procurer  les  insectes  qui 
composent  sa  subsistance.  «  Lorsqu’il  a  faim,  il  va  chercher 
Une  fourmilière  ;  dès  qu’il  a  fait  cette  bonne  trouvaille,  il  re¬ 
garde  tout  autour  de  lui,  pour  voir  si  tout  est  tranquille ,  et  s’il 
n’y  a  point  de  danger  ;  il  ne  mange  jamais  sans  avoir  pris  cette 
précaution;  alors  il  se  couche,  et  plaçant  son  groin  tout  près 
de  la  fourmilière ,  il  tire  la  langue  tant  qu’il  peut  ;  les  fourmis 
montent  dessus  en  foule ,  et  dès  qu’elle  en  est  bien  couverte ,  il 
la  relire, etles  gobe  toutes;  ce  jeu  recommence  plusieurs  fois , 
et  jusqu’à  ce  qu’il  soit  rassassié  ».  (  Description  du  Cap  de 
Bonne-Espérance ,  vol.  5,  pag.  45.  )  11  attaque  aussi  les  re¬ 
traites  souterraines  des  termes ,  dont  il  brise  les  voûtes  avec 
ses  grands  ongles  ;  il  s’en  sert  aussi  pour  se  creuser  un  terrier  ; 
il  y  travaille  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  promptitude  ;  et 
s’il  a  seulement  la  tête  et  les  pieds  de  devant  dans  la  terre  ,  il 
s’y  cramponne  tellement,  au  rapport  deKolbe,  que  l’homm© 
ïe  plus  robuste  ne  sauroit  l’en  arracher. 

Les  voyageurs  ne  sont  pas  d’accord  au  sujet  de  la  chair  du 
cochon  de  terre ,  comme  aliment.  Suivant  Kolbe,  les  Euro¬ 
péens  et  les  Hottentots  vont  souvent  à  la  chasse  des  cochons 
de  terre ,  qu’il  est  très-facile  de  tuer,  car  il  ne  faut  que  leur 
appliquer  un  léger  coup  de  bâton  sur  la  tête  ;  il  ajoule  que 
c’est  un  gibier  très-sain  et  de  fort  bon  goût.  Levaillant  assure 
qu’il  est  irès-difficile  de  se  procurer  de  ces  animaux ,  parce 
qu’ils  ne  sortent  de  leur  terrier  que  pendant  la  nuit,  ce  Les 
cochons  de' terre,  continue  Levaillant,  passent  parmi  les  Hot¬ 
tentots  et  les  Colons  pour  un  manger  délicieux ,  auquel  rien 
ne  peut  se  comparer.  Les  ICaminouquois  qui  m’en  avoient 
apporté  un, me  tenoient  le  même  langage.  Je  voulus  en  goû¬ 
ter  quand  on  l’eut  tué  ;  mais  je  lui  trouvai  un  fumet  si  musqué, 
un  goût  de  fourmi  si  détestable ,  qu’il  me  fallut  rejeter  le 
morceau  que  j’avois  à  la  bouche  ».  ( Second  Voyage  de  Levail¬ 
lant,  tome  2.  )  Enfin  un  troisième  voyageur  dans  les  mêmes 
Contrées,  Degrandpré,  auteur  moderne  d’un  Voyage  dans 
la  partie  méridionale  de  V  Afrique,  parle  du  cochon  de  terre , 
comme  d’un  animal  très-commun  dans  la  colonie  du  Cap 
de  Bonne-Espérance ,  et  dont  on  sale  les  quartiers  de  derrière , 
qui  passent  alors  pour  de  bons  jambons.  (Tome  î,  page  io3.  ) 
Il  est  difficile ,  quand  l’on  a  goûté  du  tamanoir  en  Amérique, 
de  s’atîendre  à  un  meilleur  mets  en  mangeant  d’un  quadru¬ 
pède  qui  se  nourrit  également  et  exclusivement  de  fourmis. 
L’odeur  de  ces  insectes  peutparoître  agréable  aux  Hottentots, 
qui  les  mangent  eux-mêmes  avec  délices  lorsqu’ils  en  ren¬ 
contrent;  mais  je  doute  que  cette  saveur  soit  supportable  pour 
un  palais  européen.  (S.) 
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COCHONNET,  petit  cochon ,  lorsqu’il  a  été  coupé.  Voyez 
Cochon.  (S.) 

COCHONS  MARRONS ,  ce  sont  les  cochons  transportés 
d’Europe  en  Amérique,  et  qui  y  sont  devenus  sauvages.  Ils 
ont  repris  les  habitudes  et  la  férocité  de  leur  origine,  c’est-à- 
dire  du  sanglier .  En  langage  créole marron  signifie  fugitifs 
sauvage  ;  et  on  l’applique  également  aux  hommes  qui  se  sont 
soustraits  à  l’esclavage ,  et  aux  animaux  qui  échappent  à  la 
domesticité.  (S.) 

COCHON ,  poisson.  Voyez  Grondin.  (S.) 

COC1PSILE,  Coccocipsilum  Brown,  Jam .  tab.  2,  fig.  2/ 
plante  herbacée,  rampante,  cylindrique ,  rameuse,  à  feuilles 
opposées ,  pétiolées ,  ovales  et  entières  ,  à  Heurs  axillaires , 
presque  sessilqs,  et  ramassées  par  petits  paquets  alternes. 

Chaque  fleur  a  un  calice  divisé  en  quatre  parties  :  une  co¬ 
rolle  monopétale,  tubulée,  à  quatre  divisions  ;  quatre  étamines 
égales;  un  ovaire  inférieur,  arrondi,  chargé  d’un  style  simple 
à  deux  stigmates  cblongs. 

Le  fruit  est  une  baie  sphérique ,  renflée,  couronnée  par  les 
découpures  du  calice ,  bilocuiaire ,  et  qui  contient  de  petites 
semences  comprimées ,  attachées  à  la  cloison. 

Cette  plante  croît  dans  les  Antilles  et  à  Cayenne. 

On  lui  a  réuni  depuis  les  Fernels  de  Lamarck.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

COC&ATOO.  Voyez  Kakatoès.  (S.) 

COCKRECOS,  Râle  du  Brésil  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Voyage  de  Dampier,  mais  dont  on  ne  peut  recon- 
noître  l’espèce  faute  de  description.  V oyez  le  Voyage  autour 
du  Monde ,  tome  3,  page  3i5.  (S.) 

COCNOS.  Pietro  délia  Vallé  rapporte  qu’il  vit  à  Ispahan 
un  bec  d’oiseau ,  long  de  douze  doigts  ,  rond  et  fort  délié  pour 
être  si  long  (  Voyage ,  tome  5,  pages  272  et  274.).  Ce  voyageur 
trop  crédule,  s’en  tenant  aux  contes  que  quelques  paysans 
lui  firent,  assure  que  l’oiseau  auquel  appartient  ce  bec,  est  le 
phœnix  si  renommé ,  mais  en  même  temps  fabuleux.  Le  bec 
qui  a  tant  frappé  Pietro  délia  Vallé,  étoil  celui  d’un  courlis ; 
d’où  jl  résulte  que  cocnos  est  le  nom  du  courlis  en  Perse.  (S.) 

COCO,  nom  syriaque  du  Coucou.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COCO.  Voyez  Cocotier.  (S.) 

COCO  DES  MALDIVES.  C’est  le  fruit  darondier  des  Sé- 
chelles ,  figuré  pl.  S98  des  illustrations  de  Lamarck.  Voyez 
au  mot  Rgndier.  (B.) 

COCOI,  nom  brasilien  que  Pison  applique  au  Soco  ,  au 
Crabier-ch  aLiYbe,  et  à  I’Onoré  des  bois.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

COCON.  Voyez  Bombix  ,  Ver  a  soie.  (L.). 
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COCQ  Voyez  Coq  ,  ou  plutôt  l’article  Poule.  (S.) 

COCQ  LÉZARD >  C’est  à  Saint  -  Domingue ,  I’Iguane 
vulgaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COCOSTOL.  Voyez  Xochitol.  (Yieill.) 

COCOTIER  .  Cocos ,  genre  de  plantes  unilobées,  de  la  mo- 
noécie  hexandrie,  et  de  la  famille  des  Palmiers,  qui  pré¬ 
sente  pour  caractère  une  spathe  monophyile  ;  un  spadix  ra- 
meux,  qui  supporte  un  grand  nombre  de  fleurs,  à  corolle  de 
six  pétales  presqu égaux,  dont  les  unes,  placées  au  sommet , 
ont  six  étamines  à  anthères  sagittées  et  un  pistil  qui  avorte, 
et  les  autres,  moins  nombreuses  et  placées  à  la  base,  sont 
femelles,  c’est-à-dire,  ont  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  dé¬ 
pourvu  de  style ,  ou  chargé  de  trois  stigmates  ou  d’un  stigmate 
trilobé. 

Le  fruit  est  un  drupe  très-grand,  coriace,  fibreux,  qui 
renferme  un  noyau  monosperme  très-dur,  d’une  seule  pièce, 
marqué  de  trois  sutures  saillantes  et  creusé  à  sa  base  de  trois 
trous  inégaux. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  894  des  Illustrations  deLamarck.  Il 
renferme  quatre  à  cinq  espèces  d’arbres,  toutes  utiles  sous 
plusieurs  rapports,  mais  dont  un ,  principalement,  peut  être 
regardé  comme  un  des  plus  précieux  dons  de  la  nature  pour 
les  habitans  des  pays  où  il  se  trouve.  C’est  le  Cocotier  pro¬ 
prement  dit ,  le  Cocos  nucifera  de  Linnæus. 

Cet  arbre  croît  naturellement  dans  les  Indes,  en  Afrique  et 
en  Amérique.  Son  tronc  qui  s’élève  jusqu’à  soixante  pieds  de 
hauteur,  est  couronné  par  un  faisceau  de  dix  à  douze  feuilles 
de  dix  à  quinze  pieds  de  long  ,  sur  trois  ou  quatre  de  large , 
composée  de  deux  rangs  de  folioles  ensiformes.  Ces  feuilles 
sont  droites  ou  horizontales.  O11  voit  à  leur  centre  un  bour¬ 
geon  droit ,  pointu,  tendre,  qu’on  nomme  chou ,  et  qui  est 
très-bon  à  manger  ;  et  à  la  base  interne  des  inférieures ,  de 
grandes  spathes  ovales,  pointues,  qui  donnent  issue  à  une 
panicule  qu’on  appelle  régime ,  et  qui  est  chargée  cle  fleurs 
jaunâtres.  A  ces  fleurs  succèdent  des  fruits  de  la  grosseur  d’une 
tête  d’homme,  lisses  à  l’extérieur  et  contenant  une  amande 
à  chair  blanche  et  ferme  comme  celle  de  la  noisette,  dont 
elle  a  un  peu  le  goût,  entourée  avant  sa  maturité,  d’une 
liqueur  claire,  agréable  et  rafraîchissante. 

Ce  palmier  croit  lentement ,  mais  il  vit  fort  long-temps  et 
fructifie  régulièrement  deux  ou  trois  fois  l’année.  Lorsqu’on 
coupe  l’extrémité  de  ses  spathes  encore  jeunes,  il  distille  de  la 
plaie  une  liqueur  blanche ,  douce,  d’un  goût  très- agréable, 
qui  se  recueille  dans  des  vases.  C’est  cette  liqueur  qu’on  ap- 
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|îelle  vin  de  palmier,  et  dont  on  fait  un  grand  usage  en  boisson 
dans  l’Inde.  Elle  est  très-douce  quand  elle  est  fraîche  ,  devient 
plus  rafraîchissante  lorsqu’elle  commence  à  s’aigrir;  mais 
dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures ,  elle  devient  si  aigre  * 
qu’on  n’en  peut  plus  faire  usagé.  Lorsqu’on  la  concentre  par 
l’ébullition ,  dans  sa  fraîcheur  ,  et  qu’on  y  joint  un  peu  de 
chaux  vive  ,  on  en  tire  un  sucre  impur  dont  on  fait  des  con¬ 
fitures.  Lorsqu’on  la  distille ,  au  bout  de  douze  hpures  ,  elle 
fournit  une  assez  bonne  eau-de-vie. 

Les  fruits  du  cocotier,  à  moitié  mûrs,  contiennent  une  gran  de 
quantité  d’eau  claire  ,  odorante,  et  fort  agréable  au  goût.  Il  y 
en  a  qui  en  fournissent  jusqu’à  trois  ou  quatre  livres.  Lors¬ 
qu’ils  sont  complètement  mûrs,  il  n’y  en  a  plus  qu’une  petite 
quantité  dans  le  milieu  de  leur  amande.  Cette  amande,  comme 
on  l’a  déjà  dit,  est  bonne  à  manger,  et  a  le  goût  de  noisette. 
On  en  peut  faire  des  émulsions  ,  en  exprimer  le  jus  pour 
l’usage  de  la  cuisine ,  car  il  rend  les  sauces  très  -  délicates. 
On  en  extrait ,  par  expression ,  une  huile  qui  égale  en  bonté 
celle  d’amande  douce  quand  elle  est  fraîche ,  et  dont  on  fait 
presque  exclusivement  usage  dans  les  Indes.  Lorsqu’elle  vieillit 
elle  n’est  plus  bonne  que  pour  la  peinture. 

On  polit  la  coque  ligneuse  qui  renferme  l’amande  dont  il 
vient  d’être  question ,  et  on  en  fabrique  Un  grand  nombre  de  pe¬ 
tits  meubles  fort  agréables.  Dieppe  faisoit,et  fait  même  encore, 
un  grand  commerce  du  produit  de  ce  travail.  Dans  le  pays, 
cette  coque  coupée  en  deux  >  sert  de  vase  pour  conserver  les 
liquides  ou  pour  les  mesurer. 

L’écorce  extérieure  ou  le  brou,  qu’on  nomme  caire ,  est 
garnie  de  filamens ,  ou  d’une  sorte  de  bourre  dont  on  fabrique 
des  cables  et  des  cordages  pour  les  vaisseaux,  dont  on  tire 
tous  les  usages  auxquels  est  propre  l’étoupe  du  chanvre , 
que  même  elle  remplace  avantageusement ,  puisqu’elle  ne  se 
pourrit  pas  si  vite. 

Les  feuilles  du  cocotier  s’employent  pour  écrire ,  pour  cou¬ 
vrir  les  maisons,  pour  faire  des  nattes  ,  des  paniers  et  autres 
ustensiles  d’économie  usuelle. 

Enfin ,  le  bois ,  qui  est  très-dur,  sert  à  faire  un  grand  nombre 
d’objets  d’utilité  domestique. 

Ainsi ,  aucune  des  parties  de  cet  arbre  précieux  n’est  perdue 
pour  l’homme  ;  aussi  le  conserve-t-il ,  le  ménage-t-il  plus 
qu’aucun  autre.  Il  est  des  cantons  où  on  le  cultive  avec  le  plus 
grand  soin,  où  on  se  fait  un  scrupule  de  couper  son  chou 
pour  le  manger,  parce  que  cette  opération  le  fait  immanqua¬ 
blement  périr. 
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Gel  Remplirait  des  volumes  ,  si  l’on  vouloit  tout  mention-* 
ner  ce  qu’on  a  écrit  à  son  sujet  ;  mais  les  bornes  de  cet 
ouvrage  obligent  à  s’en  tenir  au  simple  exposé  qu’on  vient  de 
lire,  quelque  sec  qu’il  paroisse  à  ceux  qui  ont  entendu  faire 
son  éloge  aux  Européens  revenus  des  Indes  ou  de  l’Amé¬ 
rique,  Voyez  au  mot  Palmier. 

Le  Cocotier  du  Brésil,  Cocos  butyracea ,  qui  forme  un 
grand  et  bel.  arbre  dont  le  tronc  est  plus  gros  et  la  cime  plus 
vasle  que  dans  le  précédent.  Ses  feuilles  sont  ailées  et  munies 
de  deux  rangs  de  folioles  simples.  Il  croît  dans  l’Amérique 
méridionale.  Les  babitans  en  écrasent  les  fruits  et  les  jettent 
dans  l’eau.  Par  cette  simple  opération ,  trois  fois  répétée",  sans 
le  secours  de  la  presse  ni  celui  du  feu ,  ils  retirent  toule  l’huile  , 
ou  la  partie  butireuse  qui  étoit  contenue  dans  l’amande  ,  et 
qui  vient  nager  à  la  surface  du  liquide.  On  fait  un  grand 
usage  de  celte  huile  dans  l’économie  domestique  et  en  méde¬ 
cine  ;  mais  elle  n’est  bonne  que  lorsqu’elle  est  récente. 

Le  Cocotier  a  canne.  Cocos  Guinensis  Linn. ,  est  très- 
épineux,  a  les  feuilles  distantes  et  les  racines  rampantes.  Il 
croît  dans  l’Amérique  méridionale;  et  c’est  par  erreur  qu’il  a 
été  appelé  de  Guinée.  Sa  tige  est  de  l’épaisseur  du  pouce  et  de 
la  hauteur  de  dix  pieds,  garnie  dans  toute  sa  longueur  d’é¬ 
pines  très  nombreuses.  Les  habitans  font  une  sorte  devin  avec 
le  suc  acide  de  ses  fruits ,  et  des  cannes  avec  ses  tiges.  De-îà 
le  nom  de  palmier  -  canne  ,  qu’il  porte  à  Tabago  ;  et  celui 
d’ avoir  a- canne ,  qu’il  porte  à  Cayenne. 

Il  y  a  encore  dans  les  mêmes  pays  un  cocotier  épineux , 
qu’on  appelle  vulgairement  grougrou  ,  et  qui  est  figuré  pl.  1 69 
des  Plantes  américaines  de  Jacquin.  Il  se  rapproche  beaucoup 
du  précédent.  Un  palmier  dont  le  fruit  est  amer  s’y  trouve 
également ,  et  porte  le  nom  de  palmiste  amer. 

Le  Cocotier  nipa  forme  actuellement  un  genre  Voyez  au 
mot  Nipa.  (B.) 

COCOTZIN  [Columba passerina  Lath.,  fig.  pl.  enlum.  d® 
Buffbn ,  n°  2$.  ),  oiseau  du  genre  et  de  l’ordre  des  Pigeons. 
(  Voyez  ce  mot.)  Buffon  a  adopté  le  nom  mexicain  cocotzin , 
qui ,  selon  Fernandez  ,  est  celui  d’une  très-petite  espèce  de 
tourterelle ,  répandue  dans  tous  les  pays  chauds  de  l’Amé¬ 
rique  jusqu’à  la  Caroline.  (Voyez  Y  Histoire  naturelle  des 
Oiseaux  ,  vol.  45  de  mon  édition.)  C’est  le  picuipinima  du 
Brésil,  la  petite  tourterelle  de  plusieurs  naturalistes,  et  Y orto¬ 
lan  des  colons  de  nos  îles  de  l’Amérique  ,  aussi  bien  que  de 
la  Giiiane. 

Celte  tourterelle  n’est,  en  effet ,  guère  plus  grosse  que  l’or- 
tolan ,  et  sa  chair,  qui  prend  une  graisse  fort  délicate,  est  aussi 
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clan  excellent  goût.  Son  plumage ,  et  même  le  volume  de' son 
corps ,  varient  dans  les  différentes  contrées  qu’elle  habile.  Le 
eocotzin  de  la  Caroline  n’est  pas  tout-à-fait  le  même  en  gran¬ 
deur  et  en  plumage ,  que  le  eocotzin  de  la  Martinique  ;  celui- 
ci  diffère  du  eocotzin  de  Saint-Domingue  ;  dans  différente# 
parties  du  Continent ,  cet  oiseau  n’est  pas  exactement  le 
même,  et  il  offre  des  dissemblances  qui  le  distinguent  de  ceux 
des  îles  et  de  la  Caroline.  Cependant  le  fond  du  plumage , 
dans  toutes  ces  variétés  ,  est  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé 
sur  le  dos,  et  d’une  teinte  vineuse  sur  les  parties  inférieures 
du  corps  ;  toutes  ont  aux  ailes  des  taches  brillantes  de  cou¬ 
leur  d’acier  poli,  et  les  pieds  rougeâtres.  Les  femelles  ne  diffè¬ 
rent  des  mâles  que  par  des  teintes  plu§  claires. 

Je  ne  pense  pas ,  avec  M.  Lalham ,  que  la  petite  tourterelle 
décrite  par  Willugby  sous  la  dénomination  américaine  tla~ 
palcocotli  ( columba  minuta  Lath.  ),  soit  une  espèce  distincte 
du  eocotzin ,  et  je  n’y  vois  qu’une  des  variétés  dont  il  vient 
d’être  question. 

Les  cocotzins  ont  les  mêmes  habitudes  que  les  autres  tour¬ 
terelles;  mais  leur  vol  est  court  et  leur  roucoulement  triste  et 
languissant,  fis  paroissent  souffrir  impatiemment  la  captivité, 
puisque  ceux  que  l’on  apportoit,  il  y  a  quelques  années,  à 
Paris  ,  restoient  sauvages  et  farouches ,  ce  qui  dégoûta  d’élever 
long- temps  ces  petites  et  élégantes  tourterelles .  Dans  leur  pays 
natal  et  dans  l’état  de  liberté  ,  ces  oiseaux  11e  montrent  point 
la  même  inquiétude  de  caractère  ;  on  les  approche  aisément, 
et  le  Père  Dutertre  assure  qu’en  les  prenant  jeunes,  ils  de¬ 
viennent  très  privés.  Je  les  ai  vus  souvent  à  la  Guiane,  autour 
des  habitations ,  ne  pas  s’effaroucher  du  bruit,  faire  briller  du 
vif  éclat  des  taches  métalliques  de  leurs  ailes,  le  feuillage  des 
rooouyers ,  dont  ils  préfèrent  l’abri ,  et  par  les  caresses  qu’ils 
se  prodiguent ,  et  que  îes  feux  de  Féquateur  rendent  plus  fré¬ 
quentes  et  plus  animées  ,  comme  par  leurs  accens  ou  plutôt 
leurs  soupirs  d’amour  ,  disposer  à  une  douce  mélancolie  ,  et 
répandre  sur  des  campagnes ,  encore  sauvages,  u  11  charme 
dont  lame  sensible  jouit,  mais  qu’elle  ne  peut  exprimer.  (S.) 

COCRETE ,  Rhinanthus ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées ,  de  la  didynamie  angiospermie  ,  et  de  la  famille  des 
RhinanthoÏjdes  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  mo- 
nopbyile  persistant  et  à  quatre  divisions ,  dont  deux  plus  pro¬ 
fondes  que  les  autres;  une  corolle  monopélale ,  tubuleuse, 
labiée,  ayant  sa  lèvre  supérieure  voûtée,  courbée  en  avant, 
concave,  légèrement  bifide ,  et  l’inférieure  plus  large  et  à  trois 
lobes  ;  quatre  étamines  didynamiques ,  qui  portent  des  an- 
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t  hères  barbues  antérieurement  et  bifides  postérieurement  ;  im 
ovaire  supérieur,  ovale,  chargé  d’un  style  un  peu  plus  long 
que  les  étamines ,  et  à  stigmate  obtus  et  penché. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  comprimée  ,  biloculaire , 
bivalve ,  à  cloison  opposée  aux  panneaux ,  et  qui  contient 
plusieurs  semences  quelquefois  entourées  d’un  rebord  mem¬ 
braneux. 

Voyez  pl.  5i7  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  figurés. 

Lamarck ,  Jussieu  et  Ventenat  réunissent  à  ce  genre  les 
Bartsies  de  Linnæus.  Voyez  ce  mot. 

Les  cocrètes ,  au  moyen  de  cette  réunion ,  renferment  dix- 
huit  à  vingt  plantes  ,  dont  la  plupart  sont  d’Europe.  Les  plus 
communes  ou  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Cocrete  i)Eâ  prés  ,  Rhinanthus  crista  galli  Linn. 
vulgairement  appelée  la  crête  de  coq.  C’est  une  plante  an¬ 
nuelle  ,  à  tiges  quadrangulaires  ,  à  feuilles  opposées ,  sessiles  , 
alongées ,  dentées  en  crête  de  coq.  Les  fleurs  forment  un  épi 
terminal ,  muni  de  larges  bractées.  La  corolle  est  jaune,  avec 
deux  appendices  bleuâtres  à  son  sommet.  Cette  plante  croît 
dans  les  prés, qu’elle  détériore  souvent  par  son  abondance.  Le 
moyen  de  la  détruire,  c’est  de  l’arracher  avec  exactitude  deux 
nu  trois  années  de  suile, au  moment  de  sa  floraison.  On  la  dit 
vulnéraire. 

Haller  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom  d’x4LECTOROLOPHE. 
Voyez  ce  mot. 

La  Cocrete  des  Alpes iBartsia  Alpina  Linn.,  est  vivace 
et  croît  dans  les  montagnes  élevées  de  la  Suisse  et  de  la  La¬ 
ponie ,  &c.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  opposées, 
presque  en  coeur ,  obtusément  dentées ,  les  florales  colorées. 
Elle  fonnoit  le  genre  Bartsia  de  Linnæus.  Voyez  ce  mot. 

La  Cocrete  trixage  a  la  lèvre  inférieure  de  la  corolle 
plus  longue  que  la  supérieure  ,  la  division  in  lermédiaire  ob¬ 
tuse  et  plus  longue  que  les  latérales  ;  le  calice  velu  ;  les  feuilles 
opposées  profondément  et  obtusément  dentées  ;  la  tige  simple. 
Elle  se  trouve  dans  les  lieux  humides  des  parties  méridio¬ 
nales  de  l’Europe.  Allioni  en  fait  un  genre  sous  le  nom  de 
Bellarde.  Voyez  ce  moi. 

La  Cocrete  éléphantoïde  et  la  Cocrete  orientale 
avoientétéregardées,  par  Tournefort,  comme  devant  former 
un  genre  particulier,  auquel  il  avoit  donné  le  nom  d '  éléphant  3 
parce  que  la  lèvre  supérieure  de  leur  corolle  ressemble  à  une 
corne  grêle ,  arquée  en  devant ,  et  terminée  par  une  très-pe¬ 
tite  lame  ovale ,  qui  lui  donne  l’aspect  d’une  trompe  d’élé- 
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pliant.  Elles  se  trouvent  en  Italie  et  clans  le  Levant.  Ce  sont 
de  très-belles  plantes.  (  B.  ) 

COCOU ,  pour  coucou  en  vieux  français.  Voyez  Coucou.  (S.) 

COCOU  AN  ;  nom  vulgaire  de  la  Marouette  en  Nor¬ 
mandie.  Voyez  ce  mot.  (  Vieil l.  j 

COCS,  la  même  chose  que  Cocagnes.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CODAGAPALE,  arbuste  de  la  famille  des  Apocinées,  qui 
croît  dans  l’Inde ,  et  dont  on  mange  journellement  les  feuilles , 
cuites  dans  du  bouillon ,  comme  remède  contre  toutes  les 
fièvres  où  l’on  emploie  le  quinquina.  L’écorce  de  sa  racine 
est  vermifuge  et  anti-dyssentérique.  On  peut  difficilement 
déterminer  à  que'  genre  appartient  cette  plante  ,  d’après  la 
description  incomplète  des  voyageurs.  (B.) 

COI)  D  AM  -  PULLI,  nom  malais  de  l’arbre  qui  donne 
la  gomme  gutte.  Voyez  aux  mots  Camboge  et  Mangous¬ 
tan.  (B.) 

COD1E,  Codia;  c’est  une  plante  ligneuse ,  dont  les  feuilles 
sont  opposées,  péliolées,  elliptiques  et  entières. 

Les  fleurs  sont  posées  sur  un  réceptacle  commun  ,  velu  , 
muni  d’une  collerette  de  quatre  folioles  ovales  ,  et  sont  por¬ 
tées  sur  un  pétiole  axillaire  ou  terminal. 

Chacune  de  ces  fleurs  a  un  calice  propre  de  quatre  folioles; 
quatre  pétales  linéaires  et  onguiculés  ;  huit  étamines  plus  lon¬ 
gues  que  la  corolle;  un  ovaire  supérieur  ,  très-petit,  velu, 
chargé  de  deux  styles  en  alêne. 

Le  fruit  n’est  pas  connu. 

On  trouve  cette  plante  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  (B.) 

CODIGI,  IKheeà.Malab.  9,  tab.  86.  C’est  une  plante  doijt 
les  tiges  sont  herbacées  et  garnies  de  longs  poils  ;  les  feuilles 
péliolées ,  presque  en  cœur ,  rouges  sur  leurs  bords  ;  les  fleurs 
disposées  en  bouquets  ombelliformes  et  rouges,  ayant  cha¬ 
cune  un  calice  velu  en  dehors  ,  monophylle ,  à  trois  décou¬ 
pures  ;  une  corolle  à  trois  divisions;  irois  étamines;  un  pis¬ 
til  simple. 

Cette  plante  croît  dans  les  terres  sablonneuses  au  Mala¬ 
bar.  (B.) 

CODLINGUE.  On  donne  ce  nom  aux  petites  morues , 
sur  les  côtes  du  nord  de  la  France.  Voyez  au  mot  Morue  et 
au  mot  Gade.  (B.) 

CODON ,  Codon  ;  c’est  une  plante  à  tige  cylindrique , 
dure,  pleine  de  moelle,  cotonneuse  et  hérissée  de  quantité 
d’aiguillons  très-blancs,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  pélio- 
lées  ,  ovales  ,  cotonneuses  et  hérissées  comme  la  tige;  et  dont 
fleurs  solitaires,  à  pédoncules  courts,  épineux,  ainsi  que  les 
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calices  ,  sont  situées  un  peu  au  -  dessus  des  aisselles  des 
feuilles. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monophylle ,  divisé  profondément 
en  dix  découpures  étroites  et  linéaires  ;  une  corolle  monopé» 
taie,  campanulée,  à  dix  divisions ,  et  garnie  à  sa  hase  in¬ 
terne  de  dix  écailles  conniventes  ;  dix  étamines  ;  un  ovair® 
supérieur,  conique,  chargé  d'un  style  delà  longueur  des  éta¬ 
mines,  terminé  par  deux  stigmates  sétacés  et  divergens. 

Le  fruit  est  à  deux  loges ,  et  contient  plusieurs  semences 
«arrondies,  hérissées,  nichées  dans  une  pulpe  sèche  et  colo¬ 
rée.  (B.) 

CODONION,  Codonium ,  nom  donné  par  Wahl,  au 
genre  de  plantes  appelé  Schoefie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CODOPAIL  ,  Pistia ,  plante  qui  flotte  à  la  surface  de 
l’eau ,  à  la  manière  des  lenticules  et  des  marsilles  ,  et  qu’on 
trouve  dans  les  eaux  stagnantes  des  régions  méridionales  de 
l’Amérique ,  de  l’Asie  et  en  Egypte. 

Ses  racines  sont  nombreuses,  enfoncées  dans  l’eau  même, 
et  adhèrent  quelquefois  au  rivage. 

Les  feuilles  sont  toutes  radicales,  et  disposées  en  rosette 
qui  nage  sur  lasurface  de  l’eau. Elles  sont  cunéiformes,  obtuses 
et  quelquefois  un  peu  échancrées ,  nerveuses  et  serrées  en 
dessous. 

Ses  fleurs  sont  axillaires ,  solitaires,  presque  sessiles  et  blan¬ 
châtres.  Chacune  consiste  en  un  calice  monophylle  ,  tubu¬ 
leux  à  sa  base ,  velu  en  dehors ,  et  dont  le  bord,  tronqué  obli¬ 
quement  en  oreille  d’âne,  est  entier  et  resserré,  vers  son  mi¬ 
lieu  ,  par  un  pli  de  chaque  côté  ;  en  un  filament  simple  , 
muni  à  sa  base  d’une  membrane  circulaire,  attaché  à  la  pa¬ 
roi  interne  du  calice ,  et  couronné ,  à  son  sommet,  de  huit  à  dix 
anthères  disposées  en  cercle  ;  en  un  ovaire  oblong ,  adné 
longitudinalement  à  la  paroi  interne  et  dorsale  du  calice  , 
chargé  d’un  style  court,  épais,  à  stigmate  un  peu  enplateau. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  comprimée,  uniloculaire , 
qui  contient  plusieurs  semences  attachées  longitudinalement 
au  côté  de  la  capsule  qui  adhéroit  au  calice. 

Ainsi  donc  cette  plante  est  de  la  gynandrie  ,  et  paroît  fort 
voisine  par  ses  caractères  des  Aristoloches  ;  mais  cependant 
il  est  encore  douteux  qu’elle  appartienne  à  cette  famille. 

Le  codopail  ou  les  codopails  ;  car  il  est  probable  qu’il  y  en 
a  plusieurs  espèces ,  jouissent  au  plus  haut  degré  de  la  faculté 
d’absorber  le  carbone  et  l’azote,  qui  proviennent  de  la  décom« 
position  des  végétaux  et  des  animaux.  C’est  un  des  plus  puis- 
sans  producteurs  d’air  pur  qui  existe.  Bartram  a  fait  sur  cela 
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des  observations  curieuses  ,  dans  son  voyage  en  Floride  , 
pays  où  cette  plante  couvre  d’immenses  espaces  d’eau ,  et 
est  si  serrée,  qu’elle  s’oppose  à  la  navigation. 

Loureiro  a  décrit  cette  même  plante  différemment ,  dans 
sa  Flore  de  la  Cochinchine,  sous  le  nom  de  zala.  il  lui  donne 
une  corolle  monopétale,  Imgulée,  sans  calice  ;  un  nectaire  de 
deux  folioles;  huit  ou  dix  étamines  réunies  à  leur  base,  et  sépa¬ 
rées  de  la  corolle  et  du  nectaire  ;  et  pour  fruit  une  follicule 
oblongue,  bossue,  obtuse,  uniloculaire  et  polysperme.  Ainsi 
elle  doit  être  placée,  comme  Sclireber  et  autres  l’avoient 
déjà  dit ,  dansda  famille  des  Orchidées.  (B.) 

CODOT.  C’-est  ainsi  qu’Adanson  a  nommé  une  coquille 
bivalve,  du  genre  des  Vénus  ;  c’est  la  Vénus  réticulée. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CtECiLE,  Coecilia ,  genre  de  repliles  de  la  famille  des 
Serpens,  dont  le  caractère  est  d’avoir  la  peau  nue,  et  pour¬ 
vue  d’une  rangée  longitudinale  de  plis  ,  et  deux  tentacules 
à  la  lèvre  supérieure. 

Deux  espèces  composent  ce  genre,  et  aucune  des  deux 
n’a  été  vue  par  les  naturalistes  postérieurs  à  Linnæus.  Elles 
paroissent  se  rapprocher  infiniment  des  amphisbènes ,  mais 
être  dépourvues  de  plaques  ou  d’écailles  sur  la  tête ,  et  avoir 
ses  plis  ou  rides  infiniment  petites.  Voyez  au  mol  Amphis- 
33ÈNE. 

Au  reste,  on  ne  sait  rien  des  moeurs  des  cœciles ,  qui 
toutes  deux  viennent  des  parties  les  plus  chaudes  de  F  Amé¬ 
rique  et  de  l’ïnde.  Leur  forme  semble  devoir  faire  supposer 
qu’elles  vivent  dans  l’eau. 

La  Cœcile  ibiare,  Cœcilia  tentaculata ,  est  d’un  brun 
bleuâtre ,  et  a  environ  cent  trente-cinq  rides.  On  lui  donne  un 
pied  de  longueur  sur  un  ponce  de  diamètre.  Elle  se  trouve  en 
Amérique,  et  est  figurée  pl.  17,  11e  2  du  premier  vol.  des 
Aménités  académiques  de  Linnæus,  dans  Y  Histoire  naturelle 
des  Serpens, p ar  Lacépède  ;  et  dans  celle  des  Reptiles,  faisant 
suite  au  Ruffon ,  édition  de  Déterville. 

La  Coscile  visqueuse  est  brune  ,  avec  mie  ligne  blanche 
de  chaque  côté.  Elle  a  trois  cent  cinquante  rides,  et  est  vis¬ 
queuse.  Elle  se  trouve  dans  l’Inde  et  en  Amérique,  et  est  fi¬ 
gurée  pl.  4  ,  fig.  1  du  ier  vol.  du  Muséum  ald.  fred dans 
Seba ,  vol.  2 ,  pl.  25 ,  n°.  3.  (B.) 

ClELESTINE ,  sulfate  de  strontiane  de  couleur  bleu-cé¬ 
leste ,  trouvé  à  Frankstown  en  Pensylvanig.  Werner  lui  a 
donné  le  nom  de  cœlestine ,  à  cause  de  sa  couleur.  Voyez 
Stqntiane.  (Pat.) 
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COENDOU  (  Histrix  prehensilis  Linn.  Voyez  lome  5 1  , 
pag.  266,  pl.  24  de  YHist.  natur .  des  quadrup .  de  Buffon  , 
édit,  de  Sonnini.  )  ,  quadrupède  du  genre  du  même  nom ,  de 
la  famille  des  Porcs-épics  et  de  l’ordre  des  Rongeurs.  ( Voy . 
ces  mots.)  Le  coendou ,  que  quelques  auteurs  ont  confondu 
avec  le  porc-épic,  est  cependant  bien  différent.  Il  est  beaucoup 
plus  petit  ;  il  a  la  tête  à  proportion  moins  longue  et  le  museau 
plus  court  ;  il  n’a  point  de  panache  sur  la  tête  ,  ni  de  fente  à 
la  lèvre  supérieure  ;  ses  piquans  sont  trois  ou  quatre  fois  plus 
courts  et  plus  menus  ;  ils  n’ont  guère  que  trois  pouces  de 
long  ;  leur  couleur  est  jaune  près  du  corps ,  châtain  foncé  dans 
leur  milieu  ,  et  blanche  à  leur  extrémité.  Ces  piquans  sont 
très-acérés  et  d’un  beau  poli.  La  queue  du  coendou  est  très- 
longue  et  prenante  ;  celle  du  porc-épic  est  très-courte  et  non 
prenante. 


Le  coendou  est  carnassier  plutôt  que  frugivore,  et  cherche  à 
surprendre  les  oiseaux,  les  petits  animaux  ,  les  volailles,. au 
lieu  que  le  porc-épic  ne  se  nourrit  que  de  légumes  ,  de  racines 
et  de  fruits.  Il  dort  pendant  le  jour  comme  le  hérisson  ,  et 
court  pendant  la  nuit;  il  monte  sur  les  arbres  et  se  retient 
aux  branches  avec  sa  queue ,  ce  que  le  porc-épic  ne  fait  ni  ne 
pourroit  faire  ;  sa  chair ,  disent  tous  les  voyageurs,  est  bonne  à 
manger  ;  on  peut  l’apprivoiser  ;  il  demeure  ordinairement 
dans  |es  lieux  élevés  ,  et  on  le  trouve  dans  toute  l’étendue  de 
l’Amérique ,  depuis  le  Brésil  et  la  Guiane  jusqu’à  la  Louisiane 
et  aux  parties  méridionales  du  Canada  ;  au  lieu  que  le  porc- 
épic  ne  se  trouve  que  dans  les  pays  chauds  de  l’ancien  con¬ 
tinent. 


Les  auteurs  s’accordent  à  reconnoître  dans  les  climats 
chauds  de  l’Amérique  méridionale,  deux  variétés  de  l’espèce 
du  coendou.  Ceux  de  la  plus  grande  variété  pèsent  douze  à 
quinze  livres.  Ils  se  tiennent  sur  le  haut  des  arbres  et  sur  les 
lianes  qui  s’élèvent  jusqu’aux  hautes  branches.  Ils  ne  mangent 
pas  le  jour.  Leur  odeur  est  très- forte ,  et  on  les  sent  de  fort 
loin.  Ils  font  leurs  petits  dans  des  trous  d’arbres ,  au  nombre 
de  deux.  Ils  se  nourrissent  des  feuilles  de  ces  arbres ,  et  ne 
sont  pas  absolument  bien  communs.  Leur  viande  est  fort 
bonne.  Les  nègres  l’aiment  autant  que  celle  du  paca.  Suivant 
M.  de  la  Borde ,  les  deux  variétés  ne  se  mêlent  pas  ;  on  ne  les 
trouve  deux  à  deux  que  quand  ils  sont  en  chaleur;  dans  les 
autres  temps  ils  sont  seuls,  et  les  femelles  ne  quittent  jamais 
l’arbre  où  elles  font  leurs  petits. 

Ceux  de  la  petite  variété  peuvent  peser  six  livres. 

Ils  ne  sont  pas  plus  nombreux  que  les  autres  ;  les  tigres  leur 
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font  la  guerre ,  çt  on  ne  les  trouve  jamais  à  terre  pendant  le 
jour. 

Ces  deux  variétés  ne  seroient-elles  pas  deux  espèces  dis¬ 
tinctes  ? 

Le  coendou  porte  au  Brésil  le  nom  de  cuandu  (  qui  doit  se 
prononcer  couandou  )  ;  dans  quelques  parties  de  l’Amérique 
méridionale  on  le  nomme  hoitztlacuazin  ou  (  sarigue  épi¬ 
neux  ) ,  et  les  Portugais  qui  habitent  en  Amérique  l’appellent 
ourico-cacheiro .  Desmarchais  l’a  décrit  sous  la  dénomination 
àc  chat-épineux  ,  et  Brisson  sous  celles  de  porc-épic  d’Amé¬ 
rique ,  et  de  porc-épic  de  la  Nouvelle-Espagne.  (Desm.) 

COENDOU  A  LONGUE  QUEUE  {Hystrix prehensilis 
variét.  Linn.  Voyez  3i  ,  pag.  376,  pl.  24  de  Y Hist.  nat.  des 
quadrup.  de  Buffon ,  édition  de  Sonnini.  )  ,  quadrupède  du 
genre  Coendou  ,  de  la  famille  des  Porcs-épics  et  de  l’ordre 
des  Rongeurs.  ( Voyez  ces  mots.)  Cet  animal,  confondu  avec 
le  coendou  ordinaire ,  et  regardé  par  quelques  auteurs  comme 
une  simple  variété  de  cette  espèce  ,  en  est  cependant  fort  dif¬ 
férent.  Il  est  plus  grand  que  le  coendou  ;  sa  longueur ,  du  bout 
du  museau  à  l’origine  de  la  queue ,  est  de  deux  pieds  ;  celle 
de  sa  queue  est  d’un  pied  et  demi.  Il  est  couvert  de  piquans 
noirs  et  blancs  à  la  tête ,  sur  le  corps,  les  jambes  et  une  partie 
de  la  queue.  Sa  longue  queue  le  distingue  sur-tout  du  coendou 
et  des  porcs-épics.  Elle  11’a  pas  de  houppe  ou  bouquet  de 
piquans  à  son  extrémité.  Elle  est  prenante. 

Ce  coendou  habile  aussi  l’Amérique.  On  ne  connoît  pas 
encore  sa  manière  de  vivre.  Brisson  l’a  décrit  sous  le  nom  de 
grand  porc-épic  d’ Amérique.  (Desm.) 

CdXNOM  YE ,  Cœnomya ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Diptères  ,  et  de  ma  famille  des  Taqniens,  Tabanii.  M.  Fa- 
bricius  en  a  fait ,  après  moi ,  des  sicus. 

Les  cœnomyes  ont  les  antennes  plus  courtes  que  la  tête, 
très-rapprochées ,  insérées  devant  les  yeux,  de  trois  pièces 
principales,  dont  la  dernière  entièrement  articulée,  conico- 
subulée ,  divergente ,  sans  soie.  La  trompe  est  saillante,  mem¬ 
braneuse  ,  biîabiée ,  et  a  un  suçoir  de  quatre  soies ,  dont  les 
latérales  ne  sont  pas  adhérentes  aux  palpes.  Ces  palpes  sont 
couchés  sur  la  partie  supérieure  de  la  trompe. 

Le  corps  des  cœnomyes  est  alongé.  Leur  tête  est  plus  étroite 
que  le  corcelet ,  qui  est  bossu.  Les  ailes  sont  horizontales  , 
couchées  ,  à  ce  que  je  crois  ,  l’une  sur  l’autre.  L’abdomen  est 
alongé ,  cylindrico-conique.  Les  pattes  ont  trois  pelotes  assez 
grandes. 

On  n’a  pas  encore  trouvé  d’espèces  de  ce  genre  dans  les 
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environs  de  Paris.  Celle  que  l’on  voit  le  plus  communément 
dans  les  collections  est  la  cœnomye  ferrugineuse.  Elle  a  six  à 
sept  lignes  de  longueur.  Son  corps  est  d’un  rouge  fauve.  L’ab¬ 
domen  a  de  chaque  côté  deux  taches  jaunâtres ,  qui  ne  sont 
pas  toujours  bien  prononcées.  Voyez  Roemer,  Généra  insecto- 
rum.  tab.  28  ,  fig.  6 ,  et  la  figure  que  nous  en  donnons.  (L.) 

OTNOPTERE  ,  Cœanopteris  ,  genre  de  plantes  de  la 
cryptogamie  ,  et  de  la  famille  des  Fougères,  établi  par  Ber- 
gius,  et  adopté  par  Smith,  qui  l’a  figuré ,  pl.  5o  de  ses  Icônes. 
Ses  caractères  sont  d’avoir  la  fructification  disposée  en  lignes 
courtes,  solitaires,  presque  marginales,  unilatérales  et  sail¬ 
lantes  ,  et  les  follicules  entourées  d’un  anneau  élastique. 

La  plante  sur  laquelle  ce  genre  a  été  établi  a  les  feuilles  bi- 
pinnées,  et  est  remarquable  en  ce  que  l’extrémité  supérieure 
de  ces  feuilles  cherche  la  terre ,  prend  racine ,  et  donne  nais¬ 
sance  à  un  nouveau  pied ,  qui  se  sépare  de  l’ancien  par  le 
dessèchement  de  la  feuille.  C’est  à  la  Dominique  qu’on  trouve 
cette  singulière  plante.  (B.) 

COES-COES.  Voyez  Cusos.  (S.) 

COESDOES  (qui  se  prononce  coudons).  C’est  le  nom  que 
porte  le  condoma  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  Con- 
DOMA.  (DeSM.) 

CdEUR.  Il  n’est  dans  les  animaux  aucun  organe  à  qui  l’on 
ait  donné  autant  d’importance  que  le  cœur.  C’est-là  qu’on  a 
placé  le  foyer  de  la  vie,  et  même  l’aine  ou  l’esprit  qui  anime 
les  créatures  vivantes.  Chez  les  hommes,  011  l’a  regardé  comme 
le  siège  de  tous  les  sentimens  moraux  et  le  centre  de  tontes  les 
passions.  Chez  tous  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux,  les  reptiles  , 
les  poissons,  il  a  paru  être  le  fondement  de  l’existence  ,  l’or¬ 
gane  primitif  dont  tous  les  autres  dépendent ,  et  le  dernier 
qui  perd  la  vie.  Celte  haute  prérogative  qu’on  lui  a  depuis 
long -temps  accordée  ,  existe-t-elle  en  effet?  Nous  allons 
l’examiner. 

Premièrement  le  cœur  est  un  organe  exclusif  aux  ani¬ 
maux,  encore  11e  se  trouve-t-il  pas  dans  tous.  Ainsi  les  ani¬ 
malcules  microscopiques  (1  ) ,  les  zoophyles,  comme  les  épon¬ 
ges  ,  alcyons,  gorgones,  isis,  antipalhes  ,  madrépores,  mil- 
lépores,  tubipores,  cellépores ,  &c.  ;  les  coraux  corallinesj 


(1)  Tels  sont  les  monades ,  protées  ,  enchelides  ,  vibrio  ,  cyclides  , 
paramœçies  ,  cercires ,  leucophres  ,  &cc.  aucun  de  ces  animalcules 
n’est  pourvu  d’un  cœur.  Ce  que  des  observateurs  ont  pris  pour  un 
cœur  dans  les  v  ortie  elle  s  t  les  rotifères  et  autres  animalcules  ,  n’est 
que  leur  estomac,  comme  on  s’en  est  bien  assuré  depuis.  Voyez  Mul¬ 
ler,  infu$oria}  prœfat.  &c. 
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pennatules,  enfin  les  nombreux  polypes  d’eau  douce  ( hydræ )  ; 
les  vers  marins,  connus  sous  le  nom  de  méduses  ou  orties  de 
mer,  holoturies  ,  actinies  ,  qui  ont  tous  une  organisation 
circulaire  et  rayonnante  ,  qui  leur  a  mérité  le  nom  générique 
de  radiaires  ;  les  oursins,  les  étoiles  de  mer,  radiaires  testa- 
cés,  tous  ces  animaux,  dis-je,  n’ont  aucun  organe  qu’on 
puisse  appeler  cœur.  On  n’observe  aucune  véritable  circula¬ 
tion  chez  eux  ;  ils  n’ont  pas  de  sang  ,  mais  une  liqueur  lym¬ 
phatique  qui  s’insinue  dans  toutes  leurs  parties.  On  a  pensé 
qu’ils  ne  se  nourrissaient  que  par  imbibition  ;  mais  cette  ma¬ 
nière  de  concevoir  un  acte  de  la  vie,  ne  peut  convenir  qu’à 
des  corps  bruis;  car  il  est  nécessaire  que  le  principe  vital 
réagisse  sur  les  substances  alimentaires  et  les  liqueurs  qui  les 
charient  dans  le  corps  animal. 

Après  ces  animaux, les  derniers  de  l’échelle  des  êtres,  et 
cependant  les  plus  féconds  ,  viennent  les  vers  qui  n’ont  pas 
de  véritable  cœur.  Un  long  tube  susceptible  de  contractions 
successives  dans  son  étendue  et  de  dilatations  dans  des  temps 
inégaux,  est  le  seul  organe  qui  remplisse  quelque  fonction 
analogue  à  celle  du  cœur.  Ce  n’est  cependant  pas  un  vrai 
<$œur ,  et  il  n’y  a  pas  de  circulation  apparente ,  quoique  ce 
vaisseau  contienne  une  liqueur. 

Tels  sont  les  dentales  ,  serpules ,  amphi nomes ,  aphrodites , 
néréides,  amphitrites ,  et  les  vers  intestins*,  comme  les  taenia, 
ascarides  ,  douves,  &c.  ;  les  vers  de  terre,  sang-sues ,  dra¬ 
gonneaux,  &c. 


Les  insectes  ont  à-peu-près  la  même  organisation  inté¬ 
rieure  que  les  précédons  ,  c’est-à-dire  qu’ils  n’ont  pas  un 
cœur ,  niçois  un  vaisseau  qui  semble  en  tenir  lieu.  Ainsi  c’est 
un  organe  long  et  grêle  dans  la  chenille ,  la  scolopendre  , 
l’éphémère.  Dans  le  papillon  ,  c’est  une  sorte  de  vaisseau 
noueux  ou  inégal,  selon  Malpighi,  Swammerdam  et  Lyonnet 
Dans  les  crustacés ,  tels  que  les  écrevisses ,  crabes  ,  lan¬ 
goustes  ,&c.  que  les  naturalistes  ont  rangés  parmi  les  insectes , 
mais  qui  font  une  classe  à  part,  on  trouve  un  véritable  cœur , 
c’est-à-dire  un  muscle  creux  et  conlraciiie  qui  reçoit  le  sang 
et  qui  le  refoule  dans  les  vaisseaux.  Il  est  assez  remarquable 
qu’où  le  cœur  commence  dans  le  règne  animal ,  on  apperçoit 
aussi  le  foie  ou  un  organe  qui  en  tient  lieu ,  et  un  mode  plus 
parfait  de  respiration  ;  car  tous  les  êtres  qui  ont  un  cœur  res¬ 
pirent,  soit  par  des  poumons,  soit  par  des  branchies,  c’est- 
à-dire  des  feuillets  ou  des  lamelles  qui  reçoivent  l’influence 
de  l’air  sur  leurs  faces  nombreuses.  Cette  observation  devient 
plus  sensible  dans  les  mollusques,  comme  les  sexe  lies,  les  limaces  ; 
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et  les  coquillages  uni  valves,  tels  que  l’escargot,  le  buccin,  les 
qornets,  les  pucelages  ou  porcelaines;  et  les  coquillages  bi¬ 
valves,  comme  la  moule,  l’huître,  le  peigne,  la  venus,  et 
peut-être  les  tarets,  les  térébratules  et  les  conques  anatifères. 

Le  cœur  des  seiches  est  partagé  en  trois  portions;  mais  chez 
les  autres  mollusques  il  est  unique,  et  n’a  qu’une  seule  oreil¬ 
lette  et  un  ventricule ,  selon  Lister  et  Willis. 

Celui  des  poissons,  quoique  plus  parfait  que  celui  des  pré¬ 
cédais,  n’a  cependant  qu’une  oreillette  et  un  ventricule, 
mais  le  bulbe  de  l’artère  qui  en  sort  est  renflé ,  et  sert  d’une 
seconde  oreillette  pour  pousser  le  sang  dans  les  branchies 
qu’on  appelle  vulgairement  les  ouïes. 

.Dans  les  reptiles,  c’esl-à-dire  les  quadrupèdes  ovipares  et 
les  serpens ,  le  cœur  a  diverses  conformations,  cependant  il 
n’a  qu’un  ventricule  ;  mais  l’oreillette  est  tantôt  double ,  comme 
dans  les  tortues,  les  lézards,  sur-tout  chez  le  crocodile,  le 
caméléon  et  dans  les  grenouilles  ;  tantôt  simple  comme 
parmi  les  serpens.  Ainsi  les  divisions  des  animaux  établies  sur 
la  forme  du  cœur  et  sur  le  nombre  des  oreillettes ,  ne  sont 
pas  exactes  et  fondées  sur  la  nature. 

Le  cœur  des  oiseaux ,  des  cétacés  et  des  quadrupèdes  vivi¬ 
pares,  est  pourvu  de  deux  oreillettes  et  de  deux  cavités  comme 
celui  de  l’homme  :  tous  ces  êtres  ont  un  système  de  respira¬ 
tion  plus  vaste  et  plus  parfait  que  celui  de  tous  les  autres 
animaux  ;  c’est  pourquoi  leur  degré  de  chaleur  est  plus  con¬ 
sidérable,  et  on  les  appelle  des  animaux  à  sang  chaud ,  car 
tous  les  autres  sont  plus  ou  moins  froids,  et  surpassent  de  très- 
peu  le  degré  de  la  température  atmosphérique.  Nous  en  dé¬ 
couvrirons  la  raison  à  l’article  Respiration. 

Chez  les  animaux  à  sang  chaud ,  une  grande  quantité  de 
cette  liqueur  est  mise  en  contact  avec  l’air  dans  le  poumon, 
et  en  revient  dans  le  cœur  pour  être  distribuée  par  tout  le  corps, 
au  moyen  des  artères  qui  s’y  ramifient  ;  les  veines  ramènent 
ce  sang  dans  le  cœur  avec  les  altérations  qu'il  a  subies  dans 
son  cours  et  le  mélange  du  chyle.  Nous  examinerons  cet  objet 
à  l’article  de  la  Circulation  ,  auquel  on  peut  recourir. 

Le  cœur  n’est  un  organe  essentiel  à  la  vie  que  dans  quelques 
classes  du  règne  animal,  puisque  les  autres  existent  bien  sans 
lui  :  on  a  même  vu  des  poissons ,  des  grenouilles,  des  serpens 
subsister  pendant  plusieurs  jours  après  que  leur  cœur  avoit 
été  arraché  de  leurs  entrailles.  Les  pulsations  du  cœur ,  c’est- 
à-dire  ses  mouvemens  de  systole  et  de  diastole,  sont  plus  ou 
moins  prompts  dans  les  diverses  classes  d’animaux  ;  ils  sont 
lents  et  inégaux  chez  les  reptiles ,  très-rapides  chez  les  oiseaux. 


C  (S  U*  49 

Le  cœur  n’est  pas  le  seul  agent  de  la  circulation  du  sang,  car 
les  artères  sont  pourvues  d’une  force  oscillatoire  et  contrac¬ 
tile,  qui  aide  à  refouler  îe  sang  dans  les  plus  petits  canaux; 
celte  mêni&i  force  doit  exister  dans  les  veines ,  puisqu’elles 
ramènent  le  sang  au  centre  commun  de  la  circulation. 

On  voit  très-peu  de  nerfs  clans  le  cœur ,  de  sorte  que  la 
cause  de  son  action  paroît  être  une  irritabilité,  une  activité 
qui  lui  est  propre,  ei  dont  la  cause  n’est  point  soumise  à  notre 
volonté,  puisque  nous  ne  pouvons  ni  arrêter  ni  augmenter 
par  elle  seule  l’action  du  cœur . 

D’ailleurs ,  cette  activité  propre  semble  assez  visible  dans 
îe  cœur  des  animaux  à  sang  froid ,  tel  que  celui  des  reptiles 
et  des  poissons,  qui  se  contracte  encore  long-temps  après 
avoir  été  arraché  du  corps  de  l’animai.  Celui 'd’un  saumon 
battoit  vingt-quatre  heures  après  sa  séparation  ;  celui  de  la 
tortue  se  contracte  après  trente  heures  :  on  a  vu  celui  d’une 
vipère  se  mouvoir  encore  après  cinquante  heures ,  suivant 
Fabricius  de  Hilden.  Il  en  est  à-peu-près  de  même  pour  le 
cœur  des  escargots ,  d’après  l’expérience  de  Lister. 

Les  anciens  avoient  imaginé  que  cet  organe  éloit  le  réser¬ 
voir  cl’un  feu  inné.  Sylvius  de  le  Boë  prétendit  expliquer 
l’action  du  cœur  par  je  ne  sais  quelle  effervescence  ;  Slahl  y 
plaça  une  sorte  d’ame ,  &c. 

Toutes  les  affections  morales  dont  nous  plaçons  la  cause 
dans  le  cœur ,  n’y  existent  pas  réellement  ?  puisque  cet  organe 
est  peu  sensible  par  lui-même  ;  mais  ces  passions  portent 
leur  affection  sur  ce  muscle:  c’est  ainsi  que  ,  dans  la  colère, 
1  ecœur  bat  avec  une  extrême  violence,  il  palpite  dans  l’amour, 
il  se  ralentit  dans  la  crainte ,  i&c.  Mais  les  sensations  de 
douleur  ou  de  plaisir,  les  émotions,  les  frissonnemens  que 
nous  éprouvons  dans  les  entrailles ,  et  qui  se  disséminent  au 
loin  dans  l’économie  animale,  attaquent  principalement  le 
système  nerveux  du  nerf  grand-sympathique  qui  parcourt 
le  has-ventre  et  communique  des  rameaux  au  cœur.  Les  mou- 
vemens  extraordinaires  de  cet  organe  dans  les  passions , 
viennent  ainsi  des  nerfs  abdominaux ,  et  sur-tout  du  plexus 
semi-lunaire  placé  derrière  l’estomac  vers  le  cardia ,  où  nous 
ressentons  les  plus  fortes  secousses  des  passions.  Voyez  l’article 
Sensibilité  à  ce  sujet.  (Y.) 

CŒ5UIL  Dargen  ville  et  autres  conchyliologistes  français, 
donnent  ce  nom  à  une  famille  de  coquillages  bivalves,  dont 
la  forme  approche  de  celle  qu’on  est  convenu  de  donner  à 
cet.  organe  ;  comme  cette  forme  convient  à  des  coquilles  fort 
différentes  les  unes  des  autres  par  les  caractères  de  leur  char¬ 
nière  ,  il  se  trouve  des  cœurs  dans  plusieurs  genres ,  tels  que 
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ceux  de  Cardite  ,  de  Bücàrde  ,  Arche,  Hyppope  ,  Ve¬ 
nus,  &c.  Voyez  ces  moîs.  1 

ü  y  a  beaucoup  de  coquilles  qui  portent,  chez  les  mar¬ 
chands  ,  des  noms  qui  commencent  par  celui  'do^cœur.  On 
n’a  pas  jugé  nécessaire  de  les  détailler  ici ,  attendu  qu’ils  se 
rapportent  aux:  genres  précités.  (B.) 

COSUR  DE  BŒUF  ,  nom  donné  aux  fruits  de  deux  espèces 
de  Corossoïmers ,  principalement  à  celui  du  plus  commun , 
Anona  reticulata  Linn.  Voyez  au  mot  Corossolier.  (B.) 

CŒUR  DES  INDES.  C’est  le  fruit  du  Cqrinde.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

CŒUR  DE  SAINT  THOMAS.  C’est  la  semence  de 
FAcacie  grimpante.  Mimosa  scandens  Linn.  Voyez  au  moi. 
ÀCAÇIE.  (B.) 

COFFRE.  On  a  donné  ce  nom  aux  poissons  du  genre 
Ostracion  ,  à  raison  de  la  forme  de  la  plupart  des  espèces  , 
q  ni  représen  te,  en  effet ,  plus  ou  moins  parfaitement ,  un  coffre. 
Voyez  au  mot  Ostracion.  (B.) 

COFFRE.  C’est,  en  terme  de  vénerie,  ce  qui  reste  du 
cerf ,  du  daim  et  du  chevreuil ,  après  qu’on  en  a  enlevé  les 
membres.  (  S,) 

COIATA.  Voyez  Coaïta.  (S.) 

COIFFE,  Calyptra  ,  espèce  de  membrane  qui  recouvre 
I’Urne  des  Mousses.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

COIFFE  JAUNE (  Oriolus  icterocephalus  Lalh.,  pl.  enl., 
n°  543  de  Y  Histoire  naturelle  de  Buffbn.  Ordre  Pies,  genre 
du  Loriot.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Ce  tangara ,  de  la  grosseur 
du  pinson  d’ Ardennes ,  a  six  pouces  onze  lignes  de  longueur; 
le  bec  noirâtre  et  entouré  de  petites  plumes  noires;  la  tète,  la 
gorge  et  la  partie  inférieure  du  cou  d’un  beau  jaune;  tout  le 
leste  du  corps  noir,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  ;  les  pieds  et  les  ongles  bruns. 

L’on  voit  ces  oiseaux  voler  en  troupes  nombreuses  dans  les 
savanes  de  la  Guiane:  leurs  œufs  sont  elliptiques ,  blancs  et 
parsemés  de  lacbes  oblongues  semblables  à  des  taches  de 
sang.  (Vie iee.) 

COIFFE  NOIRE  (  Tanagra  pileata  Lath. ,  pl.  enlum., 
n°  720  ,  fig.  2  de  YHist.  nat,  de  Bujfon.  Ordre  Passereaux  ; 
genre  du  Tangara.  Voyez  ces  deux  mots.).  La  longueur  to¬ 
tale  de  ce  tangara  est  de  quatre  pouces  dix  lignes  ;  son  bec 
est  noir  ;  il  y  a  une  tache  blanche  entre  celui-ci  et  l’œil  ;  tout 
le  dessous  du  corps  est  blanc  ,  légèrement  varié  de  cendré  ; 
le  dessus  ,  les  ailes  et  la  queue  sonf  d’un  cendré  bleuâtre,  plus 
foncé  sùr  ces  dernières  ;  le  sommet  de  la  tête  est  d’un. noir  lustré* 
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cette  teinte  s’étend  de  chaque  côté  du  cou  par  une  bande 
noire  qui  tranche  sur  le  blanc  de  la  gorge,  ce  qui  donne  à 
l’oiseau  l’air  d’être  coiffé  de  noir  ;  les  pennes  de  la  queue  ne 
sont  pas  par  étage  ,  toutes  ont  vingt-une  lignes  de  longueur  , 
et  dépassent  d’un  pouce  les  ailes  pliées  ;  les  pieds  sont  noi¬ 
râtres. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  la  Guiane  et  au  Brésil. 

La  femelle ,  dont  Brisson  a  fait  une  espèce  particulière 
sous  le  nom  de  tangara  cendré  du  Brésil ,  et  Gmelin  une  va¬ 
riété  >  diffère  en  ce  que  la  couleur  noire  en  forme  de  coiffe 
est  remplacée  par  un  cendré  bleu  ,  et  en  ce  que  les  parties 
inférieures  sont  d’un  blanc  pur.  (Vieill.1) 

COIGNASSIER  ou  COIGNIER  ,  Cydonia ,  Juss.  Pyrus 
cydonia  Linn.(  icosandrie pentagynie  )  ,  petit  arbre  de  la  fa»» 
mille  des  Rusacées,  qui  souvent  n’est  pas  plus  haut  qu’un 
arbrisseau  ,  et  que  l’on  met  au  rang  des  arbres  fruitiers.  H 
donne  son  nom  à  un  genre  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  des  poiriers.  Ses  fleurs  sont  solitaires ,  presque  sessiles  et 
disposées  en  rose.  Elles'  viennent  aux:  extrémités  des  ra¬ 
meaux.  Chacune  d’elles  est  composée  d’un  calice  à  cinq  divi¬ 
sions  grandes  et  dentées ,  d’une  corolle  à  cinq  pétales  ,  d’en¬ 
viron  vingt  étamines,  et  de  cinq  styles  distincts,  velus  à  leur 
base,  terminés  par  autant  de  stigmates.  Son  fruit,  qu’on  ap¬ 
pelle  coing ,  est  une  espèce  de  pomme  ou  de  poire  assez  grosse, 
dont  Ja  peau  est  cotonneuse  et  d’une  belle  couleur  jaune,  et 
dont  La  chair  est  un  peu  acide  et  très-odorante.  Il  est  divisé 
intérieurement  en  cinq  loges  qui  renferment  plusieurs  se¬ 
mences  dures  et  calleuses. 

On  distingue  deux  espèces  de  coignassiers  :  le  Commun  et 
celui  de  Portugal.  Le  coignassier  commun  est  un  arbre 
moyen  ,  qui  croît  sur  les  bords  pierreux  du  Danube.  lia  un- 
tronc  souvent  tortueux  et  noueux  ,  qui  est  revêtu  d’une 
écorce  épaisse  ,  cendrée  en  dehors,  et  rougeâtre  en  dedans. 
Son  bois  est  jaunâtre  et  assez  dur  ;  ses  feuilles  sont  pétiolées , 
simples,  très-entières  ,  couvertes  d’un  duvet  lin  ,  et  blan¬ 
châtres  en  dessous.  Son  fruit  a  une  odeur  forte,  et  une  sa¬ 
veur  mêlée  d’âpreté  et  d’acid iié.  Cet  arbre  fleurit  au  mois  c!e 
mai.  Le  coignassier  de  Portugal  lui  ressemble  beaucoup  :  il  a 
des  feuilles  ovales  et  plus  larges. 

Le  coignassier  est  généralement  cultivé  en  Europe,  il  porte 
des  fruits  oblohgs  ou  arrondis  ,  plus  ou  moins  gros  ,  plus  ou 
moins  parfumés,  selon  l’espèce  de  terrein  qui  lésa  produits. 
Dans  un  sol  riche  et  humide  ,  ces  fruits  ont  plus  de  volume  , 
mais  ils  sont  aqueux  et  inodores  ;  ils  sont  plus  petits ,  mais 


s*  COI 

aromatiques  ,  dans  un  terrein  rocailleux  et  sec.  Ainsi  en  éle¬ 
vant  cet  arbre ,  suivez  Fin  dieation  de  la  nature. 

Le  coignassier  de  Portugal  exige  une  meilleure  terre  que 
le  coignassier  commun.  Ce  dernier  sert  communément  de 
sujet  pour  greffer  plusieurs  espèces  de  poiriers,  sur- tout  ceux 
d’été  et  à  poires  fondantes.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  re¬ 
jetons  nombreux  que  fournissent  ses  souches,  qui  ont  porté 
les  pépiniéristes  à  lui  donner  à  cet  égard  la  préférence  sur 
les  poiriers  sauvageons  ,  ils  y  ont  été  détérminés  aussi  par 
d’autres  raisons.  Les  poiriers  greffés  sur  coignassier  poussent 
moins  de  bois  que  les  autres ,  s’élèvent  moins  haut ,  sont  plus 
aisément  contenus  en  espalier  ,  donnent  enfin  du  fruit  plus 
promptement  ;  et,  comme  on  aime  à  jouir,  l’impatience  des 
acheteurs  d’un  côté  ,  et  de  l’autre  l’intérêt  des  vendeurs, 
tout  a  concouru  à  faire  adopter  cette  espèce  de  greffe  qui 
réunit  plusieurs  avantages,  il  est  vrai ,  mais  qui  pourtant  n’est 
pas  sans  inconvéniens.  Le  plus  grand  de  tous  est  d’avoir  de& 
arbres  qui  durent  moins  que  ceux  greffés  sur  franc  ;  ils  sont 
aussi  moins  vigoureux  et  moins  élevés  ;  et  leur  disproportion 
avec  ceux-ci  ,  en  hauteur  et  en  force,  est  souvent  contraire 
à  leurs  progrès  ou  à  leur  renouvellement  ;  elle  offre  en  même 
temps  ,  dans  les  vergers  ou  espaliers  ,  une  inégalité  désa¬ 
gréable  à  la  vue.  D  ailleurs  les  poires  d’hiver  réussissent  mal, 
par  cette  greffe ,  et  sont  plus  sujettes  à  se  crevasser. 

On  peut  multiplier  le  coignassier  de  plusieurs  manières  ;  il 
faut  choisir.  Ses  rejetons  s’enracinent  mal  ;  ses  branches  cou¬ 
chées  exigent  une  transplantation  ;  la  voie  du  semi?  est  négli¬ 
gée  comme  trop  longue  :  restent  les  boutures  et  la  greffe.  Ces 
deux  moyens  sont  bons  ;  en  employant  l’un  ou  l’autre,  on 
se  procure  d’excellentes  espèces,  et  les  arbres  ainsi  élevés, 
donnent  du  fruit  plutôt  et  plus  abondamment  que  ceux  qui 
sont  venus  de  rejetons  ou  de  marcottes.  On  plante  les  bou¬ 
tures  au  commencement  de  l’automne,  à  demeure  ou  en  pé¬ 
pinière  ;  et  quand  elles  sont  assez  fortes  ,  on  les  greffe  en 
écusson  ou  à  œil  dormant.  On  greffe  aussi  le  coignassier  sur 
le  poirier.  Si  on  a  la  patience  de  semer  ,  on  doit  préférer  la 
graine  du  coing  de  Portugal.  Ce  coing  est  le  plus  estimé  ; 
la  chair  du  fruit  est  plus  tendre,  plus  parfumée ,  moins  grave¬ 
leuse  que  celle  du  coing  ordinaire.  Elle  prend  une  belle  cou¬ 
leur  pourpre  quand  elle  est  cuite.  C’est  le  meilleur  des  coings 
pour  les  ^marmelades  et  les  confitures. 

On  taille  peu  ces  arbres  ;  il  suffit  de  supprimer  les  bran¬ 
ches  gourmandes  et  les  bourgeons  qui  se  croisent ,  afin  que 
J;eur  tête  ne  soit  pas  trop  garnie  de  bois,  ce  qui  est  contraire  à 
taules  les  espèces  d’arbres,  fruitiers. 
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3je  fruit  du  coing  est  astringent  ,  et  ses  semences  sont  très» 
snucilagineuses.  Il  n’est  pas  bon  crud  ,  mais  on  le  mangé 
cuit ,  en  compotte,  en  gelée  :  on  en  fait  une  liqueur,  du  vin  , 
et  un  sirop.  (D.) 

CO  IG  NIER  ,  nom  altéré  du  coignassier.  Voyez  au  mot 
Poirier  et  au  mot  Coignassier»  (R.) 

COIN.  Les  fauconniers  appellent  coin  les  plumes  laiérales 
de  la  queue  des  oiseaux  de  proie  ;  l’on  dit  les  deux  premières  , 
les  deux  secondes  de  chaque  coin  ;  les  deux  pennes  intermé¬ 
diaires  prennent  le  nom  de  couvertes.  (S.) 

COL.  Les  habitans  des  Alpes  donnent  ce  nom  aux  pas¬ 
sages  que  la  nature  a  ouverts  entre  les  sommets  des  mon¬ 
tagnes  qui  forment,  la  partie  centrale  d’une  grande  chaîne. 
Ce  sont  ces  mèmès  passages  qui  sont  appelés  ports  dans  les 
Pyrénées. 

Le  célèbre  Saussure  Fait  sur  les  cols  des  Alpes  une  remarqua 
générale  qui  me  paroît  avoir  besoin  d’explication.  Il  dit 
(  $.  68 1.  ),  que  presque  toujours  dans  ces  cols,  la  route  passe 
sur  les  tranches  ou  sommités  de  couches  d’ardoises  verticales; 
et  il  ajoute  que  ces  ardoises  se  trouvent  placées  entre  les  mon¬ 
tagnes  primitives  et  les  montagnes  secondaires.  Sur  quoi  il 
est  important  d’observer  que  lorsqu’il  ienoit  ce  langage,  il 
étoit  prévenu ,  d’après  l’opinion  de  Ruffon  ,  que  toute  pierre 
calcaire  étoit  secondaire.  Mais  la  description  qu’il  donne  lui- 
même  de  ces  pierres  calcaires ,  dont  les  couches  sont  presque 
verticales  et  alternent  avec  des  couches  de  schistes  quartzeux: 
et  micacés ,  ne  laisse  pas  douter  un  instant  que  ces  couches 
calcaires  ne  soient  elles-mêmes  primitives  :  c’est  ce  qu’il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  en  lisant  la  première  moitié  des 
Voyages  de  cet  illustre  observateur  ;  car  dans  la  seconde  ,  il 
reconnoît  très-bien  que  ces  sortes  de  couches  calcaires  sont 
véritablement  primitives. 

Quant  à  la  circonstance  relative  aux  ardoises  qui  se  trou¬ 
vent  constamment  dans  ces  hauts  passages  ,  la  raison  en  est 
fort  simple,  car  ces  cols  n’existent  que  parce  quil  y  avoit  là 
des  ardoises. 

Lorsqu’il  s’est  trouvé ,  comme  cela  se  voit  fréquemment ,, 
un  assemblage  de  couches  schisteuses  ou  ardoises  primitives 
à-peu-près  verticales  ,  appuyées  d’un  coté  contre  les  cou¬ 
ches  granitoïdes  du  noyau  de  la  montagne  ,  et  flanquées  de 
f autre  par  des  couches  de  calcaire  primitif,  les  eaux  qui 
descendoient  du  sommet  granitique  ,  ont  trouvé  beaucoup 
de  facilité  à  s’infiltrer  dans  les  couches  feuilletées  du  schiste 
et  à  opérer  successivement  sa  destruction;  tandis  que  les  ro- 
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clies  granitoïdes  et  les'bancs  calcaires  leur  ofîroient  beaucoup 
plus  de  résistance. 

Il  devoit  donc  arriver  à  la  longue  ,  que  ces  deux  espèces 
de  roches  formassent  à  droite  et  à  gauche  une  saillie  au-dessus 
de  ces  ardoises  ,  que  les  eaux  et  les  autres  agens  extérieurs 
attaquoient  avec  plus  de  facilité. 

Ainsi ,  quoique  dans  le  principe  ,  ces  ardoises  s’élevassent 
presque  aussi  haut  que  les  couches  granitoïdes  ,  et  plus  haut 
que  les  couches  calcaires ,  elles  se  trouvent  aujourd’hui  beau¬ 
coup  plus  basses  que  les  unes  et  les  autres  ,  mais  c’est  par’ la 
seule  raison  qu’elles  ont  été  plus  échancrées  par  la  main  du 
temps.  (Pat.) 

COLASPE  j  Cçlaspis  ,  nouveau  genre  d’insectes  qui  doit 
appartenir  à  la  troisième  section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Ce  genre  ,  établi  par  Fabricius ,  se  compose  d’une  quin¬ 
zaine  d’espèces  déjà  décrites  par  cet  auteur  dans  ses  premiers 
ouvrages,  où  il  les  a  dispersées  dans  divers  genres  ;  ainsi  parmi 
les  colaspes  se  trouvent  1  es galleruca  crenata ,  flavicornis ,  viri - 
dis  ,  brunnea  ,  gibba  ;  les  chrysomela  lutei cornis  ,  crotonis , 
tricolor  ;  le  cryptocephalus  rufipes  et  le  bruchus  œneus.  A  ces 
espèces  déjà  décrites  cet  auteur  a  joint  plusieurs  espèces  nou¬ 
velles. 

Il  leur  assigne  pour  caractères  génériques  :  quatre  palpes 
inégaux  ,  les  antérieurs  presque  en  masse  ;  lèvre  supérieure 
avancée  ,  plane  ,  tronquée  ;  antennes  tenues  ,  filiformes  ,  à 
articles  cylindriques.  Dans  les  notes  il  ajoute  :  «  Le  corps  des 
colaspes  est  ovale  ,  gibbeux,  sans  rebords  ;  la  tête  est  petite  , 
arrondie  ,  enfoncée  dans  le  corcelet  ;  la  lèvre  supérieure  est 
grande  ,  fort  avancée  ,  et  recouvre  la  bouche  ;  ses  yeux  sont 
grands ,  arrondis ,  placés  sur  les  côtés  de  la  tête  ,  à  peine 
proéminens  ;  les  antennes  sont  longues ,  insérées  en  avau  t  des 
yeux  ;  le  corcelet  est  plus  étroit  que  les  élytres  ,  arrondi ,  un 
peu  plus  large  à  sa  partie  postérieure;  l’écusson  est  petit,  ar¬ 
rondi  ;  les  élytres  sont  coriaces,  souvent  ponctuées,  de  la  lon¬ 
gueur  de  l’abdomen  :  les  pattes  sont  fortes ,  de  médiocre  lon¬ 
gueur  ;  les  cuisses  postérieures  un  peu  reculées  ;  les  tarses  com¬ 
posés  de  quatre  articles  ,  dont  le  dernier  est  presque  bilobé  ; 
les  couleurs  de  ces  insectes  sont  souvent  cuivreuses  ,  quelque¬ 
fois  testacées ,  jamais  variées. 

Ces  insectes,  qui  habitent  les  pays  étrangers,  sont  peu  con¬ 
nus  ;  on  ignore  encore  leur  manière  de  vivre  et  tout  ce  qui 
a  rapport  à  leurs  métamorphoses  ;  néanmoins  il  est  à  présu¬ 
mer  qu’elles  diffèrent  peu  de  celles  des galleruques ,  des  attises 
et  autres  genres  voisins.  (O.) 
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COL  ASSEAU.  C’est  un  des  noms  de  la  Barrelièrje» 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

COLCANAUHTLI ,  nom  mexicain  de  la  sarcelle  roussè 
à  longue  queue,  selon  Fernandez.  Voyez  Sarcelle.  (S.) 

CO  LC  AN  AU  JHTLICJOUfïT.  Fernandez  indique  sous 
ce  nom  mexicain  une  espèce  de  canard  du  Mexique.  Voyez 
Canard.  (S.) 

COLCHIQUE  ,  Colckicum  Linn.  (  Jiexandrie  trigynie.  )  , 
genre  de  plantes  à  un  seul  cotylédon  ,  de  la  famille  des  Ion- 
ciformes  ,  et  dans  lequel  les  ileurs  .  qui  ont  l’aspect  de  celles 
du  safran  ,  sont  dépourvues  de  calice  ;  la  corolle  est  mono¬ 
pétale  et  en  cloche  ;  elle  a  le  limbe»  profondément  divisé  en 
six  segmens  égaux  , ovales  ,  lancéolés,  et  un  très-long  tube 
qui  part  immédiatement  de  la  racine  ;  au  sommet  à-peu-près 
de  ce  tube  sont  insérées  six  étamines  ,  plus  courtes  que  les 
divisions  de  la  corolle  ,  et  dont  les  anthères  sont  oblongues  > 
mobiles  et  à  quatre  valvules;  l’ovaire  est  supérieur,  il  est  situé 
sur  la  racine  même  au  fond  du  tube ,  et  il  soutient  trois  styles 
minces  ,  qui  en  parcourent  toute  la  longueur,  et  qui  s’élèvent 
un  peu  au-dessus  des  étamines.  Le  fruit  est  une  capsule 
formée  de  trois  lobes  uniloculaires  et  polyspermes ,  réunis 
à  leur  partie  inférieure  ,  légèrement  séparés  vers  leur  sommet 
qui  est  pointu  ,  et  s’ouvrant  chacun  par  une  suture  inté¬ 
rieure  ,  aux  bords  de  laquelle  sont  confusément  attachées 
des  graines  rondes  et  ridées.  Voyez  dans  Ylllustr.  des  Genr . 
la  pl.  267". 

Les  botanistes  commissent  trois  espèces  de  colchique  ;  le 
Colchique  commun  ou  d’automne  ;  celui  de  Montagne  , 
et  le  Colchique  panaché. 

Colchique  d’automne  ,  Colchique  commun.  Safran 
des  prés.  Tue-chien  ,  Colc/iicum  autumnale  Linn.  C’est 
une  plante  singulière  par  la  manière  dont  eile  s’offre  d’abord 
à  nos  yeux,  et  par  le  long  intervalle  qui  sépare  l’époque  de 
la  fécondation  de  son  germe  de  celle  de  son  développement. 
Ses  fleurs  sortent  de  terre  en  automne  ,  et  ses  feuilles ,  ainsi 
que  ses  fruits  ne  paroissent  qu’au  printemps.  Ainsi  l’ovaire 
fécondé  avant  l’hiver  passe  toute  cette  saison  sous  la  terre 
avec  la  racine  qui  le  porte.  Cel  te  racine  est  un  bulbe  charnu 
à-peu-près  aussi  gros  que  celui  de  la  tulipe ,  mais  moins  aigu 
à  son  sommet ,  applati  d’un  côté  ,  sillonné  pendant  la  florai¬ 
son  et  couvert  de  pellicules  noirâtres  ;  son  intérieur  est  blanc 
et  sa  substance  remplie  d’ün  suc  laiteux.  Chaque  année  après 
avoir  produit  sa  fleur  il  périt  et  se  trouve  remplacé  par  un 
bulbe  latéral  auquel  il  a  donné  naissance,  et  qu’il  a  nourri 
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pendant  les  premiers  jours.  C’eÆt  ce  nouveau  bulbe  qm  doit 
produire  des  Heurs  Tannée  suivante.  Ces  fleurs  parient  immé¬ 
diatement  de  la  racine  ,  et  s'élèvent  insensiblement  jusqu’à  la 
hauteur  d’environ  quatre  à  cinq  pouces  avec  des  tubes  minces 
et  très-alongés  ;  elles  sont  de  la  même  forme  que  celle  du  sa¬ 
fran,  mais  plus  grosses  ;  elles  n’ont  point  de  calice  ,  si  ce  n’est 
quelques  spatbes  informes ,  et  leur  corolle  ,  dont  îa  couleur 
-  varie  par  la  culture,  est  ordinairement  d’un  bleu  incarnat 
à  gorge  jaune.  A  la  fin  de  l’hiver ,  clu  sein  même  de  la  bulbe , 
s’élèvent  trois  on  quatre  feuilles  lancéolées ,  entières  ,  d’un 
vert  foncé,  plissées  Tune  sur  l’autre  en  dessous,  et  longues  de 
cinq  à  six  ponces  sur  un  pouce  environ  de  largeur.  Au  mi¬ 
lieu  d’elles  paraissent  bientôt  les  fruits,  qui  soni  obîongs,  ses- 
siles  et  solitaires  sur  chaque  faisceau  de  feuilles,  ils  contiennent 
des, semences  arrondies  et  d’un  brun  noirâtre,  qui  mûrissent 
en  mai.  Peu  de  jours  après  leur  entière  maturité  les  feuilles 
périssent. 

Si  on  enlève  de  terre  un  oignon  de  colchique  au  moment 
où  il  va  se  développer ,  et  qu’on  le  place  à  sec  sur  une  fenêtre 
ou  dans  un  appartement ,  il  fleurit  sans  autre  secours  ,*  mais 
la  fleur  qui  vient  à  l’air  libre  est  plus  agréablement  colorée 
que  celle  quon  lient  dansun  lieu  fermé.  Les  soins  de  l’homme 
ont  fait  produire  à  celte  plante  beaucoup  de  variétés  »  qui 
mêlées  en  masse  ou  en  bordure  dans  un  jardin ,  y  produisent 
en  automne  le  plus  bel  effet.  Dans  les  listes  de  ces  variétés 
que  distribuent  les  Hollandais  ,  on  trouve  des  colchiques 
blancs,  pourpres  ,  pourpres  panachés,  roses,  roses  panachés, 
à  fleurs  doubles  pourpres,  à  doubles  fleurs  blanches ,  à  plu¬ 
sieurs  fleurs  blanches  ,  à  feuilles  panachées ,  &c. 

Le  colchique  croît  naturellement  dans  les  prairies  Lasses  et 
humides  de  l’Europe,  quelquefois  sur  les  montagnes  :  on  dit 
qu’il  étoil  jadis  très-commun  dans  la  Colchide ,  d’où  lui  vient 
sans  doute  son  nom. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une  odeur  forte  et 
nauséabonde.  Sa  racine  a  mie  saveur  âcre  et  caustique  ,  elle 
excite  la  salive  et  îa  rend  amère  ;  prise  intérieurement  elle 
est  un  poison  ,  elle  gonfle  comme  une  éponge  dans  l’estomac 
et  suffoque  :  on  éprouve  en  même  temps  un  déchirement  dans 
les  entrailles,  des  démangeaisons  par  tout  le  corps,  et  on  rend 
du  sang  par  les  selles  avec  des  morceaux  de  la  racine  même. 
L’antidote  contre  ce  poison  est  l’émétique  ,  et  ensuite  le  lait 
avec  les  lavemens  émoïliens.  Cependant  le  bulbe  ancien  est  à 
peine  âcre  ,  c’est  le  récent  qui  empoisonne  ;  voilà  pourquoi 
on  a  vu  à  Vienne  un  apothicaire  manger  impunément  de  la 
racine  de  colchique.  Quand  elle  est  desséchée  et  long-temps 
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conservée  elle  perd  son  acrimonie  ,  ce  qni  fait  soupçonner 
que  sa  qualité  caustique  lient  à  son  eau  de  végétation.  Aussi 
M.  Stock  ,  après  des  épreuves  faites  sur  lui-même  avec  celte 
racine  ,  a  découvert  que  sa  râpure  sèche-,  macérée  à  la  dose 
d’une  once  clans  une  livre  de  vinaigre,  qu’on  réduit  ensuite 
en  oxymel ,  peut  être  prise  intérieurement  sans  danger  ;  il  re¬ 
garde  cet  oxymel  comme  un  puissant  diurétique  ,  et  il  a  guéri 
avec  ce  remède  plusieurs  hydropisies  qui  paroissoient  déses¬ 
pérées.  On  en  prend  ordinairement  un  gros,  une  ou  plusieurs 
fois  par  jour,  suivant  les  cas;  à  haute  dose  il  fait  vomir.  Avec 
la  même  racine  ,.  desséchée  aussi  et  réduite  en  poudre ,  on 
forme  des  pilules  qui  sont;  un  très-bon  fondant  contre  les 
obstructions.  Enfin  on  emploie  quelquefois  extérieurement 
les  bulbes  et  les  feuilles  de  colchique.  C’est  pour  ne  rien  omettre 
d’intéressant,  que  nous  faisons  connoître  au  lecteur  le  parti 
que  la  médecine  a  voulu  et  su  peut-être  tirer  d’une  plante  qui 
a  toujours  été  regardée  comme  un  poison  ;  nous  lui  conseil¬ 
lons  cependant  de  n’y  avoir  jamais  recours  ,  si  ce  n’est  dans 
les  cas  extrêmes ,  et  après  avoir  employé  sans  succès  tous  les 
autres  remèdes  connus. 

On  appelle  le  colchique ,  tue-chien ,  mort  aux  chiens ,  parce 
qu’il  est  mortel  à  ces  animaux.  Il  n’est  pas  moins  funeste 
aux  loups  ,  qu’on  empoisonne  a'vec  sa  racine  préparée  d’une 
certaine  manière.  Voyez  dans  la  Flore  économique  des  envi¬ 
rons  de  Paris  ,  page  i55  ,  la  manière  de  faire  cette  prépara¬ 
tion,  publiée  par  ordre  du  gouvernement.  Voyez  aussi  dans  le 
même  livre,  joag,  la  recette  pour  avoir  Voximel  colchique 
de  Stork. 

On  lit  dans  la  Feuille  du  cultivateur ,  tome  2,  que  les  feuilles 
du  colchique  sont  un  remède  sur  pour  détruire  les  poux  des 
bêles  à  corne.  On  les  écrase  et  on  frotte  le  bétail  du  suc  que 
l’on  obtient  par  cette  opération  ,  011  on  les  fait  bouillir  dans 
de  l’eau ,  et  on  lave  les  animaux  avec  cette  infusion. 

Les  bulbes  cle  colchique  contiennent  une  fécule  nutritive, 
ainsi  que  les  racines  bulbeuses  et  tubéreuses  de  beaucoup 
d’autres  plantes  :  pour  l’obtenir,  il  faut  que  ces  bulbes  soient 
recueillies  avant  la  floraison. 

ce  On  a  conseillé  sérieusement ,  dit  Rozier  ,  d’arracher  des 
prairies  le  colchique  ,  parce  que  cette  plante  étoil  nuisible  au 
bétail  ,  on  auroit  dû  dire  parce  que  ses  feuilles  occupent  un 
espace  qui  seroit  mieux  employé  par  le  sain-foin  ,  le  fromen- 
tal ,  &c.  J’ai  mis  exprès ,  ajoute-t-il ,  des  bœufs  dans  un  pré 
non  fauché  et  rempli  de  colchique  ;  l’animal  n’y  a  pas  touché 
et  a  dévoré  le  foin.  A  l'extrémité  de  ce  jjré,  j’ai  fait  couper 
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très-ras  le  fourrage  ,  et  laisser  le  colchique  intact.  Les  bœufs 
ont  brouté ,  comme  ils  ont  pu,  cette  herbe  rase;  et  quoiqu'ils 
eussent  passé  la  nuit  sans  fourrage  ,  ils  n’out  pas  touché  au 
colchique  ».  (  Dict .  d3  A gric.  )  Il  y  a  un  moyen  fort  simple  de 
détruire  cette  plante  dans  les  prés  qu’elle  infecte  :  c’est  d’en¬ 
lever  chaque  année,  avec  la  bêche,  la  motte  autour  de  la 
fleur,  d’ôter  l’oignon  ,  et  de  remettre  la  motte  en  place. 

On  peut  relever  l’oignon  de  colchique  au  mois  de  juillet, 
et  ne  le  replanter  qu’au  milieu  du  mois  d’août.  On  doit  l’en¬ 
foncer  de  trois  pouces  au  moins,  à  cause  de  sa  grosseur.  Toute 
terre  lui  convient,  ainsique  toute  exposition  ,  excepté  celle 
du  midi.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  le  relever  tous  les  ans  ;  on 
le  laisse  ordinairement  en  terre  pendant  trois  ou  quatre  ans. 
Il  produit  beaucoup  de  cayeux.  Il  réussit  très- bien  à  l’ombre 
des  arbres  ;  et  la  gelée  la  plus  forte  ne  lui  fait  aucun  tort. 

Colchique  de  montagne,  Colchicum  monianum  Linn.  Il 
croît  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  et  en  Espagne.  Sa  fleur 
est  rougeâtre.  Elle  paroît  en  automne  ,  avant  les  feuilles,  qui 
se  montrent  peu  après,  et  persistent  communément  pendant 
l’hiver. 

Colchique  panaché  de  l’Île  de  Chjo,  Colchicum  varie- 
gatum  Linn.  C’est  une  espèce  intéressante  par  la  beauté  de  sa 
fleur,  dont  le  limbe  ,  ample  et  ouvert ,  est  marqué  de  petits 
carreaux  en  forme  de  damier,  comme  la  frilillaire  méléagre . 
Ses  feuilles  se  développent,  quand  la  fleur  est  passée;  elles 
ont  leurs  bords  ondulés.  (D.) 

Colchique  jaune.  C’est  1’ Amaryllis  jaune.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

Colchique  oriental.  C’est  le  même  que  le  précédent.  Ses 
bulbes  sont  connues  sous  le  nom  d’ hermodacte.  Ces  bulbes 
purgent  par  haut  et  par  bas  lorsqu’elles  sont  fraîches  ;  mais 
lorsqu’elles  sont  desséchées  et  rôties,  on  les  mange  sans  in¬ 
convénient.  Les  femmes,  en  Syrie  et  en  Egypte,  en  font 
une  grande  consommation  pour  s’engraisser.  (B.) 

CÔLCQTAB  EOSSILE ,  oxide >  de  fer  provenant  de  la 
décompostion  des  pyrites  martiales ,  et  qui  contient  de  l’acide 
sulfurique.  On  trouve  cette  substance  dans  des  couches  d’ar¬ 
gile  pyriteuseqiii  ont  demeuré  quelque  temps  exposées  à  l’ac¬ 
tion  de  l’atmosphère.  (Pat.) 

COLDENE ,  Coldenia.  C’est  une  plante  de  la  tétrandrie 
tétragynie  et  de  la  famille  des  Borraginées.  Ses  caractères 
sont  d’avoir  les  racines  annuelles,  les  tiges  cylindriques  ,  hé¬ 
rissées  de  poils  blancs ,  et  couchées  sur  la  terre  ;  les  feuilles 
alternes ,  ovoïdes  ,  crénelées  dans  leur  contour  ,  plissées  et 
inégales  à  leur  base  ,  et  chargées  de  poils  blancs» 


COL 

Les  fleurs  sont  petites  ,  sessiles  et  axillaires  ,  composées  de 
quatre  folioles  ovales  ,  lancéolées,  hérissées  de  poils;  la  co=* 
rolle  monopétale,  infundibuliforme,  de  la  longueur  du  calice , 
à  limbe  ouvert  et  obtus;  quatre  étamines  insérées  au  tube  de 
îa  corolle  ;  quatre  ovaires ,  supérieurs  ,  ovales ,  se  terminant 
chacun  par  un  style  persistant ,  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  deux  semences  biloculaires ,  macro-* 
nées  à  leur  sommet,  hérissées  de  poils  courts  ,  applaties  du 
côté  où  elles  se  joignent ,  et  formant  ensemble  quatre  lobes 
réguliers. 

dette  plante  croit  dans  les  Indes  Orientales.  (B.) 

COLÉ,  Coleus  ,  plante  herbacée,  à  racine  vivace,  ram¬ 
pante  ,  à  lige  presque  cylindrique ,  velue ,  à  feuilles  oppo¬ 
sées  ,  longuement  pétiolées  ,  charnues,  presqu’en  cœur  ,  ob¬ 
tuses  ,  crénelées,  velues,  blanchâtres,  à  fleurs  rougeâtres, 
verticillées  sur  de  longs  épis  terminaux. 

Cette  plante  forme,  dans  la  didynamie  gymnospermie,  un 
genre  qui  offre  pour  caractère  un  calice  bilabié ,  à  lèvre  su¬ 
périeure  quadrifide,  à  lèvre  inférieure  lancéolée  très-entière, 
recourbée  et  plus  longue  ;  une  corolle  bilabiée  ,  à  lèvre  supé¬ 
rieure  relevée  ,  courte,  obtuse  ,  quadrifide,  à  lèvre  inférieure 
ovale  ,  concave  ,  entière  et  deux  fois  plus  longue  ;  quatre 
étamines  insérées  au  tube  de  la  corolle ,  réunies  dans  une 
moitié  de  leur  longueur  ,  et  dont  deux  sont  plus  courtes  ;  un 
ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  qui  entre  dans  le  tube 
jformé  par  les  étamines  et  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences  ovales ,  renfermée» 
au  fond  du  calice. 

Le  colë  est  figuré  pl.  72  du  premier  volume  du  Jardin 
d’ Amboine  par  Rumphius.  Il  croît  dans  presque  toute  l’Asie 
orientale  aux  lieux  humides.  Toutes  ses  parties  sont  odorantes , 
et  sont  regardées  comme  toniques,  céphaliques  et  résolu¬ 
tives.  On  en  ordonne  l’infusion  dans  l’asthme ,  la  toux ,  les 
convulsions  épileptiques  et  autres.  O11  les  fait  entrer  comme 
assaisonnement  dans  les  alimens.  (B.) 

COLENICUI  ( Perdix  Mexicana  Lath.  ;  ordre  des  Gaixi- 
Nacées  ;  genre  de  la  Perdrix.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Ce 
colin  est  trop  peu  connu  pour  être  mis  à  sa  place  ;  l’on  sait 
seulement  qu’il  se  trouve  au  Mexique.  Biisson  le  décrit  ainsi 
sous  le  nom  de  caille  de  la  Louisiane  ;  grosseur  de  la  caille 
commune  ;  longueur  huit  pouces  quatre  lignes  ;  bec  rouge  ; 
tête  variée  de  noir  et  de  marron ,  cette  dernière  couleur 
termine  les  plumes  ;  de  chaque  côté  de  la  tête  est  une 
bande  blanche,  qui  commence  aux  narines,  passe  par- 
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dessus  les  yeux  ,  va  jusqu’à  l'occiput ,  et  cle -là  s’étend  de 
chaque  côté  le  long  du  cou;  la  gorge  est  blanche;  le  dessus  du 
cou  varié  de  noir  et  de  blanc  ;  le  dos  ,  le  croupion  ,  les  cou¬ 
vertures  du  dessus  de  la  queue  et  celle  des  ailes  sont  d’un  mar¬ 
ron  varié  de  petites  raies  transversales  noires  ;  le  dessous  du 
cou  et  les  parties  subséquentes  d’un  gris  sale ,  rayé  trans¬ 
versalement  de  noirâtre  ,  avec  quelques  taches  rousses  au  cou 
et  sur  les  côtés;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue 
j-ousseset  terminées  de  blanc  roussâlre,  avec  une  tache  noire 
vers  le  bout  ;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  ;  le  bord  exté¬ 
rieur  des  grandes  est  gris,  et  celui  des  autres  a  des  taches 
roussâtres;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont 
d’un  marron  varié  de  petites  raies  transversales  et  à  zi^-zags  ; 
les  latérales  cendrées  et  terminées  de  marron;  les  pieds  et  les 
ongles  sont  rouges.  (Vieill/) 

COLENICUÏLTIC  de  Fernandez.  V 'oyez  Colenïcui.  (S.) 

COLEOPTERES ,  Coleoptera ,  nom  donné  à  un  ordre 
d’insectes,  qui  ont  deux  ailes  membraneuses ,  veinées,  ca¬ 
chées  sous  des  espèces  d’étuis,  nommés  élytres ,  convexes 
d’un  côté,  concaves  de  l’autre,  coriacés,  assez  durs,  joints 
l’un  à  l’autre  par  une  ligne  ou  suture  droite. 

Les  ailes  des  coléoptères  sont  repliées  sur  elles-mêmes  et 
cachées  sous  les  éiylres,  lorsque  l'insecte  n’en  fait  pas  usage  ; 
mais  lorsqu’il  veut  voler,  il  écarte  latéralement  les  élytres  et 
déploie  les  ailes.  Les  élytres  ouvertes  et  assez  écartées  pour  ne 
pas  gêner  le  jeu  des  ailes,  contribuent  par  leur  position  hori¬ 
zontale,  et  par  leur  concavité,  à  faciliter  le  vol;  elles  ne  font 
cependant  aucun  mouvement,  tandis  que  les  ailes  seules  sont 
mises  en  jeu,  et  en  frappant  l’air,  occasionnent  le  vol.  Les 
ailes  des  coléoptères  ne  sont  pas  en  proportion  avec  le  poids 
de  leur  corps  ;  elles  ne  sont  pas  assez  grandes ,  et  elles  ne 
sont  pas  mues  par  des  muscles  assez  vigoureux ,  ce  qui  fait 
que  ces  insectes  volent  très-mal,  et  qu’ils  s’élèvent  avec  quel¬ 
que  difficulté.  Leur  vol  est  court,  incertain,  mal  assuré  ;  ils 
volent  pesamment  et  avec  effort  ;  ils  frappent  Pair  fréquem¬ 
ment,  et  le  moindre  vent  les  abat.  Quelques-uns  même  ne 
peuvent  faire  usage  de  leurs  ailes  que  quand  Pair  est  parfaite¬ 
ment  calme.  Quelques  autres,  dont,  le  corps  est  plus  léger, 
s’élèvent  et  votent  avec  un  peu  plus  de  facilité ,  sur-tout 
lorsque  le  temps  est  chaud  et  sec;  mais  leur  vol  est  court, 
quoique  fréquent.  Aucun  coléoptère  d’ailleurs  ne  peut  voler 
que  vent  arrière,  et  jamais  contre  le  vent. 

Un  grand  nombre  de  coléoptères  fait  très-peu,  ou  même 
.lie  fait  point  du.  tout  usage  de  ses  ailes.  Ces  insectes  se  tram- 
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portent  d^ttn  lieu  à  un  autre ,  ou  en  marchant  ou  en  sautant. 
Mais  quelques-uns  manquent  entièrement  d’ailes  :  les  élytres 
sont  alors  réunies  par  leur  suture,  et  elles  ne  peuvent  pas 
s’ouvrir.  Cette  exception,  qui  ne  porte  que  sur  quelques 
espèces,  ne  rend  pas  la  classitication  des  coléoptères  douteuse, 
puisqu’il  n’est,  pas  nécessaire  d’examiner  les  ailes;  il  suffit 
de  faire  attention  aux  élytres,  qui  ne  manquent  jamais,  pour 
reconnoître ,  au  premier  aspect,  un  coléoptère  de  tous  les' 
autres  insectes.  Un  très-petit  nombre,  tels  que  les  nécydales , 
les  staphylins  ,  et  quelques  mor déliés ,  ont  les  élytres  si  courtes, 
qu’elles  peuvent  à  peine  cacher  leurs  ailes.  Ces  élytres  cepen¬ 
dant,  quelque  courtes  qu’elles  soient,  n’en  existent  pas  moins, 
et  se  font  aisément  reconnoître  par  leur  forme,  leur  consis¬ 
tance  et  leur  position. 

Les  insectes  de  cet  ordre  sont  les  plus  nombreux  en  genres 
et  même  en  espèces.  Ce  sont  ceux,  après  les  papillons,  qui 
ont  été  ramassés  et  étudiés  avec  le  plus  de  soin,  dans  leur 
dernier  état,  soit  à  cause  de  la  couleur  brillante  delà  plupart 
d’entr’eux ,  soit  à  cause  de  la  forme  singulière  et  bizarre  d’un 
grand  nombre,  soit  parce  qu’ils  sont  plus  aisément  saisis  par 
le*  naturalistes  et  les  voyageurs ,  soit  peut-être  aussi  parce 
qu’ils  sont  plus  facilement  distingués  les  uns  des  autres ,  que 
ceux  des  autres  ordres.  En  effet,  les  hyménoptères ,  les  hémip¬ 
tères  ,  les  diptères ,  les  aptères ,  sont  bien  moins  connus  que 
ne  le  sont  les  coléoptères.  Les  entomologistes  se  plaignent, 
avec  quelque  fondement,  que  les  voyageurs  n’envoient  ou  ne 
rapportent  presque,  de  leurs  voyages,  que  des  lépidoptères 
et  des  coléoptères  ;  encore,  parmi  ceux-ci ,  choisissent  ils  ordi¬ 
nairement  les  espèces  un  peu  grosses,  et  négligent-ils  ceux 
qui  n’ont  que  deux  ou  trois  lignes  de  longueur ,  à  moins  qu’ils 
ne  soient  brillans,  ou  qu’ils  n’aient  une  forme  remarquable. 

De  la  génération  des  Coléoptères . 

Les  coléoptères  passent  ,  ainsi  que  tous  les  insectes  ailés,  par 
quatre  formes  différentes  ;  celle  d'œuf,  celle  de  larve ,  celle 
cle  nymphe ,  et  enfin  celle  d’insecte  parfait. 

Tous  les  coléoptères  sont  ou  mâles  ou  femelles,  aucun  n’e$t 
hermaphrodite,  c’est-à-dire  pourvu  des  deux  sexes,  et  aucun 
n’en  est  privé,  ainsi  qu’on  le  remarque  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’hyménoptères.  Les  parties  de  la  génération  sont  placées 
à  l’extrémité  du  ventre,  et  cachées  dans  le  dernier  anneau. 
Ces  insectes  sont  tous  ovipares,  et  leur  accouplement  est  abso¬ 
lument  nécessaire  pour  leur  reproduction  ;  mais  cet  accou¬ 
plement  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsqu’ils  sont  parvenus  à  leur 
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dernier  état,  c’est-à-dire  lorsqu’ils  sont  insectes  parfaits.  L^ 
durée  de  la  vie  est  très-courte  dans  leur  dernier  état;  les  mâles 
périssent  immédiatement  après  leur  accouplement ,  et  les 
femelles  aussi-tôt  que  leur  ponte  est  finie.  Ainsi ,  touâ  ceux 
qui  se  sont  accouplés  dans  le  courant  du  printemps  ou  de 
l’été,  périssent  peu  de  temps  après  ;  ceux,  au  contraire,  qui, 
nés  en  automne,  n’ont  pas  eu  le  temps  de  s’accoupler  et  de 
se  reproduire  avant  l’hiver,  survivent,  pour  la  plupart  à 
cette  saison ,  s’accouplent  dès  la  fin  de  l’hiver ,  et  périssent 
bientôt  après. 

Ces  insectes  ne  s’accouplent  qu’une  seule  fois,  et  celle  fois 
suffit  pour  féconder  tous  les  oeufs  de  la  femelle,  dont  le 
nombre  est  souvent  très-considérable.  La  durée  de  l’accou¬ 
plement  est  ordinairement  de  plusieurs  heures ,  souvent  d’un 
jour,  et  quelquefois  de  deux. -Le  mâle  est  placé  sur  le  dos  de 
la  femelle,  et  ne  fait  aucun  mouvement;  la  femelle  reste  le 
plus  souvent  tranquille,  ou  si  elle  marche,  elle  emporte  alors 
le  mâle  avec  elle.  Les  parties  de  la  génération  sont  placées 
à  l’extrémité  de  l’abdomen ,  et  cachées  dans  le  dernier  an¬ 
neau  ;  elles  ont  leur  issue  par  la  même  ouverture  que  celle  de 
l’anus.  Si  on  comprime  un  peu  fortement  le  ventre  du  mâle, 
on  fait  sortir  un  corps  charnu  ,  assez  gros,  au  bout  duquel  se 
trouve  un  autre  corps  fort  mince,  presque  cylindrique,  de 
substance  presque  cornée,  à  chaque  côté  duquel  on  voit  une 
espèce  de  crochet,  destiné  sans  doute  à  accrocher  la  femelle 
pendant  la  copulation.  Les  parties  génitales  extérieures  de  la 
femelle  consistent  en  une  ouverture  destinée  à  recevoir  la 
partie  du  mâle.  Cette  ouverture  est  simple  dans  les  espèces 
qui  déposent  leurs  œufs  sur  les  feuilles  des  végétaux  ;  elle 
est  accompagnée  d’une  espèce  de  tarière  dans  celles  qui  les 
placent  dans  le  bois,  dans  la  terre  ou  dans  quelque  corps 
solide. 

Les  femelles,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  font  leur  ponte 
peu  de  temps  après  leur  accouplement  ;  elles  ne  peuvent 
prendre  aucun  soin  de  leurs  œufs',  puisqu’elles  périssent 
aussi-tôt  après  leur  ponte,  mais  elles  ne  manquent  jamais 
de  les  placer  à  portée  de  la  nourriture  qui  convient  aux 
larves  qui  doivent  eu  sortir.  Les  chrysomèles ,  les  altises ,  les 
coccinelles ,  placent  leurs  œufs  sur  les  arbres  et  les  plantes;  les 
derme  s  te  s ,  les  anthrènes ,  choisissent  les  substances  animales; 
les  nécrcphores ,  les  boucliers ,  quelques  staphylins ,  les  dépo¬ 
sent  dans  les  cadavres  en  putréfaction;  les  diapères ,  les p cé¬ 
der  es  ,  les  fri  tomes ,  les  confient  à  des  agarics,  des  champi¬ 
gnons;  les  bruches ,  les  charansons ,  piquent  les  gousses,  les 
cliques,  les  graines  des  plantes,  et  y  déposent  leurs  œufs  ;  les 
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hannetons ,  les  cétoines  ,  les  my labres ,  les  Cantharides  ,  les 
enfoncent  dans  la  terre  ;  les  bousiers ,  la  plupart  des  staphy - 
lins ,  les  sphéridies  »  les  placent  dans  le  fumier  et  les  matières 
végétales  en  putréfaction;  les  capricornes ,  les  le p  tares ,  les 
lucanes ,  les  buprestes ,  les  taupins ,  les  déposent  dans  la  sub¬ 
stance  même  du  bois  dont  la  larve  se  nourrit  ;  les  hydrophiles , 
les  dytiques ,  font  leur  ponte  dans  l’eau  stagnante ,  ou  dont  le 
cours  est  peu  rapide.  Aucun  de  ces  œufs  n’a  besoin  d’incuba¬ 
tion;  ils  éclosent  par  la  seule  chaleur  de  l’atmosphère ,  et  la 
larve  qui  en  sort,  à  portée  de  la  nourriture  qui  lui  convient, 
n’a  besoin  d’aucun  secours;  elle  vil  dans  le  même  lieu ,  jus¬ 
qu’à  ce  que ,  parvenue  à  son  dernier  état ,  d’autres  besoins 
l’obligent  à  mener  un  autre  genre  de  vie. 

Les  œufs  varient  un  peu  quant  à  la  forme,  la  consistance 
et  la  couleur  ;  ils  sont  ovales,  ou  alongés,  ou  applatis  par  les 
deux  bouts;  ils  sont  le  plus  souvent  sphériques.  Leur  enve¬ 
loppe  est  assez  dure  sans  être  friable  ;  elle  est  membraneuse 
ou  coriacée,  et  quelquefois  d’une  substance  presque  cornée. 
Leur  couleur  est  ordinairement  blanchâtre ,  ou  pâle ,  ou  jau¬ 
nâtre  ,  quelquefois  brune ,  et  rarement  bleuâtre.  Ceux  qui 
doivent  être  attachés  à  la  surface  de  quelque  corps,  tels  que 
les  feuilles  ou  les  tiges  des  végétaux,  sont  empreints  d’une 
humeur  visqueuse  qui  sèche  bientôt  à  l’air,  mais  qui  a  servi 
à  les  fixer. 

La  multiplication  des  coléoptères  n’est  pas  la  même  dans 
tous  les  genres;  elle  est  innombrable  dans  quelques-uns,  tels 
que  les  hannetons  } les  carabes ,  les  dermestes ,  les  my  labres ,  les 
cantharides ,  les  chrysomèles ,  les  attises ,  les  coccinelles.  Elle 
l’est  beaucoup  moins  dans  quelques  autres,  tels  que  les  bu¬ 
prestes  ,  les  taupins ,  les  capricornes  ,  les  nécy dates ,  les  clai¬ 
rons.  Quelques  autres,  peut-être ,  ne  nous  paraissent  très-peu 
nombreux,  que  parce  qu’ils  échappent  davantage  à  nos  re¬ 
cherches,  soit  par  leur  manière  de  vivre ,  soit  par  leur  peti¬ 
tesse. 

Des  métamorphoses  et  mues  des  Coléoptères. 

Le  second  état  sous  lequel  se  présentent  les  coléoptères  est 
celui  de  larve.  Les  larves  ont  le  corps  composé  de  douze 
à  treize  anneaux  assez  distincts;  elles  sont  apodes ,  c’est-à- 
dire  sans  pattes,  ou  bien  elles  sont  munies  de  six  pattes  asses 
dures,  nommées  pattes  écailleuses.  Elles  ont  dix-lmit  stigmates, 
neuf  de  chaque  côté,  au  moyen  desquels  l’air  nécessaire  à 
leur  respiration  est  introduit  dans  leur  corps.  Quelques-unes, 
sont  pourvues  d’a.Rtennes  très-courtes ,  différentes  .de  celles. 
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que  doit  avoir  l’insecte  parfait.  Aucune  n’a  clés  veux,  dti 
moins  sont-ils  cachés  sous  plusieurs  enveloppes,  et  l’insecte 
n’y  voit  point  encore  dans  cet  état  de  larve. 

Les  coléoptères ,  ainsi  que  les  autres  insectes ,  prennent  tout 
leur  accroissement  sous  la  forme  de  larve  ;  ils  ne  croissent 
plus  dans  le  troisième  et  dans  le  dernier  état ,  et  ils  vivent  bien 
plus  long-temps  dans  l’état  de  larve  que  dans  celui  d’insecte 
parfait.  Quelques-uns  ne  restent  que  fort  peu  de  temps  sous 
la  forme  de  larve,  tandis  que  d’autres  y  restent  plusieurs 
années.  En  général,  les  larves  qui  se  nourrissent  de  feuilles 
de  végétaux,  telles  que  les  chrysomèles ,  les  altises ,  les  crio- 
cères ,  ne  restent  guère  plus  d’un  mois  sous  cette  forme; 
celles,  au  contraire,  qui  vivent  de  la  substance  du  bois,  ou 
qui,  enfoncées  dans  la  terre,  se  nourrissent  de  racines  de 
végétaux,  y  restent  une,  deux,  trois  années,  ou  même  da¬ 
vantage.  Dans  tous  les  pays  froids  et  tempérés ,  les  coléoptbes 
passent  l’hiver  ou  sous  la  forme  d’œuf,  ou  sous  celle  de 
larve ,  ou  enfin  sous  celle  de  nymphe.  Ceux  qui  le  passent 
sous  la  forme  d’œuf  sont  ceux  qui  vivent  peu  sous  la  forme 
de  larve;  ils  naissent,  croissent,  se  reproduisent  et  meurent 
dans  le  courant  de  la  belle  saison.  Les  coléoptères  qui  passent 
l’hiver  sous  la  forme  de  larve  ou  de  nymphe  sont  ceux  qui 
vivent  beaucoup  plus  que  les  autres  sous  ces  deux  dernières 
formes;  ils  se  nourrissent  de  la  substance  du  bois  ou  vivent 
dans  la  terre. 

Les  larves  muent  ou  changent  plusieurs  fois  de  peau  avant 
de  se  transformer  en  nymphe.  Cette  opération  s’exécute  de 
la  même  manière  dans  toutes;  la  peau  se  fend  longitudinale¬ 
ment  sur  le  dos,  et  la  larve  sort  peu  à  peu  de  son  enveloppe , 
en  détachant  successivement  toutes  les  parties  du  corps.  Elle 
se  prépare  à  cette  opération  par  une  abstinence  plus  ou  moins 
longue,  et  elle  ne  reprend  de  la  nourriture  que  quelque  temps 
après.  Les  larves  des  coléoptères  muent  ordinairement  trois 
ou  quatre  fois  avant  de  se  changer  en  nymphe. 

Toutes  les  larves  ne  sont  pas  également  connues  ;  celles 
qui  vivent  sur  les  plantes,  celles  dont  les  mues  et  les  méta¬ 
morphoses  s’exécutent  à  découvert  sur  ces  mêmes  plantes, 
sont  beaucoup  mieux  connues  que  celles  qui  vivent  dans  le 
bois  à  demi-pourri,  ou  qui  se  nourrissent,  dans  la  terre,  de 
racines  de  végétaux.  La  plupart  échappent  à  nos  regards 
par  leur  petitesse  et  sont  plutôt  connues  par  les  dégâts  qu’elles 
font  à  nos  boiseries,  que  par  la  forme  de  leur  corps. 

Les  larves  sont  en  général  très-voraces  ;  leur  accroissement 
est  d’autant  plus  prompt  que  leur  nourriture  est  plus  abon- 
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danie ,  et  que  la  chaleur  de  l’atmosphère  est  pins  grande. 
Quelques-unes  passent  l’hiver  sans  prendre  presqu’aucune 
nourriture  et  sans  croître  sensiblement  ;  mais,  dès  que  le 
retour  de  la  chaleur  les  a  ranimées,  elles  prennent  une  quan¬ 
tité  considérable  de  nourriture  et  leur  accroissement  est 
prompt.  Leur  bouche  est  munie  d’instrumens  analogues  à 
leur  manière  de  vivre  ;  celles  qui  se  nourrissent  de  substance 
végétale  ont  les  mandibules  bien  moins  dures  et  mues  par  des 
muscles  moins  forts,  que  celles  qui  se  nourrissent  de  la  sub¬ 
stance  du  bois.  Celles  qui  vivept  dans  les  cadavres  ont  des 
mandibules  presque  membraneuses,  et  elles  font  sortir  de 
leur  bouche  une  liqueur  propre  à  ramollir  et  à  hâter  la 
pmlréfaction  des  chairs. 

Les  nymphes  des  coléoptères  ne  prennent  point  de  nour¬ 
riture;  elles  ne  font  aucun  mouvement.  Toutes  les  parties  ex¬ 
térieures  du  corps  de  l’insecte  parfait  se  montrent  à  travers  la 
peau  qui  le  recouvre  ;  elles  restent  pendant  quelque  temps 
dans  cet  état,  après  quoi  elles  quittent  leur  peau  de  nymphe, 
et  se  montrent  sous  la  forme  d’insecte  parfait.  Quelques-unes 
sont  cachées  dans  la  terre  ,  et  enfermées  dans  une  espèce  de 
coque  que  la  larve  a  construite  (  les  hannetons  ).  D’autres 
restent  nues ,  et  fixées  par  leur  anus  à  quelques  plantes  ou 
autres  corps  (  les  coccinelles  ). 

On  élève  difficilement  les  larves  des  coléoptères ,  à  cause  de 
leur  manière  de  vivre.  Il  est  presque  impossible  d’élever  celles 
qui  se  plaisent  dans  les  cadavres  et  dans  les  bouses,  celles  qui 
rongent  les  tiges  et  les  racines  des  plantes ,  celles  qui  vivent 
dans  la  terre.  On  peut  élever  avec  la  farine  de  seigle  ou  de 
froment ,  les  larves  qui  se  nourrissent  de  la  substance  du 
hois;  mais  il  est  très-rare  qu’elles  parviennent  à  l’état  par¬ 
fait.  Quelques-unes  se  changent  assez  bien  en  nymphes,  mais 
elles  périssent  ordinairement  sous  cette  forme. 

De  la  nourriture  et  des  habitudes  des  Coléoptères . 

Dans  leur  premier  âge,  les  insectes  ont  besoin  d’une  nour¬ 
riture  abondante,  pour  que  leur  corps  se  développe,  et 
prenne  tout  son  accroissement  ;  dans  leur  dernier  âge,  les 
insectes  ne  croissent  plus.  Le  plus  grand  nombre  ne  prend 
plus  d’alimens,  et  ne  semble'plus  occupé  que  du  soin  de  se 
reproduire  et  de  perpétuer  son  espèce. 

O11  connoît  les  ravages  que  les  bruches  et  les  charansons 
font  aux  différentes  graines  ;  mais  c’est  uniquement  dans 
i  état  de  larve  que  ces  insectes  rangent  la  substance  farineuse 
de  ces  graines.  On  a  avaneé  que  les  chca'ansons  des  blés ,  vul- 
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gâîrement  connus  sous  le  nom  de  calandres ,  font  encore  bien 
du  tort  aux  grains  dans  leur  dernier  état.  L’observation 
démontre  qu’ils  ne  prennent  alors  que  peu  ou  même  point 
de  nourritures  solides  ,  qu’ils  cherchent  à  s’accoupler  aussi¬ 
tôt  après  leur  dernière  métamorphose,  et  à  taire  leur  ponte 
sur  les  mêmes  grains.  Le  charanson  ,  dans  son  dernier  état  , 
n’est  donc  à  redouter  qu’à  cause  de  sa  ponte. 

Les  anthrènes ,  les  dermestes  rongeurs  ,  dans  leur  premier 
état,  des  pelleteries  et  de  toutes  les  substances  animales,  se 
contentent  du  nectar  des  fleurs,  lorsqu’ils  sont  devenus  insec¬ 
tes  parfaits.  Les  femelles  seules  retournent  aux  cadavres  pour 
y  faire  leur  ponte.  Les  larves  des  cétoines,  si  nuisibles  aux  ra¬ 
cines  des  plantes ,  ne  vivent  plus  que  du  suc  contenu  dans 
les  fleurs  ,  lorsqu’elles  sont  parvenues  à  leur  dernier  état.  Les 
priones ,  les  capricornes  ,  les  leptures ,  les  buprestes  ,  les  tau- 
pins  et  tant  d’autres  ,  attaquent  la  substance  du  bois  dans 
leur  état  de  larve  ,  tandis  que  l’insecte  parfait  ne  se  trouve 
plus  que  sur  les  fleurs  et  sur  le  tronc  des  arbres,  auxquels  il 
ne  fait  aucun  tort.  .Les  criocères ,  les  altises ,  les  chrysomèles  , 
les  galéruques ,  sont  bien  plus  nuisibles  aux  plantes  dont  elles 
rongent  les  feuilles ,  dans  leur  premier  que  dans  leur  dernier 
état.  La  larve  du  ténèbrion  molitor  se  nourrit  de  la  farine  de 
froment  ou  de  seigle  ,  et  l’insecte  parfait ,  qu’on  trouve  fré¬ 
quemment  dans  les  maisons,  ne  touche  plus  à  ces  substances. 
Le  clairon  apivore  ne  fait  aucun  mal  aux  abeilles  ,  tandis 
que  sa  larve  vit  dans  les  nids  des  abeilles  maçonnes  ,  et  se 
nourrit  des  larves  et  des  nymphes  de  ces  insectes.  Les  cocci¬ 
nelles  ne  sont  redoutables  aux  pucerons  et  aux  cochenille  s ,  que 
sous  la  forme  de  larves  ;  l’insecte  parfait  n’est  point  du  tout 
malfaisant. 

Parmi  les  insectes  carnassiers  ,  on  remarque  le  scarite  ,  le 
carabe ,\a.  cicindè le.  Plusieurs  gros  scarabées  et  difîérens  autres 
petits  insectes,  ayant  été  renfermés  dans  nne  boîte,  avec  le 
scarite  géant ,  celui-ci  avoit  tout  mis  en  pièces  le  lendemain , 
et  en  avoit  dévoré  une  grande  partie.  Les  carabes  et  les  ci- 
cindèles  font  la  guerre  aux  autres  petits  insectes  ;  ils  les  attra¬ 
pent  à  la  course ,  les  saisissent  avec  leurs  longues  mandibules , 
et  les  dévorent.  Ces  insectes  sont  aussi  carnassiers  sous  l’un© 
que  sous  l’autre  forme. 

Les  co/éop  itères  son  trépan  dus  par-tout;  on  les  rencontre  cou¬ 
rant  sur  la  terre  ou  sur  le  sable  ;  on  les  trouve  dans  les  fientes 
des  animaux  ,  dans  la  terre ,  sous  les  pierres,  à  la  racine  des 
plantes  ,  dans  les  troncs  des  arbres  morts,  ou  même  vivans  , 
dans  les  boiseries,  dans  les  charpentes,  dans  les  cadavres 
frais ,  ou  dans  les  substances  animales  desséchée^;'  ou  les 
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Toit  fréquemment  sur  les  fleurs  et  sur  les  feuilles  des  plante^ 
et  des  arbres. 

La  bouche  de  tous  les  coléoptères  est  munie  de  mandibules 
plus  ou  moins  grosses ,  plus  ou  moins  fortes  ,  et  plus  ou  moins 
longues  et  dentées ,  suivant  la  nourriture  dont  ils  font  usage. 
Quelques-uns  cependant  paroissent  manquer  de  mandibules, 
du  moins  sont-elles  petites,  membraneues,  incapables  de  servir 
à  l’insecte  :  ce  sont  les  espèces  qui  ne  prennent  aucune  nour¬ 
riture  ,  ou  qui  vivent  du  suc  répandu  dans  les  fleurs ,  telles 
que  les  cétoines.  Les  bousiers ,  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
les  fientes  humides  des  animaux ,  et  qui  ne  prennent  pas 
d’autre  nourriture  ,  qui  se  contentent  de  sucer  cette  matière 
presque  liquide ,  dans  laquelle  ils  vivent,  n’ont  aussi  point  do 
mandibules  solides. 

On  ne  trouve ,  parmi  les  coléoptères  ,  aucun  insecte  veni¬ 
meux;  aucun  n’est  armé  d’aiguillon,  aucun  ne  pique,  aucun 
n’est  dangereux  pour  l’homme  ou  les  quadrupèdes  vivans. 
Cependant  quelques  -  uns  mordent  ou  pincent  fortement 
lorsqu’on  les  saisit,  tels  que  les  scarites ,  les  carabes ,  les  ricin* 
dèlss ,  le  manticore. 

Usages  économiques  ,  propriétés  médicinales  des  Coléop¬ 
tères. 

Aucun  coléoptère  n’est  employé  dans  les  arts.  Noos  croyons 
cependant  que  quelques-uns  pourroient  y  être  de  quelque 
utilité.  Le  mélo  'è proscarabê  fait  sortir  de  la  bouche  et  des  ar¬ 
ticulations  des  pattes  ,  lorsqu’on  le  prend,  une  liqueur  gom- 
mo-résineuse ,  d’une  belle  couleur  jaune  orangée ,  qui  pour- 
roit  être  employée  dans  la  peinture  ou  dans  la  teinture  ;  cet 
insecte  est  gros  et  abondant.  On  pourroit  aussi  extraire  de 
la  plupart  des  insectes,  tels  que  les  my  labre  s  ,  les  carabes ,  les 
cantharides  ,  un  sel  utile  dans  la  médecine ,  dans  les  arts  et 
sur-tout  dans  la  teinture. 

Le  brillant  métallique  de  quelques  cétoines ,  d’un  grand 
nombre  de  buprestes  ;  les  belles  couleurs  de  quelques  charan -> 
sons  ,  de  quelques  carabes ,  pourroient  servir  à  faire  des  ou*? 
vrages  en  bijouterie,  qui’ ne  le  céderoient  pas,  pour  l’éclat  „ 
à  tout  ce  que  l’argent.  For,  l’azur  et  les  pierres  précieuses 
nous  présentent.  Plusieurs  amateurs  ont  fait  monter  des  ba¬ 
gues  avec  le  charanson  royal ,  dont  les  couleurs  d’or  très-bril¬ 
lant  ,  de  vert  doré ,  d’azur  et  de  pourpre ,  font  le  plus  bel 
efièt.  Les  Indiens  emploient  quelques-uns  de  ces  insectes 
comme  ornement  ;  les  femmes  en  font  des  espèces  de  col¬ 
liers,  de  pendans  d’oreilles ,  de  guirlandes  ^  dont  elles  se  parent? 
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Les  Romains  servaient  sur  leurs  tables  les  larves  de 
quelques  espèces  de  coléoptères ,  tels  que  le  cerf-volant ,  les 
gros  capricornes ,  qu’ils  retiraient  du  ,bois  des  vieux  chênes  , 
et  qu’ils  nourrissoient  et  engraissoient  avec  de  la  farine.  Les 
Américains  et  les  Indiens  regardent  aussi  les  larves  des  cha - 
ransons  palmistes  comme  un  mets  délicat. 

Les  cantharides  fournissent  à  la  médecine  un  de  ses  plus 
puissans  remèdes.  Le  mylahre  de  la  chicorée  est  employé 
par  les  Chinois ,  comme  vésicatoire ,  ainsi  qu’il  l’éloit  par  les 
anciens.  On  est  porté  à  croire  que  les  carabes  pourraient 
aussi  servir  aux  mêmes  usages ,  et  les  vertus  du  méloë prosca - 
rabè  égalent  au  moins  celles  des  cantharides . 

Parties  du  corps  des  Coléoptères. 

On  divise  le  corps  des  coléoptères  ,  ainsi  que  celui  des  au¬ 
tres  insectes ,  en  tête, en  corps  proprement  dit  et  en  membres. 

La  tête  est  composée  de  deux  antennes,  de  deux  yeux  et 
delà  bouche. 

Les  antennes  sont  composées  de  dix  ou  de  onze  articles  bien 
distincts;  leur  forme  varie  dans  les  différens  genres;  elles  ont 
leur  insertion  à  la  partie  antérieure  un  peu  latérale  de  la 
tête. 

Les  yeux  sont  plus  ou  moins  saillans  ,  plus  ou  moins  gros  , 
ovales,  arrondis,  ou  figurés  en  croissant;  ils  sont  taillés  à  fa¬ 
cettes,  et  ont  la  consistance  de  lacorne.  Ils  sont  jdacés  à  la  par¬ 
tie  antérieure  un  peu  latérale  de  la  tête ,  au-dessous  ou  der¬ 
rière  les  antennes. 

La  bouche  est  composée  d’une  lèvre  supérieure  ,  de  deux 
mandibules,  de  deux  mâchoires ,  d’une  lèvre  inférieure ,  et 
de  quatre  ou  de  six  antennules.  La  lèvre  supérieure  est  trans¬ 
versale,  mobile,  plus  ou  moins  large,  et  attachée  à  la  partie  anté¬ 
rieur  £  de  la  tête  ou  chaperon.  Les  mandibules  se  meuvent 
latéralement  ;  elles  sont  ordinairement  dures ,  cornées ,  assez 
grasses;  elles  sont  souvent  creusées  en  cuiller  à  bords  tran- 
chans,  ou  quelquefois  terminées  par  deux  ou  plusieurs  den¬ 
telures  ;  elles  sont  longues  et  munies  de  dents  pointues  dans 
quelques  espèces.  Les  mâchoires,  placées  au-dessous  des 
mandibules,  et  plus  petites  ,  ont  aussi  leur  mouvement  laté¬ 
ral,  et  sont  cornées  ou  membraneuses,  simples  ou  bifides, 
nues  ou  garnies  de  poils  ,  de  cils  ou  de  dents  ;  elles  portent 
chacune  ,  à  leur  partie  extérieure,  une  ou  deux  antennules. 
La  lèvre  inférieure ,  qui  termine  la  bouche  en  dessous , 
donne  naissance  aux  deux  autres  antennules. 

On  ne  voit  point  de  petits  yeux  lisses  sur  la  tête  des  coléop - 
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tères  ,  comme  on  en  remarque  dans  presque  tous  les  insectes 
des  autres  ordres. 

Le  corps  comprend  le  corcelet ,  le  dos  lecusson  ,  la  poi¬ 
trine  j  le  sternum  et  l’abdomen. 

Le  corcelet  diflère  quant  à  la  forme  et  la  grandeur;  il  est 
placé  entre  la  tête  et  la  base  des  élytres,  et  sa  partie  inférieure 
donne  naissance  aux  deux  pattes  de  devant. 

Le  dos,  ou  la  partie  entre  le  corcelet  et  la  base  supérieure 
de  l’abdomen ,  couverte  par  les  élytres ,  répond  à  la  poitrine , 
n’est  formé  que  d’une  pièce ,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
la*partie  supérieure  de  l’abdomen,  composée  d’anneaux. 

L’écussonvient  après  le  corcelet  ;  appuyé  sur  le  dos  et  placé 
à  la  base  interne  des  élytres,  au  sommet  de  la  suture,  il  est  or¬ 
dinairement  triangulaire  ,ou  mi-ovale  ;  il  est  souvent  très-petit, 
et  à  peine  apparent,  et  manque  quelquefois  entièrement. 

La  poitrine ,  espace  compris  entre  la  partie  inférieure  du. 
corcelet  et  la  base  de  l’abdomen,  répond  au  dos  et  donne 
naissance  aux  quatre  pattes  postérieures.. 

Le  sternum ,  espace  longitudinal,  qui  se  trouve  entre  les 
quatre  pattes  postérieures,  est  quelquefois  très-avancé  en  avant, 
en  forme  de  corne  (quelques  chr y somèles,  buprestes,  cétoines ), 
quelquefois  terminé  en  arrière  par  une  pointe  [hydrophiles). 

L’abdomen ,  nu  en-dessous  ,  et  recouvert  en-dessus  par  les- 
ailes  et  les  élytres,  est  composé  de  cinq  à  six  anneaux ,  ou  segr- 
mens,  qui  rentrent  un  peu  les  uns  dans  les  autres,  et  per¬ 
mettent  ,  au  moyen  d’une  membrane  qui  les  lie  ,  les  divers 
mouvemens  qu’il  doit  exécuter;  il  est  dur,  crustacé  et  con¬ 
vexe  en-dessous;  il  est  mou,  applati  ou  concave  en  dessus. 
Le  dernier  anneau  est  ouvert  à  son  extrémité ,  pour  donner 
issue  aux  excrémens  et  aux  parties  de  la  génération. 

Il  y  a  de  chaque  côté  des  anneaux  de  l’abdomen  une  ou¬ 
verture  imperceptible ,  ronde ,  nommée  stigmate  ,  par  où 
s’introduit  l’air  nécessaire  à  la  respiration  de  l’insecte. 

lies  membres  comprennent  les  ailes,  les  élytres,  et  les- 
pattes. 

Les  ailes,  au  nombre  de  deux,  membraneuses,  veinées  , 
sont  cachées  sous  deux  étuis  ou  élytres,  et  repliées  lorsqu’elles 
sont  plus  longues  que  les  élytres,  ou  simplement  croisées  lors¬ 
qu’elles  n’ont  que  la  même  longueur. 

Les  élytres ,  jointes  l’une  à  l’autre  par  une  ligne  droite,, 
nommée  suture ,  sont  de  la  consistance  de  la  corne ,  et  même 
souvent  beaucoup  plus  dures  :  elles  ne  forment  qu’une  seule 
pièce  dans  les  espèces  qui  n’ont  point  d’ailes  en  dessous. 

Les  pattes  sont  au  nombre  de  six,  et  formées  chacune  de 
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plusieurs  pièces  articulées  :  la  première  pièce,  courte  et  assee 
grosse ,  a  pris  le  nom  de  hanche  ;  la  seconde,  celui  de  cuisse  ; 
la  troisième  ,  celui  de  jambe  ;  et  les  autres  ont  été  nommées 
tarses . 


Division  méthodique  des  Coléoptères. 


Les  tarses  des  coléoptères  ne  varient  jamais,  non-seulement 
par  le  nombre  des  pièces  ,  mais  même  par  leur  forme  ;  tous 
les  coléoptères  qui  appartiennent  au  même  genre,  à  la  même 
famille ,  ont  toujours  ces  parties  figurées  de  la  même  manière. 
C’est  aussi,  d’après  ces  caractères  constans,  que  cet  ordre  a 
été  divisé  en  quatre  sections. 

La  première  section  comprend  les  coléoptères  dont  tous  les 
tarses  sont  composés  de  cinq  pièces  ou  articles.  Dans  la  se¬ 
conde  ,  on  a  placé  ceux  dont  les  tarses  des  quatre  pattes 
antérieures  sont  composés  de  cinq  articles,  et  les  tarses  des 
deux  pattes  postérieures  sont  composés  seulement  de  quatre. 
La  troisième  section  ,  renferme  les  coléoptères  dont  tous  les 
tarses  n’ont  que  quatre  pièces;  enfin  ,  dans  la  quatrième  sec¬ 
tion  ,  sont  placés  ceux  qui  n’ont  que  trois  articles  à  tous  les 
tarses. 

Il  est  peut-être  nécessaire  d’avertir  que  l’on  ne  doit  point 
compter  parmi  le  nombre  des  pièces  des  tarses,  les  crochets 
qui  terminent  le  dernier  article.  (O.) 

COLIART,  nom  vulgaire  d’une  raie ,  raia  bâtis  Linn., 
qui  habite  les  mers  d’Europe.  Voy.  au  mot  Raie.  (B.) 

COLIBRI  ( lYochilus .)  Ordre  Pies.  (  Voyez  ce  mot.)  Ce 
genre  est  divisé  en  deux  sections.  Caractères  généraux  :  le  bec 
effilé,  de  la  même  grosseur  dans  presque  toute  sa  longueur, 
et  un  peu  reuflévers  le  bout. 

La  langue  très-longue,  composée  c?e  deux  petits  canaux 
demi-cylindriques ,  appliqués  l’un  contre  l’autre ,  qui  forment 
Une  espèce  de  syphon  que  ces  oiseaux  font  sortir  en  grande 
partie  de  leur  bec,  et  par  le  moyen  duquel  ils  sucent  le  miel 
des  fleurs. 

La  queue  composée  de  dix  plumes,  quatre  doigts  dénués 
de  membranes  ,  trois  devant,  un  arrière;  tous  séparés  jus¬ 
qu’à  leur  origine. 

Première  section  :  Colibris ,  le  bec  courbé. 

Deuxième  section  :  Oiseaux-mouches ,  le  bec  droit. 

Ce  n’est  que  dans  les  contrées  les  plus  ch  aides  de  l’Améri¬ 
que  que  se  trouvent  toutes  les  espèces  de  colibris  et  d'oiseaux- 
mouches  ;  elles  paroissenl  même  confinées  entre  les  tropiques, 
R  l’exception  de  deux  qui  s’avancent  dans  les  zones  tempérées,, 
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mais  elles  nsy  font  qu\m  court  séjour,  elles  suivent  le  soleil , 
s’avancent  et  se  retirent  avec  lui.  Quoique  des  voyageurs  aient 
pris  pour  des  colibris ,  des  oiseaux  d’un  plumage  aussi  brillant 
et  vivans  de  la  même  manière  ,  dans  les  contrées  chaudes  de 
notre  hémisphère,  il  paroît  certain  qu’il  n’y  en  a  point,  ni 
même  dans  les  îles  de  la  mer  Pacifique ,  qui  sont  entre  l’Amé¬ 
rique  et  l’Asie  ;  l’on  doit  présumer  que  ces  petits  volatils  sont 
aussi  étrangers  aux  terres  australes ,  puisque  parmi  le  grand 
nombre  d’oiseaux  nouvellement  apportés  des  diverses  con¬ 
trées  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  l’on 
n’y  voit  point  de  colibris,  ni  même  aucun  oiseau  qui  en  appro¬ 
che  autant  que  les  scuï-mangas.  C’est  donc  en  Amérique  que  la 
nature  a  fixé  un  de  ses  chefs-d’œuvre.  Prodigue  envers  le  colibri 
et  Y  oiseau-mouche ,  elle  les  a  comblés  de  tous  les  dons  qu’elle 
n’a  fait  que  partager  aux  autres  oiseaux;  prestesse,  grâce,  fraî¬ 
cheur ‘et  velouté  des  fleurs ,  poli  des  métaux,  éclat  des  pierres  les 
plus  précieuses,  elle  a  tout  réuni  sur  ses  petits  favoris.  Aussi 
les  Indiens  frappés  de  l’éclat  et  du  feu  que  rendent  les  cou¬ 
leurs  de  ces  oiseaux ,  leur  avoient  donné  les  noms  de  rayons 
ou  cheveux  du  soleil  ;  non-seulement  ces  couleurs  brillent  sur 
leur  plumage  ,  mais  encore  elles  ont  la  propriété  de  pré¬ 
senter  une  variété  de  nuances  très-différentes,  selon  la  direc¬ 
tion  de  la  lumière  ;  et  cette  propriété  est  due  à  la  forme  parti¬ 
culière  des  plumes  et  des  barbes.  Koyez  aux  mots  Pjlxjme  et 
Coueeuu. 

Les  colibris  et  les  oiseaux-mouches  font  leur  nid  avec  les 
mêmes  matériaux,  et  le  placent  dans  les  mêmes  endroits. 
Dans  toutes  les  espèces,  la  ponte  n’est  que  de  deux  œufs  ,  et 
le  mâle  et  la  femelle  partagent  le  travail  du  nid  et  l’incu¬ 
bation  :  le  nid  est  composé  de  diverses  sortes  de  colon  ,  ou 
d’une  bourre  soyeuse  recueillie  sur  les  fleurs  ;  la  femelle  se 
charge  de  l’ouvrage,  et  laisse  au  mâle  le  soin  d’apporter  les 
matériaux;  le  tissu  en  est  si  fort,  qu’il  a  la  consistance  , d’une 
peau  douce  et  épaisse  ;  à  l’extérieur  ce  nid  est  recouvert  de 
lichens  ,  qu’elle  colle  à  l’entour  avec  une  espèce  de  gomme; 
elle  l’attache  indifféremment  à  un  seul  brin  d’oranger,  de  ci- 
tronier ,  de  cafier,  à  des  feuilles  même ,  et  quelquefois  à  un 
fétu  qui  pend  de  la  couverture  de  quelque  case.  Les  colibris 
le  posent  ordinairement  sur  une  branche  d’arbre  plus  ou 
moins  forte,  et  toujours  l’extérieur  est  couvert  de  lichens  pa¬ 
reils  à  ceux  qui  croissent  sur  l’écorce  ;  enfin  ,  tous  sont  faits 
en  demi-coupe. 

Il  est  difficile  d’élever  ces  petits  oiseaux  et  de  les  conserver 
long-temps  vivans.  Ceux  que  Badier  a  nourris  n’ont  vécu, 
que  six  semaines,  mais  ils  ont  toujours  été  en  dégénérant,,  et 
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Luc  santé  s’est  afFoiblie  d’un  jour  ù  l’autre,  enfin  la  mort  est 
survenue  ;  ce  sont  ceux  que  l’on  a  dit  avoir  vécu  le  plus  long¬ 
temps.  Cependant  Lalham  cite  un  fait  qui ,  quoique  très-ex¬ 
traordinaire  ,  ne  peut  être  révoqué  en  doute,  puisqu’il  esfcv 
appuyé  de  témoignages  irréprochables.  Non -seulement  des 
colibris  ont  été  apportés  vivans  en  Angleterre ,  mais  une 
femelle  prise  sur  son  nid  a  couvé  ses  oeufs  en  captivité.  «Un 
jeune  homme,  dilLatham,  peu  de  jours  avant  son  départ  de 
la  Jamaïque  pour  l’Angleterre  ,  surprit  une  femelle  colibri 
qui  couvoit  -,  désirant  se  procurer  le  nid  sans  l’endommager , 
il  coupa  la  branche  sur  laquelle  il  étoit,  et  ajDporta  le  tout  à 
bord  du  navire.  La  femelle  se  familiarisa  assez  pour  ne  pas 
refuser  la  nourriture  qu’on  lui  présenloit  ;  elle  vécut  de  miel 
et  continua  de  couver  avec  une  telle  assiduité,  que  les  oeufs 
sont  éclos  durant  le  voyage  ;  mais  elle  survécut  peu  à  la  nais¬ 
sance  de  ses  petits  ,  qui  arrivèrent  vivans  en  Angleterre. 
Tous  les  deux  y  ont  vécu  quelque  temps  chez  lady  Hamon  7 
et  l’un  n’est  mort  que  deux  mois  après  son  arrivée.  Ces  char- 
mans  oiseaux  s’étoient  tellement  apprivoisés  ,  qu’ils  venoient 
prendre  leur  nourriture  sur  les  lèvres  de  leur  maîtresse.  Leur 
espèce,  le  hausse-col  vert ,  est  très-commune  à  la  Jamaïque 
et  à  Saint-Domingue  ».  (  2e  Suppl.  7b  the  general  synopsis  of 
birds.  )  Pour  jouir  de  ces  oiseaux  dans  une  volière  et  les  y 
conserver  vivans  pendant  plusieurs  mois  ,  l’on  y  met  des 
fleurs  artificielles,  auxquelles  on  donne  la  forme  d’une  pipe, 
et  dont  les  couleurs  et  l’arrangement  approchent  de  la  nature 
le  plus  qu’il  est  possible  :  l’on  met  dans  le  fond  du  calice  , 
soit  du  miel  ou  du  sirop  ,  soit  un  mélange  de  sucre  brut  et 
d’eau  ,  mais  le  tout  doit  être  souvent  renouvelé.  Se  familiari- 
sans  promptement ,  ils  voltigent  sans  crainte  d’une  fleur  à 
l’autre ,  y  plongent  leur  langue  sans  inquiétude ,  et  procurent 
par-là  le  plaisir  de  voir  de  près  la  parure  étincelante  d’un 
colibri  vivant  ;  l’on  peut  alors  saisir  cette  inépuisable  va¬ 
riété  ,  ce  jeu  pétillant  des  reflets  qui  naissent  et  disparaissent 
à  chaque  mouvement  de  ces  bijoux  ailés,  mais  qui  échappent 
toujours,  lorsqu’ils  sont  en  pleine  liberté. 

Le  meilleur  moyen  de  les  conserver  en  cage ,  est  de  les  faire 
nourrir  par  le  père  et  la  mère.  C’est  ainsi  que  Montdidier 
(  Voyage  aux  îles  d’ Amérique  de  Labat.)  en  a  eu  pendant 
cinq  à  six  mois.  Il  leur  donnoit  pour  nourriture  une  pâtée 
très-fine  et  presque  claire ,  faite  avec  du  biscuit ,  du  vin  d’Es¬ 
pagne  et  du  sucre,  dont  ils  prenoientla  substance  en  passant 
leur  langue  dessus.  Badier  les  nourrissoit  avec  du  sirop  dans 
lequel  il  émiétoit  du  biscuit.  Mais  le  miel  me  paroît  préféra¬ 
ble  à  tout  autre  aliment  ;  car  il  se  rapproche  davantage  de 
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leur  nourriture  naturelle,  ce^nectar  délicat  qu’ils  recueillent 
sur  les  fleurs  ;  tout  le  monde  paroît  d’accord  que  c’est  la  seule 
qu’ils  prennent  en  liberté.  Leur  langue,  uniquement  destinée 
à  le  pomper,  fait  les  fonctions  d’une  trompe ,  l’oiseau  la  darde 
bors  de  son  bec  par  un  mécanisme  de  Fos  hyoïde,  sembla¬ 
ble  à  celui  de  la  langue  du  pic ,  et  la  plonge  jusqu’au  fond 
du  calice  pour  en  tirer  le  suc.  Cependant  Badier ,  obser¬ 
vateur  zélé  et  plein  de  sagacité ,  prétend  que  leur  long  bec 
et  leur  langue  longue  et  déliée  ne  leur  servent  que  pour  attra¬ 
per  les  insectes  dans  les  calices  des  fleurs..  Son  opinion  est 
fondée  sur  quelques  expériences  qui  demandent  à  être  ré¬ 
pétées  ,  avant  de  rejeter  son  jugement ,  puisqu’il  seroit  pos¬ 
sible  que  les  individus  dont  il  parle  eussent  avalé  quelques 
insectesen  pompant  le  miel  des  fleurs.  Mais  pour  avoir  trouvé 
des  débris  d’insectes  dans  l’oesophage  ,  est-ce  un  motif  suf¬ 
fisant  pour  assurer  ,  comme  le  fait  Badier ,  qu’ils  ne  vivent 
que  d’insectes  ?  J’en  ai  tué  moi-même  au  moment  où  ils 
prenoient  leur  nourriture  ,  et  je  n’ai  trouvé  dans  leur  oeso¬ 
phage  ni  dans  leur  estomac  aucun  débris  de  ces  petits 
animaux. 

Il  est  inutile  de  répéter  toutes  les  petites  merveilles  que 
l’imagination  a  voulu  ajouter  à  l’histoire  des  colibris.  Méta¬ 
morphoses,  engourdissement  pendant  la  mauvaise  saison  , 
mort  et  résurrection  avec  les  fleurs  ;  et  ce  dans  des  pays  où 
il  n’y  a  point  de  saison  sans  fleurs  ;  toutes  ces  fictions  ont  été 
rejetées  par  les  naturalistes  sensés. 

Chasse  aux  Colibris  et  aux  Oiseaux-mouches. 

Ces  oiseaux  paroissent  peu  défians,  et  se  laissent  appro¬ 
cher  jusqu’à  cinq  à  six  pas,  et  même  plus  près,  de  ma¬ 
nière  qu’on  peut  les  prendre  ,  en  se  plaçant  dans  un  buisson 
fleuri,  avec  une  verge  enduite  d’une  gomme  gluante  à  la 
main.  Il  suffit  de  les  toucher,  lorsqu’ils  bourdonnent  devan  t 
une  fleur;  mais  il  faut  un  coup-d’oeil  juste  et  beaucoup 
d’adresse  ,  car  ils  sont  dans  un  mouvement  continuel. 
Cette  manière  de  les  prendre  a  l’inconvénient  de  gâter  leurs 
plumes  ;  c’est  pourquoi  toute  chasse  où  l’on  se  sert  le  glu 
doit  être  rejetée ,  puisque  ce  n’est  que  pour  avoir  leur  habit 
qu’on  leur  fait  la  guerre.  On  les  tue  souvent  en  leur  lançant 
des  petits  pois  avec  une  sarbacane  ;  on  les  abat  aussi  en  les 
inondant  avec  de  l’eau  lancée  par  une  seringue  :  du  sable  mis 
au  lieu  de  plomb  dans  un  fusil  ou  un  pistolet  les  tue  ;  et  même 
en  iiranf  de  très-près  ,  l’explosion  de  la  poudre  suffit  seule 
pour  étourdir  et  faire  tomber  les  petits.  J’ai  eu  recours  à  deux 
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autres  méthodes  qui  ne  sont  pas  sujettes  â  endommager  leur 
riche  plumage  ;  pour  l’une  l’on  se  sert  du  filet  nommé  toile 
d’araignée  ou  araigne  (  Voyez  Bec-figue.  )  ,  dont  on  entoure 
les  arbrisseaux  et  les  plantes  en  Heurs  à  un  pied  ou  deux  de 
distance  ;  l’autre  consiste  à  se  servir  d’une  gaze  verte  en  forme 
de  filet  à  papillons;  mais  cette  manière  demande  de  la  pa¬ 
tience  ,  et  ne  peut  être  mise  en  usage  que  sur  les  plantes  et  les 
arbrisseaux  nains.  Il  faut  d’ailleurs  se  tenir  caché  ;  car  quoique 
l’oiseau  se  laisse  approcher  de  très-près ,  il  n’en  est  pas  moins 
sur  ses  gardes,  tandis  qu’il  suce  les  fleurs  ,  il  a  toujours  l’oeil 
aux  aguets ,  afin  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui ,  et 
aussi-tôt  que  quelque  chose  l’offusque ,  il  jette  un  cri  et  dispa- 
roît.  Pour  avoir  quelque  succès  dans  cette  chasse  ,  qui  se 
fait  ordinairement  dans  un  jardin  ,  il  faut  consi  mire  une 
petite  niche  la  plus  basse  possible  ,  avec  les  plantes  et  les  ar¬ 
brisseaux  voisins ,  et  de-là  envelopper  l’oiseau  avec  le  ùlet,  de 
îa  même  manière  que  l’on  prend  les  papillons.  Cette  chasse 
peut  se  faire  dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  plantes  en  fleur , 
mais  pour  les  forcer  de  venir  à  celles  où  est  la  niche ,  l’on  a 
soin  de  -détruire  toutes  les  autres.  Pour  plus  de  facilité ,  l’on 
construit  avec  des  feuillages  frais  une  petite  hutte  ambulante 
qu’on  transporte  dans  les  lieux  où  l’on  voit  un  plus  grand 
nombre  de  ces  oiseaux. 

Le  Colibri  d’Amboine.  Voyez  Souï-manga  d’Ambqine» 

Le  Colibri  bleet  ,  Trochilus  cyaneus  Lalh.  Cet  oiseau  dé¬ 
crit  par  Lutertre  (  Hist.  des  Antilles.  ) ,  sous  le  nom  de  grand 
colibri ,  a,  selon  lui  ,  la  gorge  et  les  parties  inférieures  du 
corps,  jusqu’au  milieu  du  véntre ,  d’un  cramoisi  velouté  à 
reflets  qui  varient  selon  l’aspect  de  la  lumière  ;  le  dos  est  d’un 
bleu  azuré;  les  ailes  sont  noires.  Cette  description  est  trop 
succincte  pour  faire  une  juste  application  ;  cependant  je  pré¬ 
sume  que  cet  historien  n’a  voulu  parler  que  du  grenat ,  qui  se 
trouve  très- communément  dans  les  petites  Antilles.  Son  plu¬ 
mage  est  très-analogue  ;  et  les  reflets  ,  lorsqu’il  est  dans  sa 
perfection  ,  offrent  les  couleurs  dont  il  parle. 

La  femelle  ,  ajoute  Dutertre ,  n’a  pas  l’ornement  du  ventre 
qu’a  le  mâle. 

Le  Colibri  bleu  des  Indes.  Voyez  Souï-mangà  bleu 
des  Indes. 

Le  Colibri  du  Brésil.  Voyez  Colibri  a  pieds  vêtus. 

Le  Colibri  a  casque  pourpre  ( Trochilus  galeritus  Lalh.). 
XJne  huppe  pourpre  orne  la  tête  de  cet  oiseau  ;  le  dessus  du 
corps  est  vert  doré ,  le  dessous  aurore  ;  les  ailes  et  la  queu© 
sont  brimes.  On  trouve  ce  colibri  au  Chili. 
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Le  Colibri  cendré  (  Trochilus  cinereus  Lath.  ;  oiseaux 
dorés ,  pl.  5  de  YHist.  des  Colibris.).  Un  vert  brillant  à 
reflets  dorés  ne  couvre  que  les  parties  supérieures  de  ce  co¬ 
libri  ;  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  gris  cendré 
très-pur.  il  y  a  à  l’angle  postérieur  de  l’œil  une  petite  tache 
"blanche;  les  ailes  sont  noirâtres,  avec  un  reflet  violet;  les 
plumes  latérales  de  la  queue  étant  un  peu  plus  courtes  que 
celles  du  milieu,  arrondissent  la  queue;  les  intermédiaires 
sont  entièrement  d’un  vert  foncé;  les  deux  suivantes  vertes 
à  leur  première  moitié  ,  ensuite  noir  bleuâtre  ,  et  frangées 
de  blanc  à  leur  extrémité  ;  les  autres  sont  d’un  noir  brillant 
et  terminées  de  même.  Le  bec  est  brun  en  dessous  et  noir  en 
dessus;  les  pieds  et  les  ongles  sont  de  cette  dernière  teinte. 
Longueur  totale  cinq  pouces  six  lignes. 

Le  Colibri  du  Chili.  Voyez  Colibbi  a  casque  pourpré. 

Le  Colibri  a  cravatte  verte  (  Trochilus  gu  laris  Lath. , 
oiseaux  dorés ,  pl.  io,de  YHist.  des  Colibris  d’Audehert.  ). 
La  différence  la  plus  sensible  et  la  plus  remarquable  qui 
existe  entre  ce  colibri  et  celui  à  queue  violette,  est  dans  la  lon¬ 
gueur  du  bec  que  celui-ci  a  de  quelques  lignes  plus  court.  Au 
reste  ,  tous  deux  me  paroissent  être  dans  leur  jeune  âge  ,  et  à. 
l’époque  où  ils  se  dépouillent  de  leurs  premières  plumes  pour 
se  vêtir  de  celles  de  l’adulte  ;  le  dessous  du  corps  est  d’un 
vert  obscur  un  peu  doré  ;  la  queue  est  en  dessous  violette , 
jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  longueur,  ensuite  noirâtre  ;  sur 
d’autres,  cette  queue  a  des  taches  blanches  et  d’acier  bruni  ; 
une  ligne  d’un  vert  très- vif  et  brillant,  tracée  sur  la  gorge, 
tombe  en  s’élargissant  sur  la  poitrine  qui  est  noire  ,  et  dont 
les  côtés  ,  ainsi  que  ceux  du  cou  ,  sont  blancs  mêlés  de  roux. 
On  remarque  sur  ces  derniers  quelques  plumes  vertes,  pa¬ 
reilles  à  celles  de  la  gorge,  qui  indiquent  la  couleur  qui  doit 
succéder  à  celle  qui  domine  présentement  ;  le  ventre  est  ta¬ 
cheté  de  noir  et  de  blanc  (  sur  d’autres  le  blanc  es!  pur);  un 
vert  doré  sombre  couvre  la  queue  en  dessus.  Cette  queue, 
ainsi  que  celle  du  hausse~cvl  vert  et  dix  colibri  à  queue  violette , 
est  arrondie  à  son  extrémité. 

Le  colibri ,  indiqué  par  Buffon  pour  sa  femelle,  est  d’une 
autre  espèce  ,  connue  sous  le  nom  de  colibri  à  pieds  vêtus  , 
qui  se  trouve  dans  la  Guiane,  ainsi  que  celui-ci  que  l’on 
voit  aussi  fréquemment  à  Saint-Domingue. 

Le  Colibri  a  face  orangée  (  Trochilus fulvifrons Lath.). 
Ce  colibri  a  un  peu  plus  de  trois  pouces  de  longueur  ;  le  bec 
noir,  et  blanc  à  sa  pointe  ;  les  plumes  de  l’occiput  un  peu 
plongées  ;  le  plumage  généralement  noirâtre ,  avec  quelques 
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reflets  biens ,  si  ce  n'est  sur  le  ventre  ;  une  tacbe  orangée  entre 
le  bec  et  l’oeil;  le  menton  de  celte  même  teinte  ,  ainsi  que  les 
bords  extérieurs  des  ailes,  sur  toute  leur  longueur  ;  la  queue 
bleue  en  dessus ,  et  d’une  couleur  orangée  en  dessous  ;  les 
pieds  noirs.  Lalham,  qui  le  premier  a  décrit  cet  oiseau,  ignore 
de  quel  pays  il  est.  j Espèce  nouvelle. 

Le  Colibri  a  front  jaune  (  Trochilus  flavifrons  Lath.  ). 
Tout  ce  que  l’on  sait  de  ce  colibri ,  c’est  qu’il  vit  dans  les  con¬ 
trées  australes  de  l’Amérique  ;  trois  couleurs  dominent  sur 
son  plumage  ;  le  jaune  sur  le  front ,  le  vert  sur  le  corps  et  les 
couvertures  des  ailes  ,  et  le  noir  sur  les  pennes  alaires  et  cau¬ 
dales. 

Le  grand  Colibri  ,  nom  par  lequel  Dutertre  a  désigné 
le  Grenat.  Voyez  ce  mot  et  le  Colibri  bleu. 

Le  Colibri  a  gorge  bleue  ( Oiseaux  dorés ,  pl.  66  de  mon 
Jlist.  nat.'des  Colibris.).  Quoique  j’aie  désigné  cet  oiseau  par 
une  dénomination  particulière,  je  ne  prétends  pas  le  donner 
comme  une  espèce  distincte  ;  mais  comme  un  jeune  dont 
la  race  n’est  pas  connue.  Son  plumage  offre  de  l’analogie 
avec  le  colibri  à  ventre  piqueté  ;  un  vert  sombre  règne  sur  la 
tête  ,  les  côtés  et  le  dessus  du  cou ,  et  se  change  en  vert  doré 
sur  les  autres  parties  supérieures  du  corps  ;  les  ailes  sont  d’un 
violet  noirâtre  ;  la  gorge  et  la  poitrine  variées  de  bleu  et  de 
blanc  ;  mais  la  première  teinte  est  dominante,  et  toutes  les 
parties  subséquentes  sont  de  la  seconde  ;  les  pennes  de  la 
queue  sont  en  dessus  d’un  vert  brillant ,  en  dessous  d’un  vio¬ 
let  bronzé  ;  toutes  sont  terminées  de  blanc  ,  et  ont  une  tache 
d’un  bleu  noirâtre  vers  l’extrémité  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs  ;  longueur  totale  ,  quatre  pouces  un  tiers. 

Le  Colibri  a  gorge  carmin  ( Trochilus jugularis  Lath., 
pl.  266  des  Glan.  d} oiseaux  d’ Edwards.  ).  C’est  avec  raison 
qu’Audebert  a  rapporté  au  grenat  le  colibri  donné  par 
Buffon  comme  une  espèce  particulière  ,  d’après  la  figure 
qu’en  a  publiée  Edwards.  Il  en  est  de  même  pour  celui  que 
Lalham  a  indiqué  pour  espèce  nouvelle  ,  sous  le  nom  de 
Colibri  a  gorge  grenat  (  Garnet-throated .  gen.  syncp.). 
Voyez  ce  mots.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  le  colibri  à  gorge  car¬ 
min  a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  long  de 
treize  lignes,  très-ccurbé  ;  la  gorge, les  joues  et  tout  le  devant 
du  cou  ,  d’un  beau  rouge  carmin  ;  le  dessus  de  la  tête  ,  du 
corps  ,  le  ventre  ,  les  cuisses,  la  queue,  d’un  brun  noirâtre, 
avec  un  mélange  de  bleu  au  bord  des  plumes,  ce  qui  les  fait 
paroître  frangées  de  cette  couleur  ;  le  croupion ,  les  couver¬ 
tures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  sont  d’un  beau  bleu  ; 
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les  ailes  sont  d’un  vert  foncé  ,  à  reflets  d’or  très-éclatans.  Telle 
est  la  description  d’Edwards. 

Cet  oiseau  a  été  apporté  de  Surinam  en  Angleterre. 

Le  Colibri  a  gorge  et  croupion  bleus.  Voyez  Grim¬ 
pereau  JAUNATRE. 

Le  Colibri  a  gorge  grenat  {Trochilus  granatinus  I^ath.). 
Latham  a  donné  ce  colibri  comme  une  espèce  distincte  du 
grenat.  Cependant  il  me  semble  ,  d’après  sa  description  , 
que  c’est  le  même  oiseau  ,  mais  vu  sous  un  aspect  différent. 
Voyez  Grenat. 

Le  Colibri  huppé  (  Trochilus  paradiseus  Lath.  ).  Une 
belle  huppe,  composée  de  plumes  étroites  et  longues,  pare  la 
tête  de  cet  oiseau ,  et  retombe  sur  le  cou  ;  son  plumage  est  en 
général  d’un  beau  rouge ,  à  l’exception  des  couvertures  et  des 
pennes  des  ailes  qui  sont  bleues;  les  plumes  du  milieu  de  la 
queue  outrepassent  de  beaucoup  les  autres;  longueur  totale  , 
huit  pouces  et  demi. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Mexique. 

Le  Colibri  a  huppe  dorée  (  Trochilus  cristatellus  Lath.  ). 
Ce  très-petit  colibri ,  qui  n’a  guère  plus  de  deux  pouces 
de  longueur  ,  est  remarquable  par  une  huppe  épaisse  qui 
part  du  sommet  de  la  tête.  Cette  huppe  est  d’un  beau  vert  à 
reflets  dorés;  ainsi  que  le  reste  du  plumage  ,  à  l’exception  des 
ailes  et  de  la  queue,  qui  sont  noires. 

La  femelle  est  d’un  brun  verdâtre  en  dessus  et  blanchâtre 
en  dessous  ,  avec  quelques  taches  noirâtres  sur  la  poitrine. 
Espèce  nouvelle. 

Le  Colibri  des  In  dess  Voyez  Souï  -  manga  de  Ma- 
cassar. 

Le  Colibri  de  la  Jamaïque.  Voyez  Plastron  noir.. 

Le  Colibri  a  longue  queue  de  Cayenne.  Voyez  Brin- 
blanc. 

Le  Colibri  a  longue  queue  du  Mexique.  Voyez  Brin- 

ELEU. 

Le  Colibri  du  Mexique.  Voyez  Colibri  vert  et  noir. 

Le  Colibri  bleu  du  Mexique  de  Brisson ,  est  un  grim¬ 
pereau  du  même  pays,  rapporté  mal-à-propos  par  cet  orni¬ 
thologiste  au  Colibr.1  bleu.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

Colibri  multicolor.  Voyez  Arlequin.  (S.) 

Colibri  piqueté.  Voyez  Zitzil. 

Le  Colibri  a  pieds  vêtus  ( Trochilus  hirsutus) ,  Oiseaux 
dorés ,  pl.  20  de  YHist.  des  Colibris  d’Auclebert.  11  me  semble , 
d’après  la  taille,  la  grosseur,  la  force  du  bec,  que  cet  oiseau 
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ne  peut  être  une  variété  clu  colibri  à  ventre  roussâtre ,  quoi¬ 
qu’il  y  ait  de  l’analogie  dans  le  plumage.  Celui-ci  ale  bec  beau¬ 
coup  plus  long ,  de  la  grosseur  de  celui  de  la  femelle  du  brin- 
blanc  ,  dont  il  a  aussi  la  taille.  Le  dessus  de  la  tête  est  brun  ; 
le  dessus  du  cou  ,  le  dos  ,  les  couvertures  des  ailes  et  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue ,  sont  d’un  vert  doré.  Tout 
le  dessous  du  corps  est  d’un  roux-jaune;  les  trois  premières 
pennes  de  la  queue  sont  ferrugineuses  dans  les  deux  premiers 
tiers  ;  le  reste  est  noir  et  terminé  de  blanc  ;  la  mandibule  in¬ 
férieure  d’un  blanc  jaunâtre  ;  les  pieds  sont  couverts  de  plumes 
rousses;  les  doigts  et  les  ongles  blancs  ;  le  jeune  (  pl.  68  des 
Oiseaux  dorés.  ) ,  a  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  les  pennes 
des  ailes  bruns  ,  avec  quelques  reflets  cuivreux.  Cette  couleur 
est  nlus  foncée  sur  les  oreilles  ,  d’un  ton  vert  brillant  sur  le 
corps,  et  tend  au  violet  sur  les  pennes.  Le  roux,  pins  ou 
moins  clair ,  domine  sur  les  parties  inférieures  et  les  plumes 
qui  recouvrent  les  pieds  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  vertes  en 
dessus,  d’un  roux  vif  en  dessous,  depuis  leur  naissance  jus¬ 
qu’à  la  moitié  ;  ensuite  d’un  noir  violet  terminé  de  blanc. 
Longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi;  bec  ,  quatorze  lignes, 
noir  en  dessus  et  à  la  pointe ,  jaunâtre  en  dessous  ;  doigts  d’un 
jaune  blanchâtre  ;  ongles  noirs. 

Le  petit  Cotise i  (  Trochilus  thaumantias  Lath.  pl.  enl. 
n°  600 ,  iig.  1  de  Y  Hist.  natur.  de  Bujfon.  ).  Ce  petit  colibri 
n’a  que  deux  pouces  dix  lignes  de  longueur  totale.  Il  est  tout 
vert-doré,  à  l’exception  de  l’aile  qui  est  violette  ou  brune.  On 
remarque  une  petite  tache  blanche  au  bas  -  ventre  ,  et  un 
petit  bord  de  cette  même  couleur  aux  plumes  de  la  queue  , 
plus  large  sur  les  deux  extérieures  dont  elle  couvre  la  moitié. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Brésil.  Mauduyl  lui  rapporte  un 
individu  qu’il  a  reçu  de  Cayenne.  Il  en  diffère  en  ce  que  le 
vert-doré  du  dessus  de  son  corps  11a  pas  autant  d’éclat,  et 
que  les  par  des  inférieures  sont  d’un  roussâtre  terne. 

Le  petit  Colibri  de  la  Guiane.  Voyez  le  petit  Colieri 

VARIE. 

Le  Colibri  rouge  huppe  a  queue  longue  du  Mexique. 
Voyez  Colibri  huppé. 

LeCOLIBRI  ROUGE,  A  LONGUE  QUEUE  DE  SURINAM.  Voyez 
Colibri  topaze. 

Colibri  a  queue  fourchue  ,  nom  par  lequel  les  habitans 
de  Cayenne  désignent  le  Colibri  topaze  ,  d’après  sa  manière 
de  porter  les  deux  longues  plumes  de  sa  queue.  Voyez  ce  mot. 

Le  Colibri  a  queue  violette  (  Troc/iidas  nitidus  Lath.  , 
Oiseaux  dorés ,  pl,  11  de  Y  Hist.  des  Colibris.').  Un  violet  clair 
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et  pur  peint  la  queue  de  ce  colibri,  ainsi  que  celle  du  hausse-col 
vert  ;  mais  dans  celle-ci ,  cette  couleur  est  frangée  de  blanc  à 
l’extrémité  des  six  pennes  extérieures';  et  sur  les  autres ,  elle 
jette  quelques  reflets  brillans,  d’un  jaune  doré;  le  dessus  du 
corps  est  d’un  vert  cuivré;  la  gorge  blanche  sur  les  côLés ,  a 
dans  son  milieu  une  ligne  longitudinale  noire  ,  inégale  ,  mé¬ 
langée  de  plumes  d’un  vert  très-brillant;  sur  la  poitrine,  cette 
ligne  est  moins  vive  et  se  dégrade  eu  taches  grises  en  appro¬ 
chant  du  ventre  ;  les  côiés  du  cou  sont  nuancés  de  vert.  .Lon¬ 
gueur  ,  cinq  pouces  ;  bec  long  de  seize  lignes ,  noir  ainsi  que 
les  pieds. 

Ce  colibri ,  décrit  comme  espèce  particulière ,  me  paroît 
plutôt  un  jeune  oiseau  en  mue,  et  tenir  de  très-près  à  la  race 
du  hausse-col  vert;  aussi  les  auteurs  ne  sont  pas  généralement 
d’accord  dans  la  description  qu’ils  en  font.  Au  reste ,  on  le 
trouve  dans  les  mêmes  contrées  que  ce  dernier ,  à  la  Guiane 
et  à  Saint-Domingue. 

Le  Co-Libri  de  Saint-Domingue.  Voyez  Plastron  blanc. 
et  Vert  perlé. 

Le  Colibri  de  Surinam.  Voyez  Collier  rouge. 

Le  Colibri  a  tête,  demi-collier  et  queue  pourprés 
(  Trochilus  purpuratus  Lath.  ).  Le  pays  de  cet  oiseau  n’est 
pas  connu;  le  dessus  de  sa  tête  est  pourpre;  la  gorge  et  le  dos 
sont  verts  ;  un  demi-collier  d’un  beau  bleu  tranche  sur  le  bas 
du  cou  ;  les  ailes  sont  d’un  pourpre  foncé  ;  la  queue  est  de  la 
même  teinte  et  fourchue. 


Le  Colibri  a  tête  noire  {Tliochilus politmiislLath. ,  Oi¬ 
seaux  dorés ,  pl.  67  de  mon  Hist.  des  Colibris.).  La  Jamaïque 
paroît  être  la  patrie  de  ce  beau  colibri ,  mais  il  y  est  très-rare. 
Les  plumes  qui  recouvrent  sa  tête  sont  longues  et  d’un  noir  à 
reflets  bleuâtres  ;  le  pli  de  l’aile  est  blanc  ;  un  vert  éclatant  à 
reflets  dorés,  règne  sur  le  dessus  du  corps,  et  jette  des  reflets 
bleus  sur  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre;  sur  ces  diverses 
parties ,  les  plumes  sont  rangées  comme  des  écailles  sur  le  corps 
d’un  poisson.  Un  violet  tirant  au  brun  et  à  reflets  bleuâtres  , 
est  la  couleur  dominante  des  ailes  et  de  la  queue.  Celle-ci 
est  étagée  et  fourchue  en  même  temps  ,  les  deux  pennes 
latérales  oulre-passent  la  plus  longue  des  autres  de  près  de 
deux  pouces  ;  depuis  leur  extrémité  jusqu’à  la  pointe  du  bec, 
la  longueur  de  cet  oiseau  est  de  cinq  pouces  et  demi  ;  les  man¬ 
dibules  sont  épaisses  à  leur  base,  un  peu  courbées  et  jaunes, 
excepté  la  pointe  qui  est  noire,  ainsi  que  les  pieds. 

La  femelle  a  le  bec  noir  en  dessus  et  blanc  en  dessous  dans 
la  moitié  de  sa  longueur  ;  le  sommet  de  la  tête,,  d’un  brun  noi- 
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râlfe  ;  le  dessus  du  corps  pareil  à  celui  du  mâle;  le  dessous 
blanc  ;  cette  couleur  ,  sur  les  côtés  du  cou  ,  est  marbrée  de 
vert;  les  plumes  de  la  queue  sont  de  cette  dernière  teinte ,  et 
d’égale  longueur;  toutes,  excepté  les  deux  intermédiaires, 
sont  à  moitié  blanches.  Tel  est  l’individu  que  Latham  soup¬ 
çonne  être  la  femelle  du  colibri  à  tête  noire. 

.Le  Colibri  a  tête  orangée  ( Trochilus  aur antius  Lath.). 
L’on  ne  connoît  de  ce  colibri  que  le  plumage;  il  a  la  tête 
orangée; la  gorge  et  la  poitrine  jaunes  ;  le  dos  et  le  ventre  d’un 
brun  foncé  ;  les  ailes  pourpres  ,  et  la  queue  d’un  ferrugineux 
foncé  clair* 

Le  Colibri  topaze  ( Trochilus pella  Lath.,  Oiseaux  dorés , 
pi.  2  et  5  ,  mâle  et  femelle,  die  YHist.  nat.  des  Colibris  d’Au- 
debert.).  Si  parmi  ces  oiseaux  brilla  ns ,  il  en  est  un  qui  mérite 
le  prix  de  la  beauté  ,  c’est  sans  contredit ,  ce  colibri,  qui  joint 
au  plumage  le  plus  riche ,  une  taille  svelte  et  élégante.  Une 
plaque  topaze  du  plus  grand  brillant ,  enrichit  la  gorge  et  le 
devant  du  cou.  Cette  couleur ,  vue  de  côté ,  se  change  en  vert- 
doré  ;  vue  en  dessous',  elle  paroît  d’un  vert  pur  ;  un  noir  ve¬ 
louté  teint  le  dessus  de  la  tête ,  entoure  les  yeux ,  et  encadre  la 
plaque  d’or  ;  le  tour  du  cou  de  le  haut  du  dos  sontÿl’un  rouge- 
pourpre  foncé  très-brillant  ;  cette  belle  couleur  est  enrichie 
de  reflets  dorés  sur  le  ventre  et  le  dos  ;  un  roux  aurore  couvre 
le  bas  du  dos  et  le  croupion  ;  les  ailes  sont  brunes  avec  un  reflet 
violet  ;  les  pennes  latérales  et  la  queue  rousses ,  et  les  intermé¬ 
diaires  d’un  noir  violet.  Longueur ,  y  compris  les  deux  brins, 
près  de  sept  pouces  et  demi  ;  bec  noir;  pieds  et  ongles  blancs; 
(  bruns  dans  quelques  individus  ).  Ce  colibri  a  deux  variétés. 
L’on  distingue  la  première  par  plusieurs  plumes  blanches, 
éparses  çà  et  là  sur  le  dessus  et  le  dessous  du  corps.  La  seconde, 
qui  est  due  à  l’âge,  a  la  gorge  d’un  vert  très-brillant,  sans  au¬ 
cun  reflet  de  couleur  topaze  ;  généralement  tout  son  plumage 
est  à  reflets  dorés.  La  femelle  est  privée  de  deux  longs  brins, 
et  n’a  pas  la  gorge  topaze ,  mais  marquée  d’une  tache  d’or 
rouge;  tout  son  plumage  est  d’un  vert -brun  cuivreux  ;  la 
queue  est  un  peu  étagée  ;  les  quatre  pennes  intermédiaires , 
sont  d’un  violet- doré  ,  et  les  autres  rousses. 

Les  colibris-topazes  se  tiennent  de  préférence  sur  les  bords 
des  fleuves  et  rivières  de  la  Guiane  française,  et  plus  ordinai- 
,  renient  dans  l’intérieur  du  pays,  où  l’on  en  voit  souvent  et  en 
assez  grand  nombre.  Ils  se  perchent  sur  les  branches  peu  éle¬ 
vées  des  arbres  qui  bordent  les  rivières ,  et  sur  celles  qui  sont 
desséchées  et  tombées  dans  les  rivières  mêmes.  Ils  voltigent  et 
rasent  la  surface  de  l’eau  à  la  manière  des  hirondelles.  Le 
mâle  porte  les  deux  brins  de  la  queue ,  non  en  droite  ligne , 
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mais  croisés.  Aussi  les  colons  de  Cayenne  lui  donnent  le  nom 
de  colibri  à  queue  fourchue. 

Le  petit  Colibri  varié  (  Trochilus  exilis  Lalh.  ).  Si  ce 
charmant  oiseau  est  réellement  un  colibri  ,  c’est  bien  le  plus 
petit  de  tous  ,  car  sa  longueur  n’est  pas  d’un  pouce  et  demi , 
et  son  poids  au-dessous  de  cinquante  grains.  Sur  sa  tête  s’élève 
une  petite  huppe  verte  à  sa  base ,  et  d’un  or  très-éclatant  à 
son  sommet  ;  nn  brun  verdâtre  à  reflets  d’un  rouge  brillant 
couvre  le  corps ,  et  un  beau  noir  teint  les  ailes  et  la  queue. 

Ce  colibri  habite  la  Guiane. 

Le  Colibri  a  ventre  noir  ( Oiseaux  dorés ,  pl.  65  de  mon 
Hist.  nat.  des  Colibris.).  Le  plumage  de  ce  colibri  offre  des  rap¬ 
ports  avec  celui  du  vert  et  noir  ;  mais  il  est  privé  de  la  plaque 
bleue  qu’a  celui-ci  sur  la  poitrine.  Comme  il  habite  aussi  le 
Mexique ,  ne  seroit~ce  pas  la  vraie  femelle  ?  car  celle  indi¬ 
quée  par  Euffon,  n’est  caractérisée  que  parla  privation  d’une 
petite  tache  blanche  au  bas  du  ventre  ;  ce  qui  ne  me  semble 
pas  suffisant ,  puisque  cette  tache  manque  à  un  grand  nom¬ 
bre  de  peaux  desséchées  de  la  plupart  des  colibris  qui  la 
portent  lorsqu’ils  sont  vivans.  Quoi  qu’il  en  soit ,  un  vert  bril¬ 
lant  à  reflets  métalliques  couvre  la  tête  et  tout  le  dessus  du 
corps  ;  cette  couleur  ne  couvre  que  le  haut  de  la  gorge  sur 
les  parties  inférieures  qui  sont  d’un  noir  légèrement  pourpré; 
le  bas-ventre  est  blanc  ;  un  violet  noir  teint  les  ailes  et  la  queue  : 
longueur  ,  trois  pouces  trois  quarts  ;  bec  noir  ainsi  que  les 
pieds. 

Le  Colibri  a  ventre  piqueté  (  Trochilus  punctatus 
Lath.  Oiseaux  dorés ,  pl.  8  de  Y  Hist.  nat.  des  Colibris  d’Au- 
debert.).  Le  mélange  de  couleurs  ternes  ,  et  le  vert  peu  bril¬ 
lant  qui  règne  sur  le  plumage  de  ce  colibri  ,  ne  laisse  aucun 
doute  qu’il  ne  soit  une  femelle  ou  un.  jeune  ,  mais  il  n’est 
pas  facile  de  déterminer  à  quelle  espèce  il  appartient.  Il  a 
quelques  rapports  avec  le  zitzil  ,  mais  il  en  diffère  par  sa 
taille  qui  est  très-inférieure  ;  de  plus  il  est  beaucoup  moins 
piqueté  de  blanc.  Ce  colibri  a  le  dessus  de  la  tête  et  du 
corps  9  les  couveriures  des  ailes  ,  et  les  deux  pennes  intermé¬ 
diaires  de  la  queue  d’un  vert  peu  doré  ;  les  pennes  des  ailes 
d’un  brun  noirâtre  avec  un  reflet  violet  ;  les  latérales  de  la 
queue  noires  ,  bordées  et  terminées  de  blanc  ;  le  dessous  du 
corps  d’un  gris  brun  plus  foncé  sur  la  poitrine  que  sur  la 
gorge;  sur  celle-ci  les  plumes  sont  bordées  de  bru n,  sur 
le  ventre  et  sur  la  poitrine,  elles  le  sont  de  blanc  :  longueur, 
quatre  pouces  ;  bec  et  pieds  noirâtres. 

Le  Colieri  a  ventre  roussatre  (  Trochilus  brasiîiensis 
VI.  F 
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Latham.  Oiseaux  dorés  ,  pl.  19  de  YHist.  nat.  des  Colibris 
d’Audebertd.  Tout  le  dessus  du  corps  de  cet  oiseau  esl  d’un 
vert  olive  doré  ;  tout  le  dessous  d’un  jaune  gris  (  d’un  bleu 
roussâtre  dans  l’individu  décrit  par  Buffon  ).  Ou  remarque  un 
trait  noir  au  coin  de  l’œil,  et  au-dessous  un  trait  blanc  j 
la  queue  est  d’un  noir  violet  à  reflets  verts-dorés  ,  et  termi¬ 
née  de  blanc  ;  les  pennes  sont  étagées  et  pointues  ;  les  deux 
intermédiaires  dépassent  les  autres  d’un  demi-pouce ,  et  sont 
totalement  blanches  dans  cette  partie.  Le  bec  est  fin, long, 
et  blanc  jaunâtre  en  dessous  ;  les  pieds  couverts  de  plumes  ; 
les  doigts  bruns  ;  grosseur  du  rubis  :  longueur  totale  ,  quatre 
pouces  ;  du  bec  ,  treize  lignes  ;  de  la  queue  ,  un  pouce  neuf 
lignes.  C’est  par  erreur  qu’Audebert  a  fait  de  cet  oiseau  un 
jeune  du  brin  blanc. 

On  trouve  cet  oiseau  au  Brésil  et  à  Cayenne  ,  où  il  est 
assez  rare. 

Le  Colibri  vert  ( Trockilus  viridis.  Oiseaux  dorés  ,  pl.  i5 
de  YHist.  nat.  des  Colibris  d’Audebert.  ■).  Ce  colibri  est  entiè¬ 
rement  vert ,  à  l’exception  des  ailes  qui  sont  noirâtres  ,  et  de 
la  queue  qui  est  bleue  ;  les  plumes  qui  entourent  le  bec  sont 
d’une  teinte  un  peu  plus  obscure;  et  les  huit  pennes  latérales 
de  la  queue  ont  leur  extrémité  frangée  de  blanc  ;  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs. 

On  le  trouve  à  Porto-Ricco  et  à  Saint-Domingue. 

Le  Colibri  vert  et  noir  (  Trochilus  holosericeus  Lath. 
Oiseaux  dorés ,  pl.  6  de  YHist.  nat.  des  Colibris  d’Audebert.). 
Cette  espèce  se  trouve  non -seulement  au  Mexique,  à  la 
Guiane  ,  mais  encore  à  Saint-Domingue  et  à  Porto-Ricco. 
Elle  a  quatre  pouces  de  longueur  ;  le  dessus  de  la  tête ,  du 
cou  ,  du  dos,  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  vert  doré; 
celles  de  la  queue  et  le  croupion  d’un  vert  bleu  très-brillant; 
une  bande  bleue  ,  changeante  en  violet  et  en  vert,  coupe 
transversalement  le  haut  de  la  poitrine  ;  les  autres  parties  in¬ 
férieures  du  corps  sont  d’un  noir  luisant;  mais  les  plumes  du 
ventre  ,  vues  sous  un  certain  jour  ,  paroissent  nuancées  d’un 
vert  bronzé  obscur,  et  mélangées  de  rouge  cuivreux  ;  celles 
qui  entourent  l’anus  sont  blanches,  ainsique  les  côtés  du 
ventre ,  le  beau  bleu  de  la  poitrine  reparoît  encore  sur  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  les  ailes  sont  bleues  ; 
les  pennes  caudales  d’un  noir  violet  ;  le  bec  et  les  pieds 
noirs. 

On  prétend  ,  dit  Buffon  ,  distingue!’  la  femelle  dans  cette 
espèce  ,  en  ce  qu’elle  n’a  point  de  tache  blanche  au  bas 
du  vénrtre. 
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Le  Colibri  violet  (  Trochilus  violaceus  Latïiam  ,  pi. 
enl.  n°  600  ,  fig.  2  de  iHist.  nat.  de  Buffbn. ).  La  longueur  d© 
cet  oiseau  est  de  quatre  pouces  deux  à  trois  lignes.  ïia  toute 
la  tête,  le  cou ,  le  dos,  le  ventre,  enveloppés  de  violet  pourpré, 
"brûlant  à  la  gorge  et  au-devant  du  cou  ,  fondu  sur  tout  le 
reste  du  corps  dans  do  noir  velouté  ;  Fade  est  vert  doré  ;  la 
queue  de  même  avec  reflet  changeant  en  noir.  Ses  couleurs 
le  rapprochent  fort  du  colibri  grenat  ,  dit  Buflon  ,  mais  il 
en  diffère  par  la  taille.  Brisson  lui  rapporte  le  colibri  à  gorge 
carmin  d’Edwards ,  qui  est  le  même  que  le  grenat 

On  trouve  le  colibri  violet  à  Cayenne ,  où  on  le  dit  assez 
commun.  (Vieill.) 

COLIMAÇON.  Dans  quelques  cantons  on  donne  ce 
nom  aux  Hélices  terrestres,  et  dans  d'autres,  aux  Lima- 
ces.  Voyez  ces  deux  mots.  (B.) 

COLIN.  Belon  appelle  ainsi  le  Gris  art.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

COLIN.  On  appelle  ainsi  la  morue  noire  ,  espèce  du 
genre  Gade.  (  Voyez  cc  mot.)  On  la  pêche  sur  les  côtes  de 
Norwège  ,  sur  des  bancs  qui  n’ont  que  c  nq  à  six  brasses 
cl’eau,  et  où  ii  y  en  a  une  si  grande  quantité  ,  que  quelque 
considérable  que  soit  ie  nombre  qu’on  en  prend  chaque 
année ,  elle  semble  ne  pas  diminuer.  Ce  sont  des  filets  qu’on 
emploie  à  cette  pêche.  Les  poissons  sont  vidés,  séchés  et  mis 
dans  le  commerce  comme  le  stockfish  {JVôy.  an  mot  Morue.); 
et  leurs  foies,  qui  sont  très-gros  et  très-gras,  servent  a  faire  de 
l’huile  pour  les  manufactures.  Deux  ou  trois  cents  bateaux 
sont  chaque  saison  ,  c’est-à-dire  tout  l’été  ,  employés  à  cette 
pêche  ,  et  plusieurs  même  s’en  occupent  toute  l’année.  (B.) 

COLINS  ,  famille  d’oiseaux  gallinacés  que  Buffon  a 
placée  à  la  suite  des  cailles ,  comme  ayant  rapport  aux  cailles 
et  aux  perdrix  ,  pour  se  prêter ,  dit-il,  à  l’opinion  vulgaire  ; 
quoique  Fernandez,  le  seul  observateur  qui  ait  vu  ces  oiseaux, 
les  place  sous  le  nom  de  colins  à  la  suite  des  perdrix.  Brisson, 
à  l'exception  d’un  seul  dont  il  a.  fait  une  perdrix ,  les  a  rangés 
-  parmi  les  cailles.  Lalham  en  fait  des  perdrix. 

Les  colins  sont  des  oiseaux  du  Mexique,  d’une  taille  com¬ 
munément  supérieure  à  celle  des  cailles ,  mais  inférieure  à 
celle  des  perdrix ,  pour  la  plupart  ;  leur  bec  est  gros,  court, 
aigu,  peu  recourbé  ;  leur  démarche  paroît  être  assez  vive; 
leur  chant ,  plus  ou  moins  agréable ,  approche  beaucoup  de 
celui  de  nos  cailles  ;  leur  chair  est  un  manger  très-bon  et 
très-sain ,  même  pour  les  malades ,  lorsqu’elle  est  gardée  quel¬ 
ques  jours.  Ils  se  nourrissent  de  grain,  et  on  les  tient  commu¬ 
nément  en  cage.  Enfin,  les  colins  ont  ordinairement  mie 
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queue  plus  longue  que  les  cailles ,  et  un  port  qui  les  rappro¬ 
che  davantage  des  -perdrix . 

Le  grand  Colin  (  Per  dix  Novœ-Hispaniœ  Lath.  ).  Ce 
colin  est  beaucoup  plus  grand  que  notre  caille  ;  la  tête  et  le 
cou  sont  variés  de  noir  et  de  blanc  ;  le  dos  est  blanchâtre  ;  tout 
le  reste  du  corps  est  couvert  de  plumes  fauves  ;  les  pennes 
des  ailes  sont  de  la  même  couleur ,  et  blanchâtres  à  l'extré¬ 
mité;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

On  le  trouve  au  Mexique. 

Colin -noir  ,  nom  donné  à  la  grande  Poule  d’eau. 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

COLIOU  (  Colius  ;  ordre  Passereaux.  Voyez  ce  mot.  ). 
X,es  oiseaux  que  renferme  ce  genre  ont  pour  caractères  d’avoir 
le  bec  convexe  en  dessus  ,  applati  en  dessous ,  court  ,  épais  ; 
la  mandibule  supérieure  crochue  à  son  extrémité  ;  les  narines 
petites  ,  placées  à  la  base  du  bec ,  et  presque  cachées  par  les 
plumes  ;  la  langue  moins  longue  que  le  bec ,  divisée  à  sa 
pointe  ;  les  doigts  divisés  dès  leur  origine  ,  trois  en  avant ,  un 
en  arrière.  Latham.  Les  colious  se  rapprochent  du  bouvreuil 
par  la  forme  du  bec  qui  seroit  précisément  le  même  ,  s’il 
éioit  convexe  en  dessous  comme  en  dessus.  Ces  oiseaux  ap¬ 
partiennent  à  l’ancien  Continent, et  se  trouvent  dans  les  con¬ 
trées  les  plus  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  ,  mais  jusqu’à 
présent  on  n’en  a  pas  trouvé  en  Amérique  ni  en  Europe  : 
leurs  habitudes  et  leurs  mœurs  sont  inconnues. 

Le  Coliou  du  Cap  de  Bonne-Espérance  (Colius  Capen - 
sis  Latham ,  pl.  enl.  n°  282  ,  fig.  1  de  YHist.  nat.  de  Buffoni). 
Cet  oiseau  ,  de  la  grosseur  du  pinson  d} Ardennes ,  a  dix  pou¬ 
ces  trois  lignes  de  longueur ,  du  bout  du  bec  à  l’extrémité  des 
pennes  de  la  queue  ;  les  mandibules  grises  à  leur  base  ,  et 
noirâtres  à  l’extrémité  ;  la  tête  ,  la  gorge  et  le  cou  d’un  cendré 
mélangé  d’une  légère  teinte  de  couleur  vineuse  ;  le  dos  et  le 
croupion  d’un  cendré  pur ,  ainsi  que  les  scapulaires  et  les 
couvertures  des  ailes  ;  celles  du  dessus  de  la  queue  d’un  marron 
pourpré  ;  la  poitrine  d’une  teinte  vineuse  claire  ;  le  ventre  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc  sale  ;  les 
grandes  du  dessous  des  ailes ,  noires  ;  les  pennes  pareilles  au 
dos  à  l’extérieur  ,  et  brunes  à  l’intérieur;  celles  de  la  queue 
cendrées  ;  les  latérales  bordées  de  blanc  ;  les  deux  intermé¬ 
diaires  ont  six  pouces  neuf  lignes  de  long  ;  les  autres  vont 
toutes  en  diminuant  de  longueur  jusqu’à  la  plus  extérieure 
de  chaque  côté  ,  qui  lia  plus  que  dix  lignes  de  long  :  les 
pieds  sont  gris,  et  les  ongles  noirâtres. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  dans 
les  forêts  de  la  partie  australe  de  l’Afrique. 
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Le  Coliou  a  croupion  blanc  (  Colins  erythropus  Lath.). 
L'on  trouve  ce  coliou  dans  les  terres  du  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  ;  sa  tête  est  ornée  d’une  huppe  semblable  à  celle  du  coliou, 
huppé  du  Sénégal  ;\e  dos  est  d’un  marron  pourpré ,  sur  lequel 
s’étend  une  large  bande  blanche  depuis  le  milieu  jusqu’à  la 
queue  ;  les  autres  parties  supérieures  et  le  bec  sont  cendrés  ; 
tout  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre  ;  les  pieds  ont  une  teinte 
jaune  mêlée  de  rougeâtre,  et  les  ongles  sont  noirs.  L’oiseau  a 
onze  pouces  de  long,  et  a  cela  de  particulier,  qu’il  peut  diriger 
en  avant  son  doigt  postérieur  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Latham ,  que 
ses  doigts  étoient  tous  placés  antérieurement  comme  ceux  du 
martinet. 

Le  Coliou  huppé  du  Sénégal  ( Colius  Senegalensis  Lalh., 
pi.  enl. ,  n°  282,  fig.  2 ,  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  ).  Ce  coliou 
est  à-peu-près  de  la  grosseur  du  coliou  du  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  ,  mais  il  a  2  pouces  de  longueur  de  plus ,  et  la  tête  ornée 
d’une  sorte  de  huppe  formée  par  des  plumes  plus  longues  ; 
cette  huppe ,  le  reste  de  la  tête ,  la  gorge ,  le  cou ,  la  poitrine, 
le  ventre,  la  partie  inférieure  du  dos ,  le  croupion ,  les  couver¬ 
tures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  sont  d’un  gris  clair, 
mêlé  d’une  légère  teinte  de  couleur  vineuse  sur  quelques  par¬ 
ties  ;  la  partie  supérieure  du  dos  et  les  couvertures  de  dessus 
des  ailes  sont  d’un  gris  un  peu  plus  foncé  ;  le  derrière  de  la 
tête ,  à  la  naissance  du  cou ,  est  d’un  beau  bleu  céleste  ;  les 
pennes  de  la  queue  sont  d’un  gris  tirant  sur  le  bleu ,  et  ont  la 
tige  brune*  celles  des  ailes  sont  d’un  gris  brun  à  l’extérieur, 
et  rousses  à  l’intérieur;  la  queue  étagée,  se  rétrécit  de  la 
base  à  la  pointe;  le  bec  est  d’un  gris  blanc  en  dessus ,  depuis 
l’origine  jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  longueur,  et  noir  à  la 
pointe  et  en  dessous  ;  les  pieds  sont  gris ,  et  les  ongles  bruns. 

Le  Coliou  de  l’île  Panay  (  Colius  Panayensis  Lath.  ). 
Taille  du  gros-bec  d’Europe  ;  tête ,  cou  ,  dos ,  ailes  et  queue 
d’un  gris  cendré  avec  une  teinte  de  jaune  ;  poitrine  de  même 
couleur,  traversée  de  raies  noires  ;  bas-ventre  et  dessus  de  la 
queue  roussâtres  ;  queue  étagée  comme  dans  les  autres  ;  bec 
noir;  pieds  de  couleur  de  chair  pâle;  les  plumes  qui  couvrent 
la  tête  sont  étroites  et  assez  longues  ;  elles  forment  une  huppe 
que  l’oiseau  baisse  ou  élève  à  volonté. 

Le  Coliou  des  Indes  ( Colius  Indiens  Lath.),  est  un  peu 
plus  grand  que  celui  à  croupion  blanc  ;  son  plumage  est  cen¬ 
dré  en  dessus ,  et  roux  en  dessous  ;  son  front  et  sa  gorge  sont 
jaunes  ;  l’espace  compris  entre  le  bec  et  l’œil  et  le  tour  des 
yeux, sont  de  la  même  couleur  et  dénués  de  plumes;  le  bec  est 
rouge  à  sa  base  et  noir  dans  le  reste  ;  les  pieds  sont  rouges ,  et 
les  ongles  noirâtres. 
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Le  Coliou  raye  (  Colins  striatus  Lath.  ).  L’on  n'est  pas 
certain  du  pays  qu'habile  ce  coliou  ;  on  soupçonne  qu’il  est 
natif  des  contrées  voisines  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il 
est  un  peu  plus  grand  que  le  coliou  huppé  ;  sa  longueur  est  de 
treize  pouces;  les  longues  plumes  de  la  queue  ont  huit  pouces 
et  demi  ;  le  bec  est  noir  en  dessus  et  noirâtre  en  dessous  :  on 
l’appelle  coliou  rayé ,  parce  que  tout  le  dessous  du  corps  est 
raye ,  d’abord  sous  la  gorge  de  bandes  brunes  sur  un  fond  gris 
roussâtre ,  et  sous  le  Centre  de  bandes  également  brunes  sur 
un  fond  roux  ;  le  dessus  du  corps  est  d’un  gris  terne  légèrement 
varié  de  couleur  lilas  qui  devient  plus  rougeâtre  sur  le  crou¬ 
pion  ;  *ia  queue  est  verte,  et  tout- à-fait  semblable  à  celle  des 
autres  colious. 

Le  Coliou  vert  ( Colins  viridis  Lath.).  Ce  coliou  de  la 
Nouvelle-Hollande  a  la  grosseur  du  mauvis ,  et  onze  pouces 
de  longueur  ;  la  queue  étagée  ;  le  front  et  les  petites  plumes  des 
paupières  d’un  noir  foncé;  les  ailes  et  la  queue  noirâtres;  le 
reste  du  plumage  d’un  vert  éclatant ,  et  le  bec  noir.  (Vieill.) 

COLIVICOU ,  dans  Y  Ornithologie  de  Salerne ,  c’est  le 
Tacco.  V oyez  ce  mot.  (  S.) 

COLLADOA ,  Colladoa,  plante  graminée  dont  le  chaume 
est  ram  eux ,  haut  de  quatre  pieds;  les  feuilles  velues,  à  gaine 
ample ,  rétrécie  à  son  extrémité  ,  qui  forme  un  genre  dans  la 
polygamie  triandrie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  d’une  seule  baie,  pro¬ 
fondément  divisée  en  deux  parties  ovales,  et  contenant  trois 
fleurs,  dont  l’intermédiaire  est  mâle,  et  les  autres  hermaphro¬ 
dites;  chaque  fleur  a  une  corolle  bivalve,  à  valves  lancéolées, 
carinées  dans  les  hermaphrodites  ;  trois  étamines  dans  les 
mâles;  trois  étamines  et  deux  styles  dans  les  hermaphrodites. 

Le  fruit  est  une  semence  aiguë. 

La  colladoa  croît  dans  les  lieux  humides  de  File  de  Min¬ 
danao.  Elle  est  figurée  pl.  460  des  Icônes plantarum  de  Cava- 
nilles.  (B.) 

COLLE  DE  POISSON.  On  appelle  ainsi ,  dans  le  com¬ 
merce  ,  une  espèce  de  colle-forte  faite  avec  la  vessie  aérienne 
ou  les  membranes  qui  l’avoisinent,  des  esturgeons,  et  autres 
poissons  du  genre  Acipensère.  Voyez  au  mot  Esturgeon. 

Il  seroit  bien  à  désirer  que  cette  colle,  la  plus  solide  qu’on 
connohse,  fût  plus  abondante,  car  sa  cherté  l’exclut  de  plu¬ 
sieurs  arts  où  elle  seroit  avantageusement  employée.  On  doit 
en  conséquence  inviter  ceux  que  leur  position ,  sur  les  côtes 
abondantes  en  poissons,  favorise,  de  se  livrer  à  sa  fabrication , 
en  employant  les  diverses  parties  membraneuses  des  poissons 
cartilagineux  qui,  d’après  des  essais  faits  en  petit,  peuvent 
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en  fournir  d’aussi  bonne,  ou  presque  d’aussi  bonne  que  celle 
que  les  Russes  nous  vendent  si  cher.  Ce  sont  principalement 
dans  les  poissons  des  genres  des  Raies  et  des  Squales,  qu’il 
paroîl  avantageux  de  la  chercher;  mais  la  plus  grande  partie 
des  poissons  de  mer  et  d’eau  douce  ,  peut  sans  doute  en  four¬ 
nir.  On  sait  que  les  Lapons  en  font  de  très-bonne  avec  la 
peau  de  la  perche  fluviatile .  Voyez  au  mot  Perche.  (B.) 

COLLE M  A ,  Collema ,  nom  donné  par  Achard  et  Hoff¬ 
mann,  au  genre  de  plan  Les  de  la  famille  des  Algues,  que 
Ventenat  a  appelé  geissodée.  Les  espèces  qui  composent  ce 
genre,  faisoient  partie  des  lichens  de  Linnæus.  Voyez  au  mot 
Lichen  et  Geissodée.  (B.) 

COLLERETTE  ou  INVOLUCRE.  Voyez  ce  dernier 
mot.  (D.) 

COLLET.  On  nomme  ainsi  l’espèce  d’étranglement,  ou  de 
rebord  qui  sépare  la  racine  d’une  plante  de  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  tige.  (  D.) 

COLLET  DE  NOTRE-DAME.  On  appelle  ainsi,  à  Saint- 
Domingue,  le  poivre  en  ombelle ,  cjui  passe  pour  un  contre¬ 
poison  ,  et  qu’on  emploie  fréquemment  pour  guérir  les  bles¬ 
sures,  déterger  les  ulcères,  &c.  Voyez  au  mot  Poivre.  (B.) 

COLLÈTE,  Colletés ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hy¬ 
ménoptères  ,  et  de  ma  famille  des  Andrenètes. 

Le  nom  de  collète  vient  d’un  mot  grec  qui  répond  à  celui 
de  coleur  de  notre  langue.  On  sentira  la  raison  de  celte  déno¬ 
mination,  lorsqu’on  connoîtra  la  manière  dont  les  insectes 
de  ce  genre  font  leur  nid. 

Les  collètes ,  de  même  que  toutes  les  andrenètes ,  ont  les 
mâchoires  et  la  gaine  de  la  lèvre  inférieure  alongées,  étroites , 
dirigées  en  avant  dans  le  repos  ;  celle  partie-ci,  ou  la  langue 
membraneuse  à  trois  divisions;  les  palpes  petits,  filiformes, 
et  dont  les  maxillaires  onl  six  articles ,  et  les  labiaux  quatre  ; 
les  antennes  insérées  au  milieu  du  front,  presque  filiformes  ; 
mais  elles  different  des  andrenètes  proprement  dites  et  des 
dasypodes ,  én  ce  que  la  division  du  milieu  de  leur  langue 
est  large ,  arrondie ,  évasée  et  droite  :  leurs  antennes  sont 
d’ailleurs  plus  courtes  et  paroissent  moins  filiformes. 

On  voit  encore  les  plus  grands  rapports  entre  les  collètes 
et  les  hylées ;  mais  dans  les  premiers,  les  antennes  sont  écartées  ; 
leur  premier  article  excède  en  longueur  le  tiers  de  la  lon¬ 
gueur  totale,  et  le  troisième  est  plus  long  que  le  second  :  sa 
langue  offre  aussi  quelques  différences  ;  le  corps  est  d’ailleurs 
velu,  tandis  que  celui  des  hylées  est  glabre. 

Réaumur  a  bien  observé  les  parties  de  la  bouche  d’une 
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espèce  de  ce  genre  ,  de  celle  qui  nous  sert  de  type ,  apis  sue - 
cincta  Linn.  Il  nous  a  dépeint  encore ,  avec  sa  sagacité  ordi¬ 
naire,  l’art  qu’elle  emploie  dans  la  construction  du  berceau 
de  ses  petits  ;  c’est  son  abeille  qui  fait  son  nid  de  membranes 
soyeuses.  Ce  nid  est  composé  de  plusieurs  cellules  en  forme 
de  dés,  enchâssées  habilement  les  unes  dans  les  autres,  et 
qui  n’ont  pas  d’enveloppe  commune  ;  chaque  cellule  est  faite 
de  deux  ou  trois  membranes  d’une  finesse  inexprimable , 
appliquées  l’une  sur  l’autre.  Examinées  au  microscope,  ces 
membranes  n’olfrentrien  qui  puisse  faire  soupçonner  qu’elles 
ont  élé  prises  sur  des  plantes  :  elles  paroissent  d’une  soie  pure, 
belle  et  blanche.  Les  abeilles  ne  filant  point,  quelle  est  donc 
l’origine  d’une  matière  si  lustrée ,  et  qui  a  autant;  de  finesse  et 
de  blancheur?  Si  on  examine  attentivement  la  cavité  de  la 
terre  où  le  nid  est  renfermé,  on  la  voit  enduite  d’une  légère 
couche  de  matière  lustrée,  semblable  à  celle  des  cellules,  et 
que  l’on  peut  comparer  à  la  bave  visqueuse  que  les  limaçons 
répandent  sur  les  lieux  où  ils  passent  :  c’est  une  sorte  de  glu  , 
de  gomme  dont  nos  insectes  ont  une  ample  provision ,  et 
qu’ils  mettent  en  œuvre  avec  une  grande  industrie  ;  mais 
l’obscurité  dans  laquelle  ils  travaillent ,  n’a  pas  permis  encore 
de  les  surprendre  à  l’ouvrage.  Ces  cellules  ,  malgré  leur 
finesse ,  ne  laissent  pas  d’avoir  assez  de  consistance  pour  pou¬ 
voir  être  touchées  sans  qu’on  altère  leur  forme  ;  la  pâtée 
qu’elles  contiennent  soutient  d’ailleurs  leurs  parois  :  une 
espèce  de  cire  un  peu  détrempée,  ou  qui  ne  l’est  même  pas 
du  tout ,  telle  est  la  nature  de  cette  pâtée ,  qui  sert  de  nourri¬ 
ture  aux  larves  qui  habitent  solitairement  chaque  cellule.  Elles 
mettent,  dans  la  consommation  qu’elles  en  font,  une  espèce 
d’intelligence;  car  pour  conserver  intacts  les  murs  de  leur 
habitation,  elles  ne  creusent  leur  pâtée  que  perpendiculaire¬ 
ment  ,  et  s’y  pratiquent  ainsi  un  petit  tuyau  qui  en  occupe 
l’axe.  Ce  tuyau  s’agrandit  à  proportion  que  les  reclus  croissent 
en  âge  :  tout  est  dispersé  lorsqu’ils  arrivent  aux  parois. 

Coelete  ceinturée  ,  Colletés  succincta.  Cet'insecte  est  long 
d’environ  quatre  lignes  ;  le  devant  de  la  tête  et  le  corcelet 
sont  couverts  d’un  duvet  d’un  gris  jaunâtre;  les  ailes  su¬ 
périeures  sont  un  peu  obscures;  l’abdomen  est  conique  * 
noir,  avec  le  bord  postérieur  des  anneaux  gris  ;  cette  couleur 
est  formée  par  un  duvet  ;  la  bande  du  premier  anneau  est 

fins  étroite,  ne  paroît  même  presque  pas  au  milieu;  les  côtés 
e  cet  anneau  ,  sa  base  et  les  pattes  ont  des  poils  grisâtres. 

Le  professeur  Cuvier  est  le  premier  auteur  qui  ait  décrit 
cette  espèce  après  Réaumur  :  c’est  son  hylée  glutineux 
Kirby  l’appelle  meliUa  succincta.  (L>) 
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COLLETTIER ,  Collettia ,  genre  de  plantes  de  la  peu- 
tandrie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des  Rhamnoïdes  ,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  un  calice  monophyllë ,  urcéolé,  à 
lymbe  quinquéfide ,  réflécbi  ;  quatre  écailles  pétaliformes  dans 
une  des  espèces  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  trigone, 
à  style  cylindrique  ,  à  stigmate  trilobé. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  coques,  posées  sur  la  base 
du  calice  qui  persiste  ,  cohérentes  entr’elles  et  monospermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  129  des  Illustrations  de  La- 
marck,  contient  deux  espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux  très- 
épineux  ,  à  rameaux  opposés ,  presque  sans  feuilles  ,  à  fleurs 
solitaires  ou  ramassées  par  petits  paquets  ,  situées  dans  les 
aisselles  des  épines  qui  sont  opposées  en  croix. 

Elles  viennent  toutes  deux  de  l’Amérique  méridionale,  et 
une  d’elles  est  cultivée  dans  le  jardin  de  Cels  ;  c’est  celle  qui 
a  une  corolle  squamiforme.  (B.) 

COLLIBRANCHE,  nom  d’un  poisson  des  Indes:  c’est 
le  sphabranche  à  long  bec  de  Bloch.  Voyez  au  mot  Spha- 
BRANCHE. 

Lacépéde  n’en  a  pas  fait  mention  ;  mais  il  se  rapproche 
infiniment  de  son  genre  Gecilie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COLLIER ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Che- 
Todon.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COLLIER  ROUGE  (  Trochilus  leucurus  Lath. ,  pl.  n°  256 
des  Oiseaux  d3 Edwards.  Ordre  Pies  ,  genre  du  Colibri. 
Voyez  ces  mots.  ).  La  longueur  totale  de  ce  colibri  est  d’environ, 
quatre  pouces  six  lignes  ;  il  a  le  bec  noirâtre,  et  les  pieds 
blanchâtres;  le  dessus  du  corps,  la  gorge,  la  poitrine,  les 
petites  couvertures  des  ailes  d’un  vert  brunâtre  ,  à  reflets 
cuivrés  et  dorés  ;  un  demi-collier  rouge  au  bas  du  cou  ;  le 
ventre  ,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc 
gris  ;  les  ailes  d’un  pourpre  foncé;  les  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  pareilles  au  dos  ;  les  autres  blanches  et  un  peu 
nuancées  de  brun  à  leur  extrémité. 

On  trouve  ce  colibri  dans  la  colonie  hollandaise  de  Suri¬ 
nam  :  il  est  très-rare.  (  Vieill.) 

COLLIGUA  Y  ,  Colliguaja  ,  arbrisseau  du  Chili ,  qui 
s’élève  à  la  hauteur  d’un  homme,  dont  les  feuilles  sont  oppo¬ 
sées  ,  lancéolées,  denticulées,  charnues  et  persistantes,  et  dont 
les  fleurs  sont  monoïques,  incomplètes  et  disposées  sur  des 
chatons  axillaires. 

Les  fleurs  mâles  garnissent  la  partie  supérieure  des  cha¬ 
tons  ,  et  consistent  en  un  calice  à  quatre  divisions  et  en  huit 
étamines. 
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Les  fleurs  femelles  sont  situées  en  dessous,  et  ont  un  calice 
également  de  quatre  divisions ,  et  un  ovaire  chargé  de  trois 
styles.  Il  leur  succède  des  capsules  triangulaires ,  élastiques , 
qui  contiennent  trois  semences  arrondies ,  de  la  grosseur 
d’un  pois. 

Le  bois  de  cet  arbrisseau  sent  la  rose  ,  au  rapport  de 
Molina  ,  auquel  on  doit  sa  description.  (B.) 

COLLINE,  élévation  de  terre  qui  n’a  pour  l’ordinaire 
que  deux  ou  trois  cents  pieds  perpendiculaires.  La  colline  de 
Montmartre  est  décorée  du  nom  de  montagne.  (  Pat.) 

COLLINSONE  ,  Collinsonia ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées ,  de  la  diandrie  monogynie ,  et  de  la  famille 
des  Labiées  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  mono- 
pbylle,  campanulé,  court,  persistant,  à  cinq  dents  inégales; 
une  corolle  monopétale ,  infundibuliforme  ,  beaucoup  plus 
longue  que  le  calice  ,  irrégulière,  à  lèvre  supérieure  presque 
nulle  et  divisée  en  cinq  parties;  à  lèvre  inférieure,  grande, 
frangée,  partagée  en  beaucoup  de  découpures  capillaires; 
deux  étamines  plus  longues  que  la  corolle  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  ,  quadrifide ,  chargé  d’une  grosse  glande  et  d’un  style 
sétacé ,  aussi  long  que  les  étamines ,  incliné  ,  purpurin ,  à 
stigmate  bilide. 

Le  fruit  consiste  en  une  semence  globuleuse ,  située  au  fond 
du  calice. 

Voyez  pl.  21  des  Illustrât .  de  Lamarçk,  où  ces  caractères 
sont  figurés. 

Il  y  a  trois  espèces  de  collinsones  ,  toutes  propres  à 
l’Amérique  septentrionale.  Ce  sont  des  plantes  vivaces ,  à 
tiges  tétragones,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  disposées  en 
panicules  terminaux.  La  plus  connue  des  trois  est  la  Collin- 
sone  du  Canada,  qui  se  cultive  dans  plusieurs  jardins  de 
botanique,  et  dont  le  caractère  est  d’être  glabre  dans  toutes 
les  parties ,  et  d’avoir  les  feuilles  ovales.  (B.) 

COLLES  DES  CHINOIS.  C’est  le  Dragonier  de  la 


Chine  ,  Dracœna  terminalis  Linn.  (  Voy.  ce  mot.  )  Quelques 
boîanistes  l’ont  placé  parmi  les  Alestris.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COLLIURE ,  Colliuris  ,  genre  d’insectes  dej  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  qui  se  trouve  à  Suri¬ 
nam,  et  qui  est  principalement  distinguée  par  le  corcelet  très- 
long,  étroit  et  cylindrique;  par  une  tête  conique  et  amincie 
par-derrière,  avec  des  antennes  filiformes,  et  des  yeux  grands 
et  saillans. 

Degéer  croît  que  la  colliure  forme  une  nuance  entre  les 
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insectes  à  quatre  ailes  membraneuses *  réticulées  *  et  ceux  à 
étuis  écailleux.  Celle  qu’il  décrit  est  brune  ;  le  corcelet  est 
très- long *  courbé;  les  élytres  sont  striées  *  terminées  en  deux 
pointes  ;  les  pattes  sont  rousses. 

Il  faut  observer  que  les  colliures  de  Latreille  ne  sont  pas 
les'mêmes  insectes  que  les  colliures  de  Degéer  ;  elles  en  diffèrent 
essentiellement  par  les  caractères  pris  delà  bouche,  quoiqu’elles 
s’en  rapprochent  beaucoup  par  ceux  pris  de  la  forme  géné¬ 
rale  du  corps.  Voici  les  caractères  que  Latreille  leur  donne: 
Antennes  terminées  par  quelques  articles  un  peu  plus  courts* 
et  paraissant  un  peu  plus  gros  que  les  précédens  ;  mandibules 
terminées  par  un  fort  crochet  ;  lèvre  supérieure  très-avancée  et 
arrondie  ;  palpes  labiaux  ayant  l’article  de  la  base  très-dilaté  * 
le  suivant  gros  et  courbe  ;  point  de  lèvre  inférieure  apparente  ; 
pénultième  article  des  tarses  bilobé  ;  corps  étroit,  alongé  ; 
corcelet  alongé*  conico-cylindrique*  ou  presque  cylindrique  ; 
abdomen  étroit. 

Ce  genre  a  été  détaché  de  celui  de  cicindèle.  (O.) 

COLMA  (  Turdus  colma  Lath.  *  fig.  pl.  enl.  de  Buffon  * 
n°  708.  )  *  oiseau  du  genre  des  Grives  *  de  l’ordre  des  Passe¬ 
reaux  *  et  de  la  famille  des  Fourmieeiers.  (  Voyez  ces  mots.  ) 
Cette  espèce  *  qui  n’est  encore  connue  que  par  deux  ou  trois 
individus  que  j’ai  remis  à  Buffon*  paraît  très -voisine  du 
palikour  *  ou  four-millier  proprement  dit ,  et  n’en  est  peut-être 
qu’une  variété.  On  la  trouve  dans  les  grandes  forêts  de  la 
Guiane.  Buffon  a  composé  le  nom  colma  par  contraction  de 
collum  macidatum  *  cou  tacheté  *  parce  que  cet  oiseau  a  la 
gorge  blanche  *  piquetée  de  gris  brun  ;  il  y  a  aussi  une  tache 
blanche  entre  le  bec  et  l’oeil ,  et  une  espèce  de  demi-collier 
roux  sur  la  nuque  ;  le  reste  du  plumage  est  d’un  brun  mêlé 
de  gris  sous  le  cou  et  la  poitrine ,  et  de  cendré  sur  le  ventre. 
La  longueur  totale  du  colma  est  de  six  pouces.  (S.) 

COLNUD  (  Cor  vus  nudi&s  Latïiam*  ordre  Pies*  genre  du 
Corbeau.  Voyez  ces  deux  mots.).  Cet  oiseau  a  deux  traits  de 
conformité  avec  le  choucas  chauve ;  il  a*  comme  lui  *  le  bec 
fort  large  à  sa  base  *  et  est  chauve  *  mais  d’une  autre  manière  ; 
c’est  le  cou  qu’il  a  presque  nu  et  sans  plumes;  une  espèce  de 
calotte  d’un  noir  velouté  couvre  la  tête  depuis  les  narines  ; 
cette  calotte  est  composée  de  petites  plumes  droites*  courtes* 
serrées*  et  très-douces  au  toucher  ;  le  bec  est  blanchâtre*  et 
noirâtre  à  son  extrémité  ;  l’ouverture  des  narines  est  placée 
sur  le  tiers  de  la  longueur  du  bec  *  et  les  plumes  du  front  ne 
les  recouvrent  pas;  tout  son  plumage  est  noir*  à  l’exception 
des  dernières  pennes  des  ailes  ;  des  bords  extérieurs  de  celles 
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du  milieu  et  de  toutes  les  couvertures  qui  sont  d’un  gris  blan¬ 
châtre  ;  la  grosseur  est  celle  du  choucas ,  et  sa  longueur ,  de 
seize  pouces. 

Le  colnud  n’est  pas  fort  commun  à  la  Guiane  française, 
qui  paraît  être  son  pays  natal. 

Le  jeune,  au  lieu  d’avoir  les  ailes  d’un  gris  bleuâtre ,  les  a 
d’un  noir  brun ,  et  le  reste  du  plumage  est  d’un  brun  noirâtre 
sans  reflets  ;  mais  ce  qui  le  distingue  et  indique  son  âge ,  c’est 
la  bordure  grise  que  I  on  remarque  sur  la  plupart  des  plumes 
du  corps.  (  Levgiiîant  a  donné  ce  jeune  pour  la  femelle.)  Le 
bec  et  les  pieds  sont  d’un  brun  noir.  Ce  même  ornithologiste 
(  Iiist.  nat .  d’une  partie  d’Oiseaux  rares  et  curieux.)  assure 
que  le  colnud  mâle  dans  son  jeune  âge  ressemble  à  la  femelle, 
et  que  tous  ont  alors  le  cou  entièrement  couvert  de  plumes. 
Il  seroit  à  desirer  qu’il  dise  sur  quoi  est  fondée  cette  asser¬ 
tion.  (  VlEILL.) 

COLYDIE  ,  Colydium ,  genre  d’insectes  de  la  troisième 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Linnæus  et  Geoffroi  plaçoient  les  insectes  de  ce  genre  parmi 
les  dermestes.  Fabricius,  dans  la  première  édition  de  son  Sys- 
tema  entomologiœ ,  les  avoit  rangés  avec  les  ips ,  où  ils  se  trou- 
voient  confondus  avec  d’autres  insectes  de  diiférens  genres  ; 
dans  la  seconde  édition  de  son  ouvrage  ,  cet  auteur  ayant 
démembré  le  genre  Ips,  et  ayant  formé  plusieurs  nouveaux 
genres  avec  les  espèces  qu’il  contenoit  ,  a  donné  le  nom  de 
colydie  aux  insectes  qui  sont  l’objet  de  cet  article. 

Les  colydies  sont  de  petits  insectes ,  dont  le  corps  est  alongé, 
cylindrique  ,  glabre  ,  non  rebordé  ,  dont  les  antennes  sont 
perfoliées  ;  la  tête  ovée  ,  plane  ,  de  la  largeur  du  corcelet  ;  les 
mandibules  cornées ,  épaisses ,  recourbées ,  aiguës,  sans  dents  ; 
la  lèvre  inférieure  avancée,  membraneuse  ,  échancrée  et  en 
coeur  ;  les  antennules  au  nombre  de  quatre ,  courtes  et  en 
masse  ;  le  corcelet  alongé  ,  plane  ;  les  élytres  roi  des ,  de  la 
longueur  de  l’abdomen  ;  les  pattes  courtes  ;  les  tarses  qua- 
driarticulés. 

Les  colydies  ainsi  que  les  ips  ,  les  Jiypophles  et  les  mycêto- 
phages ,  se  trouvent  dans  le  bois  mort  et  sous  les  écorces. 
L’espèce  la  plus  connue  est  le  Colydie  linéaire  (  Colydium 
elongatum.  )  ;  il  a  deux  lignes  de  long  ;  sa  couleur  est  le  brun 
ferrugineux ,  ses  élytres  sont  noires ,  avec  la  base  et  l’extré¬ 
mité  d’un  brun  ferrugineux  :  elles  laissent  appercevoir  de 
légères  stries  pointillées.  (O.) 

COLLYRIS  ;  nom  donné  par  Fabricius  au  genre  d’in¬ 
sectes  qui  avoit  reçu  de  Degéer  et  de  la  plupart  des  entomo¬ 
logistes  le  nom  de  Colliure,  Colliuris.  Voyez  ce  mot.  (O.) 
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COLOCASE.  C’est  une  espèce  de  gouet ,  le  gouet  ombiliqué , 
dont  on  mange  les  racines  en  Egypte  et  dans  toute  l’Asie  mé¬ 
ridionale.  Voyez  au  mot  Gouet.  (B.) 

COLOCOLLA(  F  élis  colocolla  Molin. ,  Histoire  naturelle 
du  Chili .  Voyez  toin.  3  ,  page  166  de  YHist.  nat .  des  qua¬ 
drupèdes  de  Buffon ,  édition  de  Sonnini.  )  ,  quadrupède  du 
genre  Chat  ,  de  la  famille  du  même  nom  et  de  l’ordre  des 
Carnassiers  ,  sous-ordre  des  Carnivores  (  Voyez  ces  mots.  ). 
On  nomme  colocolla  un  chat-tigre  de  l’Amérique  méridionale, 
sur  lequel  Molina  a  donné  une  notice.  Il  ressemble  au  chat 
sauvage  ;  mais  sdn  poil  est  blanc  ,  avec  des  taches  noires  et 
jaunes  irrégulières  ;  sa  queue  est  rayée  jusqu’à  la  pointe  de 
cercles  ou  d’anneaux  noirs. 

Il  vit ,  comme  le  guigna  9  dans  les  forêts  du  Chili ,  et  il  a 
les  mêmes  habitudes.  Voyez  Guigna.  (Desm.) 

COLOCOLO.  C’est  aux  Philippines  le  Cormoran.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

COLOMBADE  ,  nom  que  l’on  donne  à  diverses  Fau¬ 
vettes  en  Provence.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

COLOMBE.  Voyez  Pigeon. 

Quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de  colombe  de  Groen¬ 
land  et  de  colombe  tachetée  du  Groenland  au  petit  guillemot . 
Voyez  Guillemot.  (S.) 

COLOMBELLE,  Columbella,  genre  de  coquilles  univalves, 
établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  volutes  de  Linnæus.  Ses 
caractères  sont  d’avoir  la  spire  courte  ;  la  base  de  l’ouverture 
plus  ou  moins  échancrée  et  sans  canal  ;  un  renflement  à  la 
partie  interne  du  bord  droit  ,  et  des  plis  ou  des  dents  à  la 
columelle. 

On  peut  se  former  une  idée  de  ce  genre  dans  Adanson , 
pl.  g  ,  fig.  2g ,  où  se  trouve  figurée  la  volute  marchande  de 
Linnæus ,  qui  lui  sert  de  tipe.  On  y  verra  aussi  la  figure  de 
son  animal ,  dont  la  tête  est  munie  de  deux  tentacules ,  por¬ 
tant  les  yeux  au-dessous  de  leur  partie  moyenne  ;  le  manteau 
forme  un  tube  au-dessus  de  la  tête  pour  la  respiration  ,  et  le 
pied  est  muni  d’un  petit  opercule  fort  mince.  Voyez  au  mot 
Volute.  (B.) 

COLOMBINE  ;  l’on  nomme  ainsi  la  fiente  de  pigeon. 
C’est  de  tous  les  fumiers  le  plus  chaud  et  le  plus  actif,  que 
l’on  ne  doit  employer  qu’avec  ménagement.  En  Norman¬ 
die  la  colombine  s’appelle  poulnée.  (S.) 

COLOMBIUM  }  nouvelle  substance  métallique ,  décou¬ 
verte  par  M.  Hatchet  dans  un  minéral  qui  avoit  été  envoyé 
à  feu  M.  Hans  Sloane  ,  avec  divers  échantillons  de  mine  de 
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fer  de  Massachusset ,  ce  qui  fait  présumer  qu’il  se  trouve  dans 
les  mêmes  gîtes. 

Ce  minéral  est  fort  pesant  ,  de  couleur  grise  noirâtre ,  et  a 
quelque  ressemblance  avec  le  chrômate  de  fer. 

Il  est  fort  peu  attaquable  par  les  acides  ,  cependant  l’acide 
sulfurique  en  extrait  un  peu  de  fer. 

On  le  décompose  par  le  moyen  du  carbonate  de  potasse 
et  de  l’acide  muriatique  ,  qu’on  fait  agir  alternativement  ; 
l’acide  carbonique  est  chassé  ;  l’acide  muriatique  s’empare 
clu  fer  ,  et  la  potasse  se  combine  avec  l 'acide  du  colombium  ; 
on  l’en  sépare  par  le  moyen  de  l’acide  nitrique  :  il  se  forme 
alors  un  précipité  blanc  ,  floconneux  et  abondant ,  qui  est 
l’acide  de  ce  métal. 

L’acide  muriatique  le  dissout  quand  il  est  nouvellement 
précipité  ;  l’acide  sulfurique  ne  parvient  à  le  dissoudre  qu'à 
l’aide  de  la  chaleur  ;  l’acide  nitrique  ne  s’y  combine  point. 

Le  prussiate  de  potasse  donne  un  précipité  vert-olive  ,  et 
la  teinture  de  noix  de  galle  un  précipité  de  couleur  orangée  ; 
le  zinc  donne  un  précipité  blanc  :  il  est  dissoluble  dans  les 
alcalis  caustiques  ,  et  le  précipité  blanc  reparoit  par  Paddi- 
tion  d’un  acide. 

L’hydrosulfure  d’ammoniaque  ajouté  aux  dissolutions  al¬ 
calines,  donne  un  précipité  chocolat  :  l’ammoniaque  ne  se 
combine  pas  avec  le  précipité  blanc. 

Les  dissolutions  acides  et  alcalines  sont  incolores. 

Le  précipité  blanc  ne  se  combine  pas  avec  le  soufre  par 
la  voie  sèche. 

Uni  par  la  fusion  au  phosphate  d’ammoniaque,  il  forme 
un  verre  de  couleur  bleue  tirant  sur  le  pourpre. 


Il  rougit  la  teinture  bleue  de  tournesol. 

D’après  ces  propriétés  il  paraît  que  c’est  un  métal  acidi - 
fiable ,  qu’il  seroit  fort  difficile  de  réduire  à  l’état  de  régule  , 
et  qui  est  différent  des  substances  métalliques  connues.  M.  Hat- 
chet  lui  a  donné  le  nom  de  colombium  en  mémoire  de  Co¬ 
lomb  ,  qui  a  découvert  le  Nouveau  -  Monde ,  où  se  trouve 
ce  nouveau  métal.  (Pat.) 

COLOMEO ,  racine  qui  nous  vient  de  l’Inde  en  morceaux 
jaunâtres,  d’une  saveur  amère  ,  et  qui  passe  pour  un  spéci¬ 
fique  contre  les  coliques ,  les  indigestions  et  le  choiera  morbus. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c’est  celle  du  Ménisperme 
palmé.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COLOMNEE  ,  Columnea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées ,  de  la  didynamie  angiospermie  ,  et  de  la  famille 
des  Pee  son  nées  ,  dont  les  caractères  sont  d’avoir  un  calic© 
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«nonophylle,  divisé  en  cinq  parties  étroites;  une  corolle  mo« 
nopétale ,  infundibuliforme ,  beaucoup  plus  grande  que  le 
calice ,  à  limbe  à  cinq  lobes  un  peu  inégaux  ;  quatre  étamines  , 
dont  deux  plus  grandes  à  anthères  rapprochées  et  jointes 
comme  en  couronne  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale ,  chargé  d’un 
style  aussi  long  que  la  corolle  à  stigmate  à  deux  lobes. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  ,  charnue ,  environnée 
à  sa  base  par  le  calice ,  biloculaire ,  et  contenant  des  se¬ 
mences  oblongues,  menues  et  nombreuses. 

Voyez  pl.  52 4  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  figurés. 

Les  colomnées  sont  des  plantes  herbacées  ,  vivaces  ,  dont 
les  feuilles  sont  opposées  ,  les  Heurs  souvent  solitaires ,  tou¬ 
jours  axillaires,  et  d’un  rouge  vif.  On  en  compte  six  espèces. 

La  Colomnée  grimpante  a  la  corolle  velue  et  la  tige  cou¬ 
chée  sur  la  terre ,  ou  grimpante  autour  des  arbres.  On  la  trouve 
à  la  Martinique. 

La  Colomnée  droite  a  les  tiges  droites  et  la  corolle  gla¬ 
bre.  Elle  vient  de  l’Amérique  méridionale. 


La  Colomnée  a  feuilles  longues  a  les  feuilles  lancéolées, 
fort  longues,  et  la  corolle  à  limbe  un  peu  velu.  Elle  croît 
dans  l’Inde. 

Les  trois  autres  espèces  ,  qui  spnt  naturelles  à  la  Jamaïque, 
«ont  moins  connues.  (B.) 

COLONE,  Colonciy  arbre  à  feuilles  alternes,  presque  sessiles, 
ovales,  lancéolées,  dentées,  très-grandes,  à  fleurs  rougeâtres 
disposées  en  grappes  solitaires  et  axillaires  ,  quelquefois  en 
panicule  ,  lequel  forme  un  genre  dans  la  gynandrie  polyan¬ 
drie  ,  ou  la  polyandrie  monogynie. 

Ce  genre  ,  qui  a  été  établi  par  Cavanilles  ,  et  figuré  pl.  370 
de  ses  Icônes  plantarum ,  offre  pour  caractère  un  calice  de 
cinq  folioles  linéaires ,  caduques  et  colorées  intérieurement  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  ,  accompagnées  d’une  écaille  à 
leur  base  ;  une  colonne  pentagone  portant  les  organes  de  la 
génération  ;  un  grand  nombre  d’étamines  insérées  au  som¬ 
met  de  celte  colonne  ;  un  ovaire  globuleux  ,  tétragone ,  in¬ 
séré  à  son  centre  ,  et  portant  un  style  plus  long  que  les  éta¬ 
mines  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  drupe  globuleux  à  quatre  ailes  repliées, 
s’ouvrant  en  quatre  parties ,  qui  chacune  contiennent  deux 
semences  ovales. 

Le  Colone  a  feuilles  dentées  croît  dans  les  îles  Phi¬ 
lippines  :  il  diffère  des  Gjreüviers  (  Voyez  ce  mot.  )  par  son 
fruit  si  particulièrement  organisé.  (B.) 
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COLONNE  TORSE,  coquille  qui  passe  pour  fluviatile, 
et  qui  fait  partie  du  genre  Bulime  de  Bruguière.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

COLOPHON,  nom  par  lequel  on  désigne  un  gros  oiseau 
aquatique  du  Pérou ,  que  Ton  soupçonne  être  un  héron. 

(VlEILL.) 

COLOPHONE  ou  COLOPHANE ,  nom  donné  à  une 
préparation  de  térébenthine ,  dont  les  joueurs  d’instrumens  à 
cordes  de  boyau ,  se  servent  pour  frotter  leur  archet.  Cette 
substance  est  quelquefois  employée  en  médecine.  Voyez  aux 
articles  Pin  et  Sapin.  (D.) 

COLOQU INELLE,  ou  FAUSSE  COLOQUINTE.  C’est 
une  espèce  de  courge  à  limbe  droit.  Voy.  au  mot  Courge.  (B.) 

COLOQUINTE,  ou  CONCOMBRE  AMER ,  Cucumis 
colocyntkis  Linn.,  plante  annuelle  et  rampante,  du  genre  des 
Concombres  ( Voyez  ce  mot.),  qui  croît  abondamment  dans 
les  îles  de  l’Archipel,  et  sur  les  côtes  maritimes  du  Levant.  Sa 
racine  qui  est  peu  fibreuse  et  faite  en  forme  de  fuseau,  pousse 
des  tiges  grêles,  anguleuses  ,  hérissée  de  poils  courts,  et  gar¬ 
nies  de  feuilles  rudes,  blanchâtres,  velues  et  très-découpées. 
Les  fleurs  sont  petites  ,  solitaires  et  jaunâtres  :  elles  viennent 
ainsi  que  les  vrilles  aux  aisselles  des  feuilles.  Aux  fleurs  femelles 
succèdent  des  fruits  sphériques ,  lisses ,  et  de  la  grosseur  du 
poing  ;  ils  sont  jaunâtres  dans  leur  maturité,  ont  une  écorce 
mince  et  dure,  et  contiennent  une  pulpe  fongueuse  et  blan¬ 
che  d’une  amertume  insupportable.  On  nous  apporte  d’Alep 
cette  pulpe  desséchée.  Elle  est  âcre  au  goût ,  excite  des  nausées 
et  blesse  le  gosier.  C’est  un  violent  purgatif,  dont  on  ne  se  sert 
que  dans  les  cas  désespérés,  et  qu’il  faut  employer  toujours 
avec  une  grande  circonspection,  à  cause  des  effets  dangereux 
qu’il  peut  produire;  les  graines  que  contient  la  pulpe  sont 
plates,  dures ,  un  peu  grises ,  roussâtres  et  de  la  grandeur  de 
celles  du  concombre.  Comme  celles-ci ,  elles  sont  huileuses , 
douces ,  émulsives  et  rafraîchissantes. 

La  coloquinte ,  selon  Bourgeois,  est  le  meilleur  et  le  plus  sûr 
de  tous  les  vermifuges  ;  elle  est  sur-tout  spécifique  contre  le 
ténia  ou  ver  plat ,  et  contre  les  affections  soporeuses.  Hoff  - 
mann  la  regarde  comme  un  poison;  elle  est,  suivant  lui, 
dangereuse  et  destructive  ;  elle  ébranle,  trouble  et  blesse  l’es¬ 
tomac,  les  viscères  et  les  nerfs;  elle  brise  les  petites  veines, 
en  fait  sortir  le  sang,  corrode  les  intestins ,  et  leur  cause  de 
cruelles  douleurs.  (D.) 

COLS  A  ,nom  vulgaire  d’une  espèce  de  chou ,  que  l’on  cul¬ 
tive  pour  la  graine ,  dont  on  retire  une  huile  d’un  grand  usage 
dans  les  arts.  Voyez  au  mot  Chou.  (B.) 
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ÜÔLÜBRI.  C'est  clans  Y  Ornithologiè  de  Salerne,  le  Colibri» 
V oyez  ce  mot.  (S.) 

COLUBRIN,  nom  spécifique  d’un  serpent  du  genre  An- 
ouïs.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COLUBRINË.  Voyez  Serpentine.  (Pat.) 

COLUMBASSE ,  nom  vulgaire  de  la  Draine.  Voyez  c@ 
mot.  (Vielle.) 

COLUMELLE,  Columella ,  arbrisseau  grimpant  ,  dicho- 
tome  ,  à  feuilles  pédiaires ,  à  folioles  ovales  ,  crénelées  et  ve¬ 
lues  ;  à  fleurs  blanches  *  portées  sur  des  pétioles  dichotomesefe 
latéraux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie» 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  monophylle,  pres¬ 
que  tronqué  et  persistant  ;  une  corolle  de  quatre  pétales ,  alon- 
géset  recourbés ,  avec  un  tube  inférieur  à  quatre  sillons  ;  qua¬ 
tre  étamines  attachées  aux  bords  du  calice  et  enfoncées  dans 
les  sillons  du  tube;  un  ovaire  supérieur  à  style  épais,  et  à  stig^ 
mate  simple* 

Le  fruit  est  une  baie  presque  ronde,  à  deux  loges  et  à  deux 
semences  >  formée  par  le  calice  qui  s’est  accru. 

La  columelie  croît  à  la  Cochinchine.  (B.) 

COLUMELLE.  C’est  la  partie  intérieure  de  la  lèvre  gau¬ 
che  des  coquilles.  Voyez  à  la  suite  du  mot  Coquille  ,  l'expli¬ 
cation  de  ce  mot,  et  de  tous  ceux  qui  ont  rapport  aux  diverses 
parties  des  testacés*  (B*) 

COLUS,  nom  latin  du  Saïga.  Voyez,  ce  mot.  (S.) 

COLUVRINE  DE  VIRGINIE.  C’est  la  racine  d’une  es¬ 
pèce  d’ aristoloche ,  qui  croît  dans  l’Amérique  septentrionale, 
et  qu’on  dit  être  un  puissant  alexipharmaque.  On  l’appelle 
aussi  racine  de  snagroël.  C’est  probablement  celle  de  F  Aris¬ 
toloche  serpentaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COLYMBUS  ,  nom  latin  du  genre  des  Plongeons.  [Voy. 
ce  mot.)  Il  vient  du  grec  colymbis ,  qui  signifioit  le  grèbe.  (S.) 

COMARET ,  Comarum  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées,  de  Ficosandrie  polygynie  ,  et  de  la  famille  des  Rosa¬ 
cées,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  persistant  et  di¬ 
visé  en  dix  parties,  dont  la  moitié  inférieure  est  plus  petite; 
cinq  pétales  plus  courts  que  le  calice;  une  vingtaine  d’éta¬ 
mines  inégales,  insérées  à  la  base  du  calice;  un  grand  nom¬ 
bre  d’ovaires  ovales  *  terminés ,  chacun ,  par  un  style  court  à 
stigmate  pointu,  portés  sur  un  réceptacle  très-grand,  ovale  , 
spongieux ,  persistant.  Les  semences  sont  ovales ,  aiguës ,  et 
couvrent  le  réceptacle. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  444  des  Illustrations  de  Lamarck.  II 
ne  comprend  qu’une  espèce ,  qui  est  une  herbe  vivace  à  feuilles 
alternes,  composées  de  cinq  folioles  oblongues,  dentées ,  iné- 
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gales,  portées  sur  des  pétioles  ,  s’élargissant  à  leur  base  pour 
embrasser  la  tige  qui  est  ordinairement  à  moitié  couchée ,  les 
fèuilles  supérieures  sont  ordinairement  ternées.  Les  pédon- 
cules  sont  pauciflores,  axillaires  et  terminaux. 

Cette  plante  croît  dans  les  marais  et  est  regardée  comme  fé¬ 
brifuge.  Elle  se  rapproche  beaucoup  des  Potentilles  ,  aveG 
lesquelles  quelques  auteurs  l’ont  placée.  Voyez  au  mot  Poten- 
"TILLE.  (B.) 

COMBA-SOIJ  (Fringilla  comba-sou ,  pL  enh,  n°  291  , 
mâle  et  femelle ,  del ’Hist.  nat.  de  Buffon;  ordre  Passereaux  rr 
genre  du  Moineau.  Voyez  ces  deux  mots.).  J’ai  cru  devoir 
décrire  cet  oiseau  sous  le  nom  qu’il  porte  au  Sénégal ,  sa  vraie 
patrie ,  et  non  pas  sous  celui  de  moineau  du  Brésil ,  qu’011  lui 
donne  dans  la  planche  enluminée  citée  ci-dessus  ,  parce 
qu’on  l’a  confondu  avec  le  père  noir  à  bec  rouge  de  Brisson, 
erreur  bien  pardonnable  ,  puisqu’il  existe  dans  l’Amérique 
méridionale  un  petit  moineau ,  que  l’on  trouve  aussi  à 
Cayenne  ,  mais  très-rarement  ,  dont  le  plumage  présente  la 
même  couleur,  les  mêmes  reflets  et  à-peu-près  la  même  taille; 
il  n’en  diffère  que  par  la  couleur  du  bec,  qui  est  d’un  brun 
noirâtre  dans  les  uns  et  rouge  dans  celui  qu’a  décrit  Brisson  ; 
mais  il  ne  dit  pas  si  le  père  noir  fait  deux  mues  par  an  et  se 
présente  sous  deux  habits  différens  ;  il  ne  fait  pas  non  plus 
mention  de  la  femelle.  D’autres  désignent  le  comba-sou  par 
la  dénomination  du  moineau  bleu ,  qui  peut  encore  lui  con¬ 
venir,  puisque ,  lorsqu’il  est  revêtu  de  son  beau  plumage, 
il  est  entièrement  d’un  noir  à  reflets  bleus.  Mais  je  préfère' 
celui  de  comba-sou ,  puisqu’il  est'généralement  adopté  par 
les  Français,  qui  rapportent  du  Sénégal,  et  par  les  oiseleurs 
de  Paris.  Sa  taille  et  sa  grosseur  sont  celles  du  tarin  ;  néan¬ 
moins  il  paroît  un  peu  plus  ramassé.  Son  bec  est  d’un  blanc 
teint  d’une  couleur  de  chair  dans  l’oiseau  vivant ,  mais  qui 
disparoît  lorsqu’il  est  mort;  ses  pieds  sont  de  la  même  teinte; 
son  iris  est  blanchâtre,  et  sa  queue  courte.  Telles  sont  les  cou¬ 
leurs  du  mâle  lorsqu’il  est  revêtu  de  son  habit  de  noces,  cou¬ 
leur  qu’il  conserve  pendant  six  mois.  Après  ce  temps  ,  on  le 
distingue  difficilement  de  sa  femelle;  néanmoins  les  teintes 
sont  plus  prononcées.  Celle-ci  a  les  plumes  du  dessus  du 
corps  d’un  brun  noirâtre,  et  entourées  d’un  brun  clair  ;  les 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes  noirâtres ,  et  bordées  à  l’ex¬ 
térieur  de  cette  dernière  teinte.  Trois  bandes  bien  distinctes 
se  font  remarquer  sur  la  tête,  l’une  d’un  brun  clair,  sur  le 
milieu,  et  deux  autres  noirâtres  ,  sur  les  côtés,  elles  partent 
de  la  base  du  bec,  et  passent  au-dessus  des  yeux  ;  un  trait 
de  même  couleur  se  prolonge  eu  arrière  depuis  le  coin  de 
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Foeil  ;  les  joues  sont  grises  ;  le  dessous  du  corps  est  grisâtre  ,  le 
bec  d’un  brun  clair  ,  et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

Le  comba-sou,  d’un  caractère  vif  et  pétulant ,  ne  se  façonne 
point  à  la  captivité  aussi  facilement  que  les  sénégalis  ;  il  con¬ 
serve  toujours  dans  la  volière  son  air  farouche  et  méchant, 
mais  il  est  d’un  tempérament  plus  robuste.  Sa  voix  est  forte 
et  criarde  ,  et  son  ramage  peu  agréable  ;  sa  vivacité  et  sa  pé¬ 
tulance  sont  extrêmes  ;  â  peine  le  voit-on  un  instant  tran¬ 
quille  ,  sur-tout  dans  la  saison  des  amours;  agitation  stérile  , 
puisque  la  femelle  se  refuse  à  ses  désirs.  Des  circonstances 
fort  singulières  accompagnent  ses  amours;  le  mâle  voltige 
avec  beaucoup  de  vivacité  au-dessus  de  la  femelle  ,  se  pose 
ensuite  sur  elle  ,  toujours  en  se  soutenant  de  ses  ailes  ;  puis  il 
disparoît  aussi-tôt ,  et  va  se  cacher  dans  un  boulin,  où  il  crie 
pendant  plusieurs  secondes  ,  comme  s’il  se  battoit  avec  d’au¬ 
tres  oiseaux.  La  femelle  n’est  pas  moins  pétulante,  et  ne  cesse 
de  voltiger  et  de  crier  pendant  la  saison  des  amours.  Sa  voix 
n’a  pas  plus  d’agrément  que  celle  du  mâle.  Pour  les  faire  mul¬ 
tiplier  en  captivité,  il  leur  faut ,  en  France,  une  chaleur  de 
vingt-cinq  à  trente  degrés ,  et  les  tenir  seuls  dans  une  volière, 
où  l’on  mettra  des  arbrisseaux  verts.  (Vieill.) 

COMBATTANT  (  Tringa  pugnax  Lath. ,  planche  de  ce 
volume.  Ordre  des  Echassiers  ;  genre  du  Vanneau,  Voyez 
ces  deux  mots.).  Le  nom  de  combattant  (  pugnax  )  qu’ont 
adopté  les  naturalistes  pour  cette  espèce  de  vanneau ,  con^' 
vient  à  des  oiseaux  qui  nous  imitent  :  <x  Non  -seulement  , 
dit -Buffon ,  ils  se  livrent  entr’eux  des  combats  seul  à  seul,  des 
assauts  corps  à  corps ,  mais  ils  combattent  aussi  en  troupes 
réglées,  ordonnées,  et  marchant  l’une  contre  l’autre  ».  Ce 
il’ est  point  pour  satisfaire  l’avarice  ou  l’ambition  des  chefs 
qu’ils  se  battent  entr’eux  ;  l’amour  seul  est  la  cause  de  ces 
combats  ,  les  seuls  que  la  nature  semble  avouer  ,  puisqu’elle 
les  occasionne  par  la  disproportion  qu’elle  a  mise  dans  le 
nombre  des  mâles  et  des  femelles  :  aussi  ces  phalanges  ne 
sont  composées  que  de  mâles.  Les  femelles ,  clil-on  ,  atten¬ 
dent  à  part  la  fin  de  la  bataille ,  enflamment  par  de  petits 
cris  l’ardeur  des  combattans ,  et  restent  le  prix  de  la  vic¬ 
toire  ;  souvent  la  lutte  est  longue,  et  quelquefois  sanglante; 
les  vaincus  prennent  la  fuite  ;  mais  leur  ardeur  guerrière, 
qui  n’est  produite  que  par  leur  ardeur  amoureuse,  renaît 
au  cri  de  la  première  femelle  qu’ils  entendent.  Ils  oublient 
leur  défaite ,  et  entrent  en  lice  de  nouveau ,  si  quelqu’an- 
tagoniste  se  présente  ;  cette  petite  guerre  a  lieu  tous  les  jours 
le  matin  et  le  soir  aux  mois  d’avrii  et  de  mai.  A  cette  époque  , 
les  mâles  ont  un  plumage  de  guerre  qui  leur  sert  de  bouclier  ; 
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c'est  une  espèce  de  crinière  composée  de  plumes  longue^/ 
fortes  et  serrées  qu'ils  portent  autour  du  cou  ,  et  hérissent 
lorsqu'ils  s’attaquent,  mais  qui  les  quitte  avec  leurs  amours. 
Cet  ornement ,  qui  tombe  par  une  mue  qui  arrive  à  ces 
oiseaux  vers  la  fin  de  juin  ,  diffère  sur  presque  tous  les  com - 
battans ;  il  est  roux  dans  les  uns,  gris  dans  d’autres,  blanc 
dans  quelques-uns,  d’un  beau  noir  violet  chatoyant,  coupé  de 
taches  rousses  sur  des  individus, et  enfin ,  sur  plusieurs,  c’est  un 
mélange  de  toutes  ces  couleurs  ;  celui  d’un  blanc  pur  est  le  plus 
rare.  Cette  livrée  de  combat  ne  varie  pas  moins  par  la  forme 
que  par  les  teintes,  durant  tout  le  temps  de  son  accroissement. 
Outre  ce  surcroît  momentané  ,  ils  ont  une  surabondance  de 
molécules  organiques  qui  se  manifeste  par  l’éruption  d’une 
multitude  de  papilles  charnues  et  sanguinolentes  qui  s’élèvent 
sur  le  devant  de  la  tête  et  à  l’entour  des  yeux.  Il  n’existe  pas 
d’oiseau  qui ,  à  physique  égal ,  ait  les  testicules  aussi  forts  ; 
ceux  du  combattant  ont  chacun  près  de  six  lignes  de  dia¬ 
mètre  et  plus  d’un  pouce  d«  longueur  ;  le  reste  de  l’appareil 
des  parties  génitales  est  egalement  dilaté  dans  le  temps  des 
amours  :  dans  tout  autre  temps,  on  ne  distingue  plus  guère  les 
mâlès  des  femelles ,  car  ceux-ci  perdent  leur  crinière  ,  et  les 
tubercules  vermeils  qui  couvroient  leur  tête,  pâlissent  et 
s’oblitèrent ,  et  ensuite  celle-ci  se  recouvre  de  plumes. 

Les  combattans  ne  nichent  pas  sur  nos  côtes  ,  du  moins 
l’on  n’en  a  pas  de  certitude.  Ils  partent  de  Picardie  ,  où  ils 
arrivent  au  mois  d’avril  ,  dans  le  courant  de  mai  par  les 
Vents  de  sud  et  de  sud-est  qui  les  portent  en  Angleterre,  où  ils 
nichent  en  très-grand  nombre  ,  particulièrement  dans  le 
comté  de  Lincoln  ;  on  en  trouve  aussi  au  printemps  sur  les 
côtes  de  Hollande,  de  Flandre  et  d’Allemagne  ;  ils  sont  en 
grand  nombre  en  Suède ,  en  Islande,  en  Russie  et  en  Sibérie. 
Çomme  ces  oiseaux  arrivent  régulièrement  au  printemps  et 
que  l’on  n’en  voit  point  à  l’automne  ,  l’on  est  incertain  où  ils 
passent  l’hiver.  Des  observateurs  assurent  qu’au  moins  d’avril 
ils  viennent  du  Nord  ;  d’autres  présument,  avec  autant  de 
fondement ,  quais  viennent  du  Midi.  Pour  décider  la  ques¬ 
tion  ,  il  faut  de  nouvelles  observations  ,  mais  très-difficiles  à 
faire  avec  des  oiseaux  voyageurs.  Buffon  conjecture,  et  cela 
me  paroît  vraisemblable,  qu’ils  passent  en  d’autres  temps? 
sans  être  remarqués,  et  peut-être  en  compagnie  des  mau - 
bêches  ou  des  chevaliers ,  avec  lesquels  ils  ont,  à  celte  époque  , 
tm  plumage  assez  analogue,  et  même  beaucoup  de  ressem¬ 
blance.  Ils  n’en  different  dans  la  taille  que  par  un  peu  moins 
de  hauteur  ,  mais  ils  ont  la  même  manière  de  vivre.  Ces 
jobeaux.  fout  leur  nid  au  mois  de  mai ,  sur  la  terre ,  dans  do 
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petits  creux  entouré^  de  gazon.  Leurs  œufs  sont  an  nombre 
de  Quatre  ,  cendrés  et  parsemés ,  principalement  an  gros  bout* 
de  taches  d’un  brun  rougeâtre.  On  dit  que  ces  œufs  sont  très- 
bons  à  manger  ,  et  qu’on  les  recherche  dans  plusieurs  pays 
aussi  bien  que  ceux  des  vanneaux.  L’incubation  dure  un  mois. 
En  Angleterre  ,  on  leur  fait  une  petite  chasse  :  l’oiseleur  saisit 
l’instant  où  ces  oiseaux  se  battent  pour  leur  jeter  son  filet. 
On  en  prend  aussi  en  Hollande  dans  les  mois  de  juillet  et 
d’aout ,  et  leur  chair  y  est  très-estimée  ;  sans  doute  qu’elle  a 
perdu  ses  bonnes  qualités  au  printemps,  car  ce  n’est  pas 
«n  gibier  fort  recherché  à  Paris,  époque  où  l’on  en  voit  assez 
souvent  dans  les  marchés.  Les  Anglais  sont  dans  l’usage  de 
les  engraisser ,  en  les  nourrissant  avec  du  lait  et  de  la  mie  de 
pain  ;  niais  on  est  obligé  ,  pour  les  rendre  tranquilles  ,  de  les 
tenir  renfermés  dans  des  endroits  obscurs  ,  car  ils  se  battent 
aussi-tôt  qu’ils  voient  la  lumière.  L’esclavage  n’adoucit  point 
leur  humeur  guerrière  ;  s’ils  sont  renfermés  avec  d’autres 
oiseaux ,  ils  les  délient  tous  ;  et  pour  posséder  un  coin  de 
gazon  vert,  ils  se  battent  à  qui  l’occupera  ;  ils  semblent  même 
se  piquer  de  gloire ,  car  ils  ne  se  montrent  jamais  plus  animé* 
que  quand  il  y  a  des  spectateurs. 

Le  mâle  est  à-peu-près  de  la  grosseur  du  chevalier ,  et  a  dix 
pouces  six  lignes  de  longueur  ;  le  bec  gris  ;  l’iris  noisette  ; 
îa  tête  couverte  de  petits  mamelons  (les  uns  en  ont  plus  ,  les 
autres  moins  );  la  partie  supérieure  et  le  dessus  du  cou  d’un 
violet  foncé  très-brillant  ;  le  haut  du  dos  couvert  de  plumes 
noirâtres ,  bordées  de  gris  et  variées  de  grandes  taches  pa¬ 
reilles  à  la  couleur  du  cou  ;  la  partie  inférieure  ,  le  croupion  , 
les  couvertures  des  ailes  et  celles  du  dessus  de  la  queue ,  d’un 
gris  brun  ;  chaque  plume  bordée  d’une  teinte  plus  claire  ;  là 
base  du  bec  entourée  de  petites  plumes  d’un  blanc  sale  et 
roussâtre  ;  la  poitrine  variée  de  blanc  ,  de  noir  et  de  violet  ; 
le  ventre  et  les  autres  parties  blancs  ;  les  grandes  couver¬ 
tures  et  les  pennes  primaires  des  ailes  brunes  ;  les  autres  d’un 
gris  brun  plus  ou  moins  clair,  et  les  plus  proches  du  corps 
traversées  à  leur  bout  de  raies  noirâtres  ;  celles  de  la  queue 
pareilles  et  rayées  transversalement  de  la  même  couleur  ;  les 
pieds  gris.  Cette  description  ne  peut  s’appliquer  à  tous  les  in¬ 
dividus  ,  car  presque  tous  varient  en  couleur  ,  et  il  est  très- 
rare  d’en  rencontrer  deux  pareils  sur  les  uns,  le  blanchâtre 
et  le  roux  remplacent  le  violet  et  le^noirâtre  ;  sur  d’autres, 
c’est  un  cendré  jaunâtre,  ou  un  brun  tirant  sur  le  marron.' 
Le  plumage  des  femelles  varie  moins.  Ce  qui  les  caractérisa 
au  printemps  ,  c’est  la  privation  des  mamelons  charnus  et 
des  longues  plumes  du  cou ,  qui  sont  aussi  courtes  que  les  autres,. 
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Enfin,  le  blanc  règne  sur  la  têie  et  sur  le  dessous  du  corps  ; 
le  dessus  est  varié  de  blanc  et  de  noirâtre  ,  de  brun  et  de 
roussàtre  ,  mais  le  blanc  est  la  couleur  qui  domine  sur  pres¬ 
que  toutes.  (ViEiiiL.) 

COMBB1RD  ou  OISEAU  PEIGNÉ.  Le  Père  Labat  in¬ 
dique  sous  ce  nom  un  gros  oiseau  du  Sénégal.  (  Afrique  occi¬ 
dentale ,  tom.  3,  pag.  99.)  Autant  que  Ton  en  peut  juger 
par  le  peu  que  dit  ce  voyageur ,  il  paroît  que  cet  oiseau  est 
une  Outarde.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COMBLETTE.  C’est,  en  vénerie,  la  division  des  deux 
doigts  du  cerf,  la  fente  du  milieu  de  son  pied.  (S). 

COMBRET.  Voyez  Chigomier.  (B.) 

COMEPHORE  ,  Comephorus ,  genre  de  poissons,  établi 
par  Lacepède,  dans  la  division  des  Apodes,  pour  placer  une 
espèce  que  Pailas  a  découverte  dans  le  lac  Baïkal ,  et  qu’il 
avoit  réunie  aux  callionymes  de  Linnæus  ,  quoiqu’elle  ne  fût 
pas  même  de  cette  division,  n’ayant  pas  de  nageoires  au-de- 
v’ant  de  l’anus.  Voyez  au  mot  Calliqnyme. 

L’expression  caractéristique  de  ce  genre  est  :  corps  alongé 
ci  comprimé;  tête  et  ouverture  de  la  bouche  très-grandes; 
museau  large  et  déprimé  ;  dents  très-petites  ;  deux  nageoires 
dorsales,  dont  plusieurs  rayons  de  la  seconde  sont  garnis  de 
longs  filamens. 

Le  Co  me  ph  o re  baïkal  a  une  mâchoire  inférieure 
saillante,  et  armée  ,  ainsi  que  la  supérieure,  excepté  à  son 
sommet  ,  de  petites  dents  crochues.  Son  corps  est  end  uit 
d’une  huile  très-abondante.  Il  habite ,  l’hiver ,  les  profon¬ 
deurs  du  lac  Baïkal,  et  s’approche  ,  l’éié,  en  troupes  nom¬ 
breuses,  de  ses  bords.  Il  peut ,  à  raison  de  la  longueur  de  ses 
nageoires  pectorales ,  égale  à  la  moitié  de  celle  du  corps  , 
parcourir  dans  l’air  des  espaces  assez  étendus,  comme  les 
exocets  et  autres  poissons  volans .  Voyez  ces  mots.  (B.) 

COMÈTES.  Ce  sont  des  corps  célestes ,  dont  les  mouve- 
mens  sont  fort  dilïérens  de  ceux  des  planètes.  R  y  en  a  quel¬ 
ques-unes  qu’on  sait  tourner  autour  du  soleil ,  et  par  ana¬ 
logie  ,  on  juge  qu’elles  sont  toutes  dans  le  même  cas  ;  mais 
ce  mouvement  s’exécute  dans  des  ellipses  excessivement  ex¬ 
centriques  ,  de  sorte  que  dans  une  période  de  leur  révolution, 
elles  se  trouvent  très-voisines  du  soleil,  et  très-éloignées  dans 
une  autre. 

B  ailleurs,  elles  ne  suivent  point,  comme  les  planètes,  la 
route  du  zodiaque;  leur  marche  est  dirigée  en  toutes  sortes  de 

sens. 

Les  comètes  ne  sont  point  lumineuses  par  elles-mêmes  1 
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«lies,  empruntent  du  soleil  la  lumière  qu’elles  nous  envoient., 

comète  de  1744  semble  en  fournir  la  preuve.;  elle  n’étoit 
éclairée  qu’à  moitié  *  comme  la  lune  dans  ses  quartiers. 

Ordinairement  les  comètes  sont  accompagnées  d’une  es¬ 
pèce  de  vapeur  un  peu  lumineuse ,  à  laquelle  on  donne  di¬ 
vers  noms  ,  suivant  sa  situation.  Quand  elle  suit  la  comète  , 
on  la  nomme  queue  ;  quand  elle  la  précède,  011  l’appelle 
•barbe  j  et  chevelure  quand  elle  l’environne. 

Il  y  a  des  comètes  qui  sont  privées  de  cette  espèce  d’atmo¬ 
sphère  ,  et  la  cause  en  est  fort  peu  connue. 

On  ignore  le  nombre  des  comètes.  En  1801 ,  on  n’en  a  en¬ 
core  découvert  que  91.  On  présume  qu’il  en  existe  plusieurs 
centaines  ,  et  peut-être  un  bien  plus  grand  nombre.  Il  y  en 
a  quelques-unes  dont  on  croit  connoïtre  la  révolution  ;  mais 
on  n’en  est  à-peu-près  certain  qu’à  l’égard  d’une  seule  : 
c’est  celle  qui  a  paru  en  1456,  i55i,  1607,  1682  et  1709» 
Sa,  révolution  paroît  être  de  76  ans,  plus  ou  moins.  On 
attribue  ces  petites  différences  aux  perturbations  qu’elle  a  pu 
éprouver  dans  sa  marche,  par  l’attraction  des  corps  dont  elle 
s’est  trouvée  voisine. 

Les  'Comètes  ont  quelquefois  un  mouvement  apparent 
d’une  rapidité  prodigieuse.  Celle  de  1472  parcourut,  en  un 
.jour  ,  120  degrés.  Celle  de  1760,  entre  le  7  et  le  8  de  janvier, 
changea  de  4*  degrés  et  demi  en  longitudes,  et  il  y  a  d’autres 
exemples  d’une  vitesse  à-peu-près  semblable. 

Les  com'ètes  dont  l’apparition  a  été  la  plus 'longue  ,  sont 
celles  de  l’an  64 ,  sous  l’empire  de  Néron;  celle  de  604 ^  au 
temps  de  Mahomet  ;  celle  de  1 240,  lors  de  l’irruption  de  Ta- 
merlan.  Ces  trois  comètes  furent  visibles  pendant  six  mois. 

Celles  de  1729  et  de  1776  ont  été  pareillement  observées 
j)endant  six  mois. 

Celle  de  1 769  parut  pendant  près  de  quatre  mois. 

On  voit  quelquefois  plusieurs  comètes  en  même  temps  :  le 
1  \  février  1 760  ^  on  en  voyoit  deux,  et  il  y  en  d’autres  exem¬ 
ples. 

La  grandeur  apparente  des  comètes  varie  beaucoup.  Si  l’on 
en  croit  ce  que  dit  Sénèque,  après  la  mort  de  Démétrius, 
roi  de  Syrie  (  cent  quarante  ans  avant  l’ère  vulgaire  )  ,  il 
parut  une  comète  aussi  grande  que  le  soleil.  Son  disque,  dit- 
il  ,  étoit  d’abord  rouge  et  enflammé,  et  sa  lumière  assez  écla¬ 
tante  pour  triompher  de  la  nuit  ;  ensuite  sa  grandeur  dimi¬ 
nua  insensiblement,  et  son  éclat  s’alfoiblit  ;  enfin  elle  dispa** 
rut  totalement.  (  L.  ru ,  ch.  xr.) 

Celle  de  1 556 ,  observée  par  Ticho-Brahé  ,  étoit  environ, 
quatre  fois  grande  comme  Vénus, 
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Il  y  en  a  d’autres  qui  sont  si  petites ,  ou  si  fort  éloignées  de 
nous,  qu’on  ne  peut  les  voir  qu’avec  le  secours  des  lunettes. 

Dans  leur  longue  révolution ,  les  comètes  sont  quelquefois, 
très-près  du  soleil.  Celle  de  1 680 ,  qui  fut  si  remarquable  ,  se 
trouva  dans  son  périhélie  si  près  de  cet  astre,  que  l’espace 
qui  l’en  séparoit  n’étoit  que  la  sixième  partie  du  diamètre  du 
soleil  :  elle  en  éloit  conséquemment  1 66  fois  plus  voisine  que 
nous. 

On  présume  que  la  queue  des  comètes  est  produite  par  une 
atmosphère  de  vapeurs  qui  s’élèvent  de  leur  noyau ,  quand 
elles  éprouvent  une  prodigieuse  chaleur  dans  le  voisinage  du 
soleil  ;  et  l’on  a  regardé  comme  une  preuve  de  cette  hypo¬ 
thèse  ,  la  queue  de  la  comète  de  1680  ,  qui  fut  incomparable¬ 
ment  plus  étendue  et  plus  lumineuse  après  son  périhéli# 
qu’auparavant. 

Celte  queue,  vue  de  Paris,  paroissoit  occuper  dans  le  ciel 
One  étendue  de  62  degrés  ;  et  observée  de  Constantinople,  sa 
longueur  étoit,  suivant  Cassini,  de  90  degrés;  c’est  -  à  -  dira 
qu’elle  occupoit  tout  juste  la  moitié  de  la  calotte  du  ciel. 

D’après  la  supposition  que  le  soleil  est  un  globe  de  feu 
et  que  la  chaleur  qui  en  émane  est  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances,  on  avoit  calculé  que  cette  comète  avoifc 
dû  éprouver,  dans  sa  plus  grande  proximité  du  soleil,  un 
degré  de  chaleur  2000  fois  plus  considérable  que  celle  d’un 
fer  rouge. 

Mais  il  paroit  plus  probable  de  supposer ,  avec  Herschel 
que  le  soleil  est  un  corps  purement  lumineux,  et  nullement  un 
globe  de  feu  ;  et  les  comètes  sont  sans  doute  constituées  de  ma¬ 
nière,  qu’elles  n’éprouvent  ni  un  excès  de  chaleur  dans  leur- 
voisinage  du  soleil,  ni  un  excès  de  froid  dans  leur  plus  grand 
éloignement  de  cet  astre. 

Il  semble  même  que  nous  en  ayons  la  preuve  sous  les; 
yeux;  car,  dans  notre  globe ,  nous  voyons  que  la  tempéra¬ 
ture  est  à-peu-près  la  même  dans  les  deux  hémisphères,  pen¬ 
dant  les  saisons  correspondantes.  Quoique  l’hémisphère  aus¬ 
tral  soit,  pendant  son  été  ,  d’environ  douze  cent  mille  lieues 
plus  voisin  du  soleil,  que  nous  ne  sommes  pendant  le  nôtre 
et  que  pendant  son  hiver,  il  en  soit  plus  éloigné  que  nous  de 
la  même  quantité.  Mais  bien  loin  d’avoir  des  hivers  exces¬ 
sivement  rudes,  et  des  étés  excessivement  brûlons,  tout  ce 
que  nous  apprennent  les  voyageurs  prouve  que  dans  ces  deux 
saisons,  la  température  est  moins  extrême  au  détroit  de  Ma¬ 
gellan  ,  que  dans  le?1  montrées  boréales  de  l’ancien  continent* 

(Pat.) 

COMÈTE ,  C  petite  plante",  des  Indes,  à  feuillet 
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ovales ,  lancéolées  ,  entières  ;  à  fleurs  axillaires  on  terminales  * 
alternes  et  longuement  pédondulées,  qui  forme  un  genre  dans 
la  tétrandrie  monogynie. 

Ses  caractères  sont  une  collerette  tétraphylle ,  triflore  ,  k 
folioles  oblongues  ,  égales ,  ciliées  et  hispides  ;  un  calice  tétra- 
phylle  à  folioles  égales  et  de  la  longueur  de  la  collerette  ;  point 
de  corolle  ;  quatre  étamines  égales  ;  un  ovaire  supérieur,  ar¬ 
rondi  ,  à  style  terminé  par  un  stigmate  trifi.de. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  coques ,  qui  ne  contiennent 
chacune  qu’une  seule  semence. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  76  des  Illustrations  de  Lamarck, 
et  tab,  i5,  fig»  5.  Burin,  ind .  (B.) 

COMETITE  ,  nom  donné  à  des  espèces  à’ astéries  ou  por¬ 
tions  détachées  d’une  espèce  à’encrinite  fossile 9  qui  res¬ 
semble  à  une  comète.  Voyez  au  mot  Encrinite.  (B.) 

COMETITES ,  nom  donné  par  quelques  naturalistes  aux 
as  tr  61  tes  fossiles.  (Pat.) 

GOMMA ,  oiseau  d’Afrique,  si  mal  indiqué  par  Dap- 
per  ( Description  de  l% Afrique ,  pag.  248.) ,  qu’il  est  impossible 
de  le  reconnoître.  Son  plumage  est  fort  beau  ,  dit  Dapper; 
ïl  a  le  cou  vert ,  les  ailes  rouges  et  la  queue  noire.  (S.) 

COMMANDEUR  ( Oriolus  phœnicœus  Lalh. ,  pl.  imp.  en 
couleurs  de  mon  Hist.  des  Ois.  de  V  Am.  sept,  mâle  et  femelle  ; 
ordre  Pies,  genre  du  Loriot.  Voy.  ces  deux  mots.).  Ce  troupiale 
doit  son  nom  de  commandeur  à  la  belle  marque  q  u’il  a  sur  la  par¬ 
tie  antérieure  de  l’aile.  Celte  marque  est  composée  de  deux  tein¬ 
tes;  le  rouge  occupe  la  partie  élevée,  et  un  jaune  roux  la  partie 
la  plus  basse.  Le  noir  est  la  couleur  générale  du  plumage,  ainsi 
que  du  bec ,  des  pieds  et  des  ongles  ;  l’iris  est  jaune.  Longueur 
du  mâle ,  huit  pouces  ,  et  de  la  femelle  six  pouces  et  demi  ; 
celle  indiquée  par  Buffon  est  un  jeune  mâle.  La  vraie  a  tout 
le  dessus  du  corps  brun  foncé ,  tacheté  d’un  blanc  sale  sur  la 
tète  et  d’un  blanc  jaunâtre  sur  le  corps;  le  dessous  est  d’un 
blanc  sale ,  tacheté  de  brun  foncé  ;  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  sont  bordées  à  l’extérieur  de  blanc  ;  l’épaulette  est 
rouge ,  mélangé©  d’un  peu  de  blanc  ,  mais  elle  est  très-peu 
apparente  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  brun  noirâtre. 

Ces  oiseaux  se  privent  facilement ,  apprennent  à  parler,  et 
se  plaisent  à  chanter ,  soit  qu’on  les  tienne  en  cage,  soit  qu’on 
les  laisse  courir  dans  la  maison.  Ils  se  nourrissent  de  graines., 
d’insectes ,  et  sur-tout  de  maïs  ,  lorsqu’il  est  près  de  sa  matu¬ 
rité.  Dès  le  mois  de  juillet  ils  se  réunissent  en  troupes  nom¬ 
breuses  :  alors ,  malheur  aux  champs  sur  lesquels  ils  tombent* 
<)gr  ce  sont  de  très-grands  dévastateurs.  Ces  troupiales  m 
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tiennent  constamment  clans  les  joncs  ou  dans  les  buissons  qu(t 
croissent  dans  les  marais  ;  c’est-là  qu'ils  placent  leur  nid.  Ils  sont 
très-communs  dans  les  Etats-Unis,  et  les  quittent  à  l'au¬ 
tomne  ,  pour  passer  l’hiver  dans  la  Louisiane  et  le  Mexique. 
Leur  chair  n’est  pas  un  manger  recherché.  (Vieill.) 

COMMELINE,  Gommelina ,  genre  de  plantes  unilobées  , 
de  la  triandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Joncgïdes, 
dont  les  caractères  sont  :  i°.  un  calice  de  trois  folioles  con¬ 
caves  ;  2°.  trois  pétales  plus  grands  que  le  calice,  onguiculés , 
souvent  inégaux;  5°.  trois  étamines  fertiles  et  trois  dépourvues 
d’anthères,  qui  soutiennent  trois  glandes  disposées  en  croix  ; 
.1°.  un  ovaire  supérieur  arrondi ,  chargé  d’un  s.yle  courbé,  à 
stigmate  simple ,  penché  ou  en  crochet. 

Le  fruit  est  une  capsule  triloculaire ,  trivalve ,  et  qui  con¬ 
tient  trois  semences  ou  deux,  lorsqu’une  des  loges  avorte. 

Voyez  pl.  35  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  représentés. 

Les  plantes  de  ce  genre  sont  des  herbes  exotiques ,  à  ra¬ 
cines  vivaces ,  à  feuilles  renfermées  dans  une  gaine  qui  ne 
tarde  pas  à  se  fendre ,  à  rameaux  spathacés  à  leur  base  ;  à  pé¬ 
doncules  axillaires  ou  terminaux;  à  une  ou  plusieurs  Heurs, 
renfermées , en  naissant,  dans  des  bractées  cordiformes ,  pliées 
en  deux  ,  et  comme  spathacées. 

On  les  divise  en  commélines  qui  ont  les  pétales  très-iné¬ 
gaux  ,  et  en  commélines  qui  ont  les  pétales  presque  égaux. 

Les  plus  connues  de  la  première  division  sont  : 

La  Comméline  commune  ,  dont  les  feuilles  sont  ovales, 
lancéolées ,  aigues  ;  la  tige  rampante  et  glabre  ;  les  pétales 
bleus.  Elle  croit  en  Amérique  et  au  Japon.  On  la  cultive  dans 
beaucoup  de  jardins  en  Europe.  Kempfer  rapporte  qu’on 
mêle  ses  pétales  avec  du  son  de  riz  mouillé ,  et  qu’on  en  ex¬ 
prime  une  liqueur  bleue,  dans  laquelle  on  teint  les  cartes. 
On  en  mange  les  feuilles  à  la  Cochinchine ,  soit  crues  soit 
cuites.  Elles  y  passent  pour  rafraîchissante  au  premier  degré. 

La  Comméline  d’Afrique  a  les  feuilles  lancéolées  ,  gla¬ 
bres,  la  lige  penchée  et  les  pétales  jaunes.  Elle  se  trouve  en 
Afrique. 

Les  plus  communes  de  la  seconde  division  sont  : 

La  Comméline  de  Virginie,  dont  les  feuilles  sont  lan¬ 
céolées  ,  un  peu  pétiolées ,  qui  a  la  gorge  barbue ,  la  tige  droite , 
les  fleurs  bleues.  Elle  se  trouve  dans  la  Virginie. 

La  Comméline  hexandrique  a  toutes  les  étamines  fer¬ 
tiles,  Elle  croît  à  Cayenne. 

La  Comméline  tubéreuse  a  la  racine  tubéreuse.  Elle  se 
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trouve  à  la  Cochincliine ,  où  on  y  mange  ses  racines ,  que 
Loureiro  dit  être  très-sapides. 

La  Comméline  baccifère  ,  Commelina zazonict ,  qui  croît 
à  Cayenne ,  et  dont  les  fruits  sont  des  baies. 

La  Comméline  médicinale  a  les  pétales  égaux,  les  feuilles 
sessiles  ,  subulées ,  glabres  et  sessiles.  Elle  se  trouve  à  la  Co- 
cliinehine  ,  où  on  emploie  ses  racines ,  qui  sont  tubéreuses , 
comme  rafraîchissantes  et  émollientes.  On  les  regarde  prin ci- 
paiement  comme  spécifiques  dans  les  stranguries ,  les  dyssen- 
teries  ,  les  faux  catarres ,  dans  la  pleurésie ,  l’asthme  et  la 
toux. 

Les  six  ou  huit  autres  viennent  des  Indes  et  de  l’Amérique, 
comme  celles-ci.  (B.) 

COMMERSON  ,  Commer sonia ,  arbre  de  moyenne  gran¬ 
deur  ,  dont  les  rameaux  sont  lanugineux ,  les  feuilles  alter¬ 
nes  ,  pétiolées,  ovales ,  pointues  ,  dentées  ,  d’un  verd  noirâtre 
en  dessus,  lanugineuses  et  blanchâtres  en  dessous  ;  les  fleurs 
très-petites ,  blanches ,  axillaires  et  paniculées. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monophylle  ,  à  cinq  découpures  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  linéaires ,  élargis  à  leur  base  de 
chaque  côté  ;  un  anneau  quinquéfide,  à  découpures  lancéo¬ 
lées  ;  cinq  corpuscules  filiformes,  velus,  qui  sortent  d’entre 
les  divisions  de  cet  anneau,*  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  gjobuleux ,  velu,  à  cinq  côtes,  chargé  de  cinq  styles 
droits ,  filiformes,  courts ,  à  stigmates  globuleux. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie  ,  dure ,  à  cinq  loges  dis- 
permes ,  et  hérissée  de  filets  longs  et  plumeux. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Moluques  et  à  Olahiti.  Il  est  figure 
pl.  218  des  Illustrations  de  Lamarck. 

On  a  aussi  donné  ce  nom  au  Polycarde  et  au  Butontc. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

GOMMIER ,  Commia ,  arbre  à  feuilles  alternes ,  lancéolées, 
très-entières,  glabres,  recourbées,  à  fleurs  disposées  en  grap¬ 
pes  ,  de  chatons ,  axillaires  et  terminales,  et  qui  forme  un  genre 
dans  la  dioécie  monandrie. 

Ce  genre  présente  pour  caractère,  dans  les  chatons  mâles  , 
des  écailles  obtuses ,  cachant  chacune  une  étamine  ;  dans  les 
chatons  femelles ,  un  calice  de  trois  folioles  aiguës  et  persis¬ 
tantes;  point  de  corolle;  un  ovaire  supérieur  à  trois  styles 
courts  et  à  stigmates  épais. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  lobes  et  à  trois  loges  mono¬ 
spermes  et  baillantes. 

Le  commier  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Cochinchine.  Il 
transsude  de  son  écorce  ,  avec  abondance  ,  une  gomme 
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blanche,  qui  est  émétique,  purgative  et  fondante.  On  rem¬ 
ploie  quelquefois  en  médecine  dans  les  hydropisies  et  les  obs¬ 
tructions,  mais  elle  demande  à  être  administrée  avec  pru¬ 
dence  ,  car  ses  effets  peuvent  être  dangereux.  (B.) 

COMOCLADE ,  Comocladia ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypé talées,  de  la  triandrie  monogynie  ,  et  delà  famille  des 
Tiiérébinthacées,  Il  a  pour  caractère,  un  calice  mono- 
phylle  ,  coloré  ,  à  trois  découpures  ;  trois  pétales  ovales 
pointus  ;  trois  étamines  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale ,  dépourvu 
de  style ,  à  stigmate  simple  et  obtus.  Le  fruit  est  une  baie  oblon- 
gue  ,  obtuse,  légèrement  courbée,  marquée  de  trois  points 
au  sommet ,  et  qui  contient  un  noyau. 

Voyez  pl.  27  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  comoclades  sont  des  arbres  des  parties  les  plus  chau¬ 
des  l’Amérique ,  dont  les  feuilles  sont  ailées  avec  une  impaire* 
les  folioles  opposées ,  velues  et  dentées ,  ou  glabres  et  entières , 
et  les  fleurs  axillaires ,  disposées  en  grappes  paniculées.  Tous 
donnent,  par  incision ,  un  suc  visqueux  qui  noircit  au  con¬ 
tact  de  l’air ,  teint  en  cette  couleur  lorsqu’il  est  employé  au 
sortir  de  la  blessure ,  et  répand  une  odeur  des  plus  fétides. 

O11  en  compte  quatre  espèces, 

La  CoMOCLADE  A  FEUILLES  ENTIERES  et  la  CoMOCLADE  A 
feuilles  dentées  ,  dont  les  noms  indiquent  le  caractère. 
La  dernière  passe  pour  être  un  poison  jiour  ceux  qui  dor¬ 
ment  sous  son  ombrage.  La  première  est  dioïque ,  et  son  em¬ 
bryon  est  dépourvu  de  périsperme,  a  ses  lobes  planes ,  et  sa  ra¬ 
dicule  inférieure.  Elles  se  trouvent  dans  les  îles  de  l’ Amé  ¬ 
rique. 

La  CoMOCLADE  A  FEUILLES  DE  HOUX  et  A  FEUILLES  AN¬ 
GULEUSES  ,  diffèrent  peu ,  et  se  trouvent  dans  les  mêmes 
pays.  C’est  la  dernière  qui  est  figurée  par  Lamarck.  (B.) 

COMPAGNON  BLANC.  C’est  le  Lychnide  dioïque. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

COMPÈRE-LORIOT  ,  dénomination  vulgaire  du  loriot , 
dans  quelques  parties  de  la  France.  Voyez  Loriot.  (S.) 

COMPOSEES ,  grande  famille  de  plantes  ,  dont  les  fleurs 
sont  formées  par  la  réunion  de  petites  fleurs  particulières , 
disposées,  toutes,  sur  le  même  réceptacle , et  enveloppées  par 
un  calice  commun  d’une  ou  plusieurs  folioles  ,  qui  ont  en 
outre  une  corolle  monopétale  insérée  sur  l’ovaire  et  les  éta¬ 
mines  réunies  par  leurs  anthères. 

Jussieu  et  Ventenat,  d’après  Vaillant,  ont  subdivisé  cette 
famille  en  trois  autres,  savon  :  les  Chxcob.  acées  ,  les  Cinaro.- 
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i'Hâles  et  les  Corymbiferes.  ( Voyez  cea  mots.)  Voyez  aussi 
au  mot  Plante  ,  l'explication  des  termes  particuliers  que 
l’organisation  des  plantes  de  cette  famille  ont  forcé  de  créer  * 
et  le  développement  des  ingénieuses  divisions  que  Linnæus  y 
a  faites,  divisions  qui  feront  toujours  l’admiration  des  observa-» 
leurs  de  la  nature.  (B.) 

COMPTONIE,  Comptonici ,  arbrisseau  rameux ,  velu  , 
garni  de  beaucoup  de  feuilles  alternes,  oblongues,  presque 
linéaires,  pinnatifides ,  ou  découpées  dans  toute  leur  lon¬ 
gueur,  de  chaque  côté,  en  lobes  nombreux,  alternes,  courts, 
arrondis  ou  obtus,  à  superficie  parsemée  de  points  glandu¬ 
leux,  luisans,  qui  avoit  été  jusqu’à  présent  placé  dans  les 
jardins  des  curieux,  sous  le  nom  de  liquidambar  à  feuilles 
de  cétérack  (  liquidambar  peregrinum  Linn.  ).  Les  anciens 
botanistes  l’avoient  rangé  parmi  les  galés  ,  avec  lesquels  il  a  , 
en  elfet ,  plus  de  rapports  qu’avec  le  genre  où  Linnæus  l’a 
mis.  Voyez  au  mot  Gaeé. 

La  comptonie  est  de  la  monoécie  polyandrie ,  et  de  la  fa¬ 
mille  des  Amentacées.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  chatons 
mâles  cylindriques ,  couverts  d 'écailles  imbriquées  ,  réni- 
formes  ,  acuminées,  concaves,  lâches,  uniflores,  caduques  ; 
chaque  fleur  ayant  un  calice  à  deux  divisions,  plus  court  que 
l’écaille  ,  et  renfermant  trois  étamines  bifurquées,  ou  à  deux 
anthères.  Les  chatons  femelles  sont  ovoïdes ,  couverts  d’écailles 
plus  serrées  que  celles  du  mâle ,  mais  du  reste  semblables» 
Chaque  fleur  est  formée  par  un  calice  à  six  divisions  filiformes 
et  opposées  par  paire  ,  beaucoup  plus  long  que  l’écaille  qui 
l’entoure  et  d’un  ovaire  arrondi  surmonté  de  deux  styles  capil¬ 
laires  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  noix  elliptique',  luisante,  uniloculaire  et 
monosperme. 

Cet  arbuste  croît  dans  les  lieux  humides  et  ombragés  de 
l’Amérique  septentrionale.  Ses  chatons  sont  axillaires  et  sim¬ 
ples.  Il  est  très-rare  que  ses  branches  restent  vivantes  trois 
années  de  suite,  ainsi  que  je  l’ai  observé  dans  la  Caroline ;  le 
nouveau  bois  chasse  le  vieux  ,  comme  dans  les  ronces;  aussi 
a-t-il  toujours  l’air  délicat  ou  malade.  Il  est  également  très-rare 
qu’il  porte  du  fruit,  quoiqu’il  soit  toujours  couvert  de  fleurs. 
On  le  cultive  dans  les  jardins  des  curieux  ;  mais  il  n’y  acquiert 
pas  de  principes  vil  aux  plus  puissans  que  dans  son  pays  na¬ 
tal,  car  on  le  perd  souvent  au  moment  où  on  le  croyoit  le 
mieux  portant.  (B.) 

CONAMI ,  arbuste  de  Cayenne,  de  la  dioécie  polyandrie , 
dont  Aublet  a  fait  un  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice 
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divisé  en  six  parties  ;  point  de  corolle;  un  grand  nombre  d  éta¬ 
mines  dans  les  fleurs  mâles  ;  un  ovaire  ovale  strié ,  à  style  bifide 
et  à  stigmate  velu ,  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  six  loges. 
r  On  a  depuis  réuni  cet  arbuste  au  genre  des  Phyelanthes. 
Voÿez  ce  mot.  (B.) 

CONANA,  nom  de  deux  arbres  de  Cayenne,  dont  un  est 
une  espèce  d’AvoiRA  (f  oyez  ce  mot.),  et  l’autre  n’est  pas 
connu  par  ses  caractères  botaniques. 

Le  fruit  de  ce  dernier  est  jaune ,  et  contient  quatre  graines 
entourées  d’une  pellicule  aigrelette,  tirant  un  peu  sur  le  goût 
de  la  grenade.  Les  sauvages  font  une  boisson  de  ce  fruit,  et 
les  sangliers  le  recherchent  beaucoup.  Il  est  très-possible  que 
ce  soit  une  espèce  de  Corossol.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

CONA1NAM..  Voyez  Avoira.  (B.) 

CONANI.  C’est  la  Bar  lere  ,  plante  de  Cayenne,  propre 
à  enivrer  le  poisson.  Voyez  au  mol  Baielère.  (B.) 

CONCANAUHTL1,  espèce  de  canard  du  Mexique,  indi¬ 
quée  par  Fernandez.  Voyez  Canard.  (S.) 

CONGE  VEIBE,  Coi<ceveiba  Aublel ,  Guia.  tab.  553. 
C’est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  à  fleurs  incomplètes, 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  ovales,  oblongues,  acuminées  , 
dentées,  cendrées  en  dessous,  les  stipules  petites ,  géminées  et 
caduques  ;  les  fleurs  disposées  en  épi  terminal ,  et  unisexuelles. 

La  fleur  mâle  n’est  pas  connue. 

Chaque  fleur  femelle  a  un  calice  monophylle  charnu,  tri- 
gone  inférieurement,  muni  de  trois  grosses  glandes  à  sa  base, 
et  de  cinq  dents  en  son  bord ,  au  bas  de  chacune  desquelles 
est  encore  une  glande;  un  ovaire  supérieur ,  triangulaire,  sur¬ 
monté  de  trois  stigmates  épais,  concaves,  courbés  en  dedans 
et  partagés  par  un  sillon. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  ,  à  trois  côtes  et  à  trois 
sillons,  divisée  intérieurement  en  trois  loges  ,  et  s’ouvrant  en 
trois  valves,  qui  chacune  se  divise  en  deux.  Chaque  loge  con¬ 
tient  une  graine  arrondie ,  environnée  d’une  matière  pul¬ 
peuse,  blanche ,  douce  et  bonne  à  manger. 

Cet  arbre  croît  dans  la  Guiane ,  au  bord  des  rivières.  Lors¬ 
qu’on  entame  son  écorce ,  ou  qu’on  arrache  ses  feuilles ,  il  en 
découle  un  suc  verdâtre.  (B.) 

CONCHION ,  Conchium ,  genre  cle  plantes  établi  par 
Smith,  dans  la  tétrandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
Protéoïdes.  Il  offre  pour  caractère  une  corolle  de  quatre 
pétales  ;  point  de  calice  ;  quatre  étamines  insérées  sur  les 
pétales  ;  un  stigmate  mùcroné  ;  un  fruit  uniloculaire ,  con¬ 
tenant  deux  semences  ailées. 
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Ce  genre  qui  diffère  des  Xylomels  par  son  stigmate  mu- 
croné,  el  des  Banksies  par  son  fruit  uniloculaire,  est  fort 
voisin  des  Protées.  Il  renferme  des  arbrisseaux  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande  ,  à  feuilles  mucronées  ,  à  pédoncules  uniflores  , 
rapprochés ,  à  fleurs  blanches  et  à  capsule  oblique.  Voyez  les 
mots  ci-dessus.  (B.) 

CONCHITES.  Les  anciens  oryctographes  désignoient,sous 
ce  nom,  toutes  les  pétrifications  de  coquilles  bivalves,  sÆns 
distinction  de  genre.  Ce  mot  ne  s’emploie  plus.  (B.) 

CONCHOLEPAS,  Concholepas ,  coquille  uni  valve ,  ovale, 
convexe  en  dessus  ;  à  sommet  obliquement  incliné  sur  le  bord 
gauche  ;  à  cavité  inférieure  simple  ;  à  deux  dents ,  el  un  «inus  , 
à  la  base  du  bord  droit. 

Cette  coquille  a  d’abord  été  placée  parmi  les  Patelles 
(  Voyez  ce  mot.),  à  raison  de  la  largeur  de  son  ouverture  et 
de  la  petitesse  de  sa  spire  ;  mais  Bruguière ,  qui  a  eu  occasion 
d’en  voir  un  grand  nombre  entre  les  mains  du  botaniste  Dom- 
bey ,  qui  les  avoit  rapportées  du  Pérou  ,  et  qui  les  a  toutes 
trouvées  munies  d’un  opercule  tendineux,  l’a  réunie  aux 
Buccins. 

C’est  à  Lamarck  qu’on  doit  de  l’avoir  établi  en  titre  de 
genre ,  genre  qui  lie  fort  bien  les  patelles  aux  spirivalves. 

Cette  coquille  a  été  figurée  par  Dargen ville,  pi.  2,  fig.  I) , 
et  par  Fa  van  ne,  pl.  4 ,  fig.  H.  Voyez  au  mot  Buccin.  (B,) 

CONCHYLIOLOGIE,  Conchyliologia ,  c’est  la  science 
qui  traite  des  coquilles . 

Tout  le  monde  connoît  lës  coquilles  ,  ces  solides  et  ambu¬ 
lantes  maisons  des  animaux  les  plus  mous  de  la  nature.  De 
tout  temps  elles  ont  intéressé  les  hommes,  soit  sous  le  point 
de  vue  de  Futilité,  soit  sous  celui  de  l’agrément  :  cependant 
leur  étude  est  une  des  moins  avancées  de  l’Histoire  naturelle. 

Quelques  personnes  se  sont  efforcées  de  faire  considérer  la 
conchyliologie  comme  futile,  mais  leur  imputation  ne  prouve 
autre  chose  que  leur  ignorance  ;  car  toute  connoissance  qui 
peut  concourir  à  perfectionner  l’esprit  de  l’homme  et  à  mul¬ 
tiplier  ses  jouissances,  n’est  pas  à  dédaigner  aux  yeux  dut 
philosophe  ;  et  certes,  cette  science  ne  manque  pas  d’intérêt 
sous  ces  deux  rapports. 

On  ne  trouve  dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  des  Grecs, 
et  des  Bomains,  que  des  notions  très-vagues  sur  les  coquilles 
11  n’ont  point  cherché  à  les  disposer  en  ordre  méthodique» 
Ce  n’est  qu’en  1676  que  Daniel  Major  publia  à  la  suite  de 
son  Traité  de  la  Pourpre ,  le  premier  arrangement  qui  ait  été 
tenté  dans  la  distribution  des  coquilles % 


lia-..  C  O  N 

Après  lui,  vinrent  Martin  Lister  et  Gualtieri,  qui  offrireiit 
des  méthodes  déjà  passables,  et  des  figures  dignes  d’estime; 
ensuite  Dargen  ville  qui  les  surpassa  de  beaucoup.  La  méthode 
de  ce  dernier  a  été  long-temps  suivie  en  France ,  et  d’excel- 
lentes  figures  font  encore  rechercher  l’ouvrage  où  elle  est 
consignée. 

Ce  célèbre  conchyliologiste  divise  les  coquilles  en  marines  t 
en  jluviatiles  et  en  fossiles,  divisions  évidemment  vicieuses  f 
puisque  ce  n’est  pas  le  lieu  où  l’on  trouve  une  coquille  qui  en 
forme  le  caractère  ,  mais  sa  forme.  Chacune  de  ces  divisions 
est  formée  de  trois  classes.  Les  coquilles  Univalves ,  bivalves  et 
multivalves ;  classes  si  naturelles  et  si  bien  déterminées,  qu’elles 
ont  été  et  seront  toujours  adoptées  par  les  conchyliologistes. 

Les  univalves  comprennent  quinze  familles,  savoir  :  Les 
Patelles,  les  Oreilles  de  mer,  les  Tuyaux,  les  Nau¬ 
tiles,  les  Limaçons  a  bouche  ronde,  les  Limaçons  a 
bouche  demi-ronde,  les  Limaçons  a  bouche  applatie  ,  les 
Buccins,  les  Vis  ,  les  Volutes,  les  Rouleaux,  les  Rochers  , 
les  Pourpres,  les  Tonnes  et  les  Porcelaines. 

Les  bivalves  renferment  six  familles,  savoir  :  Les  Huîtres  , 
Îe3  Cames  ,  les  Moules  ,  les  Cœurs  ,  les  Peignes  et  les 
Manches  de  couteau. 

Les  multivalves  sont  comprises  aussi  dans  six  familles,  qui 
sont  :  Les  Oursins,  les  Vermisseaux,  les  Glands  de  mer 
et  les  Pousse-pieds.  Voyez  ces  mots. 

Linnæus,  qui  vint  ensuite ,  l’emporta  sur  tous  ses  prédéces¬ 
seurs.  ce  On  ne  sauroit  disconvenir,  dit  un  de  ses  plus  célèbres 
successeurs,  Lamarck,  qu’il  ne  soit  le  seul  qui  ait  établi  les 
fondemens  d’une  bonne  classification  des  coquilles ,  et  les 
vrais  principes  à  suivre  pour  en  déterminer  les  genres  et  les 
espèces.  Cet  illustre  naturaliste  qui ,  dans  tous  ses  ouvrages , 
a  laissé  l’empreinte  d’un  génie  supérieur ,  et  qui  a  institué 
l’art  utile  d’exposer  avec  concision  et  avec  une  précision 
scrupuleuse,  les  caractères  distinctifs  des  objets  en  Histoire 
naturelle ,  n’a  pas  moins  été  utile  à  la  conchyliologie  dans  le 
peu.  qu’il  a  fait  pour  elle ,  qu’il  ne  l’a  été  dans  les  autres  parties 
de  la  zoologie  et  dans  la  botanique.  On  peut  le  regarder  comme 
ayant  établi  les  vrais  principes  qu’on  doit  suivre  dans  l’étude 
et  la  détermination  des  coquilles,  et  comme  ayant  posé  les 
bases  de  nos  connoissances  en  cette  partie  y>. 

Linnæus  en  adoptant  la  division  des  coquilles  en  univalves , 
bivalves  et  multivalves ,  qui  avoit  été  projiosée  avant,  lui ,  a  en 
effet  créé  le  premier  des  mots  génériques  simples,  des  défini¬ 
tions  conches ,  des  noms  spécifiques  propres  ;  il  a  tracé  des 
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phrases  caractéristiques  ,  fondées  sur  lés  différences  exté¬ 
rieures  ,  essentielles ,  des  coquilles ,  et  en  fixant  la  nomenclature 
de  la  science  ,  en  circonscrivant  la  valeur  des  mots  techniques 
qu’il  a  mis  en  usage ,  en  les  appliquant  à  des  différences 
réelles ,  mais  négligées  avant  lui,  il  a  rendu  la  distinction  des 
espèces  facile  à  ceux  qui  sont  venus  après  lui ,  et  les  a  mis  sur 
la  route  qui  devoit  perfectionner  cette  partie  de  l’Histoire 
naturelle. 

Mais  il  y  a  encore  loin  de  l’état  ou  Linhæus  a  laissé  cette 
science  ,  à  celui  où  on  peut  espérer  raisonnablement  de  la 
voir  atteindre.  On  peut  reprocher  à  cet  étonnant  génie  de 
n’avoir  pas  développé  suffisamment  sa  propre  méthode  , 
d’avoir  souvent  dévie  de  ses  principes,  d’avoir  commis  des 
erreurs  de  plusieurs  natures.  Ces  défauts  sont  l’effet  de  sa 
position ,  ils  ne  se  les  est  pas  dissimulés  à  lui-même  ,  ainsi  ils 
doivent  lui  être  pardonnes,  sur-tout  quand  on  considère  qu’il 
a  ,par  ses  nombreux  ouvrages, prodigieusement  avancé  toutes 
les  autres  parties  de  l’Histoire  naturelle  ;  qu’il  n’y  en  a  pas  une 
qui  ne  lui  ait  autant ,  et  plus ,  d’obligation  que  la  conchy  liologie . 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  travaillé  sur  les  coquilles , 
avoient  bien  quelquefois  mentionné  les  animaux  qui  les  ha- 
bitoient,  mais  ils  n’avoient  pas  cherché  à  faire  entrer  leurs 
caractères  dans  leurs  méthodes  conchyliologiques.  Limiæus 
le  premier  l’avoit  cherché,  parce  qu’il  avoit  préjugé  les  grands 
avantages  que  la  science  en  retireroit.  Cependant  ce  que 
Linnæus  a  fait,  n’étoit  qu’une  indication  de  ce  qu’il  falloit 
faire.  C’éloit  une  de  ces  conceptions  du  génie  qui  devance  les 
résultats  de  l’observation  ou  les  préjuge. 

Il  étoit  réservé  à  deux  Français,  à  Adanson  et  à  Geoffroy, 
de  fournir  des  modèles  à  cet  égard.  Ils  ont  fait  voir,  l’un  dans 
Y  Histoire  des  Coquillages  du  Sénégal ,  et  l’autre  dans  celle 
des  Coquilles  des  environs  de  Paris ,  tout  le  parti  qu'on  pou  voit 
tirer  des  animaux  des  coquilles,  pour  les  classer  d’une  ma¬ 
nière  solide  ;  tous  les  avantages  que  l’on  devoit  espérer  de 
cette  nouvelle  manière  d’envisager  leur  histoire  pour  l’étude, 
si  importante  ,  de  leurs  moeurs. 

On  sent,  en  effet ,  que  les  coquilles  n’étant  que  l’habitation 
d’un  animal,  c’est  lui  qui,  comme  producteur  et  être  vivant, 
mérite  d’être  préférablement  étudié  ;  que  la  connoissançe  de 
son  enveloppe  doit  toujours  être  subordonnée  à  la  sienne. 

Depuis  ces  auteurs ,  un  grand  nombre  de  naturalistes  ont 
publié  des  systèmes  ou  des  méthodes  conchyliologiques.  Les 
principaux,  sont  :  Muller,  Bruguière,  Cuvier,  Lamarck  et 
Draparnaud.  Un  plus  grand  nombre  d’autres  ont  publié  des 
figures,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  Martini,  Schroeter 
"  vi*  "  u 
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et  Schemnitz ,  et,  encore  Bruguière  et  Lamarck  dans  YEncy~ 
clopêdie  méthodique .  Je  crois  ,  en  figurant  presque  tous  les 
genres  dans  mon  Histoire  naturelle  des  Coquillages ,  faisant 
suite  au  Buffon,  édition  de  Déterville ,  avoir  aussi  favorisé  les 
progrès  de  l’étude. 

Les  coquilles  fossiles  ont  été ,  depuis  deux  siècles,  l’objet  des 
recherches  d’une  classe  de  naturalistes  qui  s’appeloient  oryc- 
to graphes  ;  mais  comme  ils  ne  s’occupoient  pas  de  la  compa-* 
raison  des  coquilles  qu’ils  trouvoient  dans  les  montagnes, 
avec  celles  qui  habitent  les  mers ,  qu’ils  ne  mettoient  aucune 
méthode  dans  leurs  ouvrages ,  ni  aucune  précision  dans  leurs 
gravures ,  les  nombreux  ouvrages  qu’ils  ont  publiés ,  sont  peu 
utiles  à  leurs  successeurs.  Ce  n’est  que  depuis  un  très-petit 
nombre  d’années ,  qu’on  a  porté  dans  cette  intéressante  partie 
de  l’Histoire  naturelle ,  l’esprit  rigoureusement  analytique  , 
qui  a  fait  faire  de  si  brillans  progrès  aux  autres.  H Histoire 
des  Fossiles  de  la  montagne  de  Saint-Pierre  de  JHaestreicht , 
par  Faujas ,  doit  être  citée  comme  le  type  de  la  véritable 
manière  de  l’envisager.  Voyez  au  mot  Fossile.  Voyez  aussi 
les  mots  Coquille  et  Coquillages,  où  on  a  rassemblé  tout 
ce  qu’il  est  important  de  savoir,  de  général ,  sur  les  coquilles  et 
leurs  habitans.  Il  eût  été  bon  de  donner  le  dé veloppemen t 
des  principaux  systèmes  conchyliologiques ,  pour  mettre  au 
fait  des  progrès  successifs  de  la  science;  mais  ceux  de  Linnæus 
et  de  Lamarck ,  prédominant  de  beaucoup  sur  les  autres , 
et  ayant  servi  de  base  au  travail  adopté  ici ,  on  se  bornera  à 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  la  série  de  leurs  divisions  et 
la  nomenclature  des  genres,  dont  les  caractères  seront  exposés 
à  leurs  articles. 

Système  de  Linnæus, 

Section  i.  Les  testacésmultivalves  :  Chiton,  Patelle,  Pho- 

$,ADE. 

Section  11.  Les  lestacés  bivalves  :  Mye  ,  Solen  ,  Telline  , 
Bucar.de,  Mactre,  Donace,  Vénus ,  Spondyle  ,  Came, 
Arche  ,  Huître,  Anomie,  Moule  et  Pinne. 

Section  ni.  Argonaute ,  Nautile,  Cône,  Porcelaine, 
Bulle-  ,  Volute  ,  Buccin  ,  Strombe  ,  Rocher  ,  Sabot  , 
Hélice  ,  Nérite  ,  Haliotide  ,  Patelle ,  Dentale,  Sa- 
jielle  ,  Taret  et  Serfule. 
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Système  de  Lcimurch . 

Ordre  premier. 

Mollusques  cép/ialés. 

Section  i.  i°.  Mollusques  céphalés,  nus  :  Sèche,  Calmar, 
Poulpe,  Lernée,  Firole  ,  Clio,  Laplisie,  Dolabélle  , 
Bullée,  Téthis,  Limace,  Sigaret,Onchide,  Tri  tonie, 
Doris,  PhylLidie  et  Chiton. 

Section  n.  Mollusques  céphalés ,  extérieurement  conchy- 
lifères  :  Patelle,  Fissurelle,  Emarginule  ,  ConchoLé- 
pas  ,  Crépidule  et  Calyptrée. 

av.  Coquille  univalve ,  uniloculaire  ,  spirivaïve  :  Cône  , 
Porcel  aine  ,  Ovule  ,  Tarière,  Olive  ,  Ancille  ,  V  olutë  , 
Mitre ,  Colombelle ,  Marginelle  , Cancellaire , Nasse  , 
Pourpre,  Buccin  ,  Eburne  ,  Vis  ,  Tonne  ,  Harpe  ,  Cas¬ 
que  ,  Strombe,  Ptérocèr e ,  Rostel aire  ,  Rocher ,  F useau  , 
Pyrule  ,  Fasciolaire,  Türbinelle  ,Pleurotome  ,  Cla- 

VATULE  ,  CÉRITE  ,  TOUPIE  ,  CADRAN  ,  SABOT  ,  MONODONTE  , 

Cyclostome,  Scalaire,  Maillot,  Turritelle,  Janthine, 
Bulle,  Bulime  ,  Agatine  ,  Lymnée,  Mèlanie,  Pyra- 

MIDÈLE,  AuRICULE  ,  VOLVAIRE  ,  AmPULLAIRE  ,  PLANORBE  , 

FIÉ  lice  ,  Helicine,  Nèrite,  Natice,  Testacelle,  Sto¬ 
mate,  HaLIOTIDE,  VeRMICULAIRE  ,  SlLIQUAIRE  ,  ARRO¬ 
SOIR  ,  Carinaire  et  Argonaute. 

5°.  Coquilles  univalves  multiloculaires:  Nautile  ,  Or  uti¬ 
lité  ,  Ammonite,  Planulite ,  Nummulite  ,  Spirule  , 
Turrilite  ,  Baculite  ,  Orthocère  ,  Hippurite  et  Be- 
lemnite. 

Ordre  second. 

Mollusques  acéphales. 

Section  i.  Mollusques  acéphales,  nus  :  Ascidie  ,  Biphore  et 
Mammaire. 

Section  n.  Mollusques  acéplialés  con  chylifères'  :  Pinne  , 
Moule  ,  Modiole  ,  Anodonte  ,  Mulette  ,  Nucule,  Pé¬ 
toncle  ,  Arche  ,  Cucullée  ,  Trigonie  ,  TridàcNe,  Hip- 
pope  ,  Cardite  ,  Isocarde,  Bucarde  ,  Crassatelle  ,  Pa- 
PHIE  ,  LüTRAIRE  ,  MaCTRE  ,  PÉT RIGOLE  ,  ÜONACE  ,  MÉRÉ¬ 
TRICE  ,  Vénus  ,  Vénéricarde  ,  Cyclade  ,  Lucine  ,  Tel- 
L1NE  ,  CaPSE  ,  SaNGUINOLAIRE  ,  SOLEN  ,  GlYCIMÈRE  , 
Mye  ,  Pholade  ,  Taret  ,  Fisxulane,  Acarde  ,  Badio- 
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iiiTE ,  Came  ,  Spondile,  Peicatuee  ,  Huître,  Vueseele, 
Marteau  ,  Avicuee  ,  Perne  ,  Peacune  ,  Peigne,  Lime  , 
Houlette  ,  Paneore  ,  Corbuee  ,  Anomie  ,  Cranie  ,  TÉ- 

RÉBRATUEE  ,  CaECEOEE  ,  HyALE  ,  ORBICULE  ,  LlNGUEE  , 
Anatif  et  Balane.  Voyez  tous  ces  mots. 

Poli,  dans  un  ouvrage  sur  les  coquillages  bivalves  des  mers 
des  Deux-Siciles  ,  très- bien  exécuté,  soit  relativement  aux 
descriptions ,  soit  relativement  aux  planches ,  a  fait  faire  un 
grand  pas  à  la  conchyliologie ,  sur-tout  à  la  partie  de  celle 
science  qui  traite  des  animaux.  On  y  trouve  l'anatomie  d'un 
grand  nombre  de  mollusques ,  habitans  des  coquilles  ,  ana¬ 
tomie  qui  n’é  toit  encore  connue,  pour  ainsi  dire  ,  que  par 
le  travail  de  Cuvier ,  que  j’ai  publié  dans  le  Bujfon  ,  édition 
de  Déterville.  (B.) 

CONCOMBRE,  Cucumis  Linn.  ( Monoécie  syngénésie  ), 
genre  de  plantes  annuelles  et  rampantes ,  de  la  famille  des 
Cucureitacees  ,  qui  a  des  rapports  avec  les  courges ,  et  dans 
lequel  les  fleurs  sont  d’un  seul  sexe.  Les  mâles  et  les  femelles 
se  trouvent  réunies  sur  le  mêi/ne  individu.  Les  fleurs  mâles 
offrent  un  calice  et  une  corolle  en  cloche  :  le  calice  a  son  bord 
terminé  par  cinq  dents  en  alêne  $  la  corolle  est  plissée ,  atta¬ 
chée  au  calice  et  découpée  en  cinq  segmens  ridés  et  ovales. 
Les  étamines  ,  au  nombre  de  trois,  et  courtes,  ont  leurs  filets 
joints  par  le  haut  :  deux  des  filets  sont  fourchus  à  leur  som¬ 
met  ;  les  anthères  sont  réunies ,  linéaires  et  marquées  de 
lignes  serpentantes  ;  le  récejitacle  est  à  trois  côtés  tronqués, 
situés  au  centre  de  la  fleur.  Les  fleurs  femelles  ont  un  calice 
et  une  corolle  comme  les  mâles,  point  d’étamines  ,  mais 
seulement  trois  filamens  pointus  sans  sommet  et  stériles.  Le 
germe  est  obiong  et  placé  sous  la  fleur  ;  il  soutient  un  style 
court,  cylindrique ,  couronné  par  trois  stigmates  épais,  four¬ 
chus  et  courbés  en  dehors.  Lefruit  est  une  pomme  oblongue 
et  charnue  dont  l’intérieur  est  partagé  en  trois  loges,  renfermant 
chacune  un  grand  nombre  de  pépins  planes  ,  élroils,  aigus  et 
alongés.  Ces  caractères  sont  figurés  dans  Ylllust .  des  Genres 
de  Lam. ,  pag.  795. 

C’est  principalement  par  la  graine  qu’011  distingue  les  con¬ 
combres  des  courges.  Dans  celles-ci ,  elle  est  entourée  d’un  re¬ 
bord  saillant:  dans  le  concombre lie  a  des  bords  aigus.  L'es¬ 
pèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre  est  le  Melon  ,  Cucumis 
melo.  (  Voy.  ce  mot.  )  Les  autres  sont  : 

Le  Concombre  commun  ou  cultivé  ,  Cucumis  sativus 
Linn.  C’est  une  plante  potagère,  qu’on  cultive  depuis  long¬ 
temps  et  dont  le  lieu  natal  n’est  pas  connu  ;  011  la  croit 
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originaire  d’Asie ,  ainsi  que  le  melon.  Elle  a  produit  plusieurs 
variétés  dont  nous  parlerons  toul-à-l’heure.  Ses  racines  sont 
droites  et  garnies  de  fibres  ;  ses  tiges  sarmenleuses  ,  velues  9 
grosses  ,  longues ,  branchues  et  rampantes  ;  ses  feuilles  alter¬ 
nes  ,  palmées ,  en  forme  de  coeur,  dentelées  ,  à  angles  droits, 
et  rudes  au  toucher.  Les  vrilles  et  les  fleurs  naissent  aux  ais¬ 
selles  des  feuilles  ;  les  fleurs  sont  jaunes;  les  femelles  sont  as¬ 
sises  sur  les  ovaires.  A  celles-ci  succèdent  des  fruits  alongés, 
presque  cylindriques  ,  obtus  à  leurs  extrémités ,  quelquefois 
recourbés  dans  leur  milieu ,  et  offrant  une  surface  lisse  ou 
parsemée  de  verrues.  Ces  fruits  sont  blancs ,  jaunes  ou  verts , 
selon  les  variétés.  Ils  ont  la  peau  mince  et  la  chair  un  peu 
ferme,  quoique  succulente.  On  les  mange  ordinairement  cuits 
ou  confits  au  vinaigre. 

Les  espèces  jardinières,  auxquelles  cette  espèce  botanique 
a  donné  naissance ,  sont ,  selon  Rozier ,  le  concombre  vert  ou 
à  cornichons  :  son  fruit  est  extrêmement  petit  ;  on  le  confit 
dans  le  vinaigre.  Le  concombre  hâtif ,  moins  gros  et  plus  pré¬ 
coce  que  le  précédent.  Le  petit  concombre  hâtif  ou  à  bouquet  : 
le  fruit  naît  au  sommet  des  tiges  par  bouquets  de  trois  à 
quatre  ;  il  aune  écorce  jaune.  Le  concombre  vert  on  perroquet  > 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  couleur;  il  grossit  autant  que  le 
concombre  commun.  Le  concombre  blanc  :  celui-ci  acquiert 
plus  de  volume  que  tous  les  précédens  ,  sur-tout  dans  le  midi 
(fie  la  France  ;  c’est  un  des  plus  délicats. 

Tous  ces  concombres  sont  très-sensibles  au  froid.  Dans  le 
nord  de  la  France  et  de  l’Europe,  leurs  fruits  11e  mûriraient 
pas ,  si  l’art  ne  venoit  au  secours  de  la  nature.  On  les  sème 
en  différens  temps  ,  selon  l’espèce  ,  le  climat  et  l’exposition,. 
Le  concombre  hâtif  peut  se  semer  en  automne  dans  de  petits 
pots  remplis  de  terre  légère  et  de  terreau  ;  on  place  ces  pots., 
qui  ne  doivent  contenir  qu’une  plante  ,  dans  des  couches;  on 
prend  toutes  les  précautions  nécessaires  contre  la  gelée.  Dès 
que  les  premières  fleurs  paroissent ,  on  dépote  chaque  plante , 
et  on  la  met  en  terre  sur  une  couche  neuve  ,  garnie  de  ses, 
cloches.  Au  printemps  les  fruits  sont  bons  à  manger-  C’est  au 
commencement  dè  cette  saison  qu’011  sème  le  concombre  tar - 
df ,  sur  couche  ou  dans  des  fosses  abritées ,  et  garnies  de  fu¬ 
mier  et  de  terreau  ;  on  en  sème  encore  deux  mois  plus  tard , 
et  même  vers  le  milieu  de  l’été.  Le  concombre  à  cornichons  se 
isème  en  pleine  terre  à  la  fin  de  mai  ;  on  commence  à  en  cou¬ 
per  les  fruits  en  septembre.  La  culture  ordinaire  fournit  des 
concombres  pendant  cinq  mois  à-peu-près  ;  sous  le  châssis  on 
«n  a  plus  long  temps. 

Çes  plantes  sont  sujettes  à  une  maladie  qu’on  appelle  lemezi- 
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nier  ou  le  blanc .  Les  feuilles  se  couvrent  d’une  espèce  de 
poussière  blanche  ou  farine  :  les  unes  se  crispent ,  les  autres 
périssent  et  occasionnent  la  perte  du  fruit.  Le  seul  remède 
est  de  couper  alors  les  feuilles  meunières.  On  prévient  aussi 
le  blanc  en  couvrant  les  plantes  dès  qu'on  craint  une  nuit  ou 
une  matinée  froide. 

Le  concombre ,  quoique  peu  nutritif,  ne  convient  point 
aux  estomacs  froids.  On  en  consomme  dans  le  Nord  une 
étonnante  quantité.  Les  Polonais  en  mangent  à  chaque  repas 
avec  le  bouilli.  On  remplit  un  tonneau  d e^çoncombres  encore 
verdâtres ,  déjà  gros  comme  le  bras  d’un  enfant  ;  on  verse 
dessus  de  l’eau  très  -  salée ,  et  on  noyé  le  tonneau  dans  un 
étang  pendant  trois  mois  :  alors  on  a  des  concombres  salés,  qui 
n’offrent  plus  un  suc  gluant  et  tenace  ,  et  qui  sont  très-bons 
et  très-sains  ;  Peau  qu’on  en  exprime  est  agréable  ,  point  sa¬ 
lée  ,  et  calme  la  soif,  sur-tout  dans  l’ardeur  de  la  fièvre. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  préparer  ou  confire  les  corni¬ 
chons.  Voici  la  plus  simple.  Le  premier  soin  est  d’avoir  du 
bon  vinaigre  de  vin  ,  et  non  celui  tiré  des  lies  de  vin  ,  ou  de 
poiré  ou  de  cidre ,  tel  qu’est ,  en  général ,  le  vinaigre  vendu 
à  Paris.  Après  avoir  lavé  et  essuyé  les  cornichons ,  on  les 
met  dans  le  vinaigre  blanc  ou  rouge  (leur  couleur  se  conserve 
mieux  avec  le  premier  )  :  on  y  ajoute  du  sel  ;  on  couvre  sim¬ 
plement  le  vaisseau  d’une  planche:  il  faut  que  le  vinaigre 
surpasse  toujours  de  deux  doigts  les  cornichons,  et  il  doit  être 
renouvelé  au  bout  d’un  mois.  On  confit  de  la  même  ma¬ 
nière  les  pimens ,  les  jeunes  épis  de  maïs ,  les  petits  melons ,  &c. 
L’usage  du  cuivre  pour  conserver  ou  augmenter  la  couleur 
verte  des  cornichons  est  très-dangereuse  et  sans  but. 

Les  semences  de  concombre  donnent  de  l’huile  ;  elles  font 
partie  des  quatre  semences  froides  majeures.  On  en  prépara 
des  émulsions  qui  conviennent  dans  les  fièvres  bilieuses  ,  ar¬ 
dentes  et  inflammatoires  ,  et  en  général  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  qui  proviennent  d’un  caractère  âcre  et  brûlant  dans  les 
humeurs. 

Les  concombres  peuvent  être  donnés  aux  boeufs ,  aux  vaches , 
ou  cruds  ou  cuits  à  demi  avec  du  son.  Toute  espèce  de  vo¬ 
laille  mange  avec  plaisir  cette  préparation,  qu’on  rend  moins 
relâchante ,  en  y  ajoutant  des  feuilles  de  choux  ou  de  ca¬ 
rottes. 

Le  Concombre  serpent  ,  Cucumis  flexuosus  Linn.  Celle 
espèce  est  remarquable  par  la  forme  de  son  fruit,  qui  est  très- 
alongé  ,  cylindricjue ,  sillonné  régulièrement  dans  sa  lon¬ 
gueur  ,  plus  gros  vers  le  sommet  que  du  côté  du  pétiole  ,  et 
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replié  sur  lui-même  souvent  en  plusieurs  cercles.  Sa  feuille 
est  découpée  ;  et  ses  tiges  sont  velues  et  grêles.  Ce  concombre 
est  plus  sucré  et  plus  parfumé  que  tous  les  autres. 

Le  Concombre  d’Egypte  ,  Cucumis  chute  Linn.  11  croît 
en  Egypte  et  dans  l’Arabie.  Il  est  tout  velu  ,  presque  coton¬ 
neux  ,  et  d’un  vert  blanchâtre.  Ses  tiges  sont  couchées  sur  la 
terre  ,  pentagonales ,  rameuses  et  coudées  en  zig-zag  ;  ses 
feuilles  obtusément  anguleuses  ;  ses  fleurs  jaunes ,  et  ses  fruits 
faits  en  forme  de  fuseau  et  hérissés  de  poils  blancs.  On  les 
mange  cruds  ou  cuits.  Les  Egyptiens  en  font  un  grand  usage 
et  les  regardent  comme  une  nourriture  très-saine.  Ils  en  re¬ 
tirent  aussi  une  boisson  d’une  saveur  agréable.  Le  fruit  étant 
mûr  et  encore  adhérent  à  la  tige ,  ils  font  un  trou  à  son  ex¬ 
trémité  supérieure  ;  ils  introduisent  par  ce  trou  un  petit  bâton 
et  brisent  la  pulpe  qiEil  contient  ;  ils  bouchent  ensuite  le  trou 
avec  de  la  cire  ,  et  déposent  le  fruit  dans  un  enfoncement 
qu’ils  ont  creusé  tout  auprès,  l’enveloppant  avec  précaution 
de  peur  qu’il  ne  se  détache  de  sa  tige.  Au  bout  de  quelques 
jours  ils  en  retirent  la  pulpe  ,  qui  s’est  fondue  en  une  liqueur 
agréable  à  boire  ,  en  y  mettant  un  peu  de  sucre  ,  et  qui  est 
Ir  ès-rafr  aîch  issan  te. 

Le  Concombre  du  Japon  ,  Cucumis  conomon  Th.  Cette 
espèce  a  des  feuilles  en  coeur ,  dentées  ,  anguleuses  et  un  peu 
lobées.  Ses  fruits  sontoblongs  glisses,  marqués  de  dix  sillons, 
et  de  la  grosseur  de  la  tête  de  l’homme.  La  chair  en  est  ferme  ; 
on  l’apprête  avec  le  marc  de  cerises  ;  c’est  un  mets  très-or¬ 
dinaire  au  Japon ,  où  cette  plante  est  cultivée  en  abondance. 

Le  Concombre  a  angles  tranchans  ,  Cucumis  acutcm — 
gulus  Linn. ,  vulgairement papangog  ou  papangay.  Sa  tige 
est  à  cinq  angles  et  presque  lisse.  Ses  feuilles  sont  arrondies, 
anguleuses  et  en  cœur  à  leur  base  ;  ses  fruits  lisses  ,  faits  en 
forme  de  massue ,  et  relevés  dans  leur  longueur  de  dix  angles 
tranchans;  ils  se  terminent  par  un  opercule  pointu  et  caduc  ; 
leur  pulpe  se  dessèche,  et  il  ne  reste  après  la  maturité  qu’une 
écorce  qui  devient  presque  ligneuse  ,  et  conserve  la  forme 
du  fruit.  Cette  plante  croît  au  Bengale  ,  dans  la  Tar tarie  ,  à 
Amboine  et  à  la  Chine.  On  n’emploie  ses  fruits  en  alimens 
que  lorsqu’ils  sont  tendres  et  à  moitié  mûrs.  Dès  qu’ils  com¬ 
mencent  à  rougir,  ils  deviennent  comme  ligneux,  et  on  n’eix 
fait  plus  aucun  usage. 

Le  Concombre  d’Amérique  ,  Cucumis  angurict  Linn. 
Il  croît  aux  îles  Antilles  dans  les  prairies  sèches  et  arides  ,  a 
des  tiges  anguleuses  ,  des  feuilles  palmées  et  sinuées ,  et  de 
petites  fleurs  jaunes.  Ses  fruits  ont  à-peu-près  la  grosseur  et 
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îa  Tonne  çPun  œuf  de  poule.  Ils  sont  blanchâtres  hérissés,  de 
petits  piquans  et  très-bons  à  manger  cuits. 

Il  y  a  encore  le  Concombre  amer,  Cucumis  colçcynthis 
Linn. ,  ou  la  Coloquinte.  (  Voyez  ce  mot.  )  Le  Concombre 
de  Perse  ,  Cucumis  dudaim  Linn. ,  à  fruits  panachées ,  de  1g 
forme  et  de  la  grosseur  d’une  orange  ;  le  Concombre  d’ Arabie, 
Cucumis  prophetarum  Lin  n .,  dont  les  feuilles  sont  en  cœur  et  à 
cinq  lobes  obtus  et  dentés ,  et  dont  les  fruits  sont  sphériques  et 
parsemés  de  légers  piquans  ;  le  Concombre  d’Afrique  , 
Cucumis  Africana  L.  F. ,  à  tige  anguleuse ,  à  feuilles  palmées 
et  sinuées ,  et  à  fruit  ovoïde  et  hérissé  de  toutes  parts,  Celui-ci 
croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  le  Concombre  ltnéate, 
décrit  et  figuré  par  Bosc  ,  vol.  2 ,  pl,  57  du  Journal  d>  histoire 
naturelle.  On  le  trouve  à  Cayenne.  (D.) 

CONCOMBRE  AMER.  C’est  la  Coloquinte.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

CONCOMBRE  DE  C  AREME.  Espèce  de  courge  çl  limbe 
droit .  Voyez  au  mot  Courge.  (B.) 

CONCOMBRE  D’HIVER.  Variété  du giraumont.  Voyez 
au  mot  Courge.  (B.) 

CONCOMBRE  DE  MALTE.  Autre  variété  du  girau¬ 
mont.  (B.) 

CONCRÉTIONS  PIERRE  USES.  Quelques  auteurs 
donnent  indistinctement  le  nom  de  concrétions  aux  stalac¬ 
tites  ,  aux  stalagmites ,  aux  albâtres ,  &c.  ;  néanmoins  ceux 
qui  veulent  suivre  la  marche  de  la  nature  en  étudiant  ses 
productions ,  doivent  avoir  quelqu’égard  aux  différens  modes 
de  formation  des  substances  minérales ,  quoique  leurs  frag- 
inens  qu’on  rassemble  dans  les  cabinets  aient  plus  au  moins, 
de  ressemblance  entr’eux. 

Il  existe  des  substances  pierreuses  qui  paraissent,  par  le 
mode  de  leur  formation ,  devoir  prendre  plus  spécialement 
que  d’autres ,  le  nom  de  concrétions  ;  ce  sont  celles  qui  se 
forment  dans  le  sein  de  la  terre,  sans  avoir  de  point  d’adhé¬ 
rence  sensible  avec  les  matières  qui  les  enveloppait  de  toutes 
parts.  O11  pourrait  dire  de  ces  sortes  de  concrétions ,  qu’elles 
sont  aux  stalagmites  ce  que  les  irufessont  aux  champignons. 

Quoique  cette  comparaison  puisse  paraître  extraordinaire 
à  certaines  personnes,  je  ne  la  crois  pas  si  dissonante  qu’on 
pourrait  le  dire  ;  car  il  serait  difficile,  ce  me  semble ,  de  ne 
pgs  attribuer  1^  formation  de  ces  corps  pierreux  g  quelque 
principe  organisateur ,  quand  on  considère  sur-tout  la  cons¬ 
tance  de  leurs  formes  et  l’identité  des  circonstances  qui  les 
accompagnent  dans  leurs  différens  gîtes  :  tout  cela  ne  permet 
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■nullement  de  les  regarder  comme  im  effet  du  hasard  ,  ni 
comme  le  produit  d’un  travail  purement  mécanique. 

Au  surplus ,  quand  j’ai ,  pour  soutenir  celte  opinion  9  non- 
seulement  mes  propres  observations  ,  mais  encore  le  témoi¬ 
gnage  d’un  homme  tel  que  Tournefort,  qui  savoit  si  bien 
observer  la  nature  ,  qui  Ta  voit  si  souvent  interrogée  dans  son 
sanctuaire  j,  et  qui  regardoitla  faculté  végétative  des  susbtances 
minérales  comme  une  des  grandes  vérités  qu’il  y  ait  en  His¬ 
toire  naturelle  9  je  dois  être  parfaitement  tranquille  sur  ce 
qu’on  en  pourrait  dire.  Voyez  Stalactites  et  Stalagmites, 

Les  concrétions  les  plus  connues  sont  :  les  priapolites  des 
environs  de  Castres;  les  cats-head  ou  tête-de-chat  d’Yar- 
mouth  ;  les  ludus  helmontü  de  bile  de  Sbepi;  les  rognons  de 
spath  fluor  du  Derbyshire  ;  les  noyaux  de  spath  pesant  phos- 
phoriques  ,  appelés  pierre  de  Bologne  ;  la  pierre  de  trippes  de 
’Wieliczka,  qui  est  une  concrétion  de  sulfate  de  baryte  ;  les 
gâteaux  de  strontiane  de  Montmartre  ;  les  œtites  et  autres 
ïpines  de  fer  globuleuses  ;  les  dragées  de  Tivoli  et  autres  glo¬ 
bules  calcaires  „  &c.  &c, 

Priapolites . 

On  a  donné  le  nom  de  priapolites  à  des  productions  mi¬ 
nérales  de  différente  nature  9  d’une  forme  cylindrique  9  qui 
se  trouvent  isolées  dans  les  couches  marneuses  mêlées  de 
sable  :  pour  l’ordinaire  la  terre  calcaire  y  domine  ;  on  en  a 
quelquefois  trouvé  de  siliceuses. 

Il  y  a  même  des  pyrites  auxquelles  on  donne  aussi  le  nom 
de  priapolites ,  et  dont  la  forme  est  très-singulière ,  car  elles 
offrent  un  corps  cylindrique  un  peu  courbé  et  qui  paroît 
noué  par  les  deux  bouts  ,  précisément  comme  un  cervelas. 
Romé  Delisle  en  avoit  de  semblables  clans  sa  collection.  (  t.  3 ? 
p.  2^6 note  4 3o .  ) 

On  trouve  aux  environs  de  Castres  des  priapolites  pierreux , 
dont  le  volume  est  d’environ  un  pouce  de  diamètre  sur  cinq 
à  six  pouces  de  longueur >  et  quelquefois  davantage  *.  ils  sont 
arrondis  aux  deux  bouts 9  comme  des  étuis  à  cure-dents.  Ils. 
sont  formés  de  couches  parfaitement  parallèles  les  Unes  aux 
autres  ,  d’environ  une  ligne  d’épaisseur  ,  pour  l’ordinaire  de 
deux  teintes  différentes  alternativement  ,  les  unes  blanchâtres  s 
les  autres  d’une  couleur  plus  ou  moins  obscure  ;  souvent  la 
partie  centrale  est  occupée  par  un  cylindre  de  spath  calcaire 
çlemi  -  transparent  9  de  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre , 
pomposé  de  lames  appliquées  les  unes  sur  les  autres,  un  peu 
obliquement  à  l’axe  du  prisme.  Ces  priapolites  ne  sont  jama^ 
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perforés  à  leurs  extrémités ,  quoique  la  partie  centrale  soit 
quelquefois  vide  ,  et  offre  un  tube  d’une  ou  deux  lignes  de 
diamètre ,  tapissé  de  petites  cristallisations  calcaires. 

Les  environs  d ’Etampes  ont  aussi  des priapolites /et  Guet¬ 
tais!  ,  qui  les  a  décrits ,  les  regardoit  comme  de  simples  incrus¬ 
tations  ;  mais  la  description  même  qu'il  en  donne  ,  détruit 
cette  supposition.  Les  incrustations  d'ailleurs,  qui  ne  sont 
qu’un  simple  dépôt  mécanique  ,  ne  sauroient  se  faire  que 
dans  un  Liquide ,  et  jamais  dans  des  couches  terreuses  ;  car  il 
est  évident  qu’une  eau  qu’on  supposeroit  chargée  de  molé¬ 
cules  capables  de  se  concrétionner ,  et  qui  viendroit  à  pénétrer 
une  couche  terreuse  ou  sableuse ,  convertiroit  en  pierre  la 
couche  entière;  de  sable  ou  de  terre  qu’elle  auroit  pénétrée. 
C'est  une  considération  décisive,  soit  à  l’égard  de  ces  pré¬ 
tendues  incrustations  souterraines,  soit  à  l’égard  des  corps 
organisés  pétrifiés ,  qu’on  suppose  avoir  été  pénétrés  par  un 
lluide  quartzeux.  Voyez  Pétrification. 

Comment  pourroit-on  d’ailleurs  supposer  qu’une  racine 
d3 arbre  qui,  de  tous  côtés,  est  environnée  de  terre,  put  être 
incrustée  tout  autour  de  couches  régulières,  dont  l’épaisseur 
est  par-tout  égale ,  et  qui  sont  sans  aucun  mélange  de  molé¬ 
cules  grossières? 

Guettard  donne  à  ces  fossiles  le  nom  d ’ostéocolle ,  dont 
on  les  avoit  autrefois  décorés,  parce  qu’on  s’étoit  imaginé 
qu’ils  avoient  la  propriété  de  consolider  les  os  fracturés. 

ce  L ’ostéocolle  d’Elampes,  dit-il,  forme  des  tuyaux  longs, 
depuis  trois  ou  quatre  pouces  jusqu’à  un  pied  et  plus.  Le 
diamètre  de  ces  tuyaux  e$t  de  deux,  trois,  quatre  lignes,  et 
même  d’un  pouce  ;  les  uns  sont  cylindriques;  les  autres  sont 
formés  de  plusieurs  portions  de  cercles  qui  réunies  forment 
une  colonne  à  plusieurs  pans.  11  y  en  a  d’applatis  ;  les  bords 
de  quelques  autres  sont  roulés  en  dedans ,  suivant  leur  lon¬ 
gueur,  et  ne  sont  par  conséquent  que  demi-cylindriques.. . 
Le  milieu  d’un  tuyau  cylindrique ,  fait  d’une  ou  deux  couches , 
en  contient  quelquefois  une  troisième,  qui  est  prismatique 
triangulaire.  Quelques-uns  de  ces  tuyaux  sont  coniques  ; 
d’autres  sont  courbés  et  forment  presque  un  cercle.  De  quelque 
figuve  qu’ils  soient,  leur  surface  interne  est  lisse,  polie,  et 
ordinairement  striée  ;  l’extérieure  est  raboteuse  et  bosselée». 

D’après  celte  description  ,  je  ne  pense  pas  qu’on  puisse 
regarder  ces  ostéocolles  comme  des  incrustations  ;  cette  idée 
ne  cadre  nullement  avec  ces  portions  longitudinales  de  cy¬ 
lindres  ,  dont  la  réunion  forme  des  colonnes  à  plusieurs  pans , 
ni  avec  ces  bords  roulés  en  dedans  d’un  demi-cylindre ,  ni 
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avec  les  formes  coniques ,  ni  enfin  avec  ce  prisme  triangulaire 
de  l’intérieur. 

Qu’un  corps  organisé  serve  cle  premier  agent  pour  opérer 
ces  sortes  cle  concrétions ,  c’est  ce  qui  par  oit  très-probable  ; 
mais  ce  n’est  pas  comme  un  simple  moule,  c’est  comme  fer¬ 
mant  et  principe  d’activité.  Les  molécules  de  cette  matière 
organique  et  vivante ,  comme  dit  Buffon ,  réveillent  dans  les 
molécules  environnantes  cette  tendance  à  l’organisation  qui 
est  essentiellement  inhérente  à  ce  qu’on  appelle  matière  , 
propriété  organisatrice  qui  n  attend  qu’une  circonstance  fa¬ 
vorable  pour  se  développer,  et  qui  commence  toujours  par 
les  formes  les  plus  simples,*  mais  que  ces  concrétions  soient 
formées  d’une  manière  purement  mécanique,  comme  le 
sédiment  d’une  eau  trouble  sur  les  parois  d’un  vase ,  c’est  ce 
qui  n’a  nulle  vraisemblance. 

•  Concrétions  appelées  Cats-Head ,  ou  Tête-de-Chat* 

Aux  environs  d’Yarmouth ,  dans  l’ile  de  Wigt,  sur  le 
rivage  de  la  Manche ,  on  trouve  entre  des  bancs  d’argile ,  des 
couches  d’une  matière  brune ,  terreuse ,  remplies  de  concré¬ 
tions  dont  le  volume  est  proportionné  à  l’épaisseur  de  la 
couche  :  ordinairement  elles  sont  de  la  grosseur  du  poing , 
plus  ou  moins ,  plates  par-dessous ,  et  arrondies  par-dessus 
comme  un  petit  pain  ou  comme  la  tête  d’un  chat,  d’où  leur 
est  venu  le  nom  qu’elles  portent.  Elles  sont  formées  d’une 
multitude  de  couches  concentriques  :  dans  celles  que  j’ai  vues, 
ces  couches  n’ont  que  l’épaisseur  d’une  carte,  et  sont  alter¬ 
nativement  brunes  et  rougeâtres.  Quand  on  casse  ces  petites 
masses  par  le  milieu,  et  parallèlement  à  leur  base ,  on  y  trouve 
pour  noyau  quelque  petit  fragment  de  matière  végétale  ;  j’y 
ai  vu  des  débris  de  fougères ,  quelquefois  ce  sont  de  petites 
coquilles. 

Leur  surface  est  lisse ,  et  paroît  bien  détachée  de  la  matière 
terreuse  qui  les  enveloppe  :  tout  annonce  que  les  molécules 
terreuses  qui  composent  ces  concrétions ,  ont  été  réunies  et 
consolidées  par  un  procédé  de  la  nature  fort  analogue  à  la 
formation  des  cristaux  solitaires ,  ou  des  rognons  cristallisés  , 
soit  régulièrement,  comme  les  groupes  de  cristaux  de  sélénite 
des  environs  de  Paris ,  soit  confusément ,  comme  les  noyaux 
fibreux  de  strontiane  ou  de  baryte  ;  en  un  mot ,  comme  tout® 
autre  agrégation  formée  par  un  principe  organisateur. 

Lttdus  Helmontii. 

On  a  donné  le  nom  de  Indus  helmontii ,  on  jeu  de  Van - 
Ilelmontj,  à  des  Concrétions  pierreuses ,  ordinairement  formées 
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d'une  marne  dnrçie ,  plus  ou  moins  chargée  d’oxide  de  fer  ï 
elles  onl  la  forme  d’un  pain  rond  ,  ou  d’un  sphéroïde  très- 
appîali  ;  leur  diamètre  varie  depuis  cinq  à  six  pouces  jusqu’à 
quinze  ou  dix-huit;  leur  épaisseur  est  d’environ  le  tiers  du 
diamètre  ,  et  diminue  en  approchant  des  bords. 

La  coupe  horizontale  d’un  ludus  présente  dans  son  inté¬ 
rieur  un  assemblage  de  prismes  polygones ,  séparés  les  uns 
des  autres  par  un  intervalle  d’une  ligne  dans  les  plus  petits, 
et  de  deux  ou  trois  lignes  dans  les  plus  grands;  cet  intervalle 
jest  occupé  par  une  cloison  de  spath  calcaire  et  quelquefois 
quartzeuse. 

s  Les  prismes  se  séparent  facilement  les  uns  des  autres ,  ainsi 
que  de  la  croûte  supérieure  et  delà  croûte  inférieure,  aux¬ 
quelles  ils  11e  sont  adhérens  que  par  la  légère  cristallisation 
apathique  qui  les  enveloppe  ;  et  comme  ils  sont  fréquemment 
d’une  forme  carrée ,  iis  présentent,  lorsqu’ils  sont  isolés ,  un 
cube  ou  un  parallélipipède ,  ce  qui  les  a  fait  comparer  aux 
dés  et  aux  osselets ,  et  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Ludus  par 
le  fameux  Paracelse ,  qui  rendit  cette  production  minérale 
célèbre  par  le  remède  qu’il  prétendoiten  tirer  pour  dissoudre 
la  pierre  de  la  vessie.  Il  est  possible  en  effet  que  les  ludus 
aient,  à  un  certain  point,  cette  propriété,  à  raison  de  la  terre 
calcaire  qu’ils  contiennent  :  on  sait  que  l’eau  de  chaux  est 
encore  aujourd’hui  regardée  comme  un  des  remèdes  les  plus 
efficaces  pour  cette  terrible  maladie. 

Van-Helmont  3  qui  vanta  cette  pierre  outre  mesure ,  et  qui 
prétend  oit  en  tirer  un  spécifique  merveilleux,  ajouta  beau¬ 
coup  à  la  réputation  qu’elle  avoit ,  et  c’est  pour  cela  qu’on 
l’a  décorée  de  son  nom  ;  mais  lui  -  même  l’appeloit  ludus 
Paracelsi. 

Ces  sortes  de  concrétions  forment  dans  le  sein  de  la  terre, 
des  couches  continues  entre  les  bancs  horizontaux  de  marne 
ou  d’argile  ;  elles  sont  rangées  les  unes  à  côté  des  autres  comme 
les  pains  dans  un  four,  et  c’est  une  observation  constante , 
que  toutes  celles  d’une  même  couche  sont  d’un  volume  égal. 

Van-Helmont  lui-même  nous  apprend  qu’il  en  existe  une 
immense  dans  une  couçhe  d’un  pied  d’épaisseur  au  bord  de 
l’Escaut  près  d’Anvers  ;  elle  s’étend  sur  les  deux  rives  du 
fleuve ,  dans  un  espace  de  plusieurs  milles.  Elle  est  à  quarante 
pieds  au-dessous  de  la  superficie,  entre  des  couches  qui  sont 
probablement  argileuses ,  puisqu’il  dit  qu’il  y  a  là  une  tuilerie  ; 
mais  aucune  de  ces  couches  ne  contient  de  ludus.  Il  ajoute 
que  celle  qui  est  la  plus  voisine  delà  superficie,  est  remplie 
de  pyrites ,  qui  s’effleurissent  promptement  dès  qu’elles  sont 
exposées  à  l’air.  (  Ortus  medicinœ ,  p.  dÿÿ»  ) 
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Les  Indus  se  trouvent  dans  beaucoup  d’autres  endroits  fort 
éloignés  les  uns  des  autres,  et  toujours  avec  la  même  forme  et 
les  mêmes  circonstances. 

Ils  sont  extrêmement  ab  on  dans  sur  les  côtes  de  File  d@ 
Shepey  ,  vers  l’embouchure  de  la  Tamise,  et  dans  les  envi-* 
rons  de  Dieulouart  en  Lorraine. 

Ceux  du  Comté  de  Durhcttn,  au  nord  de  F  Angleterre ,  ont 
leurs  cloisons  quartzeuses  :  tantôt ,  ce  sont  de  simples  lames  de 
quartz  tout  unies;  tantôt  elles  sont  couvertes  de  rudimens  ci® 
cristaux.  La  matière  qui  est  enveloppée  par  ces  cloisons ,  est 
une  argile  ocreuse  :  lorsqu’elle  a  été  enlevée  par  quelque  cause 
que  ce  soit,  les  alvéoles  quartzeuses  qui  demeurent  vides,  res¬ 
semblent  en  quelque  sorte  à  des  gâteaux  d’abeilles. 

fl  y  a  une  mine  de  fer  près  d’Aberlady  en  Ecosse ,  entre 
Dunbar  et  Edimbourg ,  qui  est  entièrement  composée  de 
indus. 

La  colline  qui  les  renferme  est  formée  d’un  grand  nombre 
de  couches  ,  elle  volume  des  géodes  varie  suivant  l’épaisseur 
des  couches  où  elles  se  trouvent. 

Quand  j’étois  à  Pétersboirfg  en  1787  ,  à  mon  retour  de  Si¬ 
bérie,  je  reçus  du  docteur  Guthrye  >  médecin  de  l’impératrice, 
un  échantillon  de  ces  Indus ,  qu’il  avoit  lui-meme  rapporté 
de  la  mine.  Il  a  quatre  pouces  de  diamètre  et  deux  d’épaisseur. 
Il  est  revêtu  d’une  écorce  noire  et  luisante  de  la  nature  de 
Fardoise ,  qui  n’a  guère  plus  d’une  demi-ligne  ,  mais  quj, 
tranche  nettement  sur  la  matière  de  la  géode  qui  est  d’un*tissu 
compacte  et  terreux,  et  d’une  couleur  grise-cendrée  :  elle  en 
est  même  distinguée  par  une  couche  blanchâtre  aussi  mince 
qu’une  carte.  Quand  011  met  un  fragment  de  cette  écorce  sur 
un  charbon  ardent ,  elle  décrépite  et  saute  en  éclats  qui  ont  la 
forme  de  petites  écailles,  ce  que  ne  fait  point  la  matière  grise 
de  la  géode  ;  mais  elle  n’exhale  aucune  odeur,  ce  que  j’étois 
curieux  de  vérifier ,  parce  qu’il  arrive  quelquefois  que  Fin  lé- 
rieur  de  ces  géodes  présente  un  noyau  de  caout-chouc  fossile* 
Voyez  Bitumes. 

Celle  que  j’ai  sous  les  yeux,  et  qui  a  été  sciée  suivant  son 
grand  diamètre ,  offre  une  structure  remarquable.  Dans  le 
milieu  se  trouve  une  petite  cavité  de  trois  à  quatre  lignes  de 
large  sur  un  pouce  de  longueur  presqu’entièremen t  remplie 
de  cristallisations  rhomboïdales  de  spath  calcaire  :  elle  est  en¬ 
vironnée  d’une  triple  rangée  de  prismes  qui  présentent  leur 
coupe  transversale  :  leur  diamètre  est  de  cinq  à  dix  lignes,  et 
ils  occupent  la  capacité  de  la  géode,  jusqu’à  un  doigt  de  sa 
surface.  Ils  rf  offrent  point  une  régularité  géométrique,  mais 
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une  sorte  de  symétrie  plus  frappante  encore,  et  qui  rappelle 
l’idée  d’un  corps  organisé. 

Une  dixàine^de  ces  prismes  environnent  immédiatement 
la  cavité  ;  et  leur  forme  est  telle,  que  les  cloisons  de  spath 
calcaire  qui  les  enveloppent,  présentent  la  figure  d’un  fer  à 
cheval ,  dont  les  branches  viennent  aboutir  à  la  cavité.  Ceux 
de  la  seconde  rangée  alternent  avec  ceux  de  la  première , 
c’est-à-dire ,  qu’ils  se  trouvent  placés  en  face  des  cloisons  qui  sé¬ 
parent  ceux-ci.  Ceux  de  la  troisième  rangée  alternent  pareil¬ 
lement  avec  ceux  de  la  seconde. 

Tous  ces  prismes  sont  revêtus  d’enveloppes  de  sjaalh  cal¬ 
caire,  dont  la  structure  et  la  disposition  sont  remarquables. 
La  surface  de  chaque  prisme  est  immédiatement  couverte 
d’une  croûte  de  couleur  roussàtre  qui  n’a  que  l’épaisseur  d’une 
carte,  et  qui  présente,  à  la  loupe,  des  rudimens  de  cristalli¬ 
sations  qui  prennent  naissance  dans  la  substance  même  du 
prisme.  Cette  croûte  est  surmontée  d’une  seconde  couche  aussi 
mince  ,  mais  très-blanche.  A  celle-ci,  il  en  succède  une  troi¬ 
sième  ,  de  couleur  grisâtre,  qui  sert  de  base  à  de  petites  cris¬ 
tallisations  rhomboïdales  de  couleur  blanche ,  qui  s’engrè¬ 
nent  avec  celles  du  prisme  voisin  ,  dont  les  enveloj3pes  pré¬ 
sentent  exactement  le  même  ordre,  qui  s’observe  dans  toute 
l’étendue  de  la  géode,  sans  le  moindre  changement.  Ainsi, 
les  cloisons  qui  n’ont  en  général  que  l’épaisseur  d’une  ligne, 
présentent  huit  couches  parfaitement  distinctes,  quatre  d’une 
part  et  quatre  de  l’autre. 

L’intervalle  qui  sépare  les  prismes  du  centre,  est  un  peu 
plus  grand  que  dans  la  seconde  rangée,  et  dans  celle-ci,  un 
peu  plus  que  dans  la  troisième  ;  mais  l’épaisseur  des  couches 
qui  forment  les  cloisons  ne  varie  point  pour  cela  :  il  reste  seu¬ 
lement  un  petit  vide  entre  les  deux  cloisons  voisines.  Cette 
observation  est  importante ,  ainsi  que  je  le  ferai  remarquer 
tout-à-l’heure. 

Plusieurs  naturalistes  ont  essayé  d’expliquer  la  formation 
des  ludus  ;  mais  ces  explications  ne  paraissent  pas  fort 
heureuses  :  on  en  peut  juger  par  celle  qu’on  trouve  dans 
quelques  ouvrages  modernes,  qui  nous  enseignent  que  cc  le 
Indus -helmontii  est  une  masse  orbiculaire  qui ,  en  se  dessé¬ 
chant  ,  a  subi  des  ruptures  en  différens  sens  :  et  que  les  inter¬ 
stices  ont  été  remplis  dans  la  suite  par  une  matière  ordinaire¬ 
ment  calcaire  ,  qui  est  quelquefois  saillante  au  -  dessus  de  la 
surface  du  ludus  ». 

Qu’on  demande  à  des  mineurs,  si ,  dans  l’intérieur  de  la 
terre ,  les  pierres  et  les  autres  substances  minérales  peuvent  se 
dessécher  ;  assurément  ils  feront  une  réponse  négative,  car* 
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e’est  une  chose  généralement  connue ,  que  toutes  les  pierre* 
sans  exception ,  même  les  plus  dures  ,  sont  dans  leur  gîte ,  pé¬ 
nétrées  intimement  d’un  fluide  qui  les  rend  beaucoup  plus 
faciles  à  casser  que  lorsqu’elles  ont  été  quelque  temps  exposées 
à  flair.  La  contexture  de  la  pierre  n’y  fait  rien  :  les  marbres 
grenus ,  les  calcaires  compactes ,  les  pierres  feuilletées  ,  les  cris- 
taux,  les  silex,  les  argiles  elles-mêmes,  quoiqu’elles  paraissent 
imperméables  à  fléau,  en  un  mot,  toutes  les  substances  miné¬ 
rales  sont  également  pénétrées  de  ce  qu’on  appelle  Y  eau  de  car¬ 
rière.  Comment  donc  pourroit-on  supposer  qu’il  se  fût  fait 
une  retraite  par  dessèchement  dans  les  iudus  ? 

D’ailleurs ,  ce  prétendu  dessèchement,  aurait  agi  d’abord  sur 
les  parties  extérieures  ,  et  vers  le  bord  de  la  masse  où  elle  est 
beaucoup  plus  mince  qu’au  milieu  :  c’est  la  marche  générale 
de  toute  masse  terreuse  qui  se  dessèche.  Mais  les  Indus  offrent 
des  faits  tout  contraires  :  aucun  n’est  gercé  à  sa  surface  :  toutes 
les  divisions  se  trouvent  dans  l’intérieur  de  la  géode  ;  car , 
quand  on  voit  un  Indus  qui  présente  des  prismes  dont  le 
sommet  est  environné  d’un  cordon  de  spath  calcaire ,  qui 
forme  une  espèce  de  réseau  saillant  à  mailles  polygones,  c’est 
que  la  croûte  du  Indus  en  a  été  enlevée,  ce  qui  peut  se  faire 
très-facilement ,  lorsque  le  Indus  est  encore  frais  et  nouvelle¬ 
ment  tiré  de  son  gîte  ;  et  le  réseau  qui  se  présente  sous  cette 
croûte,  est  formé  par  le  prolongement  des  cloisons  qui  ve* 
noient  s’y  attacher  :  c’est  une  observation  que  j’ai  faite  sur  un 
grand  nombre  de  ludus  que  j’ai  trouvés  dans  les  couches  mar¬ 
neuses  des  rives  du  Volga.  J’en  ai  fait  la  remarque  dans  mon 
Uist.  nat.  des  Minéraux ,  tom.  1 1 1.  pag.  167. 

Dans  l’hypothèse  du  retrait  par  dessèchement ,  il  faudrait 
supposer  une  chose  impossible  ;  cVst  que  les  prismes  auraient 
été  soutenus  en  flair  jusqu’à  l’arrivée  de  la  matière  calcaire , 
car  ils  n’adhèrent  pas  plus  aux  croûtes  supérieure  et  inférieure 
du  ludus ,  qu’ils  n’adhèrent  entr’eux  :  ils  sont  environnés  de 
spath  calcaire  sur  toutes  leurs  faces  ,  principalement  ceux  qui 
sont  les  plus  grands,  et  qui  occupent  le  centre  de  la  géode. 

Enfin,  il  faudrait  que  ces  ludus ,  après  avoir  été  gercés  dans 
leur  intérieur  par  le  dessèchement, eussent  ensuite  été  remplis 
d’une  dissolution  de  carbonate  calcaire  ou  de  quartz;  et  que 
cette  dissolution  (sans  doute  aussi  en  se  desséchant),  eût  déposé 
des  cristallisations  sur  les  parois  de  la  géode  et  des  prismes 
qu’elle  renferme. 

Mais ,  comme  je  l’ai  observé  en  parlant  des  ludus  d’Aber- 
lady  ,  l’intervalle  qui  existe  entre  les  prismes ,  est  occupé  par 
des  cloisons  qui  ne  sont  pas  plus  épaisses  dans  les  endroits  où 
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J’espace  est  large ,  que  dans  ceux  où  il  est  plus,  étroit  :  il  reste 
alors  un  espace  vide  entre  les  deux  cloisons  opposées  ;  ce  qui 
Jie  seroit  point  arrivé  si  la  géode  eût  été  remplie  d’un  fluide  ; 
l’épaisseur  des  dépôts  cristallisés  eût  été  nécessairement  propor¬ 
tionnée  à  l’abondance  de  la  dissolution  contenue  dans  chaque 
espace. 

Au  surplus  ,  je  ne  m’arrêterai  pas  à  faire  sentir  l’invraisem¬ 
blance  qu’il  y  auroit  à  supposer  que  des  couches ,  et  des  mon¬ 
tagnes  entières ,  aient  d’abord  éprouvé  un  dessèchement  ra¬ 
dical  qui  ait  fait  gercer  l’intérieur  de  leurs  géodes;  et  qu’en 
suite  elles  aient  été  pénétrées  d’une  dissolution  de  spath  cal¬ 
caire  ,  quia  rempli  les  gerçures  de  ces  géodes  ,  quoique  celles-ci 
soient  revêtues  d’une  écorce  qui  ne  présente  aucune  fissure  , 
et  qu’on  ne  voie  nul  vestige  de  ce  spath  calcaire  dans  les 
couches  terreuses  qui  contiennent  les  Indus. 

Il  est  bien  vrai  que  Romé  Delisle  lui -même,  en  parlant 
des  prismes  contenus  dans  les  Indus,  avoit  laissé  échapper  le 
mot  de  dessèchement,  (tom.  1 ,  p.  565.) 

Mais  il  en  sentit  si  bien  l’inconvenance,  qu’ensuite  il  se  ré¬ 
duisit  à  dire  que  la  division  de  ces  prismes  s’étoit  faite  par  des 
ruptures  accidentelles ,  ou  par  un  retrait  quelconque,  (tom.  2, 

pag-  *  5.7*) 

Or,  il  est  alors  aisé  de  voir  que  ce  retrait  quelconque  et  ces 
ruptures  accidentelles  ,  qui  sont  les  mêmes  dans  des  millions 
de  Indus >  et  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre,  doivent  être 
rangés  sur  la  même  ligne  que  le  dessèchement. 

On  voit  en  même  temps  à  quelles  singulières  extrémités 
l’on  est  réduit  quand  on  veut  expliquer  par  des  moyens  pu=* 
rement  mécaniques ,  les  opérations  de  la  nature  dans  le  règne 
minéral  ;  et  qu’on  perd  de  vue  l’étroite  analogie  qui  existe 
dans  la  formation  de  tous  les  êtres  qui  composent  ce  qu’on 
appelle  ses  trois' règnes.  Voy.  Ammites,  Baryte >  Dragées 
de  Tivoei,  Strontiane.  (Rat.) 

CONDALXE  Cortdalia ,  arbrisseau  très-ram  eux ,  à  ra¬ 
meaux  épineux,  à  feuilles  petites,  ovales,  aiguës ,  disposées  en 
faisceaux  dans  les  aisselles  des  épines,  à  fleurs  jaunâtres,  très- 
petites,  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mo- 
nogynie. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  525  des  Icônes plantarum  de  Ca~ 
vanilles ,  présente  pour  caractères  un  calice  persistant,  à  cinq 
divisions  lancéolées  ;  point  de  corolle  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur ,  ovale,  entouré  par  le  disque  glanduleux  dit 
calice ,  surmonté  d’un  style ,  à  stigmate  émarginé. 

De  fruit  est  un  drupe  ovale ,  contenant  une  noix  unilocu¬ 
laire* 


CON  ^  _  ,39 

La  CôNDAiiiE  A  petites  feuilles  croît  au  Chili.  Elle  se 
rapproche  beaucoup  des  Nerpruns.  Voyez  ce  mol  .  (E.) 

CON DALIE,  Condalia  ,  genre  de  plantes  établi  par  Ruiz 
et  Pavon  ,  dans  la  téfcrandrie  monogynie*  II  offre  pour  caraco 
tère,  un  calice  persistant  à  quatre  dents  ;  une  corolle  infun- 
dibuliforme  ,  à  tube  renflé  et  à  limbe  divisé  en  quatre  dé^ 
coupures  lancéolées  ;  quatre  étamines  très-courtes  ;  un  ovaire 
inférieur  ,  à  style  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  ,  couronnée  par  le  calice  ?  creuse , 
spongieuse,  biloculaire,  renfermant  un  certain  nombre  de 
semences  lenticulaires  attachées  à  un  réceptacle  pédiceilé, 
adné  sur  la  cloison  interne. 

Ce  genre  renferme  quatre  plantes  herbacées,  à  feuilles  op¬ 
posées,  pétiolées ,  ovales ,  entières ,  et  à  fleurs  disposées  en 
tête  sur  de  longs  pédoncules  axillaires,  dont  une,  la  Con- 
dalie  rampante  ,  est  figurée  pi*  85  de  la  Flore  dit 
Pérou ,  pa3^s  où  elle  se  trouve,  ainsi  que  les  autres,  aux  lieux 
arides.  (B.) 

CONDENSATEUR.  Volta  a  donné  ce  nom  à  un  instru¬ 
ment  électrique,  composé  de  deux  plateaux  circulaires,  dont 
l’un- est  métallique,  et  porte  à  son  cenlre  une  colonne  de 
verre  qui  sert  à  l’isoler  ;  l’autre  plateau  est  formé  d’une  ma¬ 
tière  qui  n’isole  qu’impar  fadement*  Tel  est  le  marbre  blanc 
ou  le  bois  sec  recouvert  de  taffetas  gommé.  Cet  instrument 
sert  à  rendre  sensibles  de  très-petites  quantités  d’électricité 
fournies  par  des  corps  environnans ,  en  les  déterminant  à 
s’accumuler  sur  la  surface  qu’il  présente  à  son  action.  (Lie.) 

CONDOMA  ( Antilope  sterpsiceros  Linn.  Erxleben.  Voyez 
tom.  3i ,  pag.  1  5e  ,  pl.  i  b  de  YHist.  liât,  desquadr.  de  B uffon  , 
édition  de  Sonnini*),  quadrupède  du  genre  Antilope  et  cle 
ïa  seconde  famille  de  l’ordre  des  Ruminai* a»  ( Voyez  ces 
mots.  )  Le  condoma  ou  coësdoës  a  quatre  pieds  de  hauteur , 
mesuré  aux  jambes  de  devant ,  et  les  cornes  ont  trois  pieds 
neuf  pouces  de  longueur  ;  leurs  extrémités  sont  éloignées 
l’une  de  l’autre  de  deux  pieds  sept  ou  huit  pouces  ;  elles  sont 
grises ,  mais  blanchâtres  à  la  pointe;  leur  arête  suit  toutes  leurs 
»  inflexions  ou  courbures*  et  elles  sont  un  peu  comprimées  et 
torses  en  spirale.  La  femelle  porte  des  cornes  comme  le 
mâle  ;  les  oreilles  sont  larges  ;  ie  dessous  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure  est  couvert  d’une  barbe  grisâtre  de  cinq  à  six  pouces 
de  longueur;  la  queue  ,  qui  a  peu  de  longueur,  est  brune  à 
son  origine  ,  blanche  sur  le  milieu ,  et  noire  à  l’extrémité  3 
qui  est  terminée  par  une  touffe  de  poils  assez  longs* 

Le  pelage  est  ordinairement  gris  et  quelquefois  roiïssâlre  ; 
il  y  a  sur  le  dos  une  ligne  blanche  qui  s’étend  jusqu’à  la  queue  ; 

Vi.  I 
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il  descend  de  celte  ligne  sept  barres  de  même  couleur  blanche, 
dont  quatre  sur  les  cuisses  et  trois  sur  les  flancs;  dans  quelques 
individus  ,  ces  barres  descendantes  ,  sont  au  nombre  de  huit 
et  même  de  neuf;  dans  d’autres  il  n’y  en  a  que  six,  mais 
ceux  qui  en  ont  sept  sont  les  plus  communs  ;  il  y  a  sur 
l’arête  du  cou  une  espèce  de  crinière  formée  de  longs  poils; 
le  devant  de  la  tête  est  noirâtre ,  et  du  coin  antérieur  de  chaque 
œil  il  part  une  ligne  blanche  qui  s’élend  en  s’élargissant ,  vers 
le  museau  ;  le  ventre  et  les  pieds  sont  d’un  gris  blanchâtre  ;  il 
y  a  des  larmiers  sous  les  yeux. 

Le  condoma  habile  dans  l’intérieur  des  terres  du  Cap  de 
Bonne  -  Espérance.  Ce  bel  animai  ne  va  point  en  troupe  , 
comme  la  plupart  des  gazelles  ;  il  fait  des  bonds  et  des  sauts 
surprenans  ;  on  en  a  vu  franchir  une  porte  grillée  qui  avoit 
dix  pieds  de  hauteur ,  quoiqu’il  n’y  eut  que  très-peu  cl ’espa ce 
pour  s’élancer.  Le  condoma  s’apprivoise  facilement  ;  dans  la 
domesticité ,  on  le  nourrit  de  pain ,  de  riz ,  d’avoine ,  d’herbes , 
de  foin  j  de  carottes,  &c.  Dans  son  pays  natal  ,  il  broute 
l’herbe,  et  mange  les  boutons  et  les  feuilles  des  jeunes  arbres , 
comme  les  cerfs  et  les  boucs.  (Desm.) 

COjNDOR  (  Vultur  gryphus  Lath.) ,  oiseau  du  genre  des 
Vautours  et  de  l’ordre  des  Oiseaux  de  proie.  (  Voyez  ces 
mots.)  C’est  un  oiseau  fameux  ,  dont  beaucoup  de  voyageurs 
ont  parlé,  et  qui  n’est  pas  encore  parfaitement  connu.  Les  re¬ 
lations  présentent  des  contradictions,  source  d’incertitude  et 
d’obscurité.  Chaque  voyageur  qui,  dans  les  contrées  méri¬ 
dionales  de  l’Amérique,  a  rencontré  un  oiseau  de  proie  d’une 
grandeur  extraordinaire,  l’a  pris  pour  le  condor ,  et  l’a  présenté 
sous  ce  nom.  De-là ,  cet  oiseau  a  passé,  aux  yeux  des  uns,  pour 
un  aigle ,  tandis  que  d’autres  l’ont  regardé  comme  un  vautour. 
Tout  fait  néanmoins  présumer  qu’il  appartient  au  genre  des 
Vautours  ,  et  non  pas  à  celui  des  Aigues.  Ainsi ,  Youyra- 
ouassou  des  peuples  du  Maragnon,  queBuffon  avoit  pris  pour 
le  condor y  est  un  oiseau  distinct,  un  très-grand  aigle ,  dont  je 
donnerai  l’histoire  à  son  article.  V'oy.  Ouyra-Ouassou. 

Le  premier  observateur  qui  ait  donné  une  description  dé¬ 
taillée  du  condor ,  est  le  Père  Feuillée  (  Journal  des  Voyages  9 
page  640. ).  Les  ailes  d’un  oiseau  de  cette  espèce,  que  ce 
voyageur  mesura  exactement ,  avoient ,  d’une  extrémité  à 
l’autre  ,  onze  pieds  quatre  pouces ,  et  les  pennes  deux  pieds 
deux  pouces  de  longueur.  Le  bec ,  gros  à  proportion  du 
corps ,  éto'it  long  de  trois  pouces  sept  lignes.  Le  fémur  avoit 
dix  pouces  une  ligne  de  longueur  ;  le  doigt  postérieur  un 
pouce  et  demi ,  et  son  ongle  neuf  lignes  ;  le  doigt  du  milieis 
cinq  pouces  huit  lignes  ;  et  son  ongle  un  pouce  neuf  lignes; 
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le  doigt  intérieur  irais  pouces  deux  Lignes  ,  et  son  ongle  un 
pouce  neuf  lignes  ;  enfin,  l’ongle  intérieur  trois  pouces,  et 
son  ongle  un  pouce.  Un  petit  duvet  court ,  de  couleur  mi¬ 
nime,  couvroit  toute  la  tête  de  cet  oiseau  ;  ses  yeux  étoient 
noirs  et  entourés  d’un  cercle  brun  rouge;  tout  le  pare¬ 
ment,  le  dessous  du  ventre  ,  jusqu’au  bout  de  la  queue,  et  les 
plumes  des  jambes  étoient  cl’un  brun  clair  ;  le  manteau,  de 
la  même  couleur,  étoit  un  peu  plus  obscur  ;  les  pennes  des 
ailes  étoient  d’un  beau  noir  luisant;  le  bec ,  blanc  à  sa  pointe, 
étoit  noir  dans  le  reste ,  aussi  bien  que  les  ongles  ,  et  de 
petites  écailles  noires  couvraient,  les  pieds  et  les  doigts. 

Fresier  parle  aussi  d’un  condor  qui  avoit  neuf  pieds  dé 
vol.  (  Voyage  de  la  mer  du  Sud,  pag.  1 1 1.  )  Mais  s’il  faut  en. 
croire  les  récits  des  autres  voyageurs ,  les  deux  condors  vus  par 
Feuiilée  et  par  Fresier  ,  étoient  des  plus  petits,  et  des  jeunes 
de  l’espèce.  En  effet,  on  attribue,  dans  plusieurs  voj^ages, 
des  dimensions  beaucoup  plus  fortes  aux  différentes  parties 
du  condor  ;  il  est,  dit-on ,  deux  fois  plus  grand  que  l’aigle,  et 
ses  ailes  étendues  ont  quinze  ,  seize  et  même  dix-huit  pieds 
d’un  bout  à  l’autre;  sa  grosseur  égale  celle  d’un  mouton, 
et  il  est  d’une  telle  force  ,  qu’il  ravit  une  brebis,  un  che¬ 
vreuil  ,  une  biche,  et  meme  une  jeune  vache  comme  il  ferait 
un  lapin  ;  il  attaque  un  homme,  et  tue  aisément  et  dévore  des 
enfans  de  dix  ou  douze  ans. 

Un  voyageur  plus  moderne,  l’abbé  Molina,  a  donné  une 
description  du  condor ,  qui  ne  s’accorde  pas  entièrement 
avec  celle  que  Feuiilée  et  Fresier  ont  insérée  dans  leurs 
ouvrages  ;  les  plus  grands  condors  que  Molina  ait  vus , 
avoient  quatorze  pieds  et.  quelques  pouces;  ils  surpassoient  en 
grosseur  Y  aigle  royal  ;  ils  avoient  le  bec  long  de  quatre  pou¬ 
ces  ,  les  premières  pennes  de  l’aile  ordinairement  de  deux 
pieds  neuf  pouces  de  long,  et  de  quatre  lignes  de  diamètre  , 
les  jambes  de  dix  pouces  huit  lignes,  le  pied  de  six  pouces  , 
le  doigt  postérieur  de  deux  pouces,  et  celui  du  milieu  de 
cinq  pouces  dix  lignes,  ce  Le  condor ,  ajoute  Molina,  est  par- 
33  tout  couvert  de  plumes  noires ,  excepté  sur  le  dos,  où  il  est 
33  tout  blanc.  Le  cou  est  garni  d’une  fraise  blanche,  d’envi- 
»  ron  un  pouce  de  longueur ,  composée  de  plumes  relevées. 
»  La  tête  est  couverte  d’un  poil  court  et  rare  ;  les  yeux  sont 
»  noirs,  l’iris  en  est  d’un  rouge  brun.  Le  bec  est  extrêmement 
»  gros  et  crochu,  noir  à  sa  base,  et  blanc  vers  sa  pointe....  La 
»  queue  est  entière,  mais  petite  relativement  au  volume  de 
»  l’oiseau.  La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle,  de  couleur 
»  brune  ;  elle  n’a  point  de  fraise  autour  du  cou,  mais  une  pe~ 
»  lits  huppe  à  la  nuque  ?).  (D’après  ceüeffîegcripiion ,  l’on  est 
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fondé  à  penser  que  l’oiseau  décrit  par  le  P.  Feuillée,  étdit  un 
condor  femelle  .) 

ce  Les  condors  se  nichent  sur  les  rochers  les  plus  inaccessi- 
33  blés  ;  leur  ponte  est  de  deux  oeufs  blancs,  plus  gros  que  ceux 
33  des  dindons  ;  ils  se  nourrissent  ou  de  cadavres  ,  ou  des  ani- 
33  maux  qu’ils  tuent  eux-mêmes,  et  remplacent  par  consé- 
33  quent  les  loups  qui  manquent  au  Chili  ;  ils  attaquent  très- 
»  souvent  les  troupeaux  de  brebis  ou  de  chèvres,  et  même  les 
»  veaux ,  lorsqu’ils  sont  séparés  de  leurs  mères.  Lorsqu’ils 
»  font  la  chasse  aux  veaux,  il  y  en  a  toujours  plusieurs  ensem- 
33  hle:  ils  les  attaquent  à  ailes  ouvertes,  leur  crèvent  d’abord 
3)  les  yeux,  et  en  peu  de  momens,iîsles  ont  mis  en  pièces. Les 
»  paysans  emploient  toutes  les  ruses  possibles  pour  détruire 
3)  cet  oiseau  dangereux  ;  il  y  en  a  qui  se  mettent  à  terre , 
33  couchés  sur  le  dos,  et  couverts  d’une  peau  de  bœuf  fraîche- 
3)  ment  écorché.  Le  condor  trompé  par  l’aspect,  prend  cette 
3)  peau  pour  un  animal  mort,  et  s’en  approche  pour  le  man- 
3)  ger  ;  l’homme  alors ,  dont  les  mains  sont  armées  de  gants 
»  extrêmement  forts,  saisit  adroitement  l’oiseau  j3ar  les  jambes, 
3)  et  d’autres  paysans  qui  se  tiennent  exprès  cachés  dansle  voi- 
.  3)  sinage  accourent  aussi-tôt  pour  l’assommer  à  coups  de  bâton. 
3)  D’autres  construisent  une  enceinte  en  palissades,  dans  la- 
»  quelle  ils  mettent  le  cadavre  d’un  animal.  Les  condors ,  dont  la 
33  vue  et  l’odorat  sont  des  plus  fins,  ne  manquentpas  de  s’y  trou- 
33  ver  ;  et  comme  ils  sont  extrêmement  voraces,  ils  se  remplis- 
33  sent  tellement  de  nourriture ,  qu’ils  ne  peuvent  plus  s’élever  ; 
33  les  palissades  même,  qui  sont  placées  très-près  les  unes  des 
33  autres,  les  empêchentde  fuir,  et  ils  restent  toujours  sous  les 
33  coups  redoutables  deshabitans  de  la  campagne;  cet  oiseau, 
33  quand  il  est  repu ,  vole  encore  avec  assez  de  rapidité ,  i30urvu 
3)  qu’il  se  trouve  à  une  certaine  hauteur,  et  bientôt  on  le  perd 
33  de  vue  33.  (  Histoire  naturelle  du  Chili ,  par  l’abbé  Molina, 
traduite  par  Gravel ,  pag.  247  et  suivantes.  ) 

J’ai  rapporté  ce  passage  de  Molina,  parce  qu’il  contient  des 
détails  curieux ,  et  en  même  temps  les  plus  récens  que  nous 
ayons  au  sujet  d’un  oiseau  qui  peut  jaasser  pour  un  géant  d'ans 
la  nombreuse  tribu  des  oiseaux  de  proie.  Le  condor ,  dont  le 
vrai  nom  péruvien  est  cuntur ,  se  trouve  non-seulement  au 
Pérou  et  au  Chili,  mais  encore  dans  d’autres  pays  chauds  du 
midi  de  l’Amérique  jusqu’au  Mexique.  Je  11e  l’ai  point  vu, 
ni  ouï  dire  qu’on  l’eût  rencontré  à  la  Guiane ,  sans  doute  à 
cause  de  la  grande  étendue  des  forêts  dont  ce  pays  est  cou¬ 
vert,  et  dans  lesquelles  les  mouvemens  d’un  oiseau  de  celte 
taille  seroient  gênés.  Au  Pérou ,  le  condor  gîte  ordinairement 
sur  les  montagnes,  et  ne  descend  dans  les  plaines  que  dans  la 
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saison  des  pluies,  époque  à  laquelle  le  froid  se  fait  ressentir  sur 
les  lieux  élevés  ;  car  l’on  a  remarqué  que  cet  oiseau  est  fort 
sensible  au  froid.  Il  fréquente  aussi  les  bords  de  la  mer  ,•  mais 
il  n’y  fait  pas  un  long  séjour  ,  parce  quïl  n’y  trouve  pas  une 
nourriture  assez  abondante,  pour  assouvir  son  excessive  vo¬ 
racité. 

Le  lammer  geier  des  Allemands,  qui  paroissoit  à  Bulïon  le 
même  oiseau  que  Je  condor ,  en  diffère  absolument.  C’est  le 
Gypaète  des  Aepes.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CONDOR! ,  Adenanthera ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées ,  de  la  décandrie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des 
Légumineuses,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  mo- 
nophylle,  à  cinq  dents;  cinq  pétales  égaux;  dix  étamines 
libres,  dont  les  anthères  ont  une  glande  extérieure  à  leur  som¬ 
met;  un  ovaire  supérieur ,  oblong ,  surmonté  d’un  style  à  stig¬ 
mate  simple.  Le  fruit  est  une  gousse  alongée ,  applatie ,  mem¬ 
braneuse,  qui  contient  plusieurs  semences  rondes. 

Voyez  pl.  344  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  d’arbres  à  feuilles  deux 
fois  ailées,  àpinnules  presque  opposées,  à  folioles  alternes  ; 
leurs  fleurs  sont  disposées  en  grappes  simples  ,  axillaires  ou 
terminales. 

Le  Conbori  a  graines  rouges,  Adenanthera  pcwonia 
Linn. ,  est  glabre  dans  toutes  ses  parties.  Ses  graines  sont  d’un 
rouge  écarlate  ,  et  son  cœur  est  d’un  rouge  obscur.  Il  croît  dans 
l’Inde,  et  vit  plus  de  deux  cents  ans.  Son  bois  est  très-recher¬ 
ché ,  à  raison  de  sa  dureté.  On  mange  ses  graines  et  on  les  em¬ 
ploie,  pilées  avec  du  borax ,  pour  souder  des  vases  de  porce¬ 
laine.  Peut-être  est-ce  lui  qui  fournit  le  santal  rouge .  Voyez 
au  mot  Santal. 

Le  Conbori  a  graines  n oir es,  A denanthera  falcalaXJmw. , 
a  les  feuilles  velues  en  dessous  ,  et  les  graines  noires.  Son  bois 
est  léger. 

Le  Conbori  grimpant  a  les  feuilles  pinnées,  les  folioles 
obliques,  glabres  et  terminées  par  des  vrilles. 

Toutes  viennent  de  Fin  de ,  et  des  îles  qui  en  dépendent.  (B.) 

CONDOUMANI.  Voy.  Conbouri.  (S*) 

CONDOUS.  Voyez  Cqndoma.  (S.) 

CONDRILLE,  Chondrill'a ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées  ,  de  la  syngénésie  polygamie  égale  ,  et  de  la  famille  des 
Chicoracées.  Il  a  pour  caractère  un  calice  commun,  cali- 
culé  ,  cylindrique ,  composé  de  deux  rangs  d’écailles  ;  une 
douzaine  de  fleurs  hermaphrodites,  à  demi-fleurons  tronqués 
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et  qiiadridenfés  à  leur  sommet  ;  un  réceptacle  tout-à-fait  nu. 
Le  fruit  est  ovale ,  légèrement  strié,  chargé  d'une  aigrette 
simple  et  sessile. 

Voyez  pi.  65o  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Linnæus  n’av.oit  compris  que  trois  espèces  dans  ce  genre  , 
mais  Lamarck  ,  en  y  rapportant  le  genre  Prenanthe  tout 
entier ,  et  quelques  espèces  du  genre  Crepide,  l’a  porté  au 
nombre  de  quatorze,  sans  compter  toutes  celles  de  la  Flore  du 
Japon ,  qu’il  n’a  fait  qu’indiquer.  Il  est  très- vrai  que  les 
genres  condrille  et  prenanthe  ont  de  grands  rapports,  mais 
là  considération  des  aigrettes  slipitées  dans  le  premier  et 
sessiles  dans  le  second  ,  suffit  pour  les  distinguer.  En  con¬ 
séquence ,  on  ne  parlera  ici  que  des  espèces  slipitées. 

La  Con  drille  e ffi  lé f ,  Chondrilla  juncra  Linn. ,  a  les  feuil¬ 
les  radicales  rongées,  et  les  caulinaires  linéaires  et  entières. 
On  la  trouve  sur  le  bord  des  champs,  dans  les  vignes ,  dans 
presque  toute  l’Europe.  Lorsqu’on  en  casse  la  tige,  il  découle 
un  suc  laiteux  qui  se  grumelle  promptement,  et  qui  devient, 
lorsqu’on  le  fait  cuire,  propre  à  faire  une  glu  capable  de 
prendre  les  oiseaux.  On  dit  celte  plante  apérilive. 

La  ConUe.il le  des  murailles,  Prenanthes  muralis  Linn., 
a  les  feuilles  rongées  et  terminées  par  un  lobe  en  fer  de  flèche. 
Elle  n’a  que  cinq  ou  six  fleurs  dans  chaque  calice  commun. 
On  la  trouve  dans  les  lieux  couverts,  sur  les  vieux  murs,  dans 
presque  toute  l’Europe,  i 

Les  deux  autres  espèces  sont  rares  et  imparfaitement  con¬ 
nues.  (B.), 

CONE ,  Strobilus ,  péricarpe  composé  d’écailles  ligneuses, 
sous  chacune  desquellesse  trouve  une  semence.  Le  cône ,  dans 
le  temps  de  la  floraison,  est  un  vrai  chaton.  Voyez  Conifère 
et  Fruit..  (D.) 

CONE  ,  Conus ,  genre  de  coquilles  imivalves,  dont  le  carac¬ 
tère  est  d’être  contournées ,  coniques;  d’avoir  l’ouverture  lon¬ 
gitudinale,  linéaire, édentée,  versante,  terminée  au  sommet 
par  une  échancrure  ;  la  columelle  lisse  ;  la  base  droite,  et  l’ou¬ 
verture  souvent  très-peu  échancrée. 

Ce  genre  est  un  des  plus  naturels,  des  plus  nombreux  et 
desplus  brillansdela  conchyliologie,  mais  aussi  undeceux  dont 
il  est  le  plus  difficile  d’étudier  les  espèces,  à  raison  de  la  mul¬ 
titude  de  variétés  qu’elles  présentent,  et  de  la  confusion  qm  ré¬ 
sulte  ,  dans  les  auteurs ,  des  erreurs  auxquelles  elles  ont  donné 
lieu.  Il  a  été  divisé  par  les  anciens  naturalistes  français ,  en  trois 
ou  quatre  familles,  qu’ils  ont  appelées  cornets ,  volutes ,  rouleaux , 
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cylindres  ou  pyramides ;  mais  actuellement  il  n’est  plus  possi¬ 
ble  de  faire  usage  de  leurs  travaux  à  cet  égard  ,  parce  qu’ils 
sont  trop  vagues  et  que  les  progrès  de  la  science  exigent  une 
précision  rigoureuse. 

Tous  les  cônes  sont,  comme  l’indique  leur  nom,  plus  ou 
moins  coniques ,  mais  ceux  qui  ont  une  base  jdafe  sont  les 
moins  nombreux;  ordinairement  la  spire  saille  et  ne  permet 
pas  de  faire  tenir  droites ,  ces  coquilles.  Les  uns ,  et  c’est  le  plus 
grand  nombre,  sont  lisses  ;  les  autres  sont  granuleux ,  striés,  &c. 
mais  tous  sont  d’une  contexture  solide  ,  qu’ils  doivent  autant 
à  leur  épaisseur  qu’à  leur  forme.  Leur  spire  est  plus  ou  moins 
saillante,  comme  on  vient  de  le  dire  ;  leur  ouverture  toujours 
parallèle  à  la  longueur  de  leur  coquille  et  a  ia  forme  d’une 
fente  étroite  fort  alongée ,  puisqu’elle  occupe  toute  la  longueur 
du  tour  extérieur.  Elle  est  plus  ouverte  vers  son  extrémité  in¬ 
férieure  qu’à  la  supérieure  dans  quelques  espèces ,  mais  en  gé¬ 
néral  elle  est  d’autant  plus  élroite,  que  la  coquille  est  plus  réel¬ 
lement  conique.  Adanson  a  reconnu  qu’elle  est  en  partie  fer¬ 
mée  par  un  petit  opercule. 

Tous  les  cônes  portent  une  échancrure  sensible  à  l’extré¬ 
mité  supérieure  de  leur  ouverture,  qui  est  plus  ou  moins  pro¬ 
noncée  ,  suivant  les  espèces. 

Ce  qu’on  sait  de  plus  précis  sur  la  forme  de  l’animal  du 
cône  ,  se  trouve  dans  Adanson.  Cet  auteur  a  reconnu  que  sa 
tête  étoit  très-petite  ,  cylind  rique  ,  de  longueur  et  de  largeur 
égale,  tronquée  obliquement  en  dessous  à  son  extrémité; 
qu’elle  fait  corps  avec  le  col ,  lequel  sort,  quelquefois  du  dou¬ 
ble  de  sa  longueur , hors  de  la  coquille.  Suivant  lui ,  il  part  de 
la  tête  deux  cornes  qui  portent  les  yeux  ,  au-dessous  de  leur 
pointe  ,  du  côté  extérieur.  La  bouche  est  un  petit  trou  rond  , 
ouvert  au  milieu  d’une  large  fossette  creusée  sous  l’extré¬ 
mité  de  la  tête;  cette  fossette  fait  l’office  d’un  suçoir,  par  le¬ 
quel  la  tête  s’attache  facilement;  aux  corps  qu’elle  touche. 
L’animal  a  besoin  de  ce  secours  ,  observe  Adanson ,  pour  fa¬ 
ciliter  le  transport  de  sa  coquille  ,  qui  est  d’une  pesanteur  et 
d’un  volume  peu  proportionné  à  la  petitesse  de  son  corps. 
Son  manteau  sort,  par  l’échancrure  de  la  coquille  ,  sous  la 
forme  d’un  tuyau  cylindrique ,  dont  la  longueur  égale  la  cin¬ 
quième  partie  de  la  coquille ,  et  surpasse  un  peu  celle  des  cor¬ 
nes.  Le  pied  est  elliptique  ,  obtus  ,  et  arrondi  à  son  extrémité  ; 
sa  longueur  est  triple  de  sa  largeur  ;  il  a  un  profond  sillon ,  et  sa 
surface  est  ridée.  A  son  extrémité  postérieure  est  le  petit  oper¬ 
cule  ,  qui  est  attaché,  en  dessus,  par  la  moitié  d’en-bas  seulement, 
le  reste  étant  libre  et  détaché  ;  cet  opercule  est  corné. 

Tous  les  cô  nés  sont  couverts,  en  sortant  de  la  mer,  d’un 
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épiderme  plus  ou  moins  épais  ,  ce  qui  les  éloigne  beaucoup  des 
volutes  qui  en  sont  privées,  quoique  fort  rapprochées  d’eux  par 
les  autres  caractères,  car  cette  circonstance  indique  une  for¬ 
mation  différente  dans  ces  coquilles.  Voyez  aux  mots  Volute 
et  Porcel  aine.  Voyez  aussi  au  mot  Coquille. 

C’est  dans  les  climats  les  plus  chauds,  et  sur  les  côtes  sablon¬ 
neuses  ,  qu’on  doit  chercher  les  cônes.  On  n’en  rencontre 
qu’une  espèce  dans  la  Méditerranée,  et  point  du  tout  dans  la 
mer  du  Nord.  Les  espèces  fossiles  sont  assez  nombreuses, 
mais  ne  se  trouvent  que  dans  les  pays  à  couches,  et  principa¬ 
lement  dans  ceux  analogues  aux  cantons  de  Courtagnon  et 
de  Grignon, 

Plusieurs  cônes  joignent  à  une  très-grande  beauté  une  ex¬ 
cessive  rareté,  et  sont,  par  conséquent,  payés  extrêmement 
cher  par  les  amateurs,  qui  n’estiment  les  choses  que  par  le  prix 
qu’elles  ont  dans  le  commerce.  On  en  cite  qui  ont  été  vendus 
plus  de  2000  francs  pièce. 

Les  différences  spécifiques,  dans  ce  genre,  se  tirent  princi¬ 
palement  de  la  forme  que  présente  la  spire  ;  de  la  figure  bom¬ 
bée,  çanaliculée  ou  concave,  qui  distingue  les  bords  supé¬ 
rieurs  de  ses  tours  ;  des  stries  dont  elle  est  sillonnée ,  enfin  des 
couleurs, 

Hwass,  naturaliste  danois,  auquel  on  doit  le  superbe  tra¬ 
vail  que  Bruguière  a  publié  dans  Y  Encyclopédie  métho - 
clique  sur  les  cônes ,  en  a  décrit  cent  quarante-six  espèces  , 
qu’il  a  divisées  en  trois  sections;  savoir:  les  cô  nés  dont  la 
spire  est  couronnée ,  ceux  qui  sont  coniques ,  et  ceux  qui 
sont  cylindriques. 

Dans  l’impossibilité  de  décrire  toutes  les  espèces ,  et  la  dif¬ 
ficulté  de  faire  un  choix  parmi  des  objets  également  intéres¬ 
sa  ns,  et  dont  un  seul  se  trouve  dans  le  voisinage  de  la 
France,  on  se  contentera  ici  de  citer  une  espèce  de  chaque 
division  ,  et  de  donner  la  figure  de  quelques-unes,  pour 
mettre  le  lecteur  à  portée  de  se  former  une  idée  des  cônes , 
et  on  renverra  à  Y  Encyclopédie  méthodique  et  à  la  partie  des 
Vers  du  Bujfon  ,  édition  de  Délerville,  ceux  qui  voudront  les 
étudier  plus  en  détail. 

Le  Cône  codonielli  doit  son  nom  à  son  excessive  rareté 
et  à  sa  beauté.  ïl  vient  des  mers  des  Indes  et  de  l’Amérique. 
Il  a  été  figuré  par  Dargen ville  ,  Conchyliologie ,  supp,  ,pl.  i  , 
fi  g.  H»,  et  par  Favanne ,  pl.  16 ,  fig.  D  et  C.  Ses  caractères 
sont  d’être  conique ,  faseié  par  des  taches  séparées  ou  réu¬ 
nies;  marqué  de  plusieurs  lignes  circulaires,  ponctuées,  et 
d’avoir  la  spire  concave  et  aiguë. 
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Le  Cône  tigre  ,  Conus  litteratus  Linn.  ,  dont  ïes  carac¬ 
tères  sont  d’être  blanc,  marqué  de  fascies  jaunes  et  de  plu¬ 
sieurs  rangs  de  taches  brunes  ;  d’avoir  la  spire  pleine  et  ob¬ 
tuse.  11  est  figuré  dans  Dargenville ,  pl.  12,  fig.  1  ;  dans  Fa- 
vanne,  pi.  18,  fig.  A.  ,  et  vient  de  l’Océan  asiatique. 

C’est  dans  la  même  division  qu’on  trouve  le  Cône  mé¬ 
diterranéen,  qui  est  livide,  marqué  de  fascies  blanches  , 
de  lignes  et  de  points  bruns,  et  dont  la  spire  est  obtuse.  Il 
n’est  figuré  que  dans  Seba  ,  tom.  5,  tab.  47  ,  fig.  27.  Ce  n’est 
que  sur  les  côtes  africaines  de  la  Méditerranée ,  et  près  de  G  i¬ 
braltar  qu’on  le  rencontre. 

Le  Cône  orange  ,  qui  est  incarnat,  marqué  de  fascies 
blanches,  et  de  zones  élevées ,  articulées  de  blanc  et  de  brun , 
et  qui  a  la  spire  obtuse  et  canaliculée.  11  est  figuré  dans  Dar¬ 
genville  ,  suppl.  pl.  1,  fig.  I;  et  dans  Favanne,  pl.  19, 
fig.  K.  1.  Il  vient  des  mers  d’Amérique.  (B.) 

CONE  MON  ou  CONOMON  ;  c  est  le  concombre  du  Ja¬ 
pon.  Voyez  au  mot  Concombre.  (S.) 

CONEPATE  (  Viper  a  putorius  Linn. ,  édit.  i3.  Voyez 
tom.  33  ,  pag.  246 ,  pl.  21 ,  fig.  infer.  de  YHist.  nat .  des  qua¬ 
drupèdes  de  Buffon  ,  édition  de  Sonnini.  ) ,  quadrupède  du 
genre  Mouffette  ,  de  la  famille  des  Martes  \  et  de  l’ordre 
des  Carnassiers,  sous-ordre  des  Carnivores.  Voyez  ces 
mots,).  Le  conepate  est  fort  ressemblant  aux  autres  mouffettes , 
par  la  forme  du  corps,  l’instinct ,  la  mauvaise  odeur,  et 
n’en  diffère,  pour  ainsi  dire,  que  par  les  couleurs  et  la  lon¬ 
gueur  du  poil.  Il  a  sur  un  fond  noir,  cinq  bandes  blanches, 
qui  s’étendent  longitudinalement  de  la  tête  à  la  queue  ;  le 
dessous  du  corps  est  varié  de  blanc  et  de  noir  ;  la  tête  arron¬ 
die  ;  le  museau  alongé;  le  nez  nu;  il  y  a  un  triple  rang  de 
moustaches  sur  la  mâchoire  supérieure  ;  le  cou  est  très-court  ; 
les  pattes  de  devant  armées  de  cinq  ongles  très-longs,  sont 
plus  courtes  que  celles  de  derrière  ;  la  queue  garnie  de  très- 
longs  poils  ,  est  blanche  à  son  extrémité. 

il  se  trouve  ,  comme  le  couse  ,  à  la  Nouvelle-Espagne,  à  la 
Caroline,  à  la  Louisiane.  Il  a  reçu,  des  Anglais  ,  le  nom  de 
polocat ;  des  Suédois  établis  en  Amérique  ,  celui  de  fishatte  ; 
et  le  tepemaxtla  de  Fernandez  paroît  être  le  même  animal. 
Catesbi  a  déçrit  le  conepate  sous  la  dénomination  de  putois 
d} Amérique  ,  et  M.  Brisson ,  sous  celle  de  putois  rayé. 

(Desm.  ) 

CONFERVE ,  Conferra ,  genre  de  plantes  cryptogames , 
de  la  famille  des  Algues  ,  qui  consiste  en  des  fila  mens  capil¬ 
laires  ,  creux  ,  simples  ou  rameur,  le  plus  souvent  articulés  , 
à  articulations  nombreuses,  fréquemment  inégales,  renfér- 
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manl  toujours ,  dans  leur  intérieur,  un  parenchyme  granulé 
ou  gélatineux,  auquel  elles  doivent  leur  couleur. 

Linnæus  et  les  naturalistes  qui  vivoient  en  même  temps 
que  lui,  ne  doutoient  point  que  les  conferves  ne  fussent  des 
végétaux  vivans  dans  les  eaux  douces  et  salées,  comme  les 
Ulves  elles  Vabecs.  Voyez  ces  mots. 

Depuis,  quelques  observateurs,  principalement  Girod- 
Chanlrans,  trompés  par  des  expériences  incomplètes,  par 
des  faits  ambigus,  ont  jeté  des  doutes  sur  leur  nature,  ont 
cru  qu’on  pouvoit  en  considérer  quelques  espèces,  comme 
des  animaux  imparfaits,  voisins  des  polypes,  comme  des 
êtres  qui  lioient  les  animaux  aux  végétaux. 

Mais  il  résulte  d’un  rapport  fait  par  Decandolle  ,  à  la  so¬ 
ciété  phylomathique  de  Paris,  et  inséré,  par  extrait,  dans  le 
n°  5i  de  son  bulletin ,  que  les  conferves  appartiennent,  d’une, 
manière  indubitable ,  au  règne  végétal. 

La  fructification  des  conferves  a  été  observée  par  Yaucher 
de  Genève,  et  ses  expériences  prouvent  qu’il  y  a  cinq  modes 
de  génération  parmi  elles  ,  ce  qui  a  fourni  à  Decandolle  les 
moyens  de  faire  six  genres  nouveaux  à  leurs  dépens  ;  savoir  : 

Coneerve  ,  filamens  cartilagineux  ou  herbacés  ,  cloison¬ 
nés;  graines  renfermées  entre  les  cloisons,  et  n’en  sortant 
que  par  la  destruction  du  tube  même. 

Céramie  ,  filamens  membraneux ,  cartilagineux,  non  cloi¬ 
sonnés  ;  capsules  monospermes  adhérentes  à  la  surface  exté¬ 
rieure  des  filamens. 

Vaucherie  ,  filamens  herbacés ,  simples  ou  rameux  ,  non 
cloisonnés  ;  graines  attachées  aux  parois  extérieures  des  filets, 
et  ordinairement  pédonculées. 

Batrachosperme  ,  filamens  genouillés  ,  articulés,  gé¬ 
latineux;  noeuds  formés  de  filamens  simples  ou  rameux  * 
entre  lesquels  se  trouvent  des  graines  ou  cayeux  qui  s’en 
détachent,  et,  dès  leur  naissance,  sont  formés  de  filets  déjà 
articulés. 

Chantranie  ,  filamens  solides ,  noueux  ,  noeuds  se  sépa¬ 
rant  pour  opérer  une  reproduction  par  bouture. 

Hydrodyction  ,  sac  C37lindrique  ,  fermé  aux  deux  ex¬ 
trémités  et  formé  de  mailles  pentagones  ;  filets  du  pentagone  se 
renflant  à  leurs  extrémités,  se  séparant,  devenant  eux- 
mêmes  de  véritables  tubes  cylindriques  ,  fermés  et  compo¬ 
sés  pareillement  de  mailles  pentagones. 

Vaucher  acru  voir  les  organes  mâles  des  conferves  dans  des 
corps  en  forme  de  massues  et  autres;  mais  il  résultera  bien  cer¬ 
tainement  de  la  lecure  de  son  Mémoire,  pour  tout  lecteur  im- 
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partial,  que  les  confinées  se  multiplient  réellement  par  des  bour¬ 
geons  analogues  à  ceux  des  Polypes  ;  ce  qui  fortifie  l'opinion 
émise  au  mot  Champignon  ,  sur  la  reproduction  ,  analogue, 
de  ces  derniers.  F  oyez  ces  mots. 

On  ne  peut,  sans  doute,  que  savoir  beaucoup  de  gré  à  Gi 
rod-Chantrans,  des  efforts  qu’il  a  faits  pour  prouver  que  les 
conferves  appartiennent  au  règne  animal  ;  mais ,  comme 
l’observe  Decandolle,  dans  le  rapport  cité  plus  haut;,  il  va 
directement  contre  son  but;  car  on  déduit  naturellement 
de  ses  expériences  ,  qu  elles  n’ont  de  commun  avec  les  po¬ 
lypes  que  leur  habitation  dans  l’eau  et  leur  contexture  mem¬ 
braneuse,  à  quoi  il  auroil  pu  ajouter,  comme  on  vient  de  le 
voir  ,  leur  reproduction  par  bourgeons.  Ce  sont  des  Gones, 
des  Cyclides,  des  Cercaires,  des  Paramécies  ,  des  Vol- 
Voces  ,  que  ce  physiologiste  a  pris  pour  des  jeunes  conferves 
mouvantes.  Toutes  les  fois  qu’il  a  vu  de  véritables  graines  ou 
bourgeons  de  conferves ,  et  il  en  a  vu  souvent ,  ils  n’avoient 
point  de  mouvemens,  ou  mieux  n’avoient  que  celui  résul¬ 
tant  de  l’attraction  ,  qui,  comme  on  sait  ,  agit  sur  tous  les 
corps  légers  qui  flottent  dans  l’eau.  Voyez  au  mot  Animal¬ 
cule  et  à  ceux  cités  plus  haut. 

Draparnaud,  le  savant  professeur  d’histoire  naturelle  de 
l’école  centrale  de  Montpellier ,  s’occupe  aussi  d’une  mono¬ 
graphie  des  conferves  ,  où  serqr  analysées  ,  décrites  et  figu¬ 
rées  les  espèces  marines  ,  conVne  les  espèces  d’eau  douce  ; 
et  qui  en  portera  le  nombre  à  plusieurs  centaines.  Proba¬ 
blement  il  résultera  du  travail  d’un  aussi  bon  observateur, 
quelques  genres  nouveaux  ,  pris  parmi  les  espèces  marines 
qui  ne  sont  entrées  pour  rien  ,  on  a  oublié  de  le  dire,  dans 
la  formation  des  genres  indiqués  par  Vaucher,  et  rédigés 
par  Decandolle. 

Les  conferves  marines  semblent  être  beaucoup  mieux  or¬ 
ganisées  que  la  plupart  des  conferves  d’eau  douce.  Plusieurs 
lient  ce  genre  avec  celui  des  Varecs,  comme  plusieurs  de 
celles  d’eau  douce  le  lient  avec  les  Tremelles  d’un  côté  , 
et  les  Bysses  de  l’autre.  Voyez  ces  mots. 

Les  conferves  ont  été  connues  de  Pline  ;  mais  ce  n’est  que 
depuis  un  petit  nombre  d’années  qu’on  a  fait  des  observa¬ 
tions  sur  leur  nature.  On  en  trouve  dans  toutes  les  eaux 
douces  ,  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer.  Il  suffit  d’exposer  de 
l’eau  pure  au  soleil ,  pour  qu’il  s’en  produise  une  espèce  sou¬ 
vent  du  jour  au  lendemain  dans  les  mois  chauds  de  l’été.  C’est 
celle  qui  a  été  appelée  la  mâtine  verte ,  par  les  physiciens  ,  et 
qui  a  donné  lieu  à  de  si  ingénieuses  théories  sur  la  forma- 
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lion  des  végétaux*  sur  là  décomposition  et  la  composition  de 
Pair  atmosphérique*  &c.  Les  espèces  les  plus  remarquables 
sont  connues  sous  le  nom  de  lin  maritime  *  barbe  de  Neptune, 
de  mousse  aquatique  ,  fleur  d’eau  *  &c. 

Il  seroit  fastidieux  de  chercher  à  caractériser  ici  les  diffé¬ 
rentes  espèces  de  conferves  *  l’état  actuel  de  la  science  11e 
le  permet  pas.  Il  faut  renvoyer  au  travail  de  Draparnaud  *  qui 
ne  tardera  pas  sans  doute  à  être  publié. 

On  attribue  souvent  aux  conferves  la  mauvaise  qualité  des 
eaux  où  elles  croissent  ;  mais  il  est  très -probable  que*  loin  de 
les  altérer ,  elles  les  améliorent  en  absorbant  et  décomposant  les 
gaz  délétères  qui  résultent  de  la  putréfaction  des  animaux 
et  des  végétaux  morts,  toujours  si  abondans  dans  les  eaux 
stagnantes;  Sennebier*  Xngenhouz*  et  autres*  ont  fait  sur  ce 
sujet  des  expériences  précieuses. 

On  a  tenté  de  filer  quelques  espèces  de  conferves,  mais  le 
résultat  n’a  jamais  rien  produit  de  bon.  Lorsqu’elles  sont 
mouillées*  elles  ont  une  flexibilité  qui  surprend*  mais  qu’il 
est  impossible  de  leur  conserver  *  lorsqu’elles  sont  desséchées.* 
quelques  procédés  qu’on  emploie. 

Draparnaud  a  observé  que  beaucoup  de  conferves,  mises 
en  tas  *  développoient  une  couleur  bleue  par  la  fermentation  * 
ainsi  que  plusieurs  plantes*  telles  que  Y  indigo ,  le  crotGn *  les 
lichens ,  &c. 

Loureiro  mentionne,  dans  sa.  Flore  de  la  Cochinchine ,  une 
conferve  qu’il  rapporte  à  celle  qui  est  figurée  tab.  6*  n°  Sq 
de  Dillenius*  et  qu’il  dit  être  employée  à  faire  des  tablettes 
portatives*  qui*  mêlées  avecdusucre*  sont  très-nourrissantes* 
agréables  et  très-utiles  pour  les  voyageurs  fatigués*  dont  elles 
rafraîchissent  le  sang.  On  en  fait  un  grand  commerce  dans  la 
Chine  et  dans  la  Cochinchine.  O11  pourrait*  malgré  l’autorité 
de  Loureiro*  croire  que  c’esi  un  Varec.  Voyez  ce  mot. 

0*11  trouve  figurée  pî.  7  du  cinquième  volume  des  yietes  de 
la  Société  linnéenne  cle  Londres  *  une  conferve  de  l’Australasie 
ou  Nouvelle-Hollande*  qui  est  remarquable*  en  ce  qu’elle  est 
composée  par  des  filaraens  réticulés,  et  qu’elle  est  . fixée  par 
son  centre.  On  l’appelle  la  conferve  ombiliquée.  '(B.)  ." 

CONGÉLATIONS  PIERREUSES.  Ce  sont  des  dépôts 
d’albâtre  calcaire  ou , gypseux  ,  confusément  cristallisés*  qui 
se  forment  sur  les  parois  des  cavernes*  et  qui  se  présentent  en 
nappes  planes  ou  ondulées,  comme  les  eaux  d’une  cascade 
qui  seraient  surprises  par  une  congélation  subite.  Souvent  ces 
dépôts  staiactiques  ont  une  demi -transparence  qui  rend 
encore  plus  parfaite  leur  ressemblance  avec  une  eau  conge¬ 
lée,  Presque  toutes  les  grottes  et  cavernes  des  montagnes 
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gypseuses  et  calcaires  offrent  des  accidens  de  cette  espèce. 
Voyez  Stalactites.  (Pat.) 

CONGRE,  poisson  du  genre  Murène,  qui  ressemble 
beaucoup  à  FAnguille  ,  mais  qui  vit  habituellement  dans  la 
mer,  et  qui  parvient  fréquemment  à  dix  ou  douze  pieds  de 
long.  V^oyez  au  mot  Murène. 

lie  congre  a  été  connu  des  anciens.  Aristote ,  Oppian  et 
Athénée  parmi  les  Grecs,  Pline  parmi  les  Latins,  en  ont  parlé. 
On  avoit  à  son  égard,  et  on  a  même  encore  en  ce  moment, 
les  mêmes  idées  sur  sa  reproduction  que  sur  celle  de  I’An- 
guille.  (  Voyez  ce  mot.  )  Oppian  a  dit  qu’il  s’accouploit  à 
la  manière  des  serpens.  il  est  plus  que  probable  qu’il  est  vivi¬ 
pare,  ou,  pour  se  servir  de  l’expiession  de  Lacépède,  ovo- 
vipare  comme  l’anguille  ,  mais  on  n’a  aucun  fait  positif  qui 
le  prouve. 

Les  jeunes  congres  ne  se  distinguent  des  anguilles  que  par 
des  caractères  peu  saillans;  mais  ils  sont  généralement  plus 
blancs,  et  ont  sur  le  ventre  de  grandes  taches  blanches,  qu’on 
ne  voit  jamais  dans  les  premières. 

Les  congres  se  trouvent  dans  les  mers  d’Europe,  d’Asie 
septentrionale  et  d’Amérique  jusqu’aux  Antilles.  On  les 
prend  principalement  à  l'embouchure  des  rivières,  qu’ils 
remontent  quelquefois  avec  la  marée.  Ils  aiment  les  fonds 
vaseux,  où  ils  se  cachent  facilement  dans  la  boue;  iis  sont 
extrêmement  voraces  et  vivent  de  poissons,  de  mollusques 
et  de  crustacés;  ils  n’épargnent  pas  même  leur  propre  espèce  ; 
ils  aiment  beaucoup  la  charogne,  et  on  est  sûr  d’en  j3rendre 
dans  les  lieux  où  on  a  jeté  des  animaux  morts,  ou  seulement 
du  sang. 

On  pêche  le  congre  avec  les  mêmes  filets  que  Y  anguille  et 
à  la  ligne  :  il  est  des  lieux  où  on  en  prend  des  quantités  in¬ 
croyables.  On  cite  l'embouchure  de  la  Sa verne  en  Angleterre, 
comme  pouvant  fournir  un  boisseau  de  petits ,  dans  l’inter¬ 
valle  d’une  marée  à  une  autre,  à  un  seul  pêcheur,  muni 
d’une  trouble  qu’il  promène  dans  les  trous  où  il  est  resté  de 
l’eau.  Il  est  plus  difficile  de  s’emparer  des  gros  qui  se  défen¬ 
dent  vigoureusement,  cassent  les  filets,  les  lignes,  et  qui, 
lorsqu’ils  trouvent  des  pierres  ou  antres  corps  fixes,  autour 
desquels  ils  puissent  contourner  leur  queue,  se  laissent  arra¬ 
cher  plutôt  la  mâchoire  que  de  lâcher  prise.  Ils  ont  la  vie  très- 
dure. 

Ce  poisson  a  la  chair  de  bon  goût,  mais  comme  elle  est 
ordinairement  très-grasse,  il  faut  un  bon  estomac  pour  la 
digérer.  On  en  mange  souvent  à  Paris,  sous  le  nom  à’ anguille 
de  mer ,  cuite  dans  l’eau,  et  couvert  d’une  sauce  blanche  stux 
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câpres  ou  bien  sur  le  gril  ,  et  entouré  crime  sauce  rousse  au 
gras  ou  au  maigre. 

Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  où  les  congres  sont  très- 
abondans,  et  sur  celles  de  l’Océan,  où  la  population  n’est 
pas  assez  forte  pour  consommer  le  résultat  journalier  de  la 
pêche,  on  les  sèche  pour  les  envoyer  au  loin.  A  cet  effet,  on 
leur  enlève  les  intestins,  dont  on  tient  la  cavité  ouverte  par 
le  moyen  de  petits  bâtons;  on  fait  des  scarifications  profondes 
et  longitudinales  sur  le  dos,  et  on  les  suspend  par  la  queue 
à  des  perches  ou  à  des  branches  d’arbres.  C’est  pendant  les 
trois  premiers  mois  de  l’été  que  cette  pêche  est  la  plus 
avantageuse.  Les  congres  se  tiennent  cachés  dans  la  vase 
pendant  tout  l’hiver ,  et  lorsqu’ils  paroisseni  au  printemps ,  ils 
sont  fort  maigres. 

On  dit  que  te  congre  s’empare  des  gros  poissons  en  les  en¬ 
tourant  et  les  comprimant  avec  son  corps,  à  la  manière  des 
serpeos ,  et  que  c’est  de  là  que  lui  vient  le  nom  de  filai ,  qu’il 
porte  dans  quelques  ports  de  la  Méditerranée.  Il  est  lui-même 
exposé  à  être  dévoré  par  plusieurs  ennemis,  tels  que  la  lan- 
gousie  et  les  autres  gros  crustacés  qui  lui  ouvrent  le  ventre 
avec  leurs  pinces.  On  assure  que  sa  queue  se  reproduit  quel¬ 
quefois.  (B.) 

CONIE,  Cojiia.  Toutes  les  plantes  de  la  cryptogamie  et  de 
la  famille  des  Algues  ,  qui  sont  constituées  par  une  croûte 
pulvérulente  étendue  sur  la  terre,  sur  les  pierres  et  sur  l’écorce 
des  arbres ,  sont  de  ce  genre  ;  elles  sont  extrêmement  com¬ 
munes.  On  en  trouve  de  jaunes,  de  vertes,  de  noirâtres,  de 
rougeâtres ,  qui  peut-être  forment  des  espèces  distinctes,  peut- 
être  sont  différens  états  de  la  même.  On  les  a,  jusqu’à  ces  der¬ 
niers  temps,  réunies  aux  Bysses  (Voy.  ce  mot.),  mais  il  semble 
qu’elles  se  rapprochent  davantage  des  Lichens.  (  Voyez  ce 
mot.)  Elles  seront  sans  doute  bientôt  mieux  connues,  quelles 
que  soient  la  difficulté  et  l’ingratitude  de  leur  étude.  (B.) 

CONIEERES,Cofti/èrœ  Jussieu,  famille  de  plantes  qui  a  pour 
caractère  :  fleurs  monoïques  ou  dioïques  ;  fleurs  mâles,  presque 
toujours  amentacées,  munies  chacune  d’une  écaille,  et  souvent 
pourvues  d’un  calice  ;  étamines  insérées  sur  le  calice  ou  sur 
l’écaille  qui  en  fait  les  fonctions,  en  nombre  déterminé  ou.in- 
déterminé  ;  filamens  distincts  ou  connés  en  un  pivot  qui  est 
simple  ou  rameux  ;  fleurs  femelles,  ou  solitaires,  ou  disposées 
en  un  cône  recouvert  d’écaiiles  nombreuses,  serrées  et  im¬ 
briquées,  qui  séparent  les  fleurs  ;  calice  monophylle,  ou  plus 
souvent  une  petite  écaille,  faisant  les  fonctions  de  calice; 
ovaire  libre,  unique,  double  ou  multiple;  styles  rarement 
nuis,  plus  souvent  en  nombre  égal  à  celui  des  ovaires;  slig- 
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mates  simples  ;  semences  ou  péricarpes  monospermes  en 
même  nombre  que  les  ovaires;  embryon  cylindrique,  situé 
-dans  le  centre  d’un  périsperme  charnu;  lobes  toujours  au 
nombre  de  deux,  ordinairement  entiers,  rarement  divisés  ou 
palmés. 

Les  plantes  de  celte  famille  se  distinguent  aisément,  par 
leur  port,  de  tous  les  végétaux  connus.  On  les  appelle  conni- 
fères ,  parce  que  la  plupart,  tels  que  le  pin ,  le  sapin ,  &c.  pro¬ 
duisent  des  fruits  d’une  structure  particulière,  auxquels  les 
botanistes  ont  donné  depuis  long-temps  le  nom  de  cônes . 
La  tige,  delà  plupart,  s’élève  à  une  grande  hauteur  ;  les  feuilles, 
lorsqu’elles  existent,  sont  presque  toujours  linéaires,  aiguës  et 
persistantes,  souvent  munies  à  leur  base  de  paillettes,  qu’on 
peut  regarder  comme  les  débris  des  bourgeons ,  tantôt  soli¬ 
taires,  tantôt  réunies,  deux,  trois  ou  cinq  dans  une  même 
gaine.  Il  découle  du  tronc  des  plantes  de  cette  famille ,  soit 
naturellement,  soit  par  incision,  un  suc  propre,  résineux, 
qui  est  d’une  grande  ressource  dans  les  arts  et  pour  les  usages 
de  la  vie. 

Ventenat  rapporte  à  celte  famille,  qui  est  la  cinquième  de 
la  quinzième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pl.  24,  n°  2  du  même  ouvrage, 
duquel  on  a  emprunté  l’expression  caractéristique  qu’on  vient 
de  lire,  huit  genres  sous  deux  divisions  ;  savoir  : 

i°.  Les  conifères  dont  le  calice  est  staminifère,  Ephedra, 
Filao  et  If. 

2°.  Les  conifères  dont  le  calicë  est  nul  et  les  écailles  stami- 
nifères,  Genevrier,  Cyprès,  Thuya,  Sapin  et  Pin.  Voy . 
ces  mots.  (B.) 

CONIN,  CONIL.  C’est  ainsi  que  nos  ancêtres  nommoieni 
le  Lapin.  Voyez  ce  mot.  (  S.  ) 

CONISE,  Conyza ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées, 
de  la  syngénésie  polygamie  superflue ,  et  de  la  famille  des  Co- 
rymeifÈres,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice^commun, 
obïong  ou  arrondi,  et  imbriqué  d’écailles  pointues;  un  grand 
nombre  de  fleurons  hermaphrodites  tubulés,  quinquéfides, 
placés  dans  le  disque,  et  de  fleurons  femelles  trifides,  placés  k 
la  circonférence,  tous  insérés  sur  un  réceptacle  nu. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  semences  oblongues, 
chargées  chacune  d’une  aigrette  simple  et  sessile. 

Voyez  pl.  697  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  figurés. 

Ce  genre  comprend  plus  de  soixante  espèces  connues, 
et  doit  être  extrêmement  nombreux,  car  il  n’arrive  point 
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d’herbier  des  pays  chauds  qui  n’en  contienne  de  nou¬ 
velles. 

On  les  divise  en  conises  à  tige  herbacée ,  et  en  conises  à  tige 
ligneuse. 

Parmi  les  premières ,  il  faut  particulièrement  remarquer  : 

La  Conise  vulgaire,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées, 
aiguës,  les  fleurs  en  corymbes  et  les  calices  rudes;  elle  croît 
dans  les  terreins  secs,  sur  le  bord  des  bois,  dans  presque  toute 
l’Europe;  elle  a  une  odeur  forte,  peu  agréable,  qu’on  pré¬ 
tend  propre  à  chasser  les  puces  et  les  moucherons;  elle  est 
vulnéraire ,  carminative  et  emménagogue. 

La  Conise  anthelmentique  croît  dans  l’Inde,  où  elle 
est  employée  en  décoction  pour  dissiper  les  rhumatismes,  là 
goutte,  les  coliques  venteuses,  pour  faire  mourir  les  vers  et 
provoquer  les  urines  ;  elle  est  amère  et  odorante  :  ses  caractères 
sont  d’avoir  les  feuilles  lancéolées,  ovales,  dentelées,  rudes, 
les  pédoncules  unillores  et  les  calices  rudes.  On  la  cultive  dans 
les  jardins  d’Europe. 

La  Conise  ealsamifere,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées, 
velues  en  dessous  et  profondément  dentées  à  leur  base.  Celte 
plante  croît  dans  les  Indes  orientales  :  son  odeur  est  aroma¬ 
tique  et  approche  de  celle  de  la  sauge.  On  l’emploie  dans  les 
bains  chauds ,  dans  les  fomentations  contre  la  paralysie,  et  à 
fortifier  l’estomac.  Loureiro  l’a  placée  parmi  les  Bacchantes. 
Voyez  ce  mot. 

La  Conise  fétide  a  pour  caractère  des  feuilles  lancéolées  , 
dentées  et  velues,  des  fleurs  disposées  en  corymbes  ramassés, 
et  des  calices  rougeâtres.  O11  la  trouve  dans  la  Caroline  et  là 
Virginie.  Elle  répand  ,  pendant  la  chaleur,  une  odeur  très® 
forte  qui  porte  à  la  tête,  ainsi  que  je  l’ai  éprouvé  plusieurs 
fois,  mais  qui  n’est  pas  désagréable ,  à  tout  le  monde ,  lorsqu’elle 
est  affoiblie. 

Parmi  les  conises  à  tiges  ligneuses ,  on  distingue  : 

La  Conise  sordide,  dont  les  feuilles  sont  linéaires,  très- 
entières,  les  pédoncules  longs  et  à  trois  fleurs;  elle  se  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe ,  aux  lieux  pierreux 
et  incultes. 

La  Conise  de  roche  qui  approche  beaucoup  de  la  précé¬ 
dente,  et  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits;  elle  en  est  dis¬ 
tinguée,  parce  que  ses  feuilles  sont  dentées  et  ses  pédoncules 
unillores. 

La  Conise  odorante  s’élève  beaucoup  plus  que  la  plupart 
des  autres,  et  croît  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale  ;  elle  aies  feuilles  ovales,  pétiolées,  presque 
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tentées ,  velues ,  les  fleurs  en  corymbes  rapprochés ,  les  ca¬ 
lices  hémisphériques.  Son  odeur  est  agréable ,  quoique  forte. 

La  Conise  en  arbre  approche  de  la  précédente;  elle  a  les 
feuilles  ovales ,  entières ,  aiguës  ,  velues  en  dessous  ,  les  épis  et 
les  bractées  réfléchis.  On  la  trouve  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale. 

La  Conise  geutineuse  est  toujours  verte,  et  est  originaire 
de  File  de  France.  Elle  a  les  feuilles  lancéolées ,  dentelées  et 
visqueuses  dans  leur  jeunesse.  On  la  cultive  dans  le  jardin 
du  muséum  de  Paris. 

La  Conise  émoussée  a  les  feuilles  ovales  cunéiformes,  le 
bord  antérieur  crénelé  et  pubescent  ;  les  fleurs  en  corymbes 
globuleux,  axillaires  ou  terminaux.  Elle  croît  à  File  de  la 
Réunion ,  sur  le  bord  de  la  mer  ;  ses  feuilles  ont  une  saveur 
salée,  assez  agréable,  et  peuvent  être  mangées  confites  au 
vinaigre. 

Il  y  a  encore  des  conises  qui  ont  les  tiges  ailées,  et  qui 
forment  une  troisième  division.  Parmi  elles,  il  y  en  a  une  qui 
est  articulée ,  et  qui  est  fort  remarquable.  Les  autres  sont 
rares,  même  dans  les  herbiers,  et  par  conséquent  nullement 
dans  le  cas  d’être  citées  ici.  (B.) 

CONNARE  ,  Connarus ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly¬ 
pe  talées  ,  de  la  monadelphie  octandrie  ,  et  de  la  famille  des 
Balsamiers  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  mono- 
phylle  ,  persistant ,  divisé  en  cinq  découpures  ;  cinq  pétales 
oblongs,  égaux  ;  dix  étamines  à  fîlamens  alternativement  longs 
et  courts ,  et  connés  par  paires  à  leur  base  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  ,  oblong  ,  velu ,  se  terminant  en  un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  étroite  ,  bivalve ,  uni¬ 
loculaire,  et  qui  contient  une*  seule  semence. 

Voyez  pi.  672  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Ce  genre  est  composé  de  sept  espèces  ,  la  plupart  des  In¬ 
des  orientales.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  ternées  ou 
ailées  ,  à  fleurs  disposées  en  panicules  terminales.  Cavanilles 
les  a  décrits  et  figurés  dans  sa  septième  Dissertation  sur 
les  malvacèes .  Aucune  n’est  cultivée  dans  les  jardins  en 
Europe.  (B.) 

CONNOISSANCES.  Les  veneurs  appellent  connaissances 
les  indices  de  la  taille  et  de  Fâge  des  cerfs ,  par  la  tête ,  le  pied, 
les  fumées,  &c.  (S.) 

CONOBE  ,  Connoba  Aublet,  Guiane ,  tab.  258,  plante  de 
la  famille  des  Personnées  ,  dont  les  tiges  sont  herbacées , 
touchées ,  rameuses ,  quadrangulaires  ;  les  feuilles  opposées  t 
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amplexicaules  ,  réniformes  et  ondulées  ;  les  fleurs  bleues , 
axillaires  ,  pédonculées  ,  et  solitaires  ou  opposées  deux  à 
deux. 

Chaque  fleur  a  un  calice  quadridenté,  et  muni,  à  sa  base ,  de 
deux  folioles  oblongues  et  opposées  ;  une  corolle  monopétale  ; 
labiée  ,  ayant  sa  lèvre  supérieure  relevée  et  échancrée  ,  et  sa 
lèvre  inférieure  à  trois  lobes  ;  quatre  étamines  ,  dont  deux 
plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur ,  arrondi ,  surmonté  d'un 
style  menu  à  stigmate  à  deux  lobes. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  uniloculaire ,  quadri- 
valve  ,  qui  contient  plusieurs  semences  oblongues  attachées  à 
un  placenta  central. 

Cette  plante  croît  dans  la  Guiane ,  sur  le  bord  des  ruis¬ 
seaux  ,  et  s'étend  indifféremment  sur  la  terre  ou  sur  l'eau. 
(B.) 

CONOCARPE  ,  Conocarpus  ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
incomplètes ,  de  la  pentandrie  monogynie ,  dont  le  caractère 
est ,  un  calice  petit  ,  supérieur  ,  monophylle  à  cinq  décou¬ 
pures  pointues  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur  ,  com¬ 
primé  ,  chargé  d'un  style  droit  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  fort  petite  ,  ovale,  un  peu  com¬ 
primée  ,  monosperme ,  et  qui  ne  s'ouvre  point. 

Voyez  pl.  126  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  conocarpes  sont  composées  de  deux  à  trois  espèces.  Ce 
sont  des  arbres  à  feuilles  alternes ,  ovales  ,  entières,  et  à  fleurs 
disposées  en  tête  sessile  ou  pédonculée,  qui  croissent  dans  les 
Antilles  sur  les  bords  de  la  mer. 

Le  eonocarpe  rameux  de  Linnæus  est  placé  ,  par  d'autres  , 
parmi  les  Mangliers.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CONOOR.  Voyez  Condor.  (S.) 

CONOPS  ,  Conops  ?  genre  d’insectes  de  l'ordre  des  Dip¬ 
tères  ,  de  ma  famille  des  Conopsaires. 

Les  conops  ont  pour  caractères  :  antennes  de  la  longueur 
de  la  moitié  du  corcelet  ,  droites  ,  en  masse  ou  presque  en 
masse  ;  de  trois  articles  ,  le  second  fort  long  ,  cylindracé  ,  le 
dernier  court,  conique,  terminé  par  une  petite  pointe; 
trompe  coudée  à  sa  base ,  à  trois  articles ,  avancée ,  renfermant 
deux  soies  qui  forment  le  suçoir  :  soie  inférieure  beaucoup 
plus  longue  que  la  supérieure  ;  point  de  palpes  ni  de  petits 
yeux  lisses. 

Ces  insectes  ont  la  tête  grosse  ,  presque  hémisphérique , 
plus  large  que  le  corcelet ,  ayant  à  sa  partie  antérieure  et  in¬ 
férieure  une  cavité  pour  recevoir  la  trompe  ;  les  yeux  grands  9 
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un  peu  ovales  ,  le  corcelet  court ,  cubique  ,  avec  ses  angles 
huméraux  saillans  ;  Fabdomen  alongé  ,  mince  à  sa  base, 
recourbé  et  renflé  à  Fextrémité  ;  les  pattes  longues  et  min¬ 
ces  ;  les  tarses  à  deux  crochets  ,  et  deux  pelotes  au  "bout; 
les  ailes  de  la  longueur  de  Fabdomen  ,  étroites,  écartées  ,  et 
les  balanciers  alongés. 

Les  conops  sont  d’une  vivacité  extrême  ;  on  les  trouve  dans 
les  jardins  et  les  prairies  ;  différons  des  asiles  qui  sont  car¬ 
nassiers  ,  et  avec  lesquels  ils  ont  quelque  dissemblance ,  ils  ne 
se  nourrissent  que  du  suc  miellé  des  fleurs.  Leurs  larves  sont 
encore  inconnues.  Ils  forment  un  genre  peu  nombreux. 

Conops  rüfipede,  Conops  rujipes  Fab.  Il  a  environ  six  li¬ 
gnes  de  long  ;  les  antennes  noires;  la  tête  jaune  ;  les  yeux  bruns; 
le  corcelet  noir  avec  un  point  élevé ,  jaune  de  chaque  côté  de 
la  partie  antérieure  ;  les  côtés  et  le  bord  postérieur  ferrugi¬ 
neux  ;  Fabdomen  mince  et  ferrugineux  à  la  base  ,  noir  et 
renflé  à  Fextrémité  ,  avec  le  bord  des  anneaux  ferrugineux  ; 
les  ailes  transparentes  ,  avec  le  bord  extérieur  obscur  depuis 
la  base  jusqu’aux  deux  tiers  ;  les  balanciers  d’un  jaune  pale  ; 
les  pattes  ferrugineuses. 

On  le  trouve  en  Europe  ,  aux  environs  de  Paris ,  vers  le 
milieu  de  l’été ,  sur  les  fleurs  dans  les  prairies. 

Conops  grosse  tète  ,  Conops  macrocephala  Linn.  Fab. 
Cet  insecte  ,  qui  est  V asile  à  antennes  en  massue ,  et  à  ailes 
brunes  de  Geoffroi ,  ressemble  à  une  guêpe  :  il  a  près  de  six 
lignes  de  long  ;  les  antennes  ferrugineuses  ;  le  devant  de  la 
tête  d’un  clair  luisant ,  le  dessus  d’un  brun  ferrugineux ,  avec 
deux  grandes  taches  jaunes  ;  le  corcelet  mélangé  de  ferrugi¬ 
neux  et  de  noir  ;  Fabdomen  noirâtre  ;  le  bord  des  anneaux 
jaune  ,  l’extrémité  ferrugineuse  ;  les  ailes  panachées  de  brun; 
les  pattes  ferrugineuses. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris  dans  les  prairies. 

On  trouve  encore  autour  de  Paris  le  Conops  vésiculaire 
de  Linnæus  et  de  M.  Fabricius.  Ses  antennes  sont  noires  ;  le 
devant  de  la  tête  est  jaune, presque  vésiculeux;  le  corcelet  est 
noir,  avec  des  points  rougeâtres  ;  les  ailes  sont  brunes  ,  bor¬ 
dées  extérieurement  de  blanc  ;  Fabdomen  est  jaunâtre  ,  noir  à 
sa  base  :  c’est  Y  asile  à  antennes  en  massue  et  ailes  brunes 
bordées  de  blanc  de  Geoffroy.  (L.) 

CONOPS  AIRES  ,  Conops  ariœ  ,  famille  d’insectes  de 
l’ordre  des  Diptères  ,  et  dans  laquelle  je  range  les  genres 
suivans  :  Conops  ,  Zodion  ,  Myope  ,  et  Stomoxe. 

Les  conopsaires  ont  une  trompe  fort  saillante,  cylindrique 
ou  d’une  forme  approchante,  coudée,  un  peu  repliée  et  bi¬ 
fide  à  son  extrémité ,  sans  lèvres  dilatables ,  renfermant  un 
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suçoir  de  deux  soies.  Les  palpes ,  dans  ceux  qui  en  sont  pour¬ 
vus  j  ont  leur  insertion  sur  le  Las  de  la  trompe.  Les  antennes 
sont  rapprochées ,  de  trois  pièces  ,  dont  la  dernière  ovée, 
comprimée  ,  ou  en  fuseau ,  ou  prismatique  ;  son  extrémité 
est  articulée  ,  et  a  un  style  roide  ,  latéral  et  postérieur. 

Le  corps  est  alongé  ou  court.  Dans  ceux  qui  Font  alongé  , 
la  tête  est  au  moins  de  la  largeur  du  corcelet  ,  et  dbuverle  en 
devant  d’une  membrane  vésiculeuse  •  le  corcelet  est  court, 
cubique  ou  arrondi  ,  avec  les  angles  huméraux  saillans  ;  les 
balanciers  sont  assez  longs  et  découverts;  Fabdomen  est 
alongé  ,  presque  cylindrique  vers  la  base ,  renflé  et  courbé  à 
l’extrémité  ;  les  pattes  sont  assez  fortes  ;  les  jambes  n’ont  point 
d’épines  ;  les  tarses  ont  deux  forts  crochets  et  deux  pelotes 
distinctes. 

Dans  les  conopsaires  dont  le  corps  est  court  ,1a  tête  est  hé¬ 
misphérique  ,  appliquée  exactement  contre  le  corcelet  ;  le 
corcelet  est  cylindrique;  les  cuillerons  sont  grands  et  recou¬ 
vrent  les  balanciers  ;  les  ailes  sont  grandes  et  triangulaires  ; 
l’abdomen  est  court  et  conique  ;  les  jambes  ont  l’extrémité 
épineuse;  les  tarses  ont  deux  petits  crochets  et  deux  pelotes 
petites  ou  moyennes.  (L.) 

CONORI  ,  'Conohoria  Aublet,  Guiane ,  tab.  q5.  C’est  un 
arbrisseau  à  feuilles  opposées  ,  un  peu  pétiolées,  ovales ,  rous- 
sâtres  en  dessous  ;  à  fleurs  jaunâtres  ,  en  épis  terminaux 
munis  de  deux  bractées. 

Chaque  fleur  a  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ;  cinq  pé-i 
taies  ovales  ,  oblongs  ;  cinq  feuillets  droits  ,  lancéolés  ,  oppo¬ 
sés  aux  pétales ,  et  plus  courts  qu’eux  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur  ,  arrondi ,  chargé  d’un  style  dont  le  stig¬ 
mate  est  en  tête- 

Le  fruit  n’est  pas  connu. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane.  (B.) 

CONOSPERME  •,  Conospermum  ,  genre  de  plantes  établi 
par  Smith,  dans  la  tétrandrie  monogynie  ,  et  dans  la  famille 
des  Protéoïdes.  Il  offre  pour  caractère  une  corolle  monopé¬ 
tale  ,  personnée  ,  à  lèvre  supérieure  en  voûte ,  et  à  lèvre  in¬ 
férieure  trifide  ;  point  de  calice  ;  quatre  étamines  insérées  au 
tube  de  la  corolle  ;  un  stigmate  obtus  ;  une  semence  unique  , 
nue  ,  couronnée  d’une  aigrette. 

Ce  genre,  qui  est  très- voisin  des  Protées  ( Voyez  ce  mot.), 
renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  éparses  ,  simples  ,  et  à 
fleurs  en  épis,  qui  se  trouvent  dans  la  Nouvelle-Hollande.  (B.) 

CONQUE  ANATIFÈRE ,  nom  vulgaire  des  coquilles  du 
genre  Ajnaiuf.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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CONQUE  EXOTIQUE.  C’est  la  Bu  carde  exotique. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 


CONQUE  PERSIQUE  ,  nom  marchand  de  la  volute 
éthiopienne .  Y03 æz  au  mot  Yoeute.  (B.) 

CONQUE  SPHÉRIQUE.  C’est  la  Tonne  pomme,  Buei - 
nam  pomum  Linn.  Voyez  au  mot  Tonne.  (B.) 

CONQUE  DE  YÉNUS.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs 
coquilles  du  genre  des  Yénus  ,  dont  la  lunule  est  très-pro¬ 
noncée  et  baillante  en  dehors.  Voyez  au  mot  Yénus.  (B.) 

CONQUE  DE  TRITON.  C’est  le  nom  vulgaire  du  bucci- 
num  tritonis  de  Linn.  Voyez  au  mot  Buccin.  (B.). 

CONQUES.  Les  naturalistes  français  ,  jusqu’à  Bruguière, 
ont  employé  ce  mot  pour  désigner  les  coquilles  de  la  classe 
des  bivalves  ,  lorsqu’on  vouloit  les  considérer  en  général.  Au¬ 
jourd’hui  on  n’en  fait  plus  usage,  et  certainement  on  a  tort; 
car  il  est  plus  simple  ,  que  les  deux  mots  coquilles  bivalves 
qu’on  lui  a  substitués.  (B.) 

CONOTZQUI ,  oiseau  des  montagnes  du  Brésil,  très-peu 
connu.  Il  a  le  bec  petit  et  cendré;  la  tête  noire;  la  poitrine 
jaune  ;  le  ventre  noir  et  blanc.  (Yieiel.) 

CONSOUDE,  Symphytum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées  ,  de  la  pentandrie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des 
Borraginées  ,  dont  chaque  fleur  offre  un  calice  divisé  en 
cinq  parties;  une  corolle  monopétale,  à  tube  court,  à  limbe 
ventru  et  à  cinq  dents,  muni ,  intérieurement,  de  cinq  écailles 
lancéolées ,  aiguës ,  conniventes ,  en  forme  de  cône  ;  cinq 
étamines  ;  quatre  ovaires  supérieurs,  au  milieu  desquels  s’élève 
un  style  filiforme  ,  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  graines  nues,  pointues,  lui¬ 
santes  ,  situées  au  fond  du  calice. 

Voyez  pl.  g3  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré.  * 

Le  genre  Consoude  comprend  trois  espèces ,  dont  une  est 
commune.  C’est  celle  qu’on  appelle  vulgairement;  la  grande 
Consoude  ,  et  qui  croit  dans  tous  les  prés  humides  de  l’Eu¬ 
rope.  Elle  est  vulnéraire  ,  incrassanle  ,  astringente  ,  et  auti- 
dyssenlérique.  Sa  racine  est  recommandée  dans  la  phthisie,  les 
fluxions  de  poitrine ,  le  crachement  de  sang ,  ainsi  que  pour 
consolider  les  plaies  et  affermir  les  hernies.  Ses  caractères  sont 
d’avoir  les  feuilles  grandes,  ovales ,  lancéolées,  décurrentes , 
velues  et  rudes  au  toucher.  Ses  fleurs  sont  rougeâtres,  tournées 
d’un  même  côté  ,  et  disposées  en  épis  recourbés. 

Les  deux  autres  espèces  sont  la  Consoude  tubéreuse,  qui  a 
la  racine  tubéreuse  ,  et  croît  dans  les  parties  méridionales  de 
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l’Europe  ;  et  la  Consoude  eu  Levant  >  qui  a  les  feuilles 
ovales,  presque  pétiolées ,  et  qui  se  trouve  dans  la  Na¬ 
talie.  (B.) 

CONSTELLATION  ,  assemblage  de  plusieurs  étoiles  que 
les  astronomes  ont  réunies  sous  un  nom  commun ,  pour  se 
reconnoître  plus  facilement  dans  le  grand  nombre  d’étoiles 
que  présente  ce  qu’on  nomme  vulgairement  la  voûte  du  ciel. 

Il  y  en  a  1,022  qu’011  discerne  à  la  vue  simple;  les  anciens 
astronomes  les  avoient  divisées  en  5o  constellations ,  dont  23 
boréales  ,  1 5  australes ,  et  1  2  dans  le  zodiaque  ,  auxquelles  on 
a  donné  le  nom  de  signes . 

Le  zodiaque  est  une  zone  du  ciel  d’environ  1 7  degrés  de 
largeur  ,  dont  l’écliptique  occupe  le  milieu,  et  dans  laquelle 
se  meuvent  toutes  les  planètes.  (Moins  les  deux  nouvelles.) 

Les  1 2  signes  comprennent  445  étoiles  :  leur  divisionen  12 
constellations  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

Les  astronomes  modernes  ont  formé  5o  autres  constella¬ 
tions  ;  savoir,  22  boréales  et  28  australes.  Parmi  ces  dernières 
j  4  sont  dues  au  voyage  que  Lacaille  a  fait  au  Cap  de  Bonne» 
Espérance. 

De  manière  qu’actuellement  toutes  les  étoiles  connues  sont 
distribuées  en  100  constellations  ,  dont  45  boréales,  45  aus¬ 
trales,  avec  les  12  signes  du  zodiaque.  (Pat.) 

CONTINENT.  C’est  le  nom  qu’on  donne ,  par  opposi¬ 
tion  au  mot  île  ,  à  une  terre  d’une  très-grande  étendue  ,  qui 
n’est  point  coupée  par  la  mer ,  quoiqu’elle  en  soit  environ¬ 
née  de  toutes  parts ,  et  qu’à  la  rigueur  on  pût  la  regarder 
comme  une  île  ;  tel  est  Y  ancien  continent  ,  qui  comprend 
l’Europe ,  l’Asie  et  l’Afrique  ,  et  dont  l’Océan  baigne  les  côtes 
sur  tous  les  points. 

Il  en  est  de  même  de  l’Amérique ,  qui  probablement  ne 
tient  à  aucune  terre  du  côté  du  pôle»  arctique,  et  qui  est  éga¬ 
lement  une  île;  mais  que  son  immense  étendue  fait  appeler 
continent. 

On  peut  par  la  même  raison  donner  ce  nom  à  la  Nouvelle- 
Hollande ,  attendu  que  c’est  une  île  dont  l’étendue  est  à-peu- 
près  égale  à  celle  de  l’Europe  entière. 

On  sorpçonnoit  autrefois  l’existence  d’un  vaste  continent 
vers  le  pôle  antarctique ,  auquel  on  avoit  même  donné  le 
nom  de  Terres  australes  ,  tant  on  éioit  persuadé  qu’il  devoit 
se  trouver  là  des  terres  quiVélevassent  au-dessus  de  la  sur¬ 
face  delà  mer  ,  pour  servir,  disoit-on  ,  de  contre-poids  aux 
terres  du  Nord  ;  mais  les  navigateurs  modernes  en  s’avançant 
de  ce  côté  à  des  latitudes  très-élevées }  ont  à-peu-près  fait 
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évanouir  ces  prétendues  Terres  australes  ,  ou,  s’il  en. existe, 
elles  sont  probablement  de  peu  d’étendue.  (Pat.) 

CONTOUR.  Voyez  Condor.  (S.) 

CONTRA  YERBA  ,  plante  du  genre  des  Milleries  , 
qu’on  emploie  au  Chili  pour  teindre  en  jaune.  Voyez  au 
mot  Millerie.  (B.) 

CONTRA  YERVA  ,  nom  spécifique  d’une  plante  du 
genre  Dorstene  ,  qui  est  employée  comme  contre-poison 
dans  l’Amérique  méridionale  ,  où  elle  croît  naturellement. 
(  Voyez  au  mot  Dorstene.  ).  Le  contra  yerva  nova  est  une 
espèce  de  Psoralier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CONTRE-PIÊ.  Un  chasseur  ou  un  chien  courant  prend 
le  contre -pié  ,  lorsqu’au  lieu  de  suivre  la  voie,  il  retourne 
par  où  le  gibier  est  venu.  (S.) 

CONTRE-UNIQUE.  Les  conchyliologistes  français  ap- 
peloient  ainsi  les  coquilles  univalves  ,  qui  ordinairement  ont 
l’ouverture  tournée  à  gauche  ;  mais  qui,  dans  quelques  indi¬ 
vidus.  Font  tournée  à  droite  :  ils  faisoiënt  grand  cas  de  ces 
individus  ;  aujourd’hui  on  les  recherche  encore ,  parce  que 
.  toute  anomalie  dans  les  loix  de  la  nature  est  digne  d’être  ét  u¬ 
diée  ,  mais  on  ne  les  paie  plus  des  prix  fous.  U  y  a  aussi  des 
coquilles  droites, qui,  par  circonstance ,  se  trouvent  tournées 
à  gauche  ;  on  les  estime  moins ,  quoiqu’elles  soient  tout  aussi 
intéressantes.  Voyez  au  mot  Coquille.  (B.) 

CONTRIOUX ,  nom  vulgaire  du  cujelier  en  Saintonge. 
Voyez  Cujelier.  (S.) 


CONTR’ONGLE ,  A  CONTR’ON GLE ,  erreur  du  chas¬ 
seur  qui  croit  voir  le  talon  de  la  bête  où  est  la  pince  ;  c’est 
ce  qu’en  langage  de  vénerie  on  appelle  prendre  le  pié  du 
gibier  à  contr3 ongle.  (S.) 

CONYERS,  nom  vulgaire  des  jeunes  aloses  dans  quelques 
cantons  de  la  France.  Voyez  au  mot  Alose.  (B.) 

CONVOLVULACÉES,  Convolvuli  Jussieu,  famille  de 
plantes  dont  le  caractère  de  la  fructification  offre  un  calice 
quinquéfideou  quinquépartite,  ordinairement  pe  rsistant;  une 
corolle  régulière  à  limbe  presque  toujours  quinquéfide  ;  ordi¬ 
nairement  cinq  étamines  insérées  à  la  base  de  la  corolle  ,  et 
alternes  avec  ses  divisions  ;  un  ovaire  simple,  à  style  unique 
et  à  stigmate  simple  ou  divisé  ,  ou  styles  multiples  et  stig¬ 
mates  toujours  simples;  une  capsule  souvent  triloculaire,  ra¬ 
rement  biquadrilpçulaire,  s’ouvrant  en  autant  de  valves,  à 
placenta  central ,  triangulaire ,  à  angles  septiformes  corres- 
pondans  aux  sutures  des  valves  qui  sont  libres  ;  des  semences 
presque  osseuses  ,  ombiliquées  à  leur  base ,  insérées  sur  les 


352  _  COP 

faces  du  placenta  ;  le  périsperme  mucilagineux  ,  pénétrant 
clans  les  sinus  des  cotylédons ,  qui  sont  contournés  ;  la  radi¬ 
cule  inférieure. 

La  plupart  des  plantes  de  cette  famille  s’élèvent  en  se 
roulant  autour  des  corps  qu’elles  rencontrent.  Leur  tige  , 
communément  herbacée  et  rarement  frutescente ,  contient 
souvent  un  suc  propre ,  de  couleur  blanchâtre  ;  leurs  feuilles  y 
toujours  simples  ,  sont  ordinairement  alternes ,  ou  très-ra¬ 
rement  presqu’opposées  ;  les  fleurs  en  général  grandes  et  d’un 
aspect  agréable,  terminales  ou  axillaires,  affectent  différentes 
dispositions. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  l’expression  caractéris¬ 
tique  qu’on  vient  de  lire,  rapporte  à  cette  famille  trois  genres 
sous  deux  divisions  ;  savoir  : 

Les  convolvulacées  à  style  unique  et  à  stigmate  simple  ou 
divisé.  Liseron  et  Quajvioceit. 

Les  convolvulacées  à  style  multiple  et  à  stigmates  simples, 
Liseroeee  et  Cresse.  y  oyez  ces  mots.  (B.) 

COO-OX  ,  nom  de  I’Argus  à  Sumatra.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
COPAHU  DE  SAINT-DOMINGUE.  C’est  le  Croton  a 
eeuieees  d’origan.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COPAIER,  Copaifera  Lamarck ,  Illustrations  des  Genres , 
pl.  342.  C’est  l’arbre  qui  produit  le  baume  de  Copahu.  Ses 
petits  rameaux  sont  en  zig-zag ,  ses  feuilles  alternes,  ailées,  à 
trois  ou  quatre  paires  de  folioles;  ses  fleurs  sont  blanches  et 
viennent  sur  des  grappes  paniculées  et  axillaires  aux  som¬ 
mités  des  branches. 

Chaque  fleur  consiste  en  quatre  pétales  lancéolés  ;  en  dix 
étamines  ;  en.un  ovaire  supérieur,  arrondi ,  applati,  pédicule^ 
ayant  un  style  filiforme ,  courbé ,  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  pointue  ,  bivalve  ,  qui  con¬ 
tient  une  semence  ovoïde,  munie  d’une  enveloppe  pul¬ 
peuse. 

Cet  arbre  croît  dans  le  Brésil.  Dans  les  chaleurs  de  l’été , 
011  fait ,  avec  une  tarière ,  un  trou  dans  son  tronc ,  et  il  en 
découle  une  liqueur  huileuse  et  résineuse ,  qui  est  d’abord 
limpide ,  et  qui  ensuite  devient  plus  épaisse  et  d’un  blanc 
jaunâtre.  Son  goût  est  âcre,  amer,  aromatique;  son  odeur 
est  pénétrante.  C’est  le  baume  de  Copahu  des  boutiques,  qui 
est  employé  en  médecine ,  comme  adoucissant,  pectoral ,  dé¬ 
tersif  et  excellent  pour  consolider  les  plaies.  Il  arrête  les  dys- 
senteries  et  autres  flux  de  ventre ,  les  fleurs  blanches  et  la  go¬ 
norrhée.  On  prétend,  aussi,  qu’il  peut  guérir  les  phthisies  nais¬ 
santes  ,  qiPil  est  bon  dans  la  suppression  des  règles ,  et  qu’il 
appaise  les  douleurs  néphrétiques. 
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Le  bois  du  copaier  est  d’un  rouge  foncé ,  et  très-propre  4 
faire  des  meubles  de  marqueterie  et  autres.  (B.) 

COPALLE  ,  nom  d’une  gomme-résine  qu’on  reiire  du 
Ganitre  copallifère.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

COPALLINE.  C’est  lé  nom  de  la  gomme-résine  qui  dé¬ 
coule  du  Liquidambar  d’Amérique ,  et  qu’on  emploie  en 
médecine.  Les  hirondelles  à  queue  épineuse,  d’après  mon 
observation,  construisent  leurs  nids  avec  de  petits  fragmens 
de  bois  sec,  assemblés  au  moyen  de  cette  gomme-résine. 
Voyez  au  mot  Liquidambar.  (B.) 

COPALXOCOTI,  arbre  du  Mexique,  qu’on  croit  être 
le  même  que  le  Savonier  ,  Sapindus  saponaria  Linn.  Voy. 
au  mot  Savonier.  (B.) 

CO  PAU.  Voyez  Copaier.  (S.) 

COPORAL ,  nom  vulgaire  qui  désigne ,  selon  Buffon  , 
I’Engoueevent  ,  et  selon  d’autres,  I’Orfraie.  Voyez  ces 
mots.  (VlEIEE.) 

COPROPH  AGES,  Coprophagi,  famille  d’insectes  de  l’ordre 
des  Coléoptères,  établie  par  Latreiile,  et  qui  appartient  à 
la  première  section  ;  elle  renferme  les  genres  Ateuchus, 
Bousier,  Onitis,  Onthophage  ,  Aphodie.  (O.) 

COPROSME,  Coprosma ,  genre  de  plantes  de  la  poly¬ 
gamie  ,  établi  par  Forster. 

Chaque  fleur  hermaphrodite  offre  un  calice  très-petit, 
persistant  et  à  cinq  dents;  une  corolle  monopétale,  campa- 
nulée ,  à  cinq  ou  sept  découpures  aiguës  ;  cinq  à  sept  étamines; 
un  ovaire  supérieur ,  oblopg ,  chargé  de  deux  styles  filiformes 
un  peu  cohérens  à  leur  hase  et  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  haie  globuleuse ,  qui  contient ,  dans  sa 
pulpe ,  deux  semences  applaties  d’un  côté  et  convexes  de 
l’autre. 

Voyez  pl.  854  des  Illustrations  de  Lamarck ,  ou  ces  carac¬ 
tères  sont  développés. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces ,  qui  sont  des  herbes 
à  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales  et  entières,  qui  crois¬ 
sent  naturellement  à  la  Nouvelle-Zélande.  L’une,  la  Co~ 
prosme  luisante  ,  a  les  fleurs  axillaires  et  en  corymbes  ; 
l’autre ,  la  Coprosme  fétide  ,  a  les  fleurs  solitaires.  (B.) 

COQ.  Ce  mot,  joint  à  quelque  épithète  ou  à  une  indication 
de  localité ,  signifie  différentes  espèces  d’oiseaux  ;  seul ,  il  dé¬ 
signe  le  mâle  dans  l’espèce  de  là  Poule.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COQ,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  poisson  du  genre 
Zce  ,  Zeus  vomer  Linn. ,  qui  habite  les  mers  d’Amérique. 

( T'oyez  au  mot  Zée.)  On  appelle  aussi  de  même  un  autre 
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poisson  du  genre  Tétrodon  ,  le  Tetrciodon  hispidus  Linn. 
Voyez  au  mot  Tétiiodon.  (B.) 

COQ  DE  BOIS,  nom  que  les  Français  qui  habitent  F  Amé¬ 
rique  donnent  au  Coq  de  roche.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

COQ  DE  BOIS.  Voyez.  Huppe.  (S.)' 

COQ  DE  BOIS  D’AMERIQUE.  Catesby  (  Jppendix  , 
fig.  b)  a  donné ,  sous  celte  dénomination ,  la  figure  d’un 
oiseau ,  qui  ne  paroît  pas  différer  du  coq  de  bruyère  à  fraise 
ou  grosse  gelinotte  du  Canada.  Voy.  au  mot  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  BOIS  D’ECOSSE.  C’est ,  dans  Gesner  ,  le  petit 
tétras  à  queue  pleine .  ''oyez  à  l’article  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  BOIS  D’EUROPE  ,  dénomination  vulgaire  du 
tétras  dans  quelques  parties  de  la  France.  Voy.  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  BOULEAU  ,  dénomination  appliquée  au  petit 
tétras  ou  coq  de  Bruyère  à  queue  fourchue .  Voyez  au  mot 
Tétras.  (S.) 

COQ  DE  BRUYÈRE  BRUN  ET  TACHETÉ  d’Ellis, 
est  la  gé linotte  du  Canada.  Voyez  au  mot  Géeinqtte.  (S.) 

COQ  DE  BRUYÈRE  A  FRAISE.  C’est  la  grosse  Geli¬ 
notte.  Voyez  au  mot  Gelinotte.  (S.) 

COQ  DE  BRUYÈRE  (GRAND).  Voyez  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  BRUYÈRE  (PETIT)  AUX  DEUX  FILETS 
A  LA  QUEUE  ,  dénomination  par  laquelle  Edwards  a 
désigné  le  Ganga.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COQ  DE  BRU  YÈRE  PIQUETÉ ,  en  suédois  racHehane  y 
espèce  de  Tétras.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COQ  DE  BRUYÈRE  A  QUEUE  FOURCHUE.  C’est  le 
petit  tétras.  Voyez  au  mot  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  CURAÇAO ,  dénomination  par  laquelle  quel¬ 
ques  auteurs  ont  désigné  le  Hocco.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COQ  D’ÉTÉ.  Voyez  Huppe.  (S.) 

COQ-D’INDE.  Voyez  Dindon.  (S.) 

COQ  INDIEN.  Voyez  Hocco.  (S). 

COQ  DES  JARDINS.  C’est  la  Tanesie  baume.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

COQ  DE  LIMOGES,  dénomination  que,  dans  quelques 
endroits  de  la  France,  l’on  donne  au  tétras ,  ou  grand  coq  d& 
bruyère.  Voyez  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  MARAIS,  dénomination  faussement  appliquée, 
par  Albin,  à  Yattagas  ou  Lagopède.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

COQ  MARRON  ;  c’est  ainsi  que  Ton  appelle  à  File  de 
France,  selon  Valmont  de  Bomarre,  qui  cite  à  ce  sujet  M.  de 
Querhoent,  un  petit  oiseau  pas  plus  gros  que  la  rouge-gorge  , 
el  cela  parce  qu’il  chante  au  lever  de  l’aurore.  L’on  peut  juger 
par-là  du  peu  de  justesse  d’une  semblable  dénomination,  el 
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je  ne  m’arrêterai  pas  à  répéter  la  description  assez  incomplète 
d’un  oiseau ,  qui  se  trouve  mieux  décrit  sans  doute  dans  cet 
ouvrage,  sous  un  nom  plus  convenable.  (S.) 

COQ  DE  MER ,  quelques-uns  ont  nommé  ainsi  le  canard 
à. longue  queue ,  ou  le  Piuet.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COQ  MERDEUX,  dénomination  vulgaire  de  la  huppe 
en  différens  lieux.  Voyez  Huppe.  (S.) 

COQ  DE  MONTAGNES ,  c’est  le  nom  que  les  colons  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  donnent  au  bateleur  et  à  presque 
tous  les  aigles.  Voyez  Bateeeur.  (S.) 

COQ  DE  MONTAGNES,  nom  donné  au  tétras }  ou  grand 
coq  de  bruyère ,  parce  qu’il  habite  les  bois  qui  couronnent  le 
sommet  des  hautes  montagnes.  Voyez  Tétras.  (S.) 

COQ  NOIR,  c’est,  suivant  Gesner,  le  nom  que  porte  en 
Ecosse  le  mâle  de  l’espèce  cle  tétras ,  appelé  petit  tétras  à 
queue  pleine.  Voyez  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  PERSE,  dénomination  faussement  appliquée ? 
par  Jonslon,  au  hocco ,  qui  ne  se  trouve  point  en  Perse,  et 
qui  n’existe  que  dans  les  climats  chauds  de  l’ Amérique.  Voyez 
Hocco.  (S.) 

COQ  PUANT,  la  mauvaise  qçleur  de  la  huppe ,  lui  fait 
donner  ce  nom  en  divers  cantons  de  la  France.  Voyez 
Huppe.  (S.) 

COQ  DE  ROCHE  ( Pipra  rupicola  Lath.  ,  planche 
des  Oiseaux  de  ce  volume;  ordre  Passereaux,  genre 
du  Man  ak  in.  Voyez  ces  deux  mots.).  Le  coq  de  roche , 
quoique  d’une  couleur  uniforme,  se  fait  remarquer  parmi  les 
beaux  oiseaux  de  la  Guiane.  Ce  qui  le  caractérise  parti¬ 
culièrement  ,  c’est  la  huppe  qu’il  porte  sur  la  tête;  elle  est 
longitudinale  en  forme  de  demi -  cercle.  Cette  huppe  est 
double  et  formée  de  deux  plans  inclinés,  qui  se  rejoignent 
au  sommet  ;  celui-ci  est  entouré  par  un  demi-cercle  brun ,  sur¬ 
monté  d’un  autre  demi-cercle  d’un  jaune  clair,  qui  termine 
celte  espèce  de  couronne  ;  le  fond  du  plumage  est  d’u  ne  coule u  r 
orangée  très- vive  ;  il  y  a  quelques  traits  blancs  au  pli  et  sur  le 
milieu  de  l’aile  ;  les  pennes  sont  brunes  ,  terminées  et  bor¬ 
dées  extérieurement  de  jaune  clair;  celles  de  la  queue  sont 
d’un  brun  foncé,  et  terminées  de  même  que  les  pennes  alaires  ; 
plusieurs  plumes  des  couvertures  des  ailes ,  celles  de  la  queue 
et  les  pennes  caudales ,  sont  coupées  carrément  ;  quelques- 
unes  de  ces  plumes  ont  une  sorte  de  frange  de  chaque  côté , 
et  la  première  penne  primaire  est  échancrée  du  tiers  de  sa 
longueur ,  de  la  pointe  à  la  base  ;  le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles 
sont  d’un  blanc  teint  de  jaunâtre;  la  longueur  totale  est 
de  onze  pouces  ,  et  la  grosseur,  celle  d’un  pigeon  ramier. 
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La  femelle  est  entièrement  brune ,  avec  quelques  teintes  â® 
roux  sur  le  croupion,  la  queue  et  les  pennes  des  ailes;  sa 
huppe  est  double  ainsi  que  celle  du  mâle ,  mais  moins  fournie, 
moins  élevée,  moins  arrondie  et  plus  avancée  sur  le  bec, 
enfin  elle  est  un  peu  plus  petite  ;  son  bec  brun  a  un  trait  jaune 
qui  se  prolonge  sur  le  milieu  de  la  partie  convexe.  Le  mâle 
ne  prend  qu'avec  l’âge  sa  belle  couleur  ;  dans  la  première 
année  il  est  pareil  à  la  femelle  (  Latbam  dit  que  les  pre¬ 
mières  plumes  sont  grises  ou  d’un  jaune  très-pâle,  inclinant 
au  brun);  mais  à  mesure  qu’il  vieillit,  l’on  remarque  sur  son 
plumage  d’abord  des  points  et  des  taches  de  couleur  rousse , 
ensuite  ces  taches  deviennent  rouges  ;  enfin  ses  plumes  sont 
totalement  peintes  d’un  beau  rouge  uniforme  sur  tout  le 
corps;  mais  cette  couleur  est  si  délicate,  que,  dans  l’oiseau 
empaillé  ,  l’air  la  ternit  et  le  soleil  en  avance  la  destruction. 
Aussi  l’on  voit  rarement  dans  les  collections  des  coqs  de  roche 
frais ,  presque  tous  sont  décolorés  ;  un  blanc  jaunâtre  rem¬ 
place  leur  couleur  naturelle ,  ce  qui  les  feroit  prendre  pour  des 
variélés;  il  en  existe  même  qui  sont  presque  tout  blancs  sur  les 
parties  du  corps  exposées  au  jour ,  tandis  que  les  autres  parties 
ont  conservé  presque  toute  leur  fraîcheur.  Enfin  la  vapeur 
du  soufre  si  vantée  par  Mauduyt  pour  préserver  les  plumes 
et  les  fourrures  des  insectes  destructeurs,  mais  qui  hâte  la 
dégradation  de  toutes  les  couleurs,  avance  de  beaucoup  celle 
des  coqs  de  roche .  Ces  oiseaux  habitent  non-seulement  les 
fentes  profondes  des  rochers,  mais  même  les  grandes  cavernes 
obscures  où  la  lumière  du  jour  ne  peut  pénétrer,  ce  qui  a 
fait  croire  à  plusieurs  personnes  que  le  coq  de  roche  était 
un  oiseau  de  nuit;  mais  comme  il  vole  pendant  le  jour, 
d’autres  le  rangent  parmi  les  oiseaux  diurnes.  Cependant  l’on, 
sait  aujourd’hui  que  plusieurs  chouettes  ,  réputées  oiseaux 
nocturnes ,  ont  cette  même  faculté  ;  il  y  a  entr’eux  encore  un 
autre  rapprochement.  Les  coqs  de  roche  ont  une  inclination 
naturelle  qui  les  rappelle  plus  souvent  à  leur  habitation  obs¬ 
cure  qu’aux  endroits  éclairés  ;  aussi  les  trouve-t-on  en  grand 
nombre  dans  les  cavernes  où  l’on  ne  peut  entrer  qu’avec  des 
flambeaux.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  également  vifs  et  très- 
farouches  :  on  ne  peut  les  tirer  qu’en  se  cachant  derrière 
quelque  rocher,  où  il  faut  les  attendre  souvent  pendant  plu¬ 
sieurs  heures  avant  qu’ils  se  présentent  à  la  portée  du  coup  , 
parce  que,  dès  qu’ils  apperçoivent  le  chasseur,  ils  fuient  assez 
loin  par  un  vol  rapide ,  mais  court  et  peu  élevé.  Les  mâles 
sortent  plus  souvent  des  cavernes  que  les  femelles ,  qui  ne  se 
montrent  que  rarement,  et  qui  probablement  sortent  pendant 
la  nuit.  C’est  dans  un  trou  de  rocher  qu’ils  placent  un  nid 
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grossièrement  construit  de  petits  morceaux  de  bois  sec ,  où 
ils  pondent  ordinairement  deux  oeufs  sphériques  et  blancs , 
de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon .  Ils  se  nourrissent  de  petits 
fruits  sauvages  ;  et  ils*  ont  l’habitude  de  gratter  la  terre ,  de 
battre  des  ailes  et  de  se  secouer  comme  les  poules ,  mais  c’est 
le  seul  rapport  qu’ils  paroissent  avoir  avec  elles  ,  car  ils  n’ont 
ni  le  chant  du  coq ,  ni  la  voix  de  la  poule.  Latham  dit  ,  d’après 
Salerne ,  que  les  femelles ,  quelques  années  après  avoir  cessé 
de  pondre,  prennent  les  couleurs  du  mâle,  et  lui  ressemblent 
tellement ,  que  l’on  ne  peut  les  distinguer.  Leur  cri  pourroit 
s’exprimer  par  la  syllabe  hé ,  prononcée  d’un  ton  aigu  et 
traînant.  On  peut  les  apprivoiser  facilement  ;  et  Sonnini ,  à 
qui  l’on  doit  la  connoissance  de  leur  genre  de  vie ,  en  a  vu 
dans  le  poste  hollandais  du  fleuve  Maroni ,  qu’on  laissoit  en 
liberté  vivre  et  courir  avec  les  poules. 

On  les  trouve  en  grande  quantité  dans  la  montagne  Cou- 
rouaye ,  près  de  la  rivière  d’Aprouack  ;  et  ce  sont  les  seuls 
endroits  de  cette  partie  de  l’Amérique ,  où  l’on  puisse  espérer 
de  se  procurer  ces  oiseaux. 

Le  Coq  de  roche  du  Pérou  (  Pipra  rupicola  Var. ,  Lath. „ 
pl.  eni. ,  n°  764  de  Y  Histoire  naturelle  de  Buffon.  ).  L’on 
trouve  au  Pérou  un  coq  de  roche ,  que  les  auteurs  regardent 
comme  une  variété  de  celui  de  la  Guiane  ;  il  diffère  en  ce 
que  sa  queue  est  beaucoup  plus  longue,  que  les  plumes  ne 
sont  pas  coupées  carrément ,  et  que  les  ailes  ne  sont  pas  fran¬ 
gées  comme  celles  du  précédent  ;  sa  couleur  n’est  point  uni¬ 
forme  ;  le  croupion  est  d’une  teinte  cendrée  ;  les  ailes  et  la 
queue  sont  noires;  la  huppe  est  moins  élevée,  et  composée 
de  plumes  séparées  ;  mais  par  tout  le  reste  des  caractères  , 
il  lui  ressemble.  (Vieiee.) 

COQ  SAU  VAGE  ;  on  a  appelé  ainsi  le  petit  tétras,  ou  coq 
de  bruyère,  à  queue  fourchue.  Voyez  Tétras.  (S.) 

COQ  ET  POULE.  Les  oryctographes  ont  donné  ce  nom 
aux  coquilles  ,  fossiles  ,  du  genre  Térébratuee.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

COQU.  Belon,  dans  son  vieux  langage,  appelle  ainsi  le 
Coucou.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COQUALLIN  (  Sciurus  variegatus  Linn. ,  édit.  1 3.  Voyez 
toni.  3s,  pag.  16$,  pl.  i5,  fïg.  1  de  YHist.  nat.  des  Quadrup * 
de  Buffon ,  édit,  de  Sonnini.),  quadrupède  du  genre  Ecu¬ 
reuil  ,  de  la  famille  du  même  nom ,  et  de  l’ordre  des  Ron¬ 
geurs.  (  Voyez  ces  mots.  )  Le  coquallin  est  beaucoup  plus 
grand  que  Y  écureuil.  C’est  un  très-joli  animal ,  et  très-remar¬ 
quable  par  ses  couleurs;  il  a  le  ventre  d’un  beau  jaune,  et  la 
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tête  aussi  bien  que  le  corps ,  variés  cle  blanc ,  de  noir,  de  bnm 
et  d’orangé  ;  il  n’a  pas  de  pinceaux  de  poil  à  l’extrémité  des 
oreilles ,  comme  l’écureuil. 

Le  coquallin,  qui  a  reçu  aussi  le  nom  d’ écureuil  orangé ,  ne 
se  trouve  que  dans  les  parties  méridionales  de  l’Amérique  ;  ii 
habite,  comme  X écureuil  suisse  du  même  climat,  dans  des 
trous  et  sous  les  racines  des  arbres;  il  y  fait  sa  bauge,  et  y 
élève  ses  petits  ;  il  remplit  aussi  son  domicile  de  grains  et  de 
fruits  pour  s’en  nourrir  pendant  l’hiver;  il  est  défiant  et  rusé, 
et  même  assez  farouche  pour  ne  jamais  s’apprivoiser. 

Fernandez  a  indiqué  cet  animal  sous  le  nom  mexicain ,  de 
quauhicallotquapachli  ou  coztiacotequallin.  Eulfen ,  en  abré¬ 
geant  ce  dernier,  en  a  fait  coquallin ,  qui  a  prévalu.  (Desm.) 

COQUANTOTOLT  (  Pipra  grisea  Lath.;  ordre  Passe- 
beaux  ,  genre  du  Manakin.  Poyez  ces  deux  mots.).  Cet 
oiseau  du  Brésil  a  le  bec  jaune,  court,  recourbé  et  se  jetant 
en  arrière  ;  une  petite  huppe  sur  le  derrière  de  la  tête  ;  une 
tache  jaune  au-dessus  des  yeux  ;  la  poitrine  et  le  ventre  d’un 
jaune  blafard  ;  les  ailes  de  la  même  couleur,  et  mélangées  de 
quelques  plumes  grêles  incarnates  ;  les  pennes  primaires  d’un 
cendré  gris  ;  le  reste  du  corps  gris.  Buffon  observe ,  avec 
raison,  que  la  forme  du  bec  de  cet  oiseau  doit  l’exclure  du 
genre  du  Manakin.  (Poyezce  mot.)  Le  nom  de  coquantotolt 
étant  de  la  langue  du  Mexique ,  il  paroît  que  cet  oiseau  habite 
cette  contrée.  (Vieill.) 

COQUAR  ou  FAISAN  BATARD  ( Phasianus  hybridus 
Lath.),  oiseau  métis,  produit  du  mélange  àu  faisan  avec  la 
poule  commune . C’ est ,  dit-on  ,  un  mets  fort  délicat,  mais  en 
même  temps  très-cher  et  très-rare , Te  mélange  du  faisan  et 
de  la.  poule  réussissant  difficilement,  parce  que  la  poule  se  ré¬ 
fuse  obstinément  aux  avances  du  faisan.  Pour  obtenir  les 
mulets  ,  il  faut  enfermer  la  poule  avec  \e  faisan,  de  sorte 
qu’elle  ne  puisse  se  soustraire  à  ses  poursuites.  Dans  plusieurs 
parties  de  l’Allemagne,  on  élève  des  coquars ;  ils  ont  tou¬ 
jours  été  rares  en  France  ,  et  à  présent  il  n'y  en  a  plus.  Ces 
oiseaux  bâtards,  issus  de  deux  espèces,  dont  l’une  est  dans  le 
premier  âge  de  la  domesticité ,  et  l’autre  en  a  éprouvé  depuis 
long-temps  toutes  les  influences  ,  doivent  varier  et  varient  en 
effet  entr’eux  parles  formes  et  les  couleurs;  mais  en  général 
ils  représentent  le  faisan  par  leur  forme ,  par  le  cercle  nu 
du  tour  des  yeux,  lequel  est  presque  toujours  rouge  ,  mais 
moins  étendu  que  celui  du  faisan;  et  par  leur  longue  queue, 
moins  longue  cependant  que  la  queue  du  Faisan ,  plus  four¬ 
nie  de  plumes .  étalée  et  un  peu  relevée  dans  son  milieu.  Les 
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couleurs ,  dans  lesquelles  on  retrouve  quelques-unes  des  belles 
teintes  du  faisan,  sont  diversement  altérées  selon  les  variétés 
du  plumage  des  mères.  Le  bec  du  mâle  est  ordinairement 
blanchâtre  ,  et  celui  de  la  femelle  d'un  gris  mêlé  de  brun  , 
les  pennes  de  la  queue  sont  presque  toujours  noires  dans  leur 
milieu ,  et  blanches  vers  leurs  bords. 

Les  mâles  et  les  femelles  ,  dans  cette  race  bâtarde,  ne  pro¬ 
duisent  plus  ensemble.  Le  mâle  paroît  décidément  stérile  ; 
mais  l’on  prétend  que  la  femelle  donne  ,avec  le  coq  faisan 
des  produits  qui  sont  de  vrais  faisans.  (S.) 

COQUE,  Folliculum.  Ce  mot  est  employé  pour  désigner 
toute  espèce  d’enveloppe  ou  de  nid,  de  différente  texture  ou 
figure,  que  les  insectes  se  forment  pour  difîérens  usages.  On 
donne  cependant  plus  particulièrement  ce  nom  aux  tissus 
soyeux ,  travaillés  par  les  chenilles  des  bombix  ou  phalènes 
fileuses,  pour  s’y  enfermer  et  y  subir  leur  transformation.  (O.) 

COQUE -LEVANT  ou  COQUES  DU  LEVANT.  Ce 
sont  de  petits  fruits  ou  baies ,  grosses  comme  des  pois  ,  qu’on 
envoie  des  Indes,  et  qu’on  emploie  à  enivrer  le  poisson  et  à 
faire  mourir  les  poux.  Elles  appartiennent  au  Ménïsperme 
lacuneüx,  Menispermum  cocculus  Linn.  On  doit  craindre 
d’employer  cette  substance  pour  la  pêche,  attendu  qu’elle  est 
destructive  du  poisson ,  et  dangereuse  prise  intérieurement. 
Il  ne  fau droit  qu’un  cuisinier  négligent ,  qui  n’auroit  pas 
bien  vidé  un  poisson  obtenu  par  son  moyen,pour  occasionner 
des  accidens  graves,  et  peut-être  même  la  mort  à  celui  qui 
l’auroit  mangé.  Elle  est  aussi  de  quelques  dangers,  employée  en 
poudre  sur  la  tête,  mais  on  peut  facilement  les  éviter.  Voyez, 
au  mot  Ménïsperme.  (B.) 

COQUELICOT.  C’est  le  nom  vulgaire  du  Pavot  des 
champs  ,  Papaver  rheas  Linn.  Voyez  au  mot  Pavot.  (B.) 

COQUELOURDE,  nom  vulgaire  d’une  espèce  d’ANÉ- 
mone ,Anemone  pusatilla  Linn. ,  et  nom  jardinier  d’une  es¬ 
pèce  d’AGROSTÈME,  Agrostema  coronaria  Linn.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

COQUELUCHE  ( Emberisa  schœniclus  Var.  Lath. ,  ordre 
Passereaux,  genre  duBRUANT.  Voyez  ces  deux  mots.).  La- 
tham  me  paroît  fondé  à  regarder  cet  ortolan  comme  une 
variété  de  celui  de  roseaux.  Un  coqueluchon  d’un  beau  noir 
recouvre  sa  tête  et  son  cou ,  descend  en  pointe  sur  sa  poitrine, 
et  est  bordé  de  blanc  sur  le  derrière  ;  il  y  a  une  petite  tache 
blanche  de  chaque  côté  ,  fort  près  de  l’ouverture  du- bec  ;  le 
reste  du  dessus  du  corps  est  varié  de  roux  et  de  noirâtre  ;  les 
pennes  de  la  queue  sont  de  celte  dernière  couleur,  mais  les 
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deux  intermédiaires  sont  bordées  de  roussâtre,  et  les  deux 
plus  extérieures  ont  une  grande  tache  blanche  oblique,  lon¬ 
gueur  totale,  cinq  pouces;  bec  noir ,  queue  un  peu  fourchue. 

Cette  variété  se  trouve  en  Sibérie.  (Vieill.) 

COQUELUCHIOLE,  Cornucopiœ ,  genre  de  plantes  uni- 
lobées,  de  la  triandrie  digynie,  et  delà  famille  des  Graminées, 
qui  est  distingué  par  une  enveloppe  monophylle,  infundibu- 
liforme ,  oii  en  godet,  à  bord  crénelé  ou  entier,  servant  à  plu¬ 
sieurs  fleurs. 

Chaque  lïeur  est  composée  d’une  baie  calicinale  à  deux 
valves  oblong ues,  égales;  d’une  baie  interne ,  univalve ,  de 
trois  étamines,  et  d’un  ovaire  supérieur,  turbiné,  chargé 
de  deux  styles  à  stigmate  en  vrille. 

Le  fruit  est  une  semence  turbinée ,  convexe  d’un  côté  , 
applatie  de  l’autre  ,  et  enveloppée  dans  la  baie  florale. 

Voyez  pl.  40  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  figurés. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces,  dont  une,  la  Coque- 
lucmoiE  de  Smyrne,  Cornucopiœ  cucullatum }  a  la  tige  géni- 
culée ,  penchée ,  les  gaines  des  feuilles  renflées  et  les  cornets 
crénelés, et  dont  l’autre,  la  Coqueluchiole  alopécuroïdes, 
a  les  tiges  droites,  les  fleurs  aristées  et  le  godet  entier.  Cette 
dernière  s’écarte  un  peu  du  genre  ,  et  se  trouve  en  Italie.  (B.) 

COQU ELU CHON  DE  MOINE,  nom  que  les  marchands 
ont  donné  à  une  coquille  du  genre  du  Pétoncle,  le  Péton¬ 
cle  chameré.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COQUE  M  OLLIER,  Theophrasta  Linn.  ,  genre  de 
plantes  à  fleurs  mono23étalées  ,  de  la  pentandrie  monogynie, 
qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle ,  quinquéfide  ;  une 
corolle  monopétale,  campanulée,  quinquéfide,  obtuse  en 
ses  sinus  et  en  ses  découpures  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  su¬ 
périeur ,  ovale,  chargé  d’un  style  court ,  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  grosse  capsule  globuleuse,  pulpeuse,  uni¬ 
loculaire,  qui  contient  plusieurs  semences  ovales,  arrondies  , 
assez  grosses,  attachées  autour  d’un  placenta  central. 

Voyez  pl.  1 1 9  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces  ,  qui  sont  des  arbustes  de 
Saint-Domingue,  dont  les  fruits  d’un  jaune  de  safran ,  à  peau 
grenue  et  ridée  ,  sont  agréables  à  manger  et  rafraîchissans  ;  le 
tronc  est  simple ,  et  les  feuilles  11e  paroissent  qu’au  sommet  : 
elles  sont  lancéolées,  très-longues ,  coriaces,  un  peu  sinuées, 
bordées  de  dents  épineuses  ,  et  disposées  en  deux  ou  trois 
verticilles  fort  rapprochés.  La  grappe  qui  porte  les  fleurs  sort 
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du  centre  du  dernier  verticille.  Un  de  ces  coquemolliers  a  les 
feuilles  plus  longues  que  l’autre  ;  mais  du  reste ,  ils  ne  diffèrent 
pas  considérablement. 

Le  genre  Oncine  de  Loureiro  se  rapproche  beaucoup  de 
celui-ci.  V oyez  ce  mot.  (B.) 

COQUERET  ,  P hy salis ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pélalées ,  de  la  pentandrie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des 
Solanées  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle,  ven¬ 
tru  ,  persistant,  divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle  monopé¬ 
tale  en  roue  ,  partagée  en  cinq  découpures  ;  cinq  étamines  à 
anthères  conniventes  ;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  chargé 
d’un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  biloculaire,  enfermée  dans 
un  calice  enflé  ,  vésiculeux ,  fermé  ,  ordinairement  coloré 
et  pentagone.  Cette  baie  contient  plusieurs  semences  applalies 
et  réniformes. 

Voyez  pi.  1 16  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  coquerets  renferment  une  vingtaine  d’espèces,  dont 
deux  seules  sont  indigènes.  On  les  divise  en  vivaces  et  en  an¬ 
nuelles.  Les  plus  remarquables  sont  : 

Le  Coqueret  somnifère  ,  dont  la  tige  est  frutescente  et 
les  fleurs  rassemblées  plusieurs  ensemble  dans  les  aisselles  des 
feuilles.  On  le  trouve  dans  les  régions  australes  de  l’Europe 
et  dans  les  Indes.  Il  est  un  peu  narcotique  ,  et  ses  fruits  sont 
très-diurétiques. 

Le  Coqueret  alkekenge  a  fes  feuilles  géminées,  entières,  ai¬ 
guës,  et  les  tiges  annuelles.  On  tréuve  celle-ci  dans  presque  toute 
l’Europe,  dans  l’Inde  et  au  Japon.  Ses  calices  se  renflent  après 
la  floraison  ,  et  se  colorent  en  rouge.  Ses  fruits  passent  pour 
un  puissant  sudorifique, ils  sont  rafraichissans  et  anodins.  Trois 
ou  quatre  suffisent  pour  faire  cesser  une  rétention  d’urinte  ou 
une  colique  néphrétique. 

Le  Coqueret  anguleux  se  trouve  dans  les  Indes  orien¬ 
tales.  Il  a  les  rameaux  anguleux  et  les  feuilles  ovales,  dentées. 
Sa  racine  est  annuelle. 

Le  Coqueret  pubescent  a  les  feuilles  très-velues  et  les 
fleurs  pendantes.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale. 
Sa  racine  est  annuelle. 

Le  Coquer-Et  couché  ,  dont  FEÏéritier  a  donné  une  très- 
belle  figure,  pl.  22  de  ses  Stifpss,  croît  au  Pérou.  lise  rap¬ 
proche  des  Belladones  par  sa  corolle.  Voyez  ce  mot. 

Le  Coqueret  a  feuilles  de  stramoine,  qui  croît  au 
Pérou ,  et  dont  on  pourront  faire  un  genre  particulier,  fondé 
sur  la  profondeur  des  divisions  du  calice,  la  base  élargie  des 
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étamines ,  et  les  cinq  loges  des  fruits  qui  ont  chacune  un  pla« 
centa  épais.  (B.) 

COQUETTE ,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  Ché- 
todon  -,  qu’on  trouve  dans  les  mers  d’Amérique  :  c’est  le 
chœtodon  capistratus  de  Linn.  Voyez  au  mot  Chltodon.  (B.) 

COQUILLADE  (  Alauda  undata  Lath. ,  fig.  pl.  enl.  de 
Buffon ,  n°  662.  ),  espèce  d’AnouETTES  (  Voy.  ce  mot.  ).  Cet 
oiseau  porte  sur  la  tête  une  petite  huppe  ,  couchée  en  arrière , 
et  composée  de  plumes  noires  bordées  de  blanc  ;  le  dessus  de 
la  tête  et  du  corps  est  varié  de  noirâtre  et  de  roux  clair  ;  toutes 
les  parties  inférieures  sont  blanchâtres  ;  il  y  a  seulement  de 
petites  taches  noirâtres  sur  le  cou  et  sur  la  poitrine;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes ,  bordées  de  roux  clair  ; 
quelques  pennes  des  ailes  sont  terminées  de  blanc ,  ainsi  que 
les  couvertures  supérieures  ;  le  bec  est  brun  en  dessus,  bîan- 
châtre  en  dessous,  et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

Les  coquillades  ne  fréquentent  que  les  climats  chauds ,  la 
Provence ,  l’Espagne ,  l’ Afrique  ,  &c.  Elles  se  tiennent  par 
couples ,  et,  suivant  les  observations  de  M.  Guys,  tandis  que 
l’un  des  deux  cherche  sa  nourriture,  c’est-à-dire  des  insectes, 
tels  que  chenilles  et  sauterelles,  et  même  des  limaçons,  l’autre 
a  l’oeil  au  guet,  et  avertit  son  camarade  des  dangers  qui  me¬ 
nacent.  Il  me  reste ,  je  l’avoue ,  quelque  doute  sur  l’exactitude 
de  ces  observations;  les  alouettes  sont,  généralement  parlant, 
des  oiseaux  granivores  ou  herbivores,  et  j’ai  peine  à  croire 
que  celle-ci  compose  exclusivement  sa  nourriture  d’insectes, 
et  sur-tout  qu’elle  puisse  manger  les  limaçons.  (S.) 

COQUILLADE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
des  Blennies  ,  Blennius  gattorugine  Linn. ,  qui  habile  les 
mers  d’Europe.  Voyez  au  mot  Blennie.  (B.) 

COQUILLAGE.  Op  entend  par  ce  mot  la  Coquille 
(  Voy.  ce  mot.  ) ,  et  l’animal  vivant  qui  l’habile. 

Les  coquillages ,  comme  les  coquilles ,  se  divisent  en  trois 
grandes  classes  ,  les  univalves  ,  les  bivalves  et  les  multivalves. 
Leurs  animaux  sont ,  ou  des  mollusques  gastéropodes ,  c’est- 
à-dire  qui  ont  un  pied  propre  à  ramper  et  une  tête  distincte, 
ou  des  mollusques  acéphales ,  c’est-à-dire  qui  n’ont  point  de 
tête  dislincie ,  et  dont  le  pied ,  lorsqu’ils  en  ont ,  n’est  pas 
propre  à  ramper. 

On  parlera ,  au  mol  Coquille  ,  de  la  formation  et  de  l’ac¬ 
croissement  de  toutes  les  espèces  de  coquilles  ;  là,  on  entrera 
dans  le  détail  de  la  nomenclature  des  différentes  parties  qui 
les  composent.  Cet  article-ci  sera  donc  réservé  à  la  descrip¬ 
tion  des  animaux. 
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Les  vfers,  ou  animaux  des  coquilles }  sont  complètement 
mous ,  c’est-à-dire  qu’ils  n’ont  point  d’os  ni  de  corps  dur 
dans  leur  intérieur ,  et  on  ne  peut  les  comparer  à  ceux  d’au¬ 
cune  autre  classe  *  attendu  qu’ils  ont  une  organisation  tout-à- 
Fait  distincte. 

Une  partie,  comme  on  vient  déjà  de  le  dire,  est  pourvue 
d’une  tête;  l’autre  en  est  privée,  ou  du  moins  on  n’en  voit 
aucune  trace  à  l’extérieur. 

Ceux  qui  ont  une  tête,  demeurent  tous  dans  des  coquilles 
univalves ,  et  sont  appelés  gastéropodes  par  Cuvier ,  parce 
qu’ils  ont  une  espèce  de  pied  qui  leur  sert  à  marcher. 

Ceux  qui  n’ont  point  de  tête ,  sont  jnesque  tous  des  bivalves ^ 
et  sont  appelés  acéphales  par  Cuvier. 

Quant  aux  animaux  des  multivalves ,  une  partie  est  acé¬ 
phale  ,  et  l'autre  a  une  organisation  particulière  qui  les 
éloigne  des  vers,  tels  que  les  Anatifs  ,  les  Balanites,  &c. 
(  Voyez  ces  mots.  )  Ces  derniers  semblent  faire  le  passage 
entre  les  Mollusques  et  les  Crustacés.  Voyez  ces  mots. 

La  tête  des  gastéropodes  n’est ,  en  général ,  qu’une  émi¬ 
nence  ronde  et  charnue ,  placée  à  la  partie  antérieure  et 
Supérieure  du  corps ,  ordinairement  armée  de  deux  ou  de 
quatre  cornes  ou  tentacules  mobiles  ,  sortant  de  sa  partie  laté¬ 
rale  antérieure  ou  de  son  origine.  Ces  cornes  varient  par  leur 
structure.  Dans  Yhélice  escargot ,  il  y  en  a  quatre  ,  deux 
grandes  et  deux  petites  :  ce  sont  des  tuyaux  creux,  au  bout 
desquels  sont  placés  les  yeux ,  et  qui  sont  susceptibles  de  ren¬ 
trer  en  eux-mêmes.  Dans  le  fossar  d’Adanson  il  n’y  en  a 
que  deux  ;  ce  sont  des  cônes  solides ,  à  la  base  antérieure  des¬ 
quels  sont  placés  les  yeux ,  et  elles  ne  rentrent  jamais  eu 
elles-mêmes,  ni  dans  la  tête.  Draparnaud,  dont  on  ne  peut 
trop  favorablement  apprécier  le  travail ,  a  cm  pouvoir  con¬ 
clure,  de  ses  observations ,  qu’aucun  gastéropode  marin  ou 
fiuviatile  ,  n’a  réellement  jamais  plus  de  deux  cornes  ou 
tentacules;  que  tout  ce  qu’on  a  décrit  comme  deux  autres, 
ne  sont  que  des  appendices.  Mes  observations  particulières 
confirment  cette  opinion. 

La  position  des  yeux,  comme  on  vient  de  le  voir,  varie 
dans  les  coquillages  qui  en  ont;  mais  leurs  variations  ne 
s’étendent  que  sur  la  longueur  des  cornes.  Ces  yeux  sont 
tantôt  saiJlans ,  tantôt  enfoncés ,  tantôt  gros ,  tantôt  petits. 

La  bouche  est  fort  petite  dans  les  animaux  à  coquilles 
univalves  :  c’est  ordinairement  un  petit  sillon  dont  la  forme 
et  la  direction  varient.  Elle  est,  dans  les  hélices ,  armée  inté¬ 
rieurement  cl’osselets  ,  qui  peuvent  être  appelés  des  dents  ,  et 
qui  sont  propres  à  couper  l’herbe  dont  elles  se  nourrissent; 
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et  dans  les  pourpres ,  d’une  trompe  rétractile,  avec  laqueffe 
elles  peuvent  sucer,  de  loin,  les  animaux  dont  elles  four 
leur  proie. 

Tous  les  animaux  des  univalves  ont  des  cols  plus  ou  moins 
longs,  et  leur  corps  prend  la  forme  de  la  coquille ,  ou  mieux  9 
donne  la  forme  à  la  coquille ,  de  sorte  qu’il  est  spiral  quand 
elle  est  spirale ,  &c.  &c. 

Rien  ne  ressemble  mieux  à  un  pied  que  le.gros  muscle  qui 
s’étend  sous  le  col  et  une  partie  de  la  poitrine  des  animaux 
des  univalves  :  il  est  applati  en  dessous ,  bombé  en  dessus , 
<et  change  à  chaque  instant  de  forme  et  de  direction.  Il  porte 
souvent ,  à  sa  partie  postérieure  supérieure  ,  un  opercule 
calcaire  ou  cartilagineux ,  de  forme  très-variable ,  qui  sert  à 
fermer  l’ouverture  de  la  coquille  lorsque  l’animal  y  est  rentré. 

Le  manteau  est  une  membrane  musculeuse ,  ordinairement 
mince ,  qui  tapisse  les  parois  intérieures  de  la  coquille  ,  et 
enveloppe  le  corps ,  excepté  la  tête  et  le  pied  :  il  varie  de  forme 
dans  chaque  espèce.  Dans  quelques  coquillages ,  il  tapisse , 
non-seulement  le  dedans ,  mais  encore  le  dehors  des  coquilles ; 
et  dans  beaucouj}  il  se  prolonge  en  avant  en  forme  de  tube, 
souvent  fort  long,  qui  sert  à  faciliter  la  marche  en  se  fixant 
aux  corps  solides,  et  à  sonder  le  terrein. 

Le  manteau  porte  une  ou  deux  ouvertures,  dont  la  situa¬ 
tion  varie.  L’un  sert  à  absorber  l’eau,  et  par  suite  l’air  qui  y 
est  contenu  ;  l’autre  à  la  sortie  des  excrémens. 

Les  gastéropodes  ont  un  cerveau  placé  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  tête,  qui  fournit  deux  cordons  qui  vont  former 
Un  ganglion  au-dessus  de  l’oesophage.  C’est  du  cerveau,  et  de 
ce  ganglion,  que  partent  tous  les  nerfs  qui  donnent  le  senti¬ 
ment  à  ranimai  et  la  vie  à  toutes  ses  parties.  On  en  peut  voir 
le  détail  dans  les  excellentes  leçons  &  Anatomie  comparée  de 
Cuvier.  Ces  parties  varient  beaucoup  dans  leur  position  et 
dans  leur  distribution. 

Le  corps  de  ces  animaux  est  divisé  en  trois  cavités  :  la  poi¬ 
trine,  l’abdomen  ,  et  la  place  des  organes  de  la  génération, 
fl  communique,  au-dehors,  par  quatre  ouvertures  ;  la  bouche 
située  en  avant;  l’orifice  delà  génération, placé  sôusla  corne 
du  côté  droit  ;  celui  de  la  respiration  ,  placé  du  même  côté 
sur  le  limbe  et  l’anus,  derrière  le  précédent. 

Les  gastéropodes  terrestres  et  aquatiques  diffèrent,  bien  à 
quelques  égards ,  mais  le  système  d’organisation  est  le  même  ; 
ainsi  ce  qu’on  va  dire  de  l’hélice  terrestre ,  conviendra  en  gé¬ 
néral  à  tous  les  coquillages ,  même  ceux  vivans  dans  l’eau. 

Le  cœur  est  placé  dans  la  partie  supérieure  moyenne  du 
corps }  il  est  composé  d’un  seul  ventricule.  Deux  vaisseaux 
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communiquent  avec  lui  :  le  postérieur  est  la  veine  cave  qui 
vient  du  foie  et  des  autres  viscères;  l’aulre  sort  de  la  partie 
•antérieure,  et  vient  du  poumon.  Cuvier  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  ia  grande  artère  :  tous  deux  fournissent  beaucoup  de 
vaisseaux  latéraux. 

Le  même  anatomiste  appelle  poumon ,  celte  partie  qui 
occupe  un  espace  triangulaire  fort  aiongé  derrière  le  péri¬ 
carde  ;  mais  Swammerdam  n’est  pas  de  cet  avis.  Les  raison- 
nemens  de  Cuvier  semblent  démonstratifs,  et  on  en  adopte 
ici  les  résultats. 

Le  foie  ou  pancréas ,  est  de  tous  les  viscères  celui  qui 
occupe  le  plus  de  place.  Il  est  divisé  en  quatre  lobes  ;  trois 
antérieurs ,  et  le  quatrième,  contourné  en  spirale,  remplit 
seul  la  cavité  postérieure  de  la  coquille . 

Les  parties  de  la  nutrition  sont  l’estomac ,  le  gros  boyau  , 
et  l’intestin  grêle  ,  qui  sont  tous  des  parties  différentes  d’un 
aeul  et  même  canal. 

Après  la  bouche ,  vient  le  pharinx ,  qui  est  garni  de  val¬ 
vules  propres  à  empêcher  les  alimens  de  rétrograder,  orga¬ 
nisation  digne  de  remarque  sans  doute ,  puisqu’elle  ne  se 
trouve  que  dans  ces  êtres;  puis,  sous  la  poitrine,  l’estomac, 
©u  une  grande  dilatation  qui  en  tient  lieu  ;  ensuite  un  boyau 
presqu’aussi  gros  que  lui ,  qui  se  contourne  avec  le  corps ,  se 
recourbe  ensuite,  et  se  change  en  un  intestin  grêle,  qui, 
après  être  descendu  vers  la  poitrine ,  s’être  replié  deux  fois 
sur  lui-même  ,  entre  les  lobes  du  foie,  se  termine  au  rectum 
qui  rampe  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  et  va  s’ouvrir  à 
l’anus. 

Les  organes  de  la  génération  sont  ,  la  verge  et  la  gland© 
séminale  pour  le  mâle  ;  le  réservoir  de  la  pourpre,  l’ovaire , 
Foviductus  et  la  glande  séminale. 

La  matrice  est  un  grand  vaisseau  dont  les  parois  sont 
épaisses ,  mais  molles  et  presque  mucilagineuses ,  froncées  eu 
petits  festons ,  et  pliées,  en  outre,  deux  à  trois  fois.  Elle  est  située 
dans  le  côté  droit  du  corps. 

La  glande  séminale  est  placée  au  bout  de  la  matrice.  Elle 
est  blanchâtre  et  très -molle. 

L’ovaire  est  un  paquet  ovale  de  petits  grains,  liés  par  des 
vaisseaux  qui  semblent  former  une  espèce  d’arbre.  Il  est  placé 
dans  une  échancrure  du  dernier  lobe  «lu  foie. 

L’oviductus  est  un  canal  membraneux,  ondulé,  plissé, 
noué  en  forme  de  chaîne  ,  qui  s’ouvre  dans  le  fond  de  la  ma¬ 
trice  ,  à  côté  de  l’origine  de  la  glande  séminale. 

A  noté  du  canal  de  la  matrice  est  encore  le  réservoir  de  la 
pourpre  :  c’est  un  canal  membraneux ,  terminé  par  une 
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vessie  que  remplit  tantôt  une  liqueur  d’un  brun  rougeâtre  , 
tantôt  une  substance  cle  même  couleur ,  mais  à  demi-dessé¬ 
chée.  C’est  cet  organe  qui,  dans  les  Rochers  ,  les  Pourpres 
(  Voy.  ces  mots.  ) ,  et  autres  genres  voisins ,  fournit  la  pourpre 
et  c’est  de  lui  que  les  anciens  la  retiroient  pour  remployer  à 
la  teinture.  Cuvier  lui  attribue  une  fonction  bien  importante 
dans  raccouplement ,  celle  de  recevoir  la  verge  du  mâle,  de 
tenir  lieu  de  vagin.  Il  croît  s’être  assuré  de  ce  fait  par  l’obser* 
vation  de  l’accouplement  ;  mais  ce  fait  a  besoin  d’être  encore 
appuyé  par  de  nouvelles  expériences. 

La  verge  tient  au  bord  de  la  cavité  commune  :  elle  est 
très-longue  et  menue;  elle  flotte  librement  dans  la  cavité 
abdominale,  et  l’animal  ne  peut  s’en  servir  qu’en  la  retour¬ 
nant  comme  il  retourne  ses  cornes.  Cette  verge  n’est  nulle¬ 
ment,  percée,  et  on  a  vu  qu’elle  s’inlroduisoit  dans  un  canal 
tout  différent  de  la  matrice  ;  ce  qui  porle  à  croire  qu’elle  ne 
sert  que  d’irritaleur ,  et  que  les  œufs  sont  fécondés  par  la 
semence  même  de  la  femelle  :  fait  digne  des  méditations  de$ 
scrutateurs  de  la  nature,  et  qui  est  en  concordance  avec  ce 
qu’on  observe  dans  les  mollusques  acéphales ,  qui  engendrent 
sans  aucune  espèce  d’accouplement. 

Les  acéphales  ont  une  organisation  fort  différente  de  celle 
dont  on  vient  de  développer  les  principales  bases,  sur-tout 
par  le  défaut  de  fête  et  par  conséquent  d’yeux,  et  par  les 
organes  de  la  génération. 

Ils  se  divisent  en  deux  sections  ,  dont  chacune  a  besoin 
d’être  considérée  séparément. 

La  première  ne  comprend  que  des  coquillages  qui  chan¬ 
gent  continuellement  de  place.  Les  animaux  qui  la  com¬ 
posent  ont ,  en  place  de  tête  ,  deux  tubes  ou  siphons  ,  tantôt 
réunis,  tantôt  séparés,  mais  toujours  susceptibles  de  s’alonger 
ou  de  rentrer  entièrement  dans  le  corps  à  volonté  ;  l’un  de 
ces  tubes  est  ordinairement  plus  large  et  plus  long  que  l’autre  ; 
e’est  celui  qu’on  peut  appeler  la  bouche  ,  puisqu’il  absorbe 
l’eau  et  les  animalcules  qu’elle  contient  ;  l’autre  ,  qui  rejette 
l’eau  et  les  excrémens,  ne  peut  être  méconnu  pour  l’anus.' 
Ces  tuyaux  communiquent  ordinairement  ensemble,  et  leur 
ouverture  est  fréquemment  ciliée  ou  frangée.  Après  eux  on 
trouve  le  manteau  ,  qui  tapisse  l’intérieur  des  valves  et  enve¬ 
loppe  le  corps  plus  ou  moins  exactement,  selon  les  espèces* 
Entre  lui ,  et  le  corps,  se  voyent  les  trachées ,  qui  tiennent  lieu 
de  poumons  dans  ces  animaux  ,  ou  qui  font  chez  eux  le 
même  office  que  les  ouïes  chez  les  poissons  ;  ce  sont  ordi¬ 
nairement  quatre  feuillets  membraneux,  deux  de  chaque, 
côté  ,  guère  moins  grands  que  la  coquille ,  attachés  au  çorps. 
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de  l’animal  à  l’endroit  par  où  il  tient  lui-même  à  la  coquille , 
formés  par  un  tissu  de  petits  tuyaux  longitudinaux,  fort  ser¬ 
rés  et  unis  par  d’autres  tuyaux  transversaux  ;  ces  tuyaux  sont 
percés  en  dessus  d’un  trou  par  lequel  entre  l’eau  ,  et  leur  ex¬ 
trémité  est  ordinairement  libre,  c’est-à-dire  que  les  feuillets 
ont  les  bords  frangés. 

Au-dessous  des  tuyaux ,  dans  la  partie  immédiatement  op¬ 
posée  au  point  d’attache  du  corps  de  l’animal ,  se  montre  un 
muscle  épais  ,  susceptible  de  s’alonger  dans  tous  les  sens  et  de 
rentrer  entièrement  dans  la  coquille,  on  l’appelle  le  pied; 
mais  quoiqu’il  remplisse  une  partie  des  fonctions  du  pied  des 
gastéropodes  ,  il  n’a  point  du  tout  la  même  forme  ;  loin  d’être 
applati  en-dessous  il  est  tranchant ,  aussi  ne  peut-il  servir  que 
pour  ramper  dans  le  sable  ou  dans  la  vase,  en  formant  des 
sillons  qui,  par  leur  profondeur ,  soutiennent  le  coquillage- 
dans  une  position  verticale.  11  sert  aussi  à  creuser  le  sable  ou 
la  vase  où  la  plupart  des  espèces  se  cachent ,  soit  pour  échap¬ 
per  à  leurs  ennemis  ,  soit  pour  éviter  le  froid.  Ce  pied  a  le 
plus  communément  la  forme  d’un  bout  de  langue  moins  long 
que  la  coquille;  mais  dans  quelques  genres,  il  se  prolonge ,  en 
queue ,  au-delà  de  son  extrémité  ;  dans  quelques  autres  ,  qui 
se  fixent  par  le  moyen  d’un  byssus ,  il  ne  sert  qu’à  filer  ce 
byssus ,  et  a  en  conséquence  une  organisation  particulière. 

Les  acéphales  de  la  seconde  division  n’ont  point  de  si¬ 
phons  ;  leur  bouche  et  leur  anus  sont  de  simples  trous  cachés 
sous  les  duplicatures  du  manteau  et  des  trachées,  parties  qui 
ont  une  organisation  analogue  à  celle  qu’elles  ont  dans  la  pre¬ 
mière  ;  mais  les  unes  ont  des  pieds  et  les  autres  n’en  ont  pas , 
ce  qui  nécessite  encore  une  subdivision. 

Les  acéphales ,  sans  siphons  ,  qui  ont  des  pieds ,  les  ont  ou 
semblables  à  ceux  de  la  première  division  ,  c’est-à-dire  pro¬ 
pres  à  marcher  en  sillonnant  le  sable ,  ou  uniquement  des¬ 
tinés  à  filer  le  byssus  avec  lequel  les  coquillages  qui  en  sont 
pourvus  se  fixent  aux  rochers.  Ces  derniers  pieds  sont  toujours* 
plus  petits  ,  toujours  plus  pointus  ,  et  toujours  creusés  par 
une  gouttière  longitudinale destinée  à  donner  la  forme  et  la 
direction  à  la  matière  des  fils ,  que  la  pointe  a  tirés  du  réser¬ 
voir  où  elle  étoit  contenue.  Ces  coquillages  changent  bien 
quelquefois  de  place  ,  peuvent  bien  se  transporter  d’un  en¬ 
droit  à  un  autre  ,  mais  cela  est  rare  ;  ordinairement ,  à  moins 
de  force  majeure,  ils  restent  dans  le  lieu  où  ils  se  sont  d’abord 
établis.  Voyez  au  mot  Moule  et  au  mot  Pin  ne. 

Les  acéphales  sans  siphons  ,  qui  n’ont  point  de  pieds,  se 
fixent  pour  toute  leur  vie  par  un  ciment  calcaire,  tels  que 
les  huîtres ..  Ce  sont  les  mollusques  les  plus  simples  et  en 
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même  temps  les  plus  éloignés  de  l’organisation  commune  ; 
ils  n’ont  que  deux  trous  pour  bouche,  quatre  feuillets  pulmo¬ 
naires  et  un  manteau ,  le  tout  analogue  à  ceux  des  autres 
acéphales . 

On  est  encore  bien  loin  de  connoître  l’anatomie  de  tous 
les  genres  de  bivalves  ;  mais  Poli ,  dans  le  superbe  ouvrage 
qu’il  vient  de  publier  sur  les  testacés  de  la  mer  des  Deux- 
Siciles ,  a  prodigieusement  avancé  nos  connoissances  à  cet 
égard  ,  par  le  grand  nombre  d’espèces  dont  il  a  développé 
l’organisation  intérieure  ,  dont  il  a  fixé  l’anatomie  par  des 
,  planches  parfaitement  bien  exécutées.  Il  fournit  de  nouvelles 
bases  à  l’étude  des  mollusques,  et  complète  celles  qu’Adanson 
et  autres  nous  avoient  déjà  fournies. 

Ce  savant  propose  une  nouvelle  méthode  de  distribution 
des  animaux  des  coquilles  bivalves  ,  c’est-à-dire  des  mol¬ 
lusques  acéphales  ,  dans  laquelle  il  forme  quatre  divisions  et 
dix-huit  genres. 

Première  famille. 

Mollusques  qui  ont  deux  siphons  et  un  pied.  Hypogée  , 
PeRONÉE  ,  CaLLISTE  ,  ArTHEMIS  ,  CÉRASTE  ,  PsiLOPUS  et 
Glosse. 

Deuxième  famille. 

Mollusques  qui  ont  un  siphon  et  un  pied.  Loripe  ,  Lym- 
née. 


Troisième  famille. 


Mollusques  qui  ont  un  siphon  et  point  de  pied.  Chimère 
et  Caelitriche. 


Quatrième  famille. 


Les  mollusques  qui  ont  un  siphon  abdominal  et  point  de 
pied.  Argus  et  Gjlaucus. 

Cinquième  famille. 


Mollusques  qui  n’ont  point  de  siphon ,  mais  ont  un  pied. 
Axinée. 


Sixième  famille . 

Mollusques  qui  n’ont  ni  siphon  ni  pied.  Daphné  ,  Pelore  , 
Echion  etCRioPE.  Voyez  tous  ces  mots,  dont  on  doit  regretter 
de  voir  plusieurs  appartenir  depuis  long-temps  à  d’autres 
objets  d’histoire  naturelle. 
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Tous  les  coquillages  bivalves  tiennent  à  leur  coquille  par 
un  muscle  ordinairement  alongé  *  qui  s’attache  au  ligament 
de  la  charnière  ,  ou  mieux,  dont  ce  ligament  fait  partie,  et 
par  un,  deux  ou  trois  autres  muscles  qui  traversent  l’animal 
de  part  en  part ,  et  vont  se  fixer ,  sur  l’intérieur  des  \;alves  , 
aux  lieux  qu’on  appelle  impressions  musculaires  ;  ces  der¬ 
niers  muscles  ne  lient  l’animal  à  sa  coquille  que  par  circons¬ 
tance,  si  on  peut  employer  ce  mot  ;  ils  sont  destinés  princi¬ 
palement  à  fermer  les  batlans  de  la  coquille  :  leur  force  est 
extrêmement  considérable.  11  a  fallu  à  Poli  25  livres  pour  ou¬ 
vrir  une  Arche  velue  ,  59  livres  pour  ouvrir  un  Spon- 
dyllEj  au  moyen  d’une  machine  où  des  poids  seuls agissoient, 
en  se  mouvant  sur  des  poulies. 

Dans  ces  genres,  le  cerveau  est  situé  sur  le  bord  antérieur 
de  la  bouche  ;  il  est  de  forme  oblongue  ;  il  fournit  différera» 
nerfs  aux  parties  voisines  ,  et  deux  plus  considérables  qui, 
après  avoir  porté  la  vie  dans  une  partie  du  corps,  se  réu¬ 
nissent  et  forment  un  ganglion ,  qui  donne  des  rameaux  aux; 
muscles  et  aux  organes  postérieurs. 

.La  masse  du  corps  est  composée  du  foie ,  dans  lequel  se 
fait  la  plus  grande  partie  des  circonvolutions  des  intestins ,  et 
du  coeur. 

Dans  Yanodonte ,  coquillage  que  Cuvier  a  le  plus  observé  , 
parce  qu’il  est  le  plus  grand  et  le  plus  facile  à  se  procurer  à 
Paris  ,  le  coeur  est  extrêmement  grand  ,  et  a  deux  appendices 
dans  lesquels  le  sang  passe  à  chaque  systole.  Ce  qu’il  présente 
de  plus  singulier ,  c’est  que  le  rectum  passe  à  travers.  L’esto¬ 
mac  est  creusé  dans  le  foie  ,  qui  est  brun  ,  glanduleux ,  sans 
lobes ,  et  qui  fait  à  lui  seul  la  moitié  de  l’animal  ;  cet  estomac 
se  transforme  en  un  intestin  ,  qui,  après  avoir  fait  des  circon¬ 
volutions  ,  en  partie  dans  le  foie  ,  en  partie  dans  le  pied ,  va 
se  terminer  à  l’anus.  JJ  huître  a  un  second  estomac. 

On  ne  connoît  point  les  organes  des  sexes  dans  les  acé¬ 
phales  ;  mais  on  verra  plus  bas  que  la  matrice  est  dans  l’or¬ 
gane  pulmonaire ,  fait  des  plus  remarquables  ,  et  que  Fora 
doit  à  Cuvier  d’avoir  constaté  d’une  manière  irrécusable. 

On  n’a  point  parlé ,  dans  le  cours  de  l’examen  des  parties 
internes  des  coquillages  ,  de  celles  qui  doivent  servir  de  ré¬ 
servoir  à  la  matière  crétacée  qui  forme  les  coquilles  ,  ni  des 
glandes  qui  sécrètent  cette  matière.  Les  premiers  ont  jusqu’à 
présent  échappé  au  scalpel  anatomique ,  et  les  seconds  ne  sont 
connus  que  par  leurs  effets.  Voyez  au  mot  Coquille. 

Dans  quelques-uns  des  univalves  le  sexe  est  distinct.  On  re- 
connoît  des  individus  mâles  et  des  individus  femelles  dans  les 
Buccins  ,  les  Sabots  ,  les  Volutes  ,  et  probablement  les 
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genres  voisins.  Dans  les  autres  ,  le  sexe  est  réuni  ;  on  les  ap¬ 
pelle  en  conséquence  hermaphrodites  ,  tels  sont  les  Hélices., 
les  Planorbes  ,  les  Bu limes  ,  &c.  Voyez  ces  mots. 

Quant  aux  coquilles  bivalves ,  il  paroit  qu'il  n’y  a  pas  d’ac- 
couplemens  ,  que  chaque  animal  se  suffit  à  lui-même  ;  on  sent, 
en  effet,  que  celles  qui  son t  fixées  pour  toute  leur  vie ,  telles  que 
les  Huîtres  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  ne  pourraient  pas  avoir  les 
sexes  séparés  ,  à  moins  que  la  semence  du  mâle  ne  fût  por¬ 
tée  parles  flots  sur  les  femelles,  ce  que  l’observation  ne  per¬ 
met  pas  de  supposer. 

On  distingue  deux  sortes  d’hermaphroditisme  dans  les  co¬ 
quillages  univalves.  Celui  qui  réunissant  en  lui  les  organes 
mâles  et  femelle  .  au  même  point  ou  dans  des  points  très-voi¬ 
sins  ,  peut  être  fécondant  et  fécondé  en  même  temps  ;  et  ce¬ 
lui  qui  ayant  ces  organes  placés  à  quelque  distance,  ne  peut 
faire  l’ofiice  de  mâle  ou  de  femelle  avec  le  même  individu  , 
mais  bien  avec  un  troisième.  On  voit  des  exemples  delà  pre¬ 
mière  de  ces  manières  dans  les  Hélices  ,  et  de  la  seconde 
dans  les  Bulimes  de  Bruguière  ou  Lym  nées  de  Lamarck;  ces 
derniers  montrent  souvent  au  printemps  des  rangées  fort  con¬ 
sidérables  d’individus  accouplés  les  uns  à  la  queue  desauires  , 
dont  le  premier  n’agit  que  comme  mâle  et  le  dernier  que 
comme  femelle,  tandis  que  tous  les  intermédiaires, plus  heu¬ 
reux  ,  jouissent  sous  les  deux  rapports. 

Les  coquillages  diffèrent  beaucoup  dans  la  manière  de  faire 
leurs  petits.  Les  uns,  et  c’est  la  plupart  des  univalves ,  sont 
ovipares.  La  plupart  des  bivalves  sont  vivipares. 

Parmi  les  ovipares  ,  il  y  en  a  dont  les  œufs  sont  isolés  et  re¬ 
couverts  d’une  croûte,  à  la  manière  de  ceux  des  oiseaux,  tels 
que  les  Hélices  ;  d’autres  qui  sont  enveloppés  d’une  gelée 
qui  les  unit  les  uns  aux  autres,  les  Lymnées;  d’autres  qui, 
comme  les  Buccins,  mettent  leurs  œufs  dans  des  espèces  de 
sacs  membraneux,  ovoïdes  ou  sphériques,  solitaires  ou  grou¬ 
pés.  Ces  œufs  sont  ordinairement  fort  nombreux  ;  mais  ils  ne 
le  paraissent  pas  quand  on  les  compare  aux  petits  que  font 
les  coquillages  Zwtf/ucs,qui,  comme  I’AnodOiN  te,  en  mettent 
au  monde  plusieurs  milliers  chacun. 

Les  petits  des  coquillages  bivalves  ,  sont  contenus  entre 
leurs  branchies ,  c’est-à-dire  dans  leurs  poumons.  Ils  sont  re¬ 
vêtus  de  leur  coquille  ,  même  avant  de  sortir  du  ventre  de 
leur  mère.  On  voit  également  la  coquille  déjà  formée  à  ceux 
des  ovipares  avant  leur  sortie  de  l’œuf. 

On  trouve  ,  sur  ce  sujet,  de  très-intéressantes  observations 
dans  l’ouvrage  de  Poli  ,  déjà  cité  ,  et  qui  confirment  ce  qui. 
vient  d’être  dit. 
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Dans  les  coquillages  qni  sont  destinés  à  changer  continuels 
lement  de  place,  la  coquille  naissante  est  fort  nette;  mais  dans 
peux  qui  doivent  rester  fixés  pendant  toute  leur  vie  ,  elle  est 
d’abord  couverte  d'une  matière  mucilagineuse  ,  capable  de  la 
coller  aux  différons  corps  auxquels  elle  peut  toucher  C’est  par 
ce  moyen  que  se  fait  la  première  adhésion  qui  se  fortifie  en¬ 
suite  par  le  suc  pierreux  qui  forme  la  coquille. 

Quelques  coquillages  bivalves  s’assujettissent  au  fond  des 
eaux  par  différons  fils,  qu’on  appelle  byssus.  Ces  fils  ,  qui 
jsont  d’une  nature  analogue  à  celle  des  cheveux ,  sont  le  pro¬ 
duit  d’une  secrétion  particulière,  et  sont  filés  par  le  pied  de 
Fanimai,  qui  est  pourvu  d’un  siilon  longitudinal ,  dans  lequel 
chacun  se  moule  successivement  après  qu’il  a  été  tiré  du  ré¬ 
servoir  où.  sa  matière  première  est  déposée  sous  forme  d’un 
gluten  épais. 

Des  coquillages  se  divisent ,  d’après  leur  habitation  ,  en  co¬ 
quillages  terrestres ,  d’eau  douce  et  de  mer. 

Les  lieux  les  plus  avantageux  aux  coquillages  terrestres , 
sont  les  endroits  frais  et  humides,  qui  se  trouvent  à  la  proxi¬ 
mité  des  eaux  courantes.  Beaucoup  se  réfugient  dans  les  vignes, 
dans  les  vieilles  murailles  et  meme  dans  les  lieux  les  plus  arides. 
Les  petites  espèces  se  cachent  sous  la  mousse,  sous  les  écorces 
d’arbres  morts,  sous  les  pierres  où  elles  sont  à  l’abri  de  la 
chaleur  et  du  froid  dont  l’excès  leur  est  également  funeste. 
Leurs  genres  /pour  l’Europe,  se  réduisent  presqu’aux  genres 
Hélice,  Maillot,  Planorbe,  Agatine  et  Bu- 
limé.  ( Voyez  ces  mots.)  Le  temps  le  plus  favorable  à  leur 
recherche ,  est  le  printemps ,  époque  où ,  après  un  repos  et  un 
jeûne  de  plusieurs  mois  ,  ils  sont  le  plus  en  mouvement ,  soit 
pour  chercher  leur  nourriture ,  soit  pour  travailler  à  leur  pro¬ 
pagation. 

Tous  ces  coquillages ,  dans  les  latitudes  froides,  aux  envi¬ 
rons  de  Paris  ,  par  exemple ,  s’enfoncent  dans  la  terre  ou  dans 
les  fentes  des  rochers ,  aux  approches  de  l’hiver,  et  ferment 
l’ouverture  de  leur  coquille  avec  un  opercule  calcaire  ou 
membraneux, qu’ils  produisent  à  cette  époque,  et  qui  tombe  au 
printemps.  Ils  restent  ainsi  pendant  tout  l’hiver,  dans  un  état, 
d’engourdissement  complet.  C’est  dans  cet  état  que  l’on  re¬ 
cherche  les  grosses  espèces  pour  la  nourriture  de  riiomme. 
Voyez  au  mot  Hélice, 

Les  coquillages  Jluviatiles  sont  beaucoup  moins  nombreux 
que  les  terrestres ,  et  ils  sont  beaucoup  mieux  connus  quoique 
plus  difficiles  à  observer.  On  les  trouve  dans  les  eaux  courantes 
et  dans  les  eaux  dormantes.  Ils  s’enfoncent  pendant  l’hiver 
dans  le  sghle  ou  dans  la  vase.  Leurs  genres  se  réduisent  en 
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Europe ,  parmi  les  univalves ,  aux  Patelles  ,  Nerites,  Bu« 
mmes,  Lymnées,  Planorbes  ;  et  parmi  les  bivalves ,  aux 
ànüdg^tes  ,  Mulettes  et  Cyclades.  ( Voyez  ces  mois.)  On 
ne  les  mange  pas  ordinairement  ;  dans  quelques  endroits  de 
l’Angleierre  on  les  pèche  pour  fumeries  terres. 

Les  coquillages  marins  sont  les  plus  abondans  en  genres  et 
en  espèces.  Les  uns  se  cachent  dans  le  sable  ,  les  autres  dans  la 
vase  ;  les  uns  s'attachent  aux  rochers,  les  autres  à  des  poissons  ; 
enfin,  les  uns  creusent  les  pierres,  et  les  autres  les  bois  les 
plus  durs. 

Ainsi  donc,  si  la  cote  est  garnie  de  rochers  ,  il  faudra  cher¬ 
cher  dans  leur  intérieur  les  Pholades  et  les  Moules  litho- 
fhages  ;  dans  leurs  fentes,  les  Moules  a  byssus ;  sur  leur 
surface ,  les  Patelles.  On  cherchera  d’autres  genres  dans  le 
sable,  dans  la  boue.  Si  cette  côte  est  diguée  ou  boisée,  on 
trouvera  sur  les  poutres,  sur  les  racines  des  arbres,  des  Ana- 
tïfs  ,  des  Balanites  ,  des  Huîtres,  et  dans  leur  intérieur 
des  Tarets. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  pêcher  les  coquillages.  La  plus 
simple  et  la  plus  généralement  employée,  est  de  suivre  le  flot 
lorsqu’il  se  retire  ,  et  de  prendre  à  la  main  toutes  les  coquilles 
qu’il  laisse  sur  la  grève  ;  de  fouiller  avec  une  bêche  les  en¬ 
droits  où  le  sable  est  percé  de  trous  d’où  il  sort  de  l’eau  ou  des 
bulles  d’aii’,  endroits  où  se  sont  immanquablement  enfouis 
des  Buccins,  des  V  É  n  u  s ,  et ,  eu  général ,  la  plupart  des 
coquilles  qui  ont  un  pied  susceptible  de  creuser  la  terre. 

11  est  des  côtes  où  la  mer  est  si  peu  profonde  et  si  transpa¬ 
rente,  que  l’on  peut  pêcher  sous  l’eau  avec  la  main  ou  en 
plongeant ,  mais  celte  circonstance  est  rare:  aussi,  pour  se 
procurer  les  coquillages  qui  se  tiennent  toujours  au  fond  des  r 
eaux,  il  faut  employer  des  moyens  industriels. 

L’instrument  que  l’on  emploie  pour  cet  objet,  s’appelle  la 
drague ,  à  Marseille.  C’est  un  triangle  de  fer,  ordinairement 
plus  large  que  haut,  derrière  lequel  on  attache  un  filet.  La 
base  de  ce  triangle  est  taillée  en  biseau  pour  pouvoir  mordre 
sur  le  sable  et  un  morceau  de  cuir  lui  est  attaché,  en  arrière, 
pour  empêcher  le  filet  d’être  déchiré  par  les  pointes  des 
rochers.  On  promène  ce  triangle  au  fond  de  la  mer  par  le 
moyen  de  cordes  attachées  à  ses  angles,  et  on  le  retire  lors¬ 
qu’on  juge  qu’il  est  garni  de  coquillages ,  d’après  son  augmen¬ 
tation  de  poids. 

Beaucoup  de  coquillages  marins  se  mangent ,  soit  parmi  les 
univalves ,  soit  parmi  les  bivalves  y  mais  c’est  principalement 
les  genres  Huître,  Moule,  Spondyle,  Came  et  Bucarde, 


C  0  Q  37S 

qui  fournissent  les  espèces  les  plus  abondantes  et  les  meil¬ 
leures,  et  celles  que,  par  conséquent,  l’on  préfète.  Voyez  ces 
ditférens  mots.  Voyez  aussi  le  mot  Coquille  et  le  mol  Mol¬ 
lusque.  (B.) 

COQUILLE.  C'est  l’enveloppe  pierreuse ,  soit  unique, 
soit  double ,  ou  multiple ,  qui  entoure  les  mollusques  teslacés. 

Le  test  des  coquilles ,  d’après  l’analyse  chimique,  ne  contient 
de  solide  que  la  terre  calcaire  ou  le  calce  uni  à  une  petite  quan¬ 
tité  de  matière  animale  ou  de  gluten. On  sépare  aisémentce  glu¬ 
ten  par  la  dissolution  dans  les  acides  ;  et  alors ,  comme  on  le  voit 
pl.  1  de  l’ouvrage  de  Poli,  sur  les  teslacés  de  la  mer  des  Deux- 
Siciles,  il  reste  un  tissu  réticulaire  qui  représente  souvent  un. 
assemblage  d’hexagones.  Il  ne  pareil  pas  ,  vu  son  peu  d’abon¬ 
dance  ,  concourir  puissamment  à  la  solidité  de  la  coquille  ; 
cependant  il  y  concourt,  puisque  les  coquilles  fossiles  qui  en 
sont  privées  sont  moins  solides  que  leurs  analogues  marins. 

Dire  quels  moyens  la  nature  emploie  pour  former  des  mo¬ 
lécules  calcaires  dansTles  glandes  des  animaux  à  coquilles  ,  est 
impossible  dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances,  mais  grâce 
aux  recherches  de  Réaumur,  de  Bruguière  et  autres  obser¬ 
vateurs,  on  peut  dire  quels  sont  ceux  que  l’animai  emploie 
pour  les  mettre  en  œuvre. 

Quand  les  œufs  des  coquillages  viennent  à  éclore ,  l’animal 
en  sort  avec  sa  coquille  déjà  formée  ;  elle  a  ,  ainsi  que  le  re¬ 
marque  Réaumur ,  un  tour  de  spire  complet ,  et  quelquefois 
davantage  ;  mais  elle  n’a  encore  qu’une  très -légère  épaisseur. 
Il  est  probable  qu’elle  n’a  été  formée  que  postérieurement  aux 
principaux  organes  de  l’animal,  comme  les  os  le  sont  dans 
Tes  quadrupèdes, aprèsle cerveau  et  le  cœur,  sans  qu’on  doive 
cependant  confondre  les  coquilles  avec  les  os  des  animaux, 
leur  organisation  étant  très-diflérenle  ,  ainsi  qu’on  va  le  voir. 

Deux  opinions  existent  sur  le  mode  de  l’accroissement  des 
coquilles  ;  celle  de  Klein,  qui  prétendoit  qu’il  se  faisoit  par 
intussusception ,  et  celle  de  Réaumur,  qui  a  prouvé  qu’il  avoit 
lieu  par  juxtaposition. 

Ce  dernier  a  mis  des  coquillages  de  beaucoup  de  genres  diffé- 
i*ens,dans  des  boîtes  percées  de  trous ,  et  plongeant,  soit  dans 
l’eau  de  mer ,  soit  dans  l’eau  douce.  Il  a  nourri  àescoquillages 
terrestres  dansdeScagesà  l’air  libre;  par-tout  il  a  trouvé  la  plus 
grande  uniformité  dans  le  résultat  de  ses  expériences  ;  ainsi , 
on  peut  dire,  qu’il  y  a  unité  dans  le  mode  d’accroissement  et 
de  reproduction  des  coquillages. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences ,  que  les  coquilles  n’aug¬ 
mentent  jamais  que  par  leurs  bords  ;  soit  que  ces  bords  soient 
voisins  de  la  tête,  comme  dans  les  univalves >  soit  qu’ils  e» 
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soient  éloignés  en  grande  partie,  comme  clans  les  bivalves ,  et 
que  ce  sont  les  bords  du  manieau  qui  y  concourent  seuls  dans 
l’état  naturel.  Poli  ,  dans  son  histoire  des  testacés  des  mers 
des  Deùx-Siciles ,  confirme  complètement  ces  résultats. 

Lorsqu’on  lait  une  brèche  ,  d’une  certaine  profondeur ,  au 
bord  de  la  coquille  d’un  hélice ,  on  voit  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  une  pellicule  blanche  qui  la  ferme.  Cette  pellicule 
s’épaissit  chaque  jour,  et  au  bout  de  dix  à  douze  jours ,  dans 
les  temps  chauds ,  la  partie  qui  s’est  tormée  présente  à-peu- 
près  la  même  épaisseur  que  le  morceau  qu’on  avoit  enlevé. 
Lorsqu’on  colle  un  morceau  de  peau  mince  sous  la  brèche 
faite  au  bord  de  la  coquille  d’un  hélice,  et  qu’on  replie  cette 
peau  pour  la  coller  sur  la  partie  supérieure,  l’interValle  reste 
vide,  la  coquille  ne  se  forme  que  par  la  partie  qui  touche  im¬ 
médiatement  au  corps  de  l’animal.  Cette  expérience  seule 
détruit  le  système  de  Klein. 

Ainsi  donc  les  coquilles  se  forment  par  couches,  et  toujours 
par  leur  partie  inférieure.  L’analyse  le  prouve  encore;  car  si 
on  fait  calciner  à  moitié  une  coquille,  et  qu’on  la  brise  ensuite 
avec  précaution,  son  épaisseur  se  divise  en  un  grand  nombre 
de  feuillets  que  l’on  peut  compter. 

Cependant,  quelques  coquilles  semblent  avoir  un  mode 
d’accroissement  different  ;  ainsi  l’observation  nous  prouve 
que  les  PiNnes  (  Voyez  ce  mot),  et  quelques  autres  bivalves 
voisines  de  ce  genre,  sont  formées  de  fibres  perpendic  ulaires 
à  leur  surface;  ainsi  Denys  Montfort  nous  apprend  *  pag.  a36 
du  second  vol.  de  son  Hist.  nat.  des  mollusques ,  faisant  suite 
au  Buffon ,  édition  de  Sonnini,  que  l’animal  de  Y  argonaute 
ne  fournit  de  la  matière  calcaire  que  par  ses  palmures  et 
ses  deux  bras  à  tiges,  ce  qui  fait  que  l’intérieur  de  sa  co¬ 
quille  est  strié ,  tandis  que  celui  de  presque  toutes  les  autres 
est  lisse.  Voyez  au  mot  Sèche,  le  mot  Argonaute  étant  im¬ 
primé  lorsque  j’ai  eu  connoissance  de  ce  fait. 

Une  conséquence  nécessaire  de  la  manière  dont  les  co¬ 
quilles  croissent,  est  qu’elles  ne  peuvent  acquérir  du  volume 
que  par  l’augmentation  des  tours  de  leur  spire.  Au  reste , 
celte  augmentation  est  telle,  que  chaque  tour  de  spire  dans 
l’ffÈLiCE,  par  exemple  (  Voyez  ce  mot),  est  près  du  double 
de  celui  qui  précède ,  et  il  en  est  d’autre  où  cet  accroissement 
est  douze  fois  plus  grand  à  chaque  tour. 

Les  animaux  des  coquilles  univalves  ne  tiennent  au  test  que 
par  la  partie  postérieure  de  leur  corps ,  mais  ils  changent 
quelquefois  par  suite  de  l’àge  de  point  d’attache.  Ceux  dea 
coquilles  bivalves ,  outre  leur  union  avec  le  ligament  le  long 
de  la  charnière,  sont  encore  fixés  à  leurs  coquilles  par  les 
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muscles  qui  servent  à  fermer  les  valves ,  et  qui  varient  de 
deux  à  quatre  et  même  six.  Voyez  au  mot  Coquillaoe,  l’ana- 
tomie  de  ranimai  des  coquilles. 

Les  coquilles  sont  souvent  parées  de  couleurs  brillantes  efr 
variées,  et  on  est  porté  à  se  demander  comment  ces  couleurs 
ont  pu  être  produites.  Réaumur  n’a  pas  négligé  de  chercher 
les  moyens  de  répondre  à  cette  question.  Il  résulte  de  son 
travail  que  les  bords  du  manteau,  seuls,  concourent  à  leur 
formation.,  qu’elles  sont  l’effet  de  glandes  particulières,  et 
toujours  reconnoissablespar  une  nuance  différente  des  autres. 
Il  seroit  trop  long  de  développer  ici  ses  preuves ,  qui  sont 
appuyées  sur  des  expériences  directes  et  irrécusables.  On 
se  contentera  d’inviter  le  lecteur  à  examiner  F  hélice  némo- 
rale  ou  la  livrée  de  GeofFroi,  coquille  fort  commune,  ordi¬ 
nairement  jaune  avec  des  fascies  ou  bandes  brunes,  on  verra 
que  les  parties  du  collier, qui  correspondent  aux  bandes, sont 
colorées,  tandis  que  le  reste  est  de  la  couleur  générale  de 
l’animal ,  et  si  on  fait  un  trou ,  dans  la  coquille ,  à  quelque  dis¬ 
tance  de  ses  bords,  on  verra  que  la  reproduction  du  test  sera 
uniforme  dans  sa  couleur,  qu’il  y  aura  interruption  dans  les 
bandes,  tandis  qu’il  n’y  en  aura  pas  si  l’on  fait  une  brèche 
a  l’ouverture  même. 

C’est  dans  le  mémoire  même  de  Réaumur,  c’est  dans 
l’article  Coquille  de  Y  Encyclopédie  méthodique ,  et  dans 
l’introduction  à  Y  Histoire  des  Coquilles ,  qui  fait  suite  au 
Buffon ,  édition  de  Déterville  ,  qu’il  faut ‘chercher  toutes  les 
anomalies  qui  ont  été  remarquées  dans  la  formation  des 
coquilles ,  et  dans  celles  de  leurs  couleurs  ;  toutes  sont  expli¬ 
quées  d’une  manière  satisfaisante. 

Pour  peu  qu’on  réfléchisse  sur  la  formation  des  coquilles  , 
on  trouve  qu’elles  ne  peuvent  croître  sans  laisser  paroître  , 
d’une  manière  plus  ou  moins  marquée, les  lames  qui  les  com¬ 
posent  *,  aussi  toutes  les  coquilles  sont -elles  pourvues ,  extérieu¬ 
rement,  de  stries  parallèles  à  leur  ouverture ,  excepté  celles  qui 
se  recouvrent  d’une  enveloppe  postérieure ,  telles  que  les  Por¬ 
celaines  et  les  Olives.  Voyez  ces  mots. 

C’est  à  Bruguière  que  l’on  doit  les  observations  qui  consta¬ 
tent  la  manière  dont  les  animaux  de  ces  deux  derniers  genres 
modifient  la  formation  de  leur  coquille ,  observations  qu’il  a 
faites  dans  son  Voyage  autour  du  Monde ,  et  que  Réaumur  ne 
pouvoit  entreprendre  ,  puisqu’il  n’y  a  ni  porcelaines ,  ni 
olives  sur  les  côtes  de  l’Océan  français. 

Bruguière  rapporte  donc,  que  les  porcelaines  et  les  olives 
abandonnant  leurs  coquilles  plusieurs  fois  dans  leur  vie,  il 
leur  falloit  un  mode  de  croissance  différent  de  celui  des 
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autres  coquilles .  Aussi  lorsqu’un  animal  a  quitté  son  ancienne 
coquille  ,  ilVen  forme  très-rapiclement  une  autre ,  par  la  trans- 
sudation  de  son  corps  et  de  son  collier ,  à-peu-près  comme  dans 
les  autres  coquilles  ;  mais  cette  nouvelle  coquille  est  peu  épaisse  ,, 
et  elle  rempliroit  imparfaitement  l’objet  pour  lequel  la  na¬ 
ture  la  lui  donne ,  si  elle  éloit  assujettie  à  la  lenteur  de  la 
croissance  ordinaire.  En  conséquence ,  ces  deux  genres  ont 
la  faculté  de  la  fortifier  en  même  temps  en  dedans  et  en 
dehors.  lies  organes  de  cette  seconde  opération  sont  deux 
ailes  molles  et  membraneuses  qui ,  sortant  de  l’ouverture  de 
la  coquille ,  se  redressent  sur  sa  convexité  et  la  recouvrent  si 
complètement  qu’il  n’en  paroîl  rien  au-dehors.  Ces  deux 
ailes,  qu’il  faut  bien  distinguer  du  collier  de  l’animal  qui  est 
situé  un  peu  plus  bas,  sont  pourvues  de  glan dûtes  sur  leur 
partie  supérieure,  qui  déposent  sur  les  premières  couches  de 
la  coquille ,  des  couches  différemment  colorées  et  très-variées , 
mais  ordinairement  plus  foibles  à  leur  point  de  jonction , 
comme  on  peut  le  voir  sur  toutes  ces  coquilles. 

11  y  a  quelques  motifs  de  croire  que  les  Balanites,  les 
Anaties  ,  les  P  innés  et  les  Camérines  ou  Discolîtes 
( Voyez  ces  mots.) ,  ont  aussi  une  croissance  différente  de  celle 
décrite  précédemment ,  mais  on  n’a  pas  d’expériences  directes 
pour  le  prouver. 

La  forme  de  la  coquille  dépend  certainement  de  celle  de 
l’animal  qui  la  produit  ;  mais  il  n’est  pas  aisé  d’expliquer  l’in¬ 
fluence  réciproque  qu’ils  doivent  avoir  l’un  sur  l’autre.  On 
trouvera  encore,  dans  les  ouvrages  cités  plus  haut,  des  ré¬ 
flexions  qui ,  si  elles  ne  sont  pas  la  vérité,  en  approchent  assez 
pour  en  tenir  lieu  dans  ce  cas.  On  y  trouvera  également  la 
théorie  de  la  formation  des  côtes,  des  varices ,  des  épines,  &c. 
qui  se  remarquent  sur  la  surface  de  beaucoup  de  coquilles  i 
et  qui  semblent  sortir  de  l’explication  précédente,  quoiqu’en 
effet  elles  y  rentrent  complètement. 

Actuellement  qu’on  doit  être  au  fait  par  ce  qui  vient  d’être 
dit  de  la  nature  des  coquilles  et  du  mode  de  leur  formation , 
il  est  nécessaire  d’indiquer  la  nomenclature  des  différentes 
parties  qui  les  composent  et  leurs  usages,  car,  sans  cette  con- 
noissance ,  on  ne  peut  rien  comprendre  dans  les  descriptions 
conchyliologiques.  On  a  préféré  d’employer  l’ordre  alpha¬ 
bétique,  afin  que  le  lecteur  pût  trouver  plus  facilement  le 
mot  dont  il  a  besoin  de  connoître  la  valeur,  et  on  n’a  point 
répété  dans  les  articles  qui  concernent  les  bivalves  et  les  mul- 
tivalves ,  les  termes  pourvus  d’une  acception  semblable  à 
celle  qu’ils -ont  dans  les  univalves . 
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"Une  coquille  se  divise ,  relativement  à  sa  position,,  en  partie 
supérieure  et  partie  inférieure. 

La  partie  supérieure  est  celle  qui  foTme  la  spire  de  la 
coquille ;  c’est  aussi  sa  partie  antérieure,  parce  qu’on  la  sup¬ 
pose  posée  sur  sa  base,  c’est-à-dire  dans  une  position  con¬ 
traire  à  celle  qu’elle  a  pendant  la  vie  de  l’animal. 

Une  coquille  se  divise  relativement  à  sa  forme,  en  bordée  s 
lorsque  les  deux  côtés  de  f ouverture  ont  plus  de  largeur  et 
d’épaisseur  qu’autre  part  ;  chambrée ,  lorsqu’elle  est  divisée 
dans  son  intérieur  par  plusieurs  cloisons  parallèles  à  son  ou¬ 
verture  ;  contournée  >  quand  les  tours  de  la  spire  roulent  pres¬ 
que  verticalement  les  uns  sur  les  autres;  crespue ,  quand  sa 
superficie  est  ornée  de  stries  relevées  et  onduleuses  ;  discoïde , 
lorsque  la  spire  roule  sur  un  plan  horizontal,  autour  d’un 
point  infiniment  petit;  échancrêe ,  lorsque  sa  base  montre  une 
échancrure  ;  fusiforme ,  lorsqu’elle  a  la  forme  d’un  fuseau  ; 
interrompue ,  lorsque  ses  accroissemens  successifs  sont  mar¬ 
qués  par  des  anneaux  saillans  ;  imperforée ,  lorsque  son  axe 
inférieur  n’offre  ni  trou  ni  ombilic  ;  ombiliquée  ,  quand 
l’axe,  autour  duquel  tourne  la  spire,  forme  une  cavité  dont 
le  diamètre  soit  au  moins  de  sa  sixième  partie  ;  ovale  ou  ellip¬ 
tique  ,  lorsque  son  diamètre  longitudinal  surpasse  son  dia¬ 
mètre  transversal,  et  que  ses  deux  extrémités  sont  égales  et 
un  peu  rétrécies  ;  ovoïde ,  lorsque  son  diamètre  longitudinal 
surpasse  son  diamètre  transversal,  et  qu’une  dp  ses  extré¬ 
mités  est  plus  large  ;  perforée  ,  lorsque  l’axe ,  autour  duquel 
la  spire  tourne ,  forme  une  cavité  si  petite  à  sa  base ,  que 
son  diamètre  égale  au  plus  sa  douzième  partie  ;  revêtue ,  lors¬ 
qu’elle  est  revêtue  de  son  épiderme  ;  rostrée ,  lorsque  ses  deux 
extrémités  forment  une  saillie  en  forme  de  bec;  tuilée ,  quand 
sa  surface  est  garnie  d’écailles  parallèles ,  qui  sont  rangées 
les  unes  sur  les  autres ,  comme  les  tuiles  des  toits  ;  turbinée  > 
lorsque  son  ventre  est  très-renflé  et  ventru  ,  relativement 
à  la  spire  ;  turriculée ,  lorsque  les  tours  de  la  spire,  ordinaire¬ 
ment  nombreux ,  augmentent  insensiblement  et  sont  fort 
alongés. 

Articulations.  On  n9en  trouve  que  dansles  coquilles  multilo¬ 
culaires,  telles  que  I’Àmmonite ,  le  Nautile,  &c.  ( Voyez 
ces  mots.)  Elles  consistent  dans  des  parties ,  ordinairement 
enflées  ,  de  la  coquille ,  qui  sont  séparées  à  l’intérieur  par  des 
cloisons  ;  elles  résultent  des  déplacement  successifs  que  l’ani- 
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mal  a  éprouvés  en  grossissant;  elles  sont  ou  comprimées ,  ml 
cylindriques ,  ou  ventrues. 

Base.  On  nomme  ainsi  la  parlie  la  plus  saillante  de  la 
coquille ,  qui  est  opposée  à  la  spire.  Elle  est  échancrée ,  entière , 
tubuleuse  ou  versante  ;  cette  dernière  expression  veut  dire 
que  des  coquilles  laissent  couler  l’eau  lorsqu’elles  sont  posées 
sur  leur  base. 

Canal.  C’est  la  continuation  de  l’ouverture  de  la  coquille  , 
qui  se  prolonge  du  côté  de  sa  base ,  en  formant  une  tubulure 
plus  ou  moins  considérable.  Il  est  court ,  fermé,  long,  ouvert 
ou  tronqué. 

Capuchon.  On  désigne  par  ce  mot  le  sommet  crocliu  de 
quelques  patelles.  Il  est  central ,  marginal  ou  presque  mar¬ 
ginal. 

Columelle.  C’est  la  partie  intérieure  de  la  lèvre  gauche, 
située  au-dedans  de  l’ouverture ,  très-près  de  l’axe  de  la  co¬ 
quille  ,  autour  de  laquelle  la  spire  tourne.  Pour  la  bien  voir,, 
il  faut  scier  une  coquille  longitudinalement,  mais  on  la  pré¬ 
juge  ordinairement,  en  regardant  dans  l’ouverture  de  la  co¬ 
quille.  Elle  est  ou  applatie ,  ou  canaliculée ,  ou  p lissée,  ou  en 
spirale ,  ou  tronquée. 

Côtes .  On  entend  par  ce  mot ,  des  protubérances  con¬ 
vexes  ou  aiguës,  oblongues,  et  plus  fortes  que  des  carènes, 
qui,  partant  des  bords  supérieurs  des  tours  de  la  spire,  des¬ 
cendent  perpendiculairement  jusqu’à  leur  bord  inférieur* 
Elles  sont  simples ,  écailleuses  ou  tuberculeuses. 

Cordons .  Ce  sont  des  lignes  colorées  et  ponctuées  qui  tour¬ 
nent  parallèlement  aux  spires. 

Dos.  C’est  la  partie  la  plus  bombée  de  la  coquille ,  celle  qui 
est  directement  opposée  à  rouveriure. 

Epiderme .  C’est  une  membrane  ,  quelquefois  écailleuse, 
qui  recouvre  la  plus  grande  parlie  des  coquilles.  On  l’appell« 
Vulgairement  drap  marin. 

Epines .  Ce  sont  des  protubérances  longues ,  étroites  et 
aiguës,  dont  quelques  coquilles  sont  armées.  Elles  sont  ou 
aigues  ,  ou  articulées ,.  ou  coniques  ou  linéaires. 

Lèvre  droite.  C’est  celte  partie  de  l’ouverture  de  la  coquille , 
qui  s’étend  depuis  sa  base  jusqu’au  point  où  elle  appuie  sur 
l’avant-dernier  tour  de  la  spire.  Lorsque  l’animal  est  vivant, 
cette  portion  de  la  coquille  se  trouve  placée  à  sa  droite.  On 
dit  qu’elle  est  au ri  culée ,  digitée ,  échancrée ,  entière ,  fendue , 
ou  ré  pliée. 

Lèvre  gauche .  C’est  cette  partie  de  la  coquille  qui  répond 
au  côté  gauche  de  l’animal,  lorsqu’il  marche.  Elle  n’existe  pas 
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dans  toutes  les  coquilles  ;  elle  a  ordinairement  peu  d’étendue 
dans  les  coquilles  dont  la  base  est  entière.  On  dit  qu’elle  est 
granuleuse  ,  mince  ,  ridée ,  ou  simple . 

Ombilic.  On  appelle  ainsi  une  cavité  qui  se  trouve  au  c en-* 
tre  de  la  face  inférieure  de  quelques  coquilles  ,  et  qui  repré¬ 
sente  l’axe  vide  autour  duquel  leur  spire  tourne.  11  est  canali - 
calé ,  lorsqu’il  porte  dans  son  intérieur  une  gouttière  spirale; 
consolidé ,  lorsqu’il  se  trouve  recouvert  par  le  développement 
extérieur  de  la  lèvre  droite  ;  crénelé  3  lorsque  son  bord  est 
garni  de  tubercules  ;  denté ,  lorsqu’il  présente  près  de  son 
ouverture  une  excroissance  obtuse  ;  fendu  ,  quand  son  ou¬ 
verture  n’a  pas  été  entièrement  recouverte  par  la  lèvre. 

Opercule.  C’est  une  petite  pièce  testacée  ou  cartilagineuse, 
de  ligure  variable  ,  presque  toujours  plate  du  côté  de  l’animal  s 
qui  ferme,  en  totalité  ou  en  partie,  l’ouverture  de  quelques  co¬ 
quilles.  La  substance  de  Y  opercule  n’est  pas  la  même  dans 
toutes  les  coquilles  qui  en  sont  pourvues  ;  elle  approche  de  la 
nature  de  la  corne  dans  certaines,  de  celle  de  la  pierre  dans 
d’antres.  Il  est  attaché ,  ordinairement ,  à  la  partie  postérieure 
supérieure  du  pied.  Dans  quelques  coquilles  terrestres  ,  telles 
que  les  Hélices  [Koyez  ce  mot) ,  il  se  forme  ,  aux.  approches  , 
de  l’hiver ,  un  opercule  qui  ferme  la  coquille  jusqu’au  prin¬ 
temps  ,  et  se  perd  lorsque  la  chaleur  ranime  l’animal.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  les  précédens ,  qui  sont  per- 
manens. 


Ouverture.  C’est  ce  qu’on  nomme  aussi ,  trivialement,  la 
bouche  de  la  coquille  ,  c’est-à-dire  la  partie  de  la  coquille  par 
laquelle  l’animal  sort  et  rentre  clans  son  intérieur.  Elle  est 
anguleuse ,  quand  sa  circonférence  offre  des  angles  ;  bail¬ 
lante ,  quonà  une  de  ses  extrémités  est  plus  entr’ouvèrte  que 
l’autre  ;  bimarginée  ,  quand  sa  lèvre  droite  fait  un  double  re¬ 
bord  ;  comprimée  ,  lorsqu’elle  est  applatie  d’une  manière  sen¬ 
sible  ;  demi-ronde  ,  lorsqu’elle  ne  présente  que  la  moitié  d’un 
cercle;  linéaire ,  quand  elle  est  droite  et  étroite  ;  longitudinale , 
quand  elle  a  plus  de  longueur  que  de  largeur  ;  orbiculaire , 
lorsqu’elle  forme  un  cercle  entier;  renversée ,  lorsqu’au  lieu 
d’être  dans  le  sens  ordinaire ,  elle  se  replie  vers  le  sommet 
de  la  spire;  transversale ,  lorsqu’elle  a  plus  de  largeur  que 
de  longueur. 

Sillons.  Ce  sont  des  cannelures  profondes  et  larges. 

Sommet.  C’est  l’extrémité  supérieure  de  la  spire.  11  est 
carié ,  lorsque  sa  pointe  est  corrodée  ou  rongée  en  partie; 
décollé ,  lorsque  les  derniers  tours  sont  naturellement  cassés, 
ce  qui  arrive  dans  plusieurs  coquilles  terrestres  ;  enfoncé  s  lo  ra¬ 
ja 
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qu’au  lieu  d’être  saillant,  il  présente  un  enfoncement  ;  enve^ 
l°ppé ,  lorsqu’il  est  recouvert  d’une  enveloppe  iestacée  ;  ma¬ 
melonné  ,  lorsqu’il  a  la  figure  d’un  mamelon  obtus;  ombi¬ 
liqué,  lorsqu’il  présente  un  trou  profond. 

Spire.  On  entend  par  ce  mot  tous  les  tours  de  spirale , 
pris  ensemble,  que  la  coquille  présente.  Elle  est  aiguë ,  ap - 
platie  ,  concave  -  aiguë  ,  concave  -  obtuse  ,  convexe ,  convexe- 
aigué ,  convexe-élevée ,  convexe-mucronée ,  couronnée ,  droite  en 
forme  de  tête  ,  obtuse  ,  plane -concave  ,  plane-convexe ,  plane - 
obtuse , pyramidale  ,  subulaire  ou  tronquée. 

Stries.  On  entend  par  ce  mot  des  lignes  étoiles ,  creuses  ou 
élevées. 

Suture.  C’est  la  ligne  extérieure  d’union  des  tours  de  spire. 
Elle  est  ou  caniculée ,  ou  crénelée  ,  ou  double ,  ou  saillante  , 
ou  effacée. 

Siphon.  Petit  canal  qui  traverse  les  cloisons  des  nautiles. 

Tours  de  la  spire.  On  entend  par-là  les  circonvolutions 
de  la  spire  autour  de  la  columelle,  depuis  l’ouverture  jus¬ 
qu’au  sommet.  La  manière  d’en  connoître  le  nombre  ,  con¬ 
siste  à  compter  le  tour  de  l’ouverture  pour  un  jusqu’à  la 
partie  où  est  attachée  la  lèvre  gauche  ,  et  à  continuer  ensuite 
toujours  sur  la  même  ligne.  Ils  sont  bifides ,  lorsque  chacun 
d’eux  est  partagé  en  deux  parties  presque  égales  par  un 
sillon  ;  canaliculés  ,  lorsque  leur  bord  supérieur  est  creusé 
en  forme  de  gouttière  ;  carinés  ,  lorsque  le  tour  extérieur  de 
la  coquille  est  bordé  par  un  angle  ;  cordonnés ,  lorsqu’ils  sont 
bordés  par  une  côte  saillante  et  noduleuse  ;  couronnés  ,  lors¬ 
que  leur  face  supérieure  est  bordée  par  un  rang  de  tuber¬ 
cules  ;  dextres ,  lorsqu’ils  tournent  de  la  gauche  de  l’animai 
à  sa  droite  ;  gauches ,  quand  leur  direction  est  opposée  à  la 
précédente.  Quelquefois  on  *  trouve  des  individus  gauches 
parmi  les  espèces  dont  la  nature  est  d’être  dextres,  et  réci¬ 
proquement  ;  séparés  quand  ils  sont  écartés. 

Varices.  On  entend  par  ce  mot ,  des  côtes  dirigées  suivant 
la  longueur  de  la  coquille ,  qui  sont  produites  par  les  bourre¬ 
lets  saillans  des  anciennes  ouvertures. 

Ventre.  C’est  cette  partie  du  dernier  tour  qui  forme  la 
partie  gauche  de  l’ouverture,  et  sur  lequel  la  partie  inférieure 
de  la  lèvre  droite  est  attachée. 

Coquilles  bivalves. 

On  entend  par  le  mot  coquille ,  appliqué  aux  bivalves ,  la 
réunion  des  deux  valves  qui  les  composent.  Elle  est  adhé¬ 
rente  ,  ldrsqu’elle  est  fixée ,  par  une  de  ses  valves,  sur  quelque 
corps  solide;  auriculée 9  lorsqu’elle  forme  à  sa  base  deux  pro- 
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longemens  applalis;  baillante ,  lorsque  les  valves  lie  ferment 
pas  exactement  dans  toute  leur  circonférence  ;  comprimée  > 
lorsque  les  valves  ne  présentent  pas  une  saillie  considérable  ; 
cor déey  lorsque ,  vue  en  face  du  ligament,  elle  présente  la  forme 
d’un  coeur  ;  édentée ,  lorsqu’elle  n’a  pas  de  dents  à  la  char¬ 
nière  ;  équilatérale ,  quand  sa  moitié  antérieure  ,  en  la  pre¬ 
nant  depuis  les  sommets  jusqu’au  milieu  de  son  bord  supé- 
neu r ,  est  égale  par  sa  forme  et  sa  figure  à  sa  moitié  postérieure  ; 
équivalve  ,  quand  ses  deux  valves  sont  pareilles  parleur  forme 
et  leur  concavité  ;  inéquilatérale ,  quand  les  deux  moitiés  an¬ 
térieures  et  postérieures  sont  inégales  entr’elles  par  leur  figure  ; 
irrégulière  ,  quand  sa  forme  est  si  peu  constante ,  que  chaque 
individu  d’une  même  espèce  en  présente  une  différente,  ou 
du  moins  qu’il  est  difficile  d’en  trouver  deux  semblables; 
lenticulaire  ,  lorsque  les  valves  sont  rondes  ,  peu  élevées ,  et 
diminuent  graduellement  vers  les  bords  ;  linéaire ,  lorsque  la 
longueur  surpasse  plusieurs  fois  la  largeur ,  ou  la  largeur  la 
longueur  ;  linguiforme ,  lorsqu’elle  est  applatie  et  oblongue,  et 
que  ses  deux  extrémités  sont  arrondies  et  obtuses  ;  longitudi¬ 
nale }  lorsque  sa  longueur,  depuis  le  sommet  des  valves  jus¬ 
qu’au  milieu  de  son  bord  supérieur ,  surpasse  sa  largeur  ; 
naviculaire ,  lorsqu’elle  approche  de  la  figure  d’un  bateau  ; 
orbiculaire ,  lorsque  ses  deux  valves  sont  rondes ,  sans  diminu¬ 
tion  bien  sensible ,  depuis  leur  centre  jusqu’au  bord,  mais 
qu’elles  sont  un  peu  applatiesjzWïée,  quand  elle  est  garnie,  à 
l’extérieur,  de  rayonsqui  voni  des  sommets  à  la  circonférence  ; 
régulière ,  quand  sa  forme  est  si  constante  ,  que  tous  les  indi¬ 
vidus  d’une  même  espèce  en  présentent  une  analogue  ;  ros¬ 
ir  ée  ,  quand  une  de  ses  faces,  soit  antérieure,  soit  postérieure, 
étant  rétrécie  ou  alongée,  esL  terminée  en  forme  de  bec  ; 
ronde ,  on  entend  par  ce  mot  une  coquille  orbiculaire  dans 
son  pourtour ,  sans  égard  à  son  épaisseur  ;  il  faut  prendre 
garde  de  le  confondre  avec  la  globuleuse  ou  en  boule ;r astiquée , 
lorsque  les  côtes  longitudinales  sont  coupées  transversalement 
par  les  accroissemens  successifs  de  la  coquille  ,  de  manière 
qu’elle  paroisse  formée  de  plusieurs  coquilles  enchâssées  le& 
unes  dans  les  autres  ;  transversale ,  lorsque  sa  largeur  surpasse 
sa  longueur;  tronquée ,  lorsqu’elle  offre  un  applatissement 
remarquable  sur  quelque  partie  de  sa  circonférence. 

Base.  Linnæus  a  appelé  de  ce  nom  la  région  des  sommets. 

Bords  de  la,  coquille.  On  entend  ,  par  ce  mot,  la  circonfé¬ 
rence  totale  de  la  coquille  parallèle  au  bord  des  valves.  On  la 
divise  en  bord  antérieur ,  qui  commence  en  avant  des  som¬ 
mets,  du  côté  du  ligament,  et  se  prolonge  jusqu’au  tiers  an¬ 
térieur  de  la  circonférence  totale  ;  en  bord  postérieur ,  qui 
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s’étend  sur  la  face  postérieure  de  la  coquille  depuis  les  sommets 
des  valves  jusqu’au  tiers  postérieur  de  leur  circonférence 
total q-,  en  bord  supérieur ,  qui  comprend  le  tiers  supérieur 
de  la  circonférence  totale  ;  dans  tous  ces  cas,  la  coquille  est 
censée  posé©  sur  ses  sommets. 

Callosité.  C’est  une  espèce  de  charnière  qui  consiste  en 
deux  côtes  linéaires ,  saillantes ,  qui  sont  renfermées  dans  la 
cavité  ces  valves. 

Bords  des  valves .  On  entend  par  ces  mots  toute  la  circon¬ 
férence  intérieure  des  valves ,  à  environ  une  ligne  de  leur 
bord  extérieur. 

Cavité.  C’est  toute  la  cavité  intérieure  des  valves. 

Charnière.  On  nomme  ainsi  la  partie  la  plus  solide  et  la 
plus  épaisse  de  la  circonférence  des  valves  qui  constitue  leur 
hase  ,  laquelle  est  presque  toujours  armée  ,  dans  l’intérieur, 
de  dents  de  proportions  différentes ,  qui  servent  à  fixer  les 
valves  les  unes  contre  les  autres.  Elle  est  comprimée ,  lors¬ 
qu’elle  est  formée  gar  une  dent  très-obtuse  ;  êchancrée ,  quand 
elle  est  fendue  près  du  sommet;  latérale ,  lorsqu’elle  est  placée 
sur  un  des  côtés  de  la  coquille  ;  oh  longue ,  lorsqu’elle  occupe 
toute  la  base  de  la  coquille  ;  repliée ,  quand  ses  bords  sont 
repliés  à  l’extérieur,  vers  la  convexité  des  valves  ;  terminale  , 
lorsqu’elle  est  située  vers  l’extrémité  inférieure  de  la  coquille  ; 
tronquée  ,  lorsque  l’extrémité  de  la  coquille  finit  tout-à-coup. 

Corcelet.  On  entend  par  ce  mot  une  partie  de  la  face  anté¬ 
rieure  de  quelques  coquilles ,  qui  est  séparée  du  disque  par 
une  carène  saillante  ,  ou  par  une  ligne  enfoncée. 

Dents.  Ce  sont  des  excroissances  solides,  ordinairement 
pointues  ,  dont  la  charnière  des  coquilles  est  ordinairement, 
armée  à  l’intérieur,  et  qui  semblent  destinées  à  fixer  solide¬ 
ment  les  deux  valves ,  et  à  favoriser  la  clôture  de  l’animal  qui 
y  est  contenu.  Elles  sont  alternes, lorsqu’elles  sont  rangées  sur 
deux  lignes  parallèles ,  et  que  celles  d’une  valve  entrent  dans 
les  interstices  de  celles  de  l’autre  ;  articulées ,  lorsqu’elles  sont 
reçues  dans  des  cavités  proportionnées  de  la  valve  opposée  ; 
cardinales ,  quand  elles  sont  placées  immédiatement  vis-à-vis 
la  pointe  des  sommets  ;  composées ,  lorsqu’étant  minces  et 
presque  papy  racées,  elles  présentent  plusieurs  petites  dents; 
engrenées ,  lorsqu’é tant  nombreuses, elles  entrent  réciproque¬ 
ment  dans  les  interstices  de  celles  de  la  valve  opposée  ;  longitu¬ 
dinales  ,  lorsqu’elles  se  prolongent  le  long  d’un  des  côtés  des 
valves. 

Disque ,  c’est  le  centre  convexe  des  valves. 

Ecailles ,  ce  sont  des  excroissances,  minces  et  saillantes, 
qui  se  trouvent  quelquefois  sur  les  valves. 


C  O  Q  lès 

F  eus  son.  On  désigne,  par  ce  mot,  un  espace  qui  est  renfermé 
dans  l’intérieur  du  corcelet ,  et  qui  en  est  distingué  par  un 
changement  de  couleur  ou  par  des  stries. 

Face  antérieure ,  c’est  la  partie  de  la  coquille  ou  est  placé  le 
ligament.  La  face  postérieure  se  prend  depuis  des  sommets 
jusqu’au  tiers  postérieur  de  la  circonférence  totale. 

Fossette.  On  nomme  ,  de  cette  manière  ,  les  petites- cavités 
dans  lesquelles  les  dents  de  la  charnière  d’une1  des  valves  sont 
reçues  dans  la  valve  opposée. 

Impressions  musculaires.  Ce  sont  les  enfoncemens  qui, 
dans  l’intérieur  des  coquilles ,  indiquent  le  lieu  de  l’attache  des 
muscles  de  l’animal. 

Lame  cardinale.  Elle  désigne  le  feuillet  intérieur  de  la  hase 
des  valves  ,  qui  soutient  les  dents  de  leur  charnière. 

Largeur  de  la-  coquille .  Elle  doit  être  comptée  depuis  le 
"bord  antérieur  jusqu’au  bord  postérieur. 

L'evres.  On  entend  ,  par  ce  mot,  les  bords  dé  la  face  anté¬ 
rieure  des  valves ,  qui  sont  compris  dans  l’intérieur  de 
l’écusson. 

Ligament ;  C’est  une  substance  peu  flexible  de  la  nature  de 
la  corne  ,  qui  joint  les  deux  valves  près  de  leur  hase,  et  qui., 
dans  presque  toutes  les  coquilles  bivalves ,  est  placée  au  bas  de 
leur  face  antérieure.  11  se  divise  en  partie  inférieure  et  partie 
supérieure . 

Limbe.  On  désigne  ,  par  ce  mot ,  la  circonférence  des 
•valves. 

Longueur  de  la  coquille.  Elle  doit  être  prise  depuis  le  som¬ 
met  des  valves  jusqu’au  milieu  de  leur  bord  supérieur. 

Lunule .  On  nomme  ainsi  une  impression  ordinairement 
enfoncée,  qui  est  placée  au  bas  de  la  face  postérieure  de 
quelques  coquilles ,  et  dont  chaque  valve  présente  la  moitié. 

Oreilles.  Ce  sont  des.  prolougemens  appîatis  qui  accom¬ 
pagnent,  latéralement,  la  base  de  quelques  coquilles. 

Sommets.  On  désigne ,  par  ce  mot,  deux  protubérances  de 
figure  conique,  légèrement  spirale,  qui  accompagnent  la  bas© 
extérieure  de  la  plupart  des  coquilles  bivalves. , 

Suture.  On  donne  ce  nom  à  un  léger  écartement,  que  les 
valves  laissent  entr’elles  ,  à  la  partie  de  leur  circonférence  qui 
est  recouverte  par  le  ligament. 

Valve.  On  donne  ce  nom  aux  parties  dont  les  coquilles  sont 
composées ,  et  qui  renferment  l’animal  dans  leur  intérieur. 
Elle  est  simple ,  double  ou  multiple .  Les  doubles  se  divisent 
en  valve  droite  et  gauche  ;  elles  sont  égales  ou  inégales ,  équi¬ 
latérales  ou  inéquilalérales;  enfin,  en  supérieures  et  inférieures 
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Ventre  de  la  coquille.  On  donne  ce  nom  à  ïa  partie  la  plus 
renflée  des  valves  qui  se  trouve  ordinairement  près  de  leur 
base. 

Coquilles  multigaines. 

On  nomme  ainsi  toute  coquille  qui  est  composée  de  plus  de 
deux  pièces.  On  dit  qu’elles  sont  articulées ,  lorsque  les  pièces 
dont  elles  sont  composées ,  sont  si  bien  réunies  ensemble  par 
une  articulation  écailleuse,  qu’elles  paroissent  au-dehors  ne 
former  qu’une  seule  pièce. 

Equivalves.  Lorsque  les  valves  opposées  sont  semblables  en 
position  et  en  forme. 

Tubuleuses.  Lorsque  la  pièce  la  plus  considérable  de  la 
coquille  est  formée  d’un  tube  cylindrique. 

Base  de  la  coquille.  C’est ,  ici,  la  partie  sur  laquelle  elle  est 
soutenue  pendant  que  l’animal  est  vivant. 

Ligament,  C’est  une  substance  membraneuse  ou  tendineuse 
qui  unit  les  valves  dans  quelques  multi valves. 

Opercule.  On  appelle  de  ce  nom,  dans  les  balanites,  les 
quatre  petites  valves  qui  ferment  l’ouverture  de  la  coquille . 

Explication  de  la  planche  relative  aux  dénominations  des 
parties  des  coquilles  et  à  V anatomie  des  animaux  qui  les 
habitent ,  indiquées  sur  la.  Vis  maculée  ,  le  Stromre 
OREILLE  DE  JOlANE  ,  la  NaTICE  GRELOT ,  la  VÉNUS 
TREILLISSÉE  ,  le  PEIGNE  RA  TISSOlR  ,  VII É LICE  ESCARGOT 

et  L’ Anodonte  anatine .  Voyez  ces  mots. 


Coquilles, 


L’ouverture. 

La  base. 

Le  ventre. 

Le  dos. 

La  coiumelle. 
La  lèvre  droite. 


A 
B 
C 
L) 

E 
F 
G 

Gi  Le  canal. 

G2  L’ombilic. 

H  Les  tours  de  spire. 


La  lèvre  gauche. 


I  Le  sommet. 

K  Le  bord  antérieur, 
L  Le  bord  postérieur^ 
M  Le  bord  supérieur, 
N  La  cavité. 

O  La  charnière, 

P  Le  corcelet. 

Q  La  lunule. 

B  Les  oreilles. 


Anatomie  de  l*  Hélice  escargot. 


a  La  bouche, 
A  L’estomai”, 


JB  Le  second  estomac. 
b  Le  sphincter  de  la  bouche» 


B.  3i. 


I  .  \ 
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JE  L’intestin  grêle. 
e  Le  muscle  du  réservoir  de 
la  pourpre. 

G  Les  glandes  salivaires. 
g  Secondes  glandes  salivai¬ 
res. 

h  Les  lobes  du  foie. 

M  La  cavité  commune  de  la 
génération. 

N  La  matrice. 

V  La  glande  séminale. 

Q  L'ovaire. 
q  L’oviductus, 
r  Les  vaisseaux  fibreux. 
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.9  Le  réservoir  de  la  pourpre. 

u  La  verge. 

/^La  bourse  du  dard. 

x  Les  muscles  rétracteurs  du 
pied. 

Y  Les  muscles  transversaux 
du  corps. 

y  Le  muscle  de  la  matrice. 

Z  Les  muscles  rétracteurs 
des  cornes, 

z  Le  muscle  qui  fait  sortir  la 
verge. 

i  Le  muscle  qui  la  fait  rentrer» 

de.  Le  dard  rompu. 


Anatomie  de  V Anodonte  anatine. 


a. a.a  Contour  de  la  coquille . 

b.  b  Les  muscles  qui  ferment  la  coquille. 

c  Deux  des  lobes  triangulaires  qui  entourent  la  bouche. 
d  Le  pied. 

e.e.e  Les  branchies  qui  contiennent  les  petits  dans  leur  inté« 
rieur. 

f  Corps  glanduleux  blanc  qui  est  peut-être  le  testicule. 
g  Une  des  oreillettes  dans  son  état  de  dilatation. 
h  Les  valvules  qui  font  communiquer  avec  le  cœur. 
ii  Le  cœur. 

h  Le  canal  intestinal  qui  traverse  le  cœur. 

I  Le  rectum. 

m  L'anus. 

n  Les  tentacules  du  bord  postérieur  du  lobe  gauche  du 
manteau. 

o.o.o  Le  reste  de  ce  lobe. 
p  L’endroit  où  est  la  bouche. 

q  Le  lieu  de  l’estomac  entouré  par  le  foie. 
r.r.r  Les  circonvolutions  du  canal  intestinal.  (  B.  ) 

COQUILLE  DE  SAINT-JACQUES.  C’est  le  peigne  de 
Saint-Jacques ,  ou  mieux  ,  le  nom  vulgaire  de  toutes  les  co-* 
quilles  du  genre  Peigne,  Voyez  ce  mot.  (  B.  ) 

COQUILLE  DES  PEINTRES.  C’est  la  Mulette  des 
peintres.  Voyez  ce  mot.  (If) 

COQUO.  Voyez  Cocotier.  (S.) 

CORACAN,  nom  spécifique  d’une  espèce  de  cretette,  dont 
on  fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  d’ELEUSiNE.  Voyez 
aux  mots  Cretelle  et  Eleusine.  (P.) 
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CORACIAS  (Corous  graculus  Latham,  pi.  enî.  nB  255  de 
ï’Hist.  nat.  de  Bujfon.  Ordre  Pies  *  genre  du  Corbeau. 
J^oyez  ces  deux  mots.  ).  Brisson  en  a  fait  un  genre  parti¬ 
culier ,  qui  ne  diffère  de  celui  du  corbeau  qu’en  ce  que  le  cora¬ 
cias  a  le  bec  un  peu  courbé  en  a-  c.  Cet  oiseau  ,  d’une  taille 
élégante  et  d’un  plumage  è  reflets  verts  ,  bleus  et  pourpres, 
que  relève  avantageusement  la  belle  couleur  rouge  du  bec 
et  des  pieds ,  est  moins  gros  que  la  corneille .  11  a  un  peu 
plus  de  quinze  pouces  de  long  ;  les  pennes  de  la  queue  dp 
longueur  égale  dépassent  à  peine  les  ailes  ;  les  ongles  sont 
noirs.  Dans  quelques  individus  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes. 
Pico  t-Lapey  rouse  fait  mention  dans  ses  Tables  méthodiques 
d’une  variété  toute  blanche. 

Quoique  d’un  naturel  vif  ,  inquiet  et  turbulent,  le  cora - 
cias  se  prive  à  un  certain  point  ;  lorsqu’on  veut  l’élever  ,  on 
le  nourrit  d’abord  d’une  espèce  de  pâte  faite  avec  du  lait,  du 
pain  et  des  grains ,  mais  par  la  suite  il  s’accommode  volontiers 
de  tous  les  mets  qui  se  servent  sur  nos  tables.  Il  a  des  habi¬ 
tudes  analogues  à  celles  des  pies  et  des  corbeaux;  comme  eux 
il  est  attiré  par  ce  qui  brille,  et  comme  eux  il  cherche  à  se 
l’approprier;  et  on  l’a  vu  même,  dit  Montbeillard  ,  enlever 
du  foyer  des  cheminées  des  morceaux  de  bois  tout  allumés  , 
et  mettre  ainsi  le  feu  dans  la  îpaison.  Mais  l’on  pourroit ,  clit-ily 
tourner  contre  lui-même  cette  mauvaise  habitude,  et  la  faire 
servir  à  sa  propre  destruction ,  en  employant  les  miroirs  pour 
l’attirer  dans  les  pièges  ,  comme  on  les  emploie  pour  attirer 
les  alouettes . 

Cet  oiseau  a  le  cri  aigu  quoique  assez  sonore,  et  fort  sem¬ 
blable  à  celui  de  la  pie  de  mer  ;  iile  fait  entendre  presque  con¬ 
tinuellement  ,  et  Ton  prétend  qu’il  apprend  à  parler.  La  fe¬ 
melle  établit  son  nid  au  haut  des  vieilles  tours  abandonnées 
et  des  rochers  escarpés  ;  elle  y  pond  quatre  à  cinq  œufs  blancs,, 
tachetés  de  jaune  sale.  Les  coracias  habitent  ordinairement  les 
rochers,  mais  il  semble  qu’ils  préfèrent  ceux  situés  du  côté 
de  l’occident  à  ceux  qui  sont  à  l’orient  et  au  midi ,  quoiqu’ils 
présentent  à-peu-près  les  mêmes  sites  et  les  mêmes  exposi¬ 
tions.  Ils  fréquentent  les  Alpes  ,  les  montagnes  de  Suisse  et 
celles  de  l’Auvergne ,  mais  on  ne  les  voit  pas  sur  les  monta¬ 
gnes  du  Bugey  ni  dans  toute  la  chaîne  qui  borde  le  pays  du 
Gex  jusqu’à  Genève.  On  les  retrouve  encore  sur  le  Mont- 
Jura  en  Suisse ,  et  clans  l’ile  de  Crète  ;  mais  partout  ils  ne  se 
plaisent  qu’à  la  cime  des  rochers.  Cette  espèce  seroit  voya¬ 
geuse  ,  si ,  comme  l’assure  Hasselquist ,  ils  arrivent  vers  le  tems 
où  le  Nil  débordé  est  prêt  à  rentrer  dans  son  lit  ;  ils  y  seroient 
attirés  par  les  insectes  et  les  grains  nouvellement  semés  et  ra» 
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mollis  par  le  premier  travail  de  la  végétation*  car  ces  oiseaux 
sont  également  granivores  et  insectivores.  Il  résulte  de  l’ad¬ 
mission  de  ce  fait,  que  cette  espèce  n’est  point ,  comme  on 
l’a  cru,  attachée  exclusivement  aux  sommets  des  montagnes  , 
et  qu’elle  descend  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  ,  dans  les  plai¬ 
nes,  lorsqu’elle  y  est  attirée  par  une  nourriture  plus  abondante 
et  plus  facile  à  trouver. 

Le  Coracias  huppé  (  Corpus  eremita  Latham.).  Les  plu¬ 
mes  que  cet  oiseau  a  sur  l’occiput  sont  plus  longues  que  les 
autres,  et  forment  une  espèce  de  huppe  pendante  en  arrière, 
qui  ne  commence  à  paroître  que  dans  les  oiseaux  adultes,  et 
disparoît  dans  les  vieux.  Ce  fait  extraordinaire  clans  les  oiseaux 
huppés  dont  la  huppe  est  plus  apparente  dans  la  vieillesse 
que  dans  le  premier  âge  ,  tient  sans  doute  à  quelque  habitude 
inconnue.  La  perte  de  ces  plumes  lui  a  fait  donner  en  cer¬ 
tains  endroits  le  nom  de  corbeau  chauve.  Etant  présenté  dans 
plusieurs  descriptions  ,  comme  ayant  la  tête  jaune  marquée 
de  taches  rouges  ;  il  est  vraisemblable  que  ces  couleurs  sont 
celles  de  la  peau  ,  lorsque  dans  la  vieillesse  elle  est  à  nu. 

Ce  coracias  est  de  la  grandeur  d’une  poule.  Tout  son 
corps  est  couvert  de  plumes  qui ,  au  premier  coup-d’œil , 
paroissent  noires  ;  mais  elles  jettent  des  reflets  qui  va¬ 
rient  ,  selon  les  divers  aspects  de  la  lumière  ,  du  bleu  au 
vert,  et  du  vert  au  pourpré  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  rou¬ 
ges.  Il  se  nourrit  d’insectes  ,  mange  les  hannetons  dans 
leur  état,  parfait  et  dans  leur  état  de  larve  ,  ainsi  que  les  gril¬ 
lons-taupes  ou  courlillières.  C’est  donc  un  oiseau  qu’on  doit 
protéger,  puisqu’il  fait  une  guerre  utile  à  ces  insectes  des¬ 
tructeurs. 

Les  coracias  huppés  ne  sont  connus  quu  comme  oiseaux 
de  passage  ;  ils  ont  le  vol  très-élevé ,  et  vonl  presque  toujours  par 
troupes;  ils  cheièhent  souvent  leur  nourriture  dans  les  prés 
et  les  lieux  marécageux,  mais  ils  nichent  toujours  au  haut  des 
vieilles  tours  abandonnées  ou  dans  les  fentes  de  rochers  escar¬ 
pés  et  inaccessibles.  Leur  ponte  est  de  deux  ou  trois  œufs  par 
couvées.  Les  petits  sont  un  mets  délicat  et  recherché  ;  ceux 
qui  les  dénichent  ont  soin  de  laisser  un  jeune  dans  chaque 
nid  ,  afin  de  s’assurer  de  leur  retour  au  printemps  suivant.  Lors* 
qu’on  leur  enlève  leurs  petits,  ilsjetent  un  cri  ha  ha  h œ  kœ  ;  il  est 
rare  de  les  entendre  dans  d’autres  temps.  Les  jeunes  se  privent 
facilement ,  sur- tout  lorsqu’on  les  a  pris  avant  d’être  en  état 
de  voler.  Cette  espèce  arrive  sur  les  montagnes  de  Suisse  au 
printemps ,  et  s’en  va  au  mois  de  juin  :  on  la  trouve  aussi  sur 
les  Alpes,  en  Allemagne,  et  même  en  Sibérie.  (Yxeill.) 
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CORAIL  ,  Corallium  ,  genre  de  polypiers  dont  le  carac¬ 
tère  est  d’avoir  ia  substance  intérieure  pierreuse  ,  solide ,  striée 
à  sa  sqrface  ,  et  recouverte  d’une  enveloppe  corticiforme , 
charnue  ,  poreuse  et  polypifère. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  connoissent  le  corail ,  cette 
production  ,  la  plus  précieuse  de  la  mer  après  les  perles,  et 
qui  de  tout  temps  a  fait  l’objet  d’un  grand  commerce  pour 
les  habitans  des  bords  de  la  Méditerranée. 

Quelques  naturalistes  anciens  et  modernes  avoient  consi¬ 
déré  le  corail  comme  une  production  minérale  ,  comme  une 
pierre  végétante  ,  mais  la  plupart  l’avoient  regardé  comme 
appartenant  au  règne  végétal.  Dioscoride  ,  Pline,  Césalpin, 
Tournefort ,  &c.  ,  pensoient  que  c’étoit  une  plante ,  parce 
qu’on  lui  voyoit  des  racines ,  un  tronc  et  des  branches.  Peys- 
sonel ,  le  premier,  fit  connoÿre  sa  vraie  nature ,  et  depuis  lui 
on  n’a  plus  douté  que  le  corail ,  ainsi  que  les  gorgones  et  genres 
voisins,  ne  fussent  des  loges  d’animaux ,  des  productions  po- 
lypeuses. 

Il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que  le  corail  ressemble  com¬ 
plètement  à  un  arbrisseau  sans  feuilles.  On  lui  voit  un  large 
pied  qui  l’attache  fortement  aux  rochers  ;  de  ce  pied  ne  s’élève 
ordinairement  qu’une  tige  ,  dont  la  grosseur  varie  ,  et  qui  ne 
tarde  pas  à  se  diviser  en  un  petit  nombre  de  branches  qui  elles- 
mêmes  se  divisent  et  se  subdivisent,  irrégulièrement,  en  un 
grand  nombre  d’autres.  Ces  branches  sont  ordinairement 
rondes  comme  la  tige ,  mais  il  s’en  voit  quelquefois  d’applaties 
ou  d’anguleuses.  I 

La  plus  grande  hauteur  d’un  arbre  de  corail ,  dans  la  Médi¬ 
terranée,  est  d’environ  un  pied  et  demi  ;  son  plus  grand  dia¬ 
mètre  de  huit  lignes  :  toutes  ses  parties  sont  identiques,  excepté 
l'écorce  qui  est  moins  compacte  que  le  coeur. 

La  partie  intérieure  égale  le  marbre  en  dureté  ,  même  au 
fond  de  la  mer  ,  excepté  à  l’extrémité  des  rameaux ,  où  elle 
est  plus  tendre  que  l’écorce.  C’est  par  un  préjugé  fondé  sur 
l’ignorance  où  l’on  éloit  sur  sa  mature,  qu’on  a  cru  qu’elle  se 
durcissoit  à  l’air. 

Lorsqu’on  fait  calciner  une  branche  de  corail ,  on  voit 
qu’elle  est  formée  de  plusieurs  couches  concentriques. 

Donati  a  fait  de  très-précieuses  observations  sur  la  nature 
du  corail  ;  il  en  résulte  qu’en  dehors  il  est  cannelé  ou  strié, 
selon  que  la  partie ,  qu’on  examine ,  est  plus  ou  moins  près  ou 
loin  de  la  racine;  qu’à  ces  cannelures ,  ou  stries ,  s’attache  im¬ 
médiatement  une  pellicule  ou  tunique  médiocrement  molle, 
composée  de  petites  membranes  pleines  de  vaisseaux  et  do 
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glandes.  Toutes  ces  parties  ensemble  forment  un  corps  réti¬ 
culaire  accompagné  de  plusieurs  petits  vaisseaux  remplis  d’un 
suc  blanchâtre  qui  se  répand  dans  ses  interstices.  A  ces  mem¬ 
branes  sont  aussi  attachés  plusieurs  corpuscules  fort  menus  , 
sphériques ,  et  liés  l’un  à  l’autre  par  d’autres  petites  membra¬ 
nes  ;  c’est  à  ces  corpuscules  qu’il  faut  attribuer  la  formation 
de  la  partie  dure  intérieure ,  comme  ils  doivent  eux-mêmes 
leur  origine  aux  polypes. 

L’écorce  est  formée  de  petites  membranes  très-déliées ,  ou 
de  petits  fils  auxquels  sont  attachés  une  immense  quantité  de 
corpuscules  ;  elle  est  traversée ,  dans  sa  longueur  ,  par  des 
tubes  cylindriques  /parallèles ,  très-rapprochés ,  desquels  sor¬ 
tent  de  côté  et  d’autre  des  vaisseaux  plus  petits  qui  ont  com¬ 
munication  avec  les  membranes  de  la  tunique  :  par  ces  der¬ 
niers  coule  une  liqueur  laiteuse. 

L’écorce  du  corail  nouvellement  pêché  est  glissante  et  tu¬ 
berculeuse  ,  et  s’enlève  aisément  ;  mais  lorsqu’elle  est  dessé¬ 
chée  ,  on  ne  peut  plus  l’ôter  qu’en  la  réduisant  en  poussière. 

Les  tubercules  ont  des  bases  larges  et  rondes  ,  et  leur  som¬ 
met  est  terminé  par  une  petite  lèvre  divisée  en  huit  parties. 

L’écorce  du  corail  finit  à  l’extrémité  de  ces  parties  ,  qui 
sont  creuses,  tubuleuses,  et  rêvetues  ,  intérieurement ,  par 
une  duplicature  de  la  tunique,  jusqu’à  la  moitié  de  leur  hau¬ 
teur. 

Chacune  de  ces  cellules  donne  retraite  à  un  polype  blanc, 
mou  et  un  peu  transparent.  Il  a  huit  tentacules  égaux ,  coni¬ 
ques,  et  munis  d’appendices  aussi  coniques,  qui  sont  rangés 
sur  les  deux  bords  opposés  du  même  plan.  La  bouche  est 
située  au  centre  de  ces  tentacules  ;  elle  est  évasée  à  son  ouver¬ 
ture  ,  et  sillonnée ,  dans  sa  longueur,  par  huit  stries.  Plus  bas 
est  le  ventre  de  l’animal ,  très-court ,  et  11e  tenant  aux  parois 
de  la  cellule  ,  que  par  un  ligament  très-foible. 

Dès  qu’on  tire  de  l’eau  le  corail ,  ou  qu’on  le  touche,  tous 
les  polypes  se  contractent.  Dans  cette  opération,  les  appen¬ 
dices  des  tentacules  rentrent  en  elles-mêmes  ;  ensuite  chaque 
tentacule  se  replie  sur  le  milieu,  et  la  bouche  se  referme.  Pour 
pouvoir  observer  cette  manoeuvre,  il  faut  plonger  le  corail 
dans  l’eau  de  mer  aussi-tôt  qu’il  est  pêché. 

Donati  a  vu ,  au  bas  du  ventre  de  quelques  polypes  ,  des 
petits  corps  jaunâtres  qu’il  croit  être  leurs  œufs.  Ces  œufs  se 
détachent ,  se  fixent  aux  corps  sur  lesquels  ils  tombent ,  et 
il  en  naît  un  polype  qui  a  une  petite  corne  à  sa  base  ;  ensuite 
il  en  naît  un  autre  à  côté  ;  puis  un  troisième  ;  enfin  il  se  pro¬ 
duit  un  arbre  de  corail .  Mais  ces  prétendus  œufs  ne  sont  que 
des  bourgeons.  Voyez  au  mot  Polype. 
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Ordinairement  le  corail  est  d'un  ronge  vif;  quelquefois  il 
est  couleur  de  rose  ou  jaunâtre ,  mais  toujours  ,  ainsi  que  fa 
observé  Donati  ,  la  tunique  intermédiaire  est  blanche  ,  et 
l’écorce  est  de  plusieurs  teintes  plus  faiblement  colorée  que 
l’intérieur.  lise  trouve  dans  la  mer  Rouge  et  dans  la  Médi¬ 
terranée  ,  attaché  aux  rochers  dans  toutes  les  directions  pos¬ 
sibles.  C'est  par  erreur  qu’oîi  a  dit  qu’il  croissoit  toujours  la 
tête  en  bas.  Il  paroît;  d’après  les  observations  de  Spallanzani, 
que  sa  reproduction  est  assez  rapide  pour  qu’en  peu  d’an¬ 
nées  ,  un  endioit  épuisé  par  la  pêche  en  soit  de  nouveau 
garni. 


On  a  remarqué  que  lorsqu’une  branche  de  corail  a  été 
séparée  de  son  tronc  ,  elle  .continue  à  croître  au  fond  de  la 
mer ,  et  s’y  fixe  de  nouveau.  Ne  pourrait-on  pas  partir  de 
ce  fait  pour  faire,  dans  un  lieu  donné,  une  pépinière  de  co¬ 
rail  ,  si  on  peut  employer  cette  expression  ,  et  une  ordon¬ 
nance  ne  dëvroit-ellé  pas  obliger  les  pêcheurs  à  rejeter  à  la 
mer,  sur  le  champ  ,  les  sommités  de  toutes  les  branches  ?  Ces 
sommités  leur  sont  inutiles,  et  peuvent  cependant  servir  à  pro¬ 
duire  de  nouveaux  coraux  qui  croîtroient  plus  rapidement 
que  ceux  qui  doivent  leur  origine  à  des  bourgeons ,  et  qui 
seraient  placés  dans  des  lieux  déterminés  et  connus. 

De  tout  temps  le  corail  a  été  l’objet  d’une  industrie  précieuse 
et  d’un  commerce  considérable.  Aujourd’hui  ce  sontprincipa* 
lèmCnt  les  habitans  de  Marseille, de  la  Catalogne  ,  de  la  Corse , 
et  de  quelques  autres  îles  de  la  Méditerranée,  qui  l’exploitent. 
C’est  principalement  autour  de  la  Sicile  ,  à  l’embouchure  de 
la  mer  Adriatique ,  et  sur  les  côtes  de  Tunis  que  s’en  fait  la  pê¬ 
che.  Elîe  a  lieu  pendant  les  trois  mois  des  plus  grandes  cha¬ 
leurs.  Elle  est  tantôt  fructueuse ,  tantôt  infructueuse,  selon 
l’habileté  des  pêcheurs ,  et  le  hasard  des  circonstances.  Tel 
bateau  qui  pendant  quinze  jours  11’aura  pas  ramassé  pour 
un  écu  de  corail ,  en  trouvera  pour  cent  le  seizième. 

Les  coraillers ,  c’est  le  nom  des  pêcheurs  de  com// ,  em¬ 
ploient  pour  cette  pêche  une  machine  qu’on  appelle  salabre 
h  Marseille  ,  et  qui  n’est,  autre  chose  que  deux  forts  bâtons 
mis  en  croix,  au  point  de  réunion  desquels  est  attachée  d’un 
côté  une  corde  fort  longue  ,  et  de  l’autre  un  boulet  ou  autre 
corps  pesant.  A,  chacune  des  extrémités  de  ces  bâtons,  est 
fixé  un  filet  de  ficelle ,  à  larges  maifies  ,  fait  en  forme  de 
bourse  ouverte  ,  et  les  bâtons  sont  entourés  d’étoupe  dans 
toute  leur  longueur.  On  se  sert  de  cette  machine  en  la  traî¬ 
nant  sur  les  rochers,  en  l’introduisant  sons  leurs  saillies  /le 
ipiU  ordinairement  à  tâtons.  Les  pieds  de  coraux  qu’elle  reu- 
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Contre  sont  Brisés  ;  leurs  branches  s’entortillent  à  l'étoupe, 
ou  s’arrêtent  dans  les  filets  ,  mais  il  en  tombe  plus  qu’il  n’en 
reste  ainsi  accroché.  Quelquefois  on  ramasse,  en  plongeant, 
celui  qui  est  tombé.  En  général  le  corail  se  pêche  à  soixante 
ou  quatre-vingts  pieds  de  profondeur  ,  mais  on  le  tire  quel¬ 
quefois  de  plus  de  cent. 

Lorsqu’il  est  gros',  le  corail  est  sujet  à  être  percé  par  un  ven 
dont  on  ne  connoîl  pas  encore  précisément  l’espèce  :  alors  il 
perd  considérablement  de  sa  valeur. 

C’est  principalement  à  Marseille  que  l’on  ouvrage  le  co- 
rail,  et  c’est  principalement  dans  l’Orient  qu’on  le  débite.  Il 
y  sert  à  garnir  les  armes  des  guerriers ,  à  faire  des  bijoux  aux 
femmes  ,  et  des  chapelets  aux  dévots.  Les  Arabes  n’enterrent 
pas  un  de  leurs  parens  sans  lui  mettre  un  de  ces  chapelets 
entre  les  mains.  Il  est  également  fort  recherché  dans  lin  do 
et  en  Afrique.  11  fut  un  temps  où  il  étoit  fort  à  la  mode  en 
France  ,  mais  aujourd’hui  il  y  est  beaucoup  tombé  en  dé¬ 
faveur. 

Le  corail  a.  été  aussi  beaucoup  employé  dans  la  vieille  mé¬ 
decine ,  où  il  étoit  regardé  comme  absorbant,  diurétique, 
tonique ,  astringent ,  &c.  Tontes  ces  propriétés  ont  disparu 
au  creuset  de  la  raison  ;  actuellement  il  ne  sert  plus  qu’à  net¬ 
toyer  les  dents, après  avoir  élé  réduit  en  poudre  impalpable 
et  uni  à  un  opiat. 

Aucune  production  de  la  mer  n’a  donné  lieu  à  tant  d’écrits 
que  le  corail  :  on  l’a  considéré  sous  toutes  les  faces  possibles. 
Les  meilleures  figures  qu’on  en  ail  données  sont  celles  du 
Ti'aitê  des  Coralines  ,  tab.  53,  fig.  A  ,  par  Donati  ;  de  ï His¬ 
toire  de  la  mer  Adriatique ,  tab.  5 ,  par  Marsilli  j  de  YHistoir. 
mar .  tab.  22,  A  29  ,  et  tab.  40.  (B.) 

CORAIL  DE  JARDIN  ,  dénomination  vulgaire  du  Poi¬ 
vre  de  Guinée  ,  et  du  Bois  immortel.  Voyez  ces  deux  ar¬ 
ticles.  (S.) 

COR  AL.  On  donne  ce  nom ,  sur  la  rivière  des  Amazones , 
au  boa  devin.  Voyez  au  mot  Boa.  (B.) 

CORALINE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  au  peigne 
sanguinolent ,  à  raison  de  sa  couleur  semblable  à  celle  du  co¬ 
rail.  Voyez  au  mot  Peigne.  (R.) 

CORALLIN  ,  ou  CORALLINE,  nom  spécifique  d’une 
vipère  d’Asie.  Voyez  au  mot  Vipère.  (B.) 

CORALLINE  ,  Corallina ,  genre  de  polypiers  ,  dont,  les 
caractères  sont  d’avoir  une  lige  rameuse,  articulée,  ainsi  qup 
ses  rameaux,  à  articulations  cornées,  recouverte  d’une  sub¬ 
stance  calcaire  dont  la  superficie  n’offre  pas  de  eeüules  per¬ 
ceptible^. 
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Les  anciens  naturalistes  avoient  pris  les  corallines  pour  des 
plantes ,  et  on  les  trouve  figurées  dans  leurs  ouvrages ,  sous  le 
nom  de  mousses  marines  ou  de  fucus.  Plusieurs  espèces  sont , 
en  effet,  si  ressemblantes  à  des  lichens ,  qu’enoore  aujourd’hui , 
un  botaniste  non  prévenu  ,  pourroit  en  prendre  certaines 
esjîèces  pour  des  plantes  cryptogames. 

Toutes  les  corallines  sont  adhérentes  aux  rochers  et  autres 
corps  solides  par  le  moyen  d’une  concrétion  que  forment  les 
animaux  qui  les  produisent.  Leurs  tiges ,  en  s’élevant,  pous- 
sent  des  branches,  ordinairement  opposées,  qui  elles-mêmes 
en  poussent  d’autres  qui  ont  la  même  disposition  ,  de  ma¬ 
nière  qu’elles  forment  de  petits  buissons  quelquefois  fort 
élégans. 

Tant  les  tiges,  que  les  branches,  sont  toujours  composées 
d’articulations  dont  le  milieu  est  couvert  par  une  matière  cré¬ 
tacée  et  cassante;  et  dont  la  surface  est  parsemée  de  pores  ou 
de  cellules ,  qui  servent  chacune  de  demeure  à  un  polype  ; 
ces  pores  ne  se  voyent  dans  la  plupart  des  corallines  des  mers 
d’Europe  qu’au  moyen  d’un  microscope,  encore  faut-il  sou¬ 
vent  qu’elles  soient  fraîches  ;  mais  dans  celles  de^  mers  des 
pa}^s  chauds ,  ils  se  voyent  à  l’oeil  nu,  même  après  leur  des¬ 
sication. 

Lorsqu’on  met  une  branche  de  coralline  dans  du  vinaigre  „ 
la  partie  calcaire  se  dissout  ;  et  il  ne  reste  que  la  partie  carti¬ 
lagineuse  dont  on  voyoit  une  petite  portion  au  point  de  réu¬ 
nion  des  articulations. 

La  forme  des  articulations  varie  selon  les  espèces,  et  c’est 
principalement  d’elle  que  l’on  peut  tirer  des  caractères  spé¬ 
cifiques  assurés. 

La  couleur  des  corallines  varie  aussi  beaucoup,  non-seu¬ 
lement  dans  les  espèces  différentes  ,  mais  aussi  dans  la  même 
espèce.  Elles  ont  toutes  cela  de  commun ,  qu’elles  blanchis¬ 
sent  par  leur  exposition ,  à  l’air ,  sur  le  rivage. 

Aucun  naturaliste,  et  Ellis  lui-même ,  qui  a  fait  un  si  beau 
travail  sur  les  corallines  ,  n’a  parlé  des  polypes  des  corallines «, 
J’ai  tenté  plusieurs  fois  de  les  observer ,  et  n’ai  pas  été  assez 
heureux  pour  les  découvrir.  On  ne  peut  cependant  se  refu¬ 
ser  de  croire  qu’ils  existent.  C’est  probablement  aux  voyageurs 
naturalistes  qui  étudieront  ce  genre  dans  la  mer  des  Indes  ou 
dans  celle  des  parties  chaudes  de  l’Amérique ,  qu’il  est  réservé 
de  les  faire  connoître.  Là ,  il  se  trouve  des  corallines  d’une 
grandeur  suffisante  pour  qu’on  puisse  voir,  comme  on  l’a  déjà 
dit ,  les  cellules  à  la  vue  simple  sur  le  sec  ;  à  plus  forte  raison 
les  polypes ,  lorsqu’ils  seront  développés  dans  la  mer ,  seront-ils 
visibles. 
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En  général,  les  corallines  ne  servent  qn’à  orner  les  cabinets 
des  curieux ,  mais  il  en  est  une  espèce  qui  est  fréquemment 
employée  en  médecine.  C’est  la  Cor  alline  officinale  ,  plus 
connue  en  France  sous  le  nom  de  mousse  de  Corse ,  du  lieu 
autour  duquel  on  la  ramasse  en  plus  grande  quantité.  Elle 
passe  pour  un  des  plus  puissans  remèdes  vermifuges.  On  ne 
vante  pas  moins  sa  vertu  absorbante.  C’est  sur-tout  sur  les  en- 
fans  qu’elle  agit  avec  succès.  Lorsqu’on  veut  la  ramasser  pour 
l’usage ,  il  faut  avoir  soin  de  la  laver  au  sortir  de  la  mer ,  à  plu¬ 
sieurs  reprises ,  dans  de  l’eau  douce,  et  même  un  peu  chaude. 

Les  espèces  de  corallines  connues ,  sont  au  nombre  de 
trente  à  quarante,  parmi  lesquelles  les  espèces  les  plus  com¬ 
munes  ou  les  plus  remarquables  ,  sont  : 

La  Coralline  raquette,  Corallina  opuntia Linn. ,  dont 
les  caractères  sont  d’être  trichotome,  articulée;  les  articula¬ 
tions  comprimées ,  presque  uniformes.  Elle  est  figurée  dans 
Ellis  ,  Traité  des  Corallines ,  pl.  2Ô ,  fig.  6 ,  et  se  trouve  dans 
les  mers  d’Europe  et  d’Amérique. 

La  Coralline  officinale,  Corallina  officinalis  Linn., 
qui  a  pour  caractère,  une  tige  bipinnée,  et  les  articulations 
presque  ttirbinées.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe , 
principalement  sur  les  rochers  qui  entourent  la  Corse.  On 
voit  sa  figure,  pl.  24  5  fig*  A,  du  Traité  des  Corallines ,  par 
Ellis. 


La  Coralline  rouge  ,  Corallina  rubens  Linn.  ;  elle  est 
capillaire ,  dichotoine ,  ramassée  en  gerbe  ;  les  articulations  su¬ 
périeures  sont  plus  élevées  que  les  autres.  Elle  se  trouve  sur  les 
côtes  d’Angleterre.  Elle  est  figurée  pl.  24 ,  fig.  F,  du  Traité 
d’Ellis. 

La  Coralline  rugueuse,  Corallina  rugosa  Linn. ,  qui  se 
trouve  dans  les  mers  d’Amérique  ,  et  est  figurée  dans  Sloane, 
Uist.  de  la  Jamaïque  -,  tout.  1 ,  pl.  20,  fig.  10. 

11  est  à  remarquer  qu’on  ne  commît  pas  encore  de  co- 
rallines  venant  de  l’Inde  ni  de  la  mer  du  Sud ,  et  que  cepen¬ 
dant  toutes  les  analogies  portent  à  croire  que  ce  genre  y  doit 
être  plus  nombreux  que  par-tout  ailleurs.  (B.) 

CORALLINE  ,  coquille  du  genre  Peigne  ,  à  laquelle  les 
marchands  ont  donné  ce  nom,  parce  qu’elle  est  d’une  cou¬ 
leur  rouge  de  corail.  (B.) 

CORALLINES.  Ce  mot,  dans  les  anciens  naturalistes,  avoit 
une  acception  fort  étendue.  Il  renfermoit  une  division  entière 
des  Polypiers  ,  c’est-à-dire,  les  Corallines  proprement 
dites  , les  Tubulaires,  les  Sertul aires,  les  Cell aires,  les 
Frustres,  les  Cellépores,  les  Alcyons  et  les  Eponges» 
{Voyez  ces  mots.)  C’est  à  Ellis,  dont  le  superbe  travail  sur  les 
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cômllines  sert  encore  aujourd’hui  de  base  à  leur  étude,  que 
I  on  doit  cette  ancienne  nomenclature.  Ses  divisions  répondent 
aux  genres  précités.  Ainsi  ses  corallines  vésiculeuses ,  sont  les 
Sertueaires  ;  ses  corallines  tubuleuses ,  les  Tubulaires;  ses 
corallines  arJ.; culées, les  véritables  Corallines,&c.  On  a  même 
réuni  sous  cette  dénomination  leslsis,  les  Gorgones,  les 
Antipates  et  lesEscARES.  Voyez  ces  différens  mots..  (B.) 

COR  ALLINITES,  polypiers  fossiles,  finement  branchus  et 
ramifiés.  Ce  nom  est  général  ,  et  ne  s’emploie  plus  aujourd'hui , 
que  la  science  a  été  précisée  par  rétablissement  des  genres, 
selon  la  méthode  linnéenne.  (B.) 


CORALLITE.  Ce  mot  a  une  acception  un  peu  différente. 
Il  suppose  des  polypiers  plus  gros  que  les  cor  a  limite  s ,  mais 
du  reste  l’observation  précédente  lui  convient  également.  (B.) 

CORALLOIDE  ,  Coralloides,  genre  établi  par  Hoffmann, 
aux  dépens  des  Lichens  de  Linnæus.  Il  rentre  dans  le  genre 
Thamnion  de  Ventenat.  Il  est  figuré  pl.  5  des  Plantœ  liche - 
nosœ  du  premier  de  ces  auteurs.  Voyez  aux  mots  Thamnion 
et  Lichen.  (B.) 

CORALLOIDES.  C’est  un  des  noms  anciens  des  Gor¬ 
gones.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COR  AX.  C’est  dans  Aristote,  le  Cormoran.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CORAYA  (  Turdus  coray  a  Lath.,  fig.,  pl.  enl.  de  Buf- 
fon,  n°  701.  ),  oiseau  du  genre  des  Grives,  et  de  l’ordre 
des  Passereaux.  (  Voyez  ces  mots.  )  C’est  un  Fourmillier 
(  Voyez  ce  mol.  ),  que  j’ai  fait  connoître  le  premier,  et  que 
Builon  a  nommé  coray  a,  parce  qu’il  a  la  queue  rayée  trans¬ 
versalement  de  noirâtre.  Il  a,  du  reste,  la  tête  noire  , le  des¬ 
sus  du  corps  d’un  brun  roux,  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
d’un  blanc,  qui  prend  une  teinte  cendrée  sur  la  poitrine  ,  et 
qui  devient  légèrement  roussâtre  sur  les  plumes  du  ventre 
et  des  jambes.  La  longueur  totale  de  cet  oiseau  est  de  cinq 
pouces  et  demi  ;  sa  queue  étagée  et  longue  de  deux  pouces  , 
dépasse  les  ailes  d’environ  dix-huit  lignes.  On  le  trouve  ,  de 
même  que  les  autres  fourmilliers ,  dans  les  grandes  forêts  de 
l’intérieur  de  la  Guiane.  (S.) 

CORBEAU  ( Corvus  eorax, pl.  enl.,  n°  496, de  YHist.  nat\ 
de  Buffon ,  genre  de  l’ordre  des  Pies.  Voyez  ce  mot.).  Le  bec 
des  oiseaux  de  ce  genre  est  robuste  ;  la  mandibule  supérieure 
un  peu  convexe  ;  les  bords  sont  tranchans  ,  et  dans  plusieurs 
espèces,  un  peu  entaillées  vers  la  pointe  ;  les  narines  couvertes 
de  soies,  et  tournées  en  devant  ;  la  langue  divisée  à  sonextré- 


V  D  R  igS 

mité;  les  doigts  séparés,  trois  devant,  un  en  arrière;  celui  du 
milieu  réuni  à  l’extérieur ,  presque  jusqu’à  la  première  ar- 
ticulation. 

Le  nom  de  coirbeaü  a  été  donné  à  plusieurs  oiseaux,  tels 
que  les  corneilles ,  choucas  .  Graves  ,  &ck  ;  mais  ici  il  n’est  ap¬ 
pliqué  qu’à  cette  seule  espèce ,  qui  est  la  plus  grande ,  la  plus 
grosse  de  toutes,  et  qui  en  diffère  par  ses  moeurs  et  ses  ha¬ 
bitudes.  Le  corbeau  est  de  la  grosseur  d’un  bon  coq  ;  son  plu-» 
mage  est  noir ,  avec  des  reflets  pourprés  et  bleuâtres  sur  le 
dessus  du  corps ,  et  des  nuances  de  vert  chatoyant  en  des¬ 
sous  ;  le  bec  et  les  pieds  d’un  noir  pur;  la  longueur  totale  est 
de  vingt-deux  pouces  et  demi  ;  il  a  trois  pieds  sept  pouces  de 
vol ,  et  ses  ailes  s’étendent  presqu’aux  trois-quarts  de  la  lon¬ 
gueur  de  sa  queue. 

La  femelle  se  distingue  dü  mâle  >  en  ce  qu’elle  est  d’un  noir 
moins  décidé,  qu’elle  a  le  bec  plus  foible  ,  et  qu’elle  est  plus 
petite.  Le  plumage  des  jeunes  est  plutôt  noirâtre  que  noir,  et 
privé  de  reflets.  Le  corbeau  marche  et  ne  saute  point;  il  a  comme 
les  oiseaux  de  proie  ,  les  ailes  longues  et  fortes,  composées  de 
vingt  pennes ,  dont  les  deux  ou  trois  premières  sont  plus  courtes 
que  la  quatrième ,  qui  est  la  plus  longue  de  toutes  (  ce  sont  ces 
pennes  qui  servent  aux  facteurs  pour  emplumer  les  saute¬ 
reaux  des  clavecins,  et  aux  dessinateurs,  pour  dessiner  à  la 
plume  )  ;  les  moyennes  ont  une  singularité  unique;  l’extré¬ 
mité  de  leur  côte  se  plonge  au-delà  des  barbes,  et  finit  en 
pointe  ;  enfin  cet  oiseau  a ,  sur  presque  tout  le  corps  ,  double 
espèce  de  plumes  tellement  adhérentesà  la  peau ,  qu’on  ne  peut 
les  arracher  qu’à  force  d’eau  chaude.  La  langue  est  noire , 
cylindrique  à  sa  base,  applatie  et  fourchue  à  son  extrémité  ; 
l’œsophage  se  dilate  à  l’endroit  de  sa  jonction  avec  le  ventri¬ 
cule  ,  et  forme  par  sa  dilatation  une  espèce  de  jabot  ;  car  cet 
oiseau  n’en  a  point.  C’est  dans  cette  partie  qu’il  entasse  ou 
ses  provisions,  ou  les  alimens  qu’il  destine  à  ses  petits.  L’es¬ 
tomac  du  corbeau  n’est  pas  proprement  musculeux  comme 
celui  des  gallinacés ,  ni  membraneux ,  ou  d’une  foible  épais¬ 
seur  ,  comme  l’estomac  des  oiseaux  de  proie  et  des  quadru¬ 
pèdes  ;  mais  il  a  une  grosseur  et  une  solidité  moyenne  entre 
l’un  et  l’autre.  Cet  estomac  ne  peut  point  altérer  des  tubes 
de  fer-blanc  ,  lesquels  se  déforment  facilement  dans  le  ven¬ 
tricule  du  pigeon  ;  mais  il  applatit  des  tubes  de  plomb,  ce  que 
ne  peuvent  point  faire  les  estomacs  membraneux. 

Lorsqu’on  fait  avaler  aux  corbeaux  des  tubes  épais,  percés 
de  petits  trous ,  et  remplis  de  graines  de  froment ,  ou  de  fève , 
ces  graines  s’imbibent  du  suc  gastrique  ;  mais  ne  se  di¬ 
gèrent  point,  en  restant  même  quarante-huit  heures  dans 
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l'estomac;  c’est  que  les  sucs  gastriques  lie  peuvent  parvenir 
à  la  substance  farineuse  du  grain  sans  traverser  son  écorce , 
qui  est  probablement  pour  eux  un  obstacle  imperméable;  au 
lieu  que  si  on  répète  la  même  expérience  ,  en  employant  des 
grains  battus  ou  écorcés,  leur  dissolution  s’achève  très-bien 
clans  l’espace  de  vingt-cinq  heures.  Aussi  la  nature ,  qui  ne 
pouvoit  point  donner  à  ces  oiseaux  un  estomac  capable  de 
broyer  les  grains  avec  écorce ,  leur  a  enseigné  le  moyen  de 
faire  eux-mêmes  cette  trituration  préliminaire  ;  lorsqu’on  leur 
présente  des  grains  entiers  ,  ils  les  assujettissent  sur  leurs  pieds , 
et  les  écrasent  avec  leur  bec  avant  de  les  avaler. 

Les  substances  végétales  plus  tendres,  comme  des  mor¬ 
ceaux  de  pomme  ou  de  poire  ,  n’ont  pas  besoin  de  cette  pré¬ 
paration  ;  elles  se  dissolvent  dans  le  ventricule  des  corbeaux  , 
quoique  renfermées  dans  des  tubes  de  fer-blanc.  Il  en  est  de 
même  de  la  chair  ;  elle  se  dissout  parfaitement  clans  l’espace 
de  sept  heures,  parla  seule  action  des  sucs  gastriques.  Ces 
sucs  attaquent  d’abord  sa  surface,  puis  ils  pénètrent  plus 
avant,  rongent,  pour  ainsi  dire,  feuillet  par  feuillet,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’ils  soient  arrivés  aux  couches  les  plus  intérieures  , 
et  qu’ils  dissolvent  de  la  même  manière. 

Les  petits  corbeaux  non  encore  adultes,  digèrent  avec  une 
singulière  promptitude  ;  leur  ventricule  contient  beaucoup 
plus  de  liqueur  que  les  oiseaux  plus  âgés.  (  Observations  de 
Spallanzani.  ) 

Le  corbeau ,  d’après  son  universalité  d’appétit ,  a  été  tantôt 
proscrit  comme  un  animal  nuisible,  tantôt  protégé  comme 
un  animal  utile  et  bienfaisant.  En  effet,  ne  trouvant  point 
dans  un  pays  pauvre  et  peu  peuplé ,  des  alimens  suffisans  , 
les  voiries  infectes,  les  charognes  pourries ,  qui  font  le  fond 
de  sa  nourriture ,  il  a  dû  être  à  charge ,  puisque  pour  assouvir 
sa  voracité  ,  il  attaque  et  dévore  les  animaux  foibles,  les  liè¬ 
vres,  les  perdrix;  et  souvent  utiles,  comme  les  agneaux ,  et 
même  les  quadrupèdes  plus  grands  et  plus  forts.  Dans  les  con¬ 
trées  riches  et  bien  peuplées,  il  a  dû  être  très-précieux ,  puis¬ 
qu’il  consomme  de  toute  espèce  dont  ils  regorgent  ordinai¬ 
rement.  Dans  l’ile  de  Féroé  et  à  Malte,  on  a  mis  sa  tête  à 
prix.  En  Angleterre,  il  étoit  autrefois  défendu  d’en  tuer. 
Tout  convient  à  cet  oiseau ,  fruits ,  grains ,  insectes ,  pois¬ 
sons  morts,  rats,  grenouilles,  œufs,  et  même  les  petits  oi¬ 
seaux  ;  aussi  il  mérite  mieux  que  tout  autre  animal  la  dénomi¬ 
nation  d’omnivore.  Au  Groenland,  il  accompagne  les  ani¬ 
maux  carnassiers  ,  dit  Othon  Fabricius,  pour  partager  leur 
pâture;  il  emporte  souvent  des  coquillages  au  sommet  des 
rochers,  contre  lesquels  il  les  frappe  pour  les  casser;  y  mange 
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aussi  les  baies  d’une  espèce  de  bruyère,  et  lorsqu’il  est  pressé 
par  la  faim,  il  dévore  des  pelleteries  de  rebut,  et  même  les 
excrémens  des  hommes. 

Les  corbeaux  d’une  hardiesse  étonnante ,  et  dont  le  bec  est 
très-fort ,  ne  sont  pas  sans  danger  pour  les  hommes ,  et  les  en- 
fans  doivent  s’en  méfier  ;  car  il  peut  percer  les  vêtemens ,  et 
faire  une  plaie.  Privé ,  son  audace  semble  redoubler,  et  comme 
il  a  un  instinct  rusé,  c’est  souvent  au  moment  que  Ton  s’en 
défie  le  moins,  qu’il  se  jette  avec  fureur  aux  jambes  des  per¬ 
sonnes  qu’il  ne  connoît  point ,  et  sur-tout  des  enfans  qui  les 
agacent.  Il  ne  craint  ni  chats,  ni  chiens.  J’en  ai  possédé  un 
qui  s’étoit  rendu  le  maître  dans  une  boucherie;  les  chiens 
fuyoient  ou  se  cachoient  à  son  approche  ;  si  de  plus  rétifs  lui 
opposoient  quelque  résistance ,  ou  ne  vouloientpas  lui  céder 
leur  proie ,  il  sautoit  sür  leur  dos ,  s’y  cramponnoit ,  et  à  coup 
de  bec  leur  déchiroit  la  peau  du  cou,  ou  cherchoit  à  leur 
crever  les  yeux.  C’est  de  cette  manière  qu’il  a  fait  périr  plu¬ 
sieurs  chats. 

Qu’on  ajoute  à  ces  qualités  voraces  et  féroces,  un  plumage 
et  un  cri  lugubre,  un  regard  farouche,  un  corps  exhalant  l’in¬ 
fection  ,  l’on  ne  sera  plus  surpris  qu’il  soit  regardé  en  tous 
pays  comme  objet  de  dégoût,  d’horreur  et  même  de  mauvais 
augure.  Sa  chair  étoit  interdite  aux  juifs,  et  parmi  nous  elle 
répugne  aux  plus  misérables,  qui ,  pour  la  manger,  la  dé¬ 
pouillent  de  sa  peau  très-coriace.  Cette  antipathie  pour  la 
chair  du  corbeau  est  telle  qu’on  fa  étendue  à  celles  des  eor- 
neilles  de  diverses  espèces,  et  même  à  celle  du  freux,  sans  doute 
d’après  la  couleur  de  son  plumage  ;  car  il  n’approche  jamais 
des  charognes,  et  n’est  pas  carnivore.  Les  jeunes  de  celte  es¬ 
pèce  sont  un  bon  manger,  et  les  vieux  ont  le  goût  d’un  vieux 
pigeon  ;  mais  comme  la  peau  est  un  peu  coriace  ,  il  faut  J’en 
dépouiller.  Par-tout  le  corbeau  a  été  regardé  comme  un  oi¬ 
seau  sinistre.  Si  on  lui  fait  pressentir  l’avenir,  c’est  pour  an¬ 
noncer  des  malheurs.  Un  combat  entre  les  corbeaux  et  d’au¬ 
tres  oiseaux  de  proie,  étoit  autrefois  un  présage  de  guerres 
cruelles  entre  les  nations;  son  croassement  même  aujour¬ 
d’hui  ,  fait  frémir  et  intimide  beaucoup  de  gens  ;  son  vol  plus 
ou  moins  élevé  ,  inquiet  ou  incertain,ses  cris  particuliers,  an- 
noncentle  beau  ou  le  mauvais. temps.  Touîe  cette  science  de 
l’avenir  lui  est  commune  avec  la  plupart  des  autres  oiseaux. 
Comme  eux  il  connoît  mieux  que  nous  l’élément  qu’il  habite , 
et  est  plus  susceptible  de  ses  moindres  impressions;  il  pressent 
ses  moindres  changemens  et  nous  les  annonce  par  ceriains 
cris  et  certaines  actions  qui  sont  eu  lui  l’effet  naturel  de  ces 
changemens.  Dans  le  temps  que  les  aruspices  faisaient  parti® 
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de  là  religion ,  les  corbeaux  étoient  des  oiseaux  intéressans. 
L’on  étudioit  toutes  leurs  actions  ,  toutes  les  circonstances  de 
leur  vol ,  toutes  les  inflexions  de  leur  voix,  chacune  avoit 
une  signification  déterminée,  et  présageoit  un  événement 
futur. 

Chez  des  peuples  sauvages  du  continent  américain ,  la  vue 
d’un  de  ces  oiseaux  est  pour  le  malade  un  signe  de  guérison  , 
aussi  leurs  magiciens  invoquent  -  ils  le  corbeau  en  imitant 
son  croassement  ;  chez  d’autres  il  est  au  contraire  d’un  si  mau¬ 
vais  augure ,  qu’ils  détestent  toutes  espèces  de  corbeaux  noirs . 
Enfin  il  s’est  trouvé  des  gens  assez  fous  pour  en  manger  le 
coeur  et  les  entrailles  ,  dans  l’espérance  de  s’approprier  leur 
don  de  prophétie. 

A  un  grand  nombre  d’inflexions  de  voix  le  corbeau  joint 
le  talent  d’imiter  le  cri  des  chiens  ,  le  miaulement  des  chats 
et  la  parole  de  l’homme.  Le  mot  qu’il  prononce  le  plus  ai¬ 
sément  est  colas  ;  celui  dont  j’ai  parlé  ci-dessus  le  prononçoit 
si  distinctement  que  l’on  s’y  trompoit  ;  on  l’avoit  aussi  ins¬ 
truit  à  dire  le  mot  gratte  ;  il  sembloit  en  comprendre  la  signi¬ 
fication  ,  car  lorsqu’on  lui  grattoit  le  cou  et  le  dessus  de  la 
tête,  il  ne  cessoit  de  répéter  gratte  colas ,  et  manifestoitsa  joie 
en  hérissant  ses  plumes  ,  courbant  la  tête  et  en  inclinant  le 
cou.  L’on  assure  que  pour  perfectionner  cette  disposition 
naturelle  il  faut  leur  couper  le  filet  de  la  langue,  ce  qui  ne  me 
paroît  pas  essentiel ,  puisqu’on  ne  l’avoit  pas  coupé  à  celui-ci. 
On  faisoit  grand  cas  à  Rome  de  ces  oiseaux  parleurs  ;  mais  on  - 
les  a  oubliés  depuis  qu’on  connoît  les  perroquets  ,  autrement 
jaseurs  qu’eux.  Le  corbeau  devient  très-familier  ,  est  capable 
d’un  attachement  personnel  et  durable  ,  et  sait  très-bien  dis¬ 
tinguer  celui  qui  l’a  instruit  ;  enfin  l’on  a  profité  de  sa  sou¬ 
plesse  naturelle  pour  l’employer  à  la  chasse  ;  on  le  dresse 
pour  celle  des  perdrix ,  des  faisans  et  même  des  autres  cor¬ 
beaux  ;  mais  il  fait  cette  dernière  chasse  avec  réjougnance ,  il 
faut  qu’il  y  soit  excité ,  et  comme  forcé  par  la  présence  du 
fauconnier.  Ces  corbeaux  privés  mangent  de  la  viande  crue  et 
cuite,  des  petits  poissons ,  du  pain  trempé  dans  l’eau,  et  gé¬ 
néralement  de  tous  les  mets  que  l’on  sert  sur  nos  tables  ;  ils 
mangent  aussi  des  cerises  ,  qu’ils  avalent  avec  les  queues  et  les 
noyaux  ;  mais  ils  ne  digèrent  que  la  pulpe ,  et  deux  heures 
après  ils  rendent  par  le  bec  les  noyaux  et  les  queues  j  on  dit 
„  qu’ils  rejettent  aussi  les  os  des  animaux  qu’ils  ont  avalés  avec 
les  chairs.  Comme  les  vautours ,  dont  ils  se  rapprochent  dans  le 
choix  de  quelques  alimens,  ils  ont  une  grande  sagacité  d’odorat 
pour  éventer  de  loin  les  cadavres  ;  on  leur  accorde  même  un 
instinct  assez;  sur  pour  s’abstenir  de  ceux  des  animaux  qui 
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sont  morts  «3e  la  peste.  Ce  prétendu  discernement  se  dément 
quelquefois  :  privés  ou  sauvages  ils  ont  toujours  l’habitude  de 
faire  des  provisions  et  de  cacher  ce  qu’ils  peuvent  attraper  • 
mais  celte  habitude  ne  se  borne  pas  aux  comestibles ,  ni  même 
aux  choses  qui  peuvent  leur  être  utiles  ,  elle  s’étend  en¬ 
core  à  tout  ce  qu’ils  trouvent  à  leur  bienséance  jet  ils  paraissent 
préférer  les  pièces  de  métal  et  tout  ce  qui  brille  aux  yeux. 
Dans  leur  manière  de  dérober  ils  montrent  beaucoup  de  pa¬ 
tience  et  d’adresse  ,  on  en  a  vu  porter  une  à  une  et  cacher  sous 
une  pierre  une  quantité  de  petites  monnaies  ;  mon  corbeau 
avait  de  même  caché  dans  sa  loge ,  et  recouvert  avec  de  la 
paille  et  des  boisettes ,  cinquante  œufs  qu’il  avoit  pris  fort 
adroitement  l’un  après  l’autre  dans  un  panier  à  hauts  bords, 
et  cela  sans  en  casser  un  seul  :  plusieurs  fois  il  a  été  assez  adroit 
pour  découvrir  le  pot  au  feu  sans  endommager  le  couvercle  ; 
et  quoiqu’il  fût  bouillant ,  il  sut  en  retirer  la  viande  et  les  lé¬ 
gumes  j  et  les  emporter  dans  sa  cachette;  si  on  ne  l’eût  veillé , 
il  n’auroit  que  trop  souvent  répété  ce  petit  manège. 

Quoique  Ton  confonde  tous  les  jours  les  corbeaux-  et  les 
corneilles ,  ils  diffèrent  les  uns  des  autres  r  non-seulement  par 
la  grosseur  ,  mais  encore  par  des  habitudes  et  des  mœurs 
différentes.  Les  vrais  corbeaux  ne  sont  point  oiseaux  de  pas¬ 
sage  ni  voyageurs ,  et  diffèrent  eu  cela  plus  ou  moins  des- 
corneilles  ;  ils  semblent  particulièrement  attachés  au  rocher 
qui  les  a  vu  naître,  ou  plutôt  sur  lequel  ils  se  sont  appariés, 
on  les  y  voit  toute  l’année  en  nombre  à-peu-près  égal ,  et  ils 
ne  l’abandonnent  jamais  entièrement  :  s’ils  descendent  dans 
la  plaine ,  c’est  pour  chercher  leur  subsistance  ;  mais  on  les  y 
voit  plus  rarement  l’été  que  l’hiver ,  parce  qu’ils  évitent  les 
grandes  chaleurs  :  ils  ne  passent  point  la  nuit  dans  les  bois 
comme  font  les  corneilles  ,  ils  savent  se  choisir  dans  les  mon¬ 
tagnes  une  retraite  à  l'abri  du  nord  ,  sous  des  avances  ou  dans 
des  enfoncemens  de  rocher  ;  ils  dorment  perchés  sur  les  ar¬ 
brisseaux  qui  y  croissent ,  et  font  leur  nid  dans  les  crevasses 
de  ces  mêmes  rochers  ,  ou  dans  les  trous  de  murailles  ,  au 
haut  des  vieilles  tours  abandonnées  ,  et  quelquefois  sur  les 
hautes  branches  des  grands  arbres  isolés  ;  le  nid  est  fort  grand, 
et  formé  de  trois,  couches  superposées  ;  des  rameaux  et  des- 
racines  composent  la  première  ou  la  plus  extérieure ,  la  se¬ 
conde  est  d’os  d’assez  gros  quadrupèdes  ou  d’autres  frag- 
mens  de  substances  dures.;  l’intérieur  est  tapissé'  de  graminées, 

.  de  mousse  et  de  bourre.  Chaque  mâle  a  sa  femelle  ,  à  qui  il  de¬ 
meure  attaché  plusieurs  années  de  suite ,  ces  oiseaux  si  odieux  , 
si  dégoûtans  s’inspirent  un  amour  constant  et  l’expriment  par 
des  caresses  graduées  ;  le  mâle  commence  toujours ,  si  l’on 
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en  croit  les  anciens ,  par  une  espèce  de  chant  d’amour , 
suite  l’un  et  Fautre  approchent  leur  bec  ,  se  caressent  et  se 
baisent  ;  niais  il  est  aussi  rare  de  les  voir  s’accoupler  réelle¬ 
ment  ,  qu’il  est  commun  de  les  voir  se  caresser  ;  ils  ne  se 
joignent  presque  jamais  de  jour  ni  dans  un  lieu  découvert  , 
ils  cherchent  au  contraire  les  endroits  les  plus  retirés  et  les 
plus  sauvages.  L’on  attribue  au  corbeau  cet  instinct  de  se 
mettre  en  sûreté  pendant  la  durée  d’une  action  qui  semble  sus¬ 
pendre  dans  l’individu  le  soin  actuel  de  sa  propre  existence  , 
parce  qu’ayant  moins  d’ardetir  et  de  force  pour  l’acte  de  la 
génération  ,  son  accouplement  doit  avoir  une  certaine  durée. 
La  femelle  ]iond  ,  vers  le  mois  de  mars ,  jusqu’à  cinq  à  six  œufs 
d’un  vert  pâle  ,  bleuâtre  ,  marquetés  d’un  grand  nombre  de 
taches  et  cle9  traits  de  couleur  obscure  ;  Fincubation  dure  vingt 
jours ,  le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement  ,  mais 
celle-ci  pendant  la  nuit,  et  le  mâle  dort  perché  à  côté  du  nid. 
Il  a  soin  pendant  le  jour  de  pourvoir  aune  partie  de  sa  nour¬ 
riture.  Quand  les  petits  viennent  d’éclore  ,  ils  sont  plutôt 
blancs  que  noirs;  dans  les  premiers  jours  la  mère  semble  un 
peu  les  négliger ,  elle  ne  leur  donne  à  manger  que  lorsqu’ils 
commencent  à  avoir  des  plumes ,  mais  le  mâle  y  supplée  ;  Fun 
et  Fautre  les  nourrissent  avec  des  alimens  qui  ont  déjà  subi 
une  préparation  dans  leur  jabot,  et  qu’ils  leur  dégorgent  dans 
le  bec ,  à-peu-près  comme  font  les  granivores.  Outre  le  soin  de 
pourvoir  à  la  subsistance  de  la  famille,  le  mâle  veille  à  sa  sûreté 
et  pour  sa  défense  ,  il  combat  les  oiseaux  de  proie  qui 
s’approchent  de  son  nid,  et  ce  jusqu’à  extinction  de  force  : 
s’il  apperçoit  un  milan  ou  une  buse  ,  il  prend  son  essor , 
gagne  le  dessus,  et  se  rabattant  sur  l’ennemi,  il  le  frappe 
violemment  de  son  bec  ;  si  l’oiseau  de  proie  fait  des  efforts 
pour  reprendre  le  dessus,  \e  corbeau  en  fait  de  nouveaux  pour 
conserver  son  avantage  ,  et  ils  s’élèvent  quelquefois  si  haut 
qu’on  les  perd  absolument  de  vue.  Les corbeaux.se livrent  aussi 
des  combats  entr’eux ,  et  on  les  voit  se  frapper  mutuellement 
de  leurs  serres ,  même  en  volant  ;  ils  se  tournent  souvent  en 
roue  pendant  leur  vol ,  et  ils  passent  avec  beaucoup  d’adresse 
les  morceaux  de  proie  qu’ils  ont  enlevés ,  de  leur  bec  à  leurs 
serres ,  et  de  celles-ci  à  leur  bec.  Peu  d’oiseaux  prolongent 
aussi  long- temps  l’éducation  de  leurs  petits  ,  il  est  vrai  qu’ils 
sont  aussi  long-temps  à  se  pourvoir  par  eux-mêmes;  l’époque 
où  ils  quittent  le  nid  est  environ  trois  semaines  après  leur 
naissance  ;  ils  se  tiennent  long-temps  sur  les  rochers  qui  les 
avoisinen  t ,  où  ils  font  entendre  un  piaulement  presque  con¬ 
tinuel  ,  chaque  fois  que  le  père  et  la  mère  leur  apportent  à 
manger  ;  ceux-ci  les  appellent  par  un  cri  crau ,  crau  ?  cran  ^ 
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très- différent  de  celui  des  jeunes  ;  les  petits  essaient  d’abord 
leurs  forces  et  reviennent  se  poser  sur  le  rocher  ;  dès  que  l’aile 
est  assez  forte  pour  voler ,  quinze  jours  au  moins  après  leur  sortie 
du  nid,  les  père  et  mère  les  emmènent  tous  les  matins  avec 
eux  j  elles  ramènent  tous  les  soirs  :  cette  réunion  de  toute  la  fa¬ 
mille  dure  tout  l’été.  Ceux  qui  nichent  aux  environs  de  Rouen 
ne  font  qu’une  ponte  par  an  ;  si  on  leur  enleve  leurs  petits  au 
mois  de  mai ,  on  voit  pendant  tout  le  reste  de  l’été  le  mâle  et 
la  femelle  seuls.  Dès  que  les  jeunes  sont  en  état  de  se  suffire 
à  eux-mêmes,  les  vieux  les  chassent  et  les  forcent  de  quit¬ 
ter  l’arrondissement  qu’ils  se  sont  approprié.  Ce  qui  me  pa- 
roît  encore  confirmer  que  ces  oiseaux  ne  font  qu’une  couvée 
par  an  ,  c’est  qu’ils  commencent  à  muer  dès  la  fin  de  mai, 
ou  dans  les  premiers  jours  de  juin  et  l’on  sait  que  pendant 
tout  ce  temps  les  femelles  ne  pondent  point.  Si  chaque  période 
de  la  vie  étoit  proportionnée  dans  cet  oiseau  comme  dans  les 
quadnrpèdes  ,  l’on  pourroit  soupçonner  que  les  corbeaux  ne 
deviendraient  adultes  qu’au  bout  de  plusieurs  années  ,  puis¬ 
qu’il  paroît  avéré  que  cet  oiseau  vit  quelquefois  un  siècle  et 
davantage  ;  mais  aucun  observateur  n’a  encore  déterminé 
fâge  où  les  jeunes  deviennent  adultes  et  sont  en  état  de  se 
reproduire  ,  ce  qui  est  très-difficile  à  connoître,  puisqu’ils  ne 
multiplient  point  en  domesticité ,  et  que  dès  l’automne  l’on 
ne  peut  guère  distinguer  les  vieux  d’avec  les  jeunes  de  l’année  ; 
cependant  il  est  très-probable  que  ceux-ci  sont  en  état  de  se 
reproduire  dès  la  seconde. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  toute  l’Europe  ,  se  trouve 
en  Afrique  et  dans  l’Amérique  septentrionale ,  où  elle  est  beau¬ 
coup  plus  rare  que  la  corneille  ,  quoique  des  voyageurs  as¬ 
surent  l’avoir  vue  en  grand  nombre  ;  mais  j’observerai  ,  comme 
j’ai  déjà  fait ,  que,  d’après  la  couleur  de  cet  oiseau,  on  le  con¬ 
fond  journellement  avec  la  corneille ,  ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  croire  qu’on  le  trouve  dans  presque  tout  l’univers. 
D’on  voit  dans  le  Nord  ,  et  même  dans  l’intérieur  de  la 
France,  des  corbeaux  blancs  ou  variés  de  noir  et  de  blanc  ; 
mais  le  blanc ,  soit  pur ,  soit  mélangé  de  noir  ,  ne  constitue 
pas  une  race  particulière  ,  ce  sont  des  variétés  que  l’on  ren¬ 
contre  souvent  dans  les  autres  oiseaux ,  sur-tout  dans  les  con¬ 
trées  les  plus  au  nord.  Outre  cette  variété  de  couleur  il  y  a 
aussi  variété  de  grandeur  ;  néanmoins  l’on  ne  doit  point  re¬ 
garder  comme  tel  le  corbeau  noir  et  blanc  de  l’île  Féroë  ,  c’est 
une  race  bien  distincte  qui  ne  s’allie  point  avec  le  corbeau, 
tout  noir  et  ne  se  tient  point  dans  les  mêmes  lieux  ,  si  l’on 
en  croit  ceux  qui  l’ont  observé  ;  je  n’ai  pas  de  peine  à  le  croire, 
vu  que  cette  race  se  distingue  facilement  par  une  taille  d’un 
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quart  au  moins  plus  forte ,  et  par  la  longueur  des  plumes  de 
la  gorge  et  du  devant  du  cou  ,  qui  sont  effilées  vers  la  pointe 
et  comme  flottantes  ;  enfin  ,  ce  qui  se  voit  très-rarement  dans 
les  individus  qui  accidentellement  sont  variés  de  blanc  ,  c’est 
que  les  marques  blanches  sont  correctes  sur  les  plumes ,  et  se 
répètent  aux  mêmes  places  sur  les  deux  côtés  :  il  en  est  de 
même  pour  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue.  Si  l’on  juge 
de  la  voracité  des  corbeaux  à  la  grosseur  et  à  la  force  du  bec  9 
celui-ci  doit  être  un  grand  dévastateur. 

Chasse  aux  Corbeaux . 

Ces  oiseaux  ,  quoique  très-méfians  ,  donnent  par  leur  ap¬ 
pétit  ,  qui  s’étend  à  tous  les  genres  de  nourriture,  de  la  facilité 
aux  oiseleurs  de  trouver  des  apj^âts  qui  leur  conviennent  ;  la 
poudre  de  noix  vomique ,  qui  est  un  poison  pour  un  grand 
nombre  d’animaux  quadrupèdes,  en  est  aussi  un  pour  ces 
oiseaux ,  les  pies  et  les  geais  ,  elle  les  enivre  au  point  qu’ils 
tombent  bientôt  après  qu’ils  en  ont  mangé  ;  mais  il  faut  saisir 
le  moment  où  ils  tombent ,  car  cette  ivresse  est  quelquefois  de 
courte  durée  ,  et  ils  reprennent  souvent  assez  de  force  pour 
aller  mourir  ou  languir  ailleurs  :  on  leur  donne  ce  poison  dans 
des  petites  boulettes  de  viande  ou  autre  nourriture  dont  ils 
sont  friands.  On  les  prend  aussi  aux  lacets  divers  et  même 
à  la  pipée ,  comme  les  petits  oiseaux  ,  car  ils  partagent  avec 
eux  leur  antipathie  pour  le  hibou  ,  et  ils  n’apperçoivent  ja¬ 
mais  cet  oiseau  sans  jeter  un  cri.  La  vache  artificielle  est  pour 
eux  un  fléau  terrible.  (  Voyez  Pluvier.  )  On  en  prend  aussi 
beaucoup  à  la  pince ,  en  l’amorçant  de  morceaux  de  chair. 
(  Voyez  Poule  d’eau.  )  Les  Groënlandais  les  prennent  avec 
des  filets  arrangés  dans  la  neige,  et  où  conduit  une  traînée 
au  bout  de  laquelle  on  place  un  appât,  (Vieill.) 

Corbeau  aquatique,  dénomination  faussement  donnée 
au  Cormoran.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

Le  grand  Corbeau  d’Afrique  (Corpus  m,aj or ,  édit,  de 
Sonnini,  de  YHist.  nat.  de  Buffon.).  La  couleur  générale  de 
ce  corbeau  d’Afrique  est  d’un  noir  décidé ,  luisant  sur  les 
ailes  et  la  queue ,  sans  cependant  avoir  aucun  reflet  ou  en 
vert  ou  en  pourpre  comme  1  e  freux;  les  yeux  sont  d’un  brun 
foncé  ;  les  pieds  et  les  ongles  d’un  beau  noir  ;  la  queue  est 
très-peu  étagée,  et  les  ailes  ployées  s’étendent  à-peu-près 
jusqu’aux  trois-quarts  de  sa  longueur  ;  le  bec  est  plus  fort  et 
plus  recourbé  que  celui  du  corbeau  d’Europe.  La  femelle  est 
un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ;  elle  est  aussi  d’un  noir  plus 
rembruni. 
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On  trouve  ces  grands  corbeaux  plus  communément  sur  les 
montagnes  de  la  baie  de  Saldanha  ;  ils  vivent  en  petites  troupes 
isolées  ,  se  nourrissent  de  cadavres  d’animaux  ,  de  tortues  de 
terre,  de  limaçons  et  même  d’insectes;  ils  ont  le  courage, 
mais  lorsqu’ils  sont  réunis ,  d’attaquer  les  jeunes  gazelles  et 
les  mettre  à  mort  ;  ils  nichent  sur  les  rochers.  Les  femelles 


à  cinq  oeufs  d’i 


’un  vert  sombre ,  avec  des  taches 


Latham  fait  mention  (2e  suppl.  To  the  gen.  synop.)  d’un 
corbeau  figuré  par  Sparman  (  Mus.  caris .  ),  qui  se  trouve  en 
Egypte  ;  il  ne  diffère  de  l’espèce  commune  qu’en  ce  qu’il  a  le 
menton  blanc.  On  le  voit  en  petites  troupes  dans  les  envi¬ 
rons  de  Rosette,  mais  au  mois  de  février  seulement. 

Le  Corbeau  a  bec  croisé  (  Cor  vus  crucirostra  Lath.  ). 
L’extrême  rareté  de  cet  oiseau  dont  on  ne  connoît  qu’un  seul 
individu ,  me  fait  présumer  que  c’est  une  variété  accidentelle, 
ïl  a  été  trouvé  à  Porto-Ricco.  Les  deux  mandibules  du  bec  sont 
croisées  l’une  sur  l’autre  ,  comme  celles  du  bec-croisé  ;  du 
reste ,  il  ressemble  au  corbeau  commun. 

Le  Corbeau  chauve  ,  nom  que  l’on  donne  dans  cer¬ 
tains  pays  au  coracias  huppé ,  lorsqu’il  est  vieux.  Voyez  ce 
mot.  (Vieill.) 

Le  Corbeau  a  collier  ,  désignation  du  choucas  dans, 
quelques  ouvrages.  Voyez  Choucas.  (S.) 

Le  Corbeau  cornu.  Corbeau  indien.  Voyez  Calao  du 
Malabar  et  Calao  des  Moluques. 

Le  Corbeau  du  désert  (Edition  de  Sonnini,  de  VHist. 
nat.  de  Buffon.  ).  Le  docteur  Sliaw  (  Travels  of  Barbary.  ) 
donne  à  cet  oiseau  la  grosseur  du  corbeau  commun ,  un  bec 
et  des  pieds  rouges.  Poiret  en  fait  aussi  mention  dans  son 
Voyage  en  Barbarie ,  el  dit  qu’il  se  trouve  du  côté  de  Cons- 
tantine  et  vers  le  désert  de  Saara;  il  ajoute  que  les  corbeaux 
qui  habitent  les  lieux  élevés  et  les  montagnes  de  l’Atlas,  sont 
de  la  grosseur  d’un  coq-dinde.  (  Vieill.  ) 

Le  Corbeau  d’Egypte.  Voy ez  Atthis.  (S.) 

Le  Corbeau  des  Indes.  Voyez  Calao  de  Manille. 

Le  Corbeau  de  mer,  ou  Corbeau  marin.  Voyez  Pé¬ 
lican. 

Le  Corbeau  de  montagne,  nom  vulgaire  du  Casse-noix» 
Voyez  ce  mot. 

Le  Corbeau  de  nuit,  nom  vulgaire  donné  au  Bihoreau, 
à  I’Engoulevent,  à  la  Hulotte.  Voyez  ces  mots. 

Le  Corbeau  de  paradis.  Voyez  Sa  van  a.  (Vieill.) 

Le  Corbeau  rhinocéros.  Voyez  Calao  rhinocéros.  (S*) 
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Le  Corbeau  des  terres  australes  (  Corpus  australï® 
Lalh.)'.  Cet  oiseau,  remarquable  par  son  bec  plus  épais  à  sa 
base ,  et  plus  applati  sur  les  côtés  que  celui  du  corbeau  com¬ 
mun,  a  les  plumes  de  la  gorge  molles  et  très-peu  serrées  entre 
elles;  le  bec,  les  pieds,  la  tête  et  tout  le  corps  noirâtres;  les 
pennes  des  ailes  tirent  sur  le  brun  ;  longueur  de  dix-huit 
pouces  environ. 

Cette  espèce  habile  les  îles  des  Amis.  Latham  rapporte  à 
ce  corbeau  (  Suppl,  to.gen.  synop.),  un  individu  qui  se  trouve 
dans  les  mêmes  contrées  ;  il  en  diffère  en  ce  que  son  bec  est 
en  dessus  conformé  comme  celui  de  Yani ,  mais  il  n’a  pas 
l’arête  acérée,  elle  est  au  contraire  arrondie  ;  son  plumage  est 
d’un  noir  profond,  excepté  sur  le  haut  du  cou ^  où  l’on  re¬ 
marque  une  espèce  de  croissant  blanc.  Comme  il  a  le  bec 
beaucoup  plus  long,  les  pieds  couverts  d’écailles ,  plus  grandes 
et  plus  formées,  les  ongles  plus  forts  et  plus  longs,  il  est  à 
présumer  que  cet  oiseau ,  s’il  n’est  pas  une  variété  accidentelle 
de  la  même  espèce ,  est  un  vieux  ,  et  que  le  précédent  seroit 
un  jeune. 

Cet  oiseau  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  corbivan;  aussi 
Latham  les  donne  l’un  et  l’autre  comme  étant  de  la  même 
race. 

Le  Corbeau  varie  eu  Mexique.  Voyez  Cacalotl. 

(  VlEILL.) 

CORBEAU.  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  poissons  des 
genres  Sciène  ,  Sciœna  nigra  Linn. ,  et  Trigle  ,  Triglct  hi - 
rudo  Linn. ,  qui  habitent  la  Méditerranée.  Voy.  ces  mots.  (B„.) 

CORBEILLE,  nom  donné  par  les  marchands  d’Histoire 
naturelle  à  plusieurs  coquilles  bivalves ,  dont  les  valves  sont 
striées  ou  réticulées  en  sautoir,  et  imitent  l’entrelacement  des 
osiers  d’une  corbeille.  L’Arche  ou  Pectoncle  grenu,  est 
une  corbeille.  Voyez  au  mot  Pectoncle.  (B.) 

CORBÏCHET,  CORBIGEAU ,  noms  par  lesquels  l’on 
désigne  en  divers  pays  le  Courli.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

CORBILLARD,  CORBILLAT,  noms  donnés  aux  jeunes 
Corbeaux.  (Vieill.) 

CORBIN ,  nom  du  corbeau  en  vieux  français  ;  nos  pères 
se  servoient  de  cannes,  nommées  â  bec  àcorbin,  parce  que  la 
pomme  étoit  recourbée  et  formée  comme  le  bec  du  Corbeau. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

CORBINE  (  Corpus  corone  Latb. ,  pl.  enl. ,  n°  485,  de 
Y  Histoire  natur.  de  Buffon  ;  ordre  Pies,  genre  du  Corbeau. 
Voyez  ces  deux  mots.  ).  Cette  corneille  est  d’une  grosseur 
inférieure  à  celle  du  corbeau ;  sa  longueur  est  de  dix-huit 
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pouces  ;  tout  son  plumage  d'un  noir  violet  -,  l’iris  couleur  de 
noisette  ;  le  bec  noir  ainsi  que  les  pieds.  La  femelle  est  un  peu 
plus  petite  que  le  mâle.  Les  corbines  passent  l’été  dans  les 
grandes  forêts ,  cl’où  elles  ne  sortent  que  pour  chercher  leur 
nourriture.  Tout  leur  convient,  insectes,  vers,  voiries,  poissons, 
grains ,  fruits  et  œufs  d’oiseaux  :  ce  sont  sur-tout  ceux  de 
perdrix ,  dont  elles  sont  les  pins  friandes;  aussi  en  font-elles 
une  grande  consommation.  Comme  dans  les  grands  froids, 
principalement  lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige ,  elles 
chassent  les  perdrix  même,  et  ne  laissent  pas  que  d’en  dé¬ 
truire  ,  on  peut  dire  qu’elles  ne  sont  pas  les  moins  nuisibles 
des  oiseaux  de  proie.  Enfin  elles  dévastent  les  noyers  dont 
elles  enlèvent  les  noix ,  qu’elles  cassent  en  les  laissant  tomber 
d’une  certaine  hauteur,  ou  qu’elles  ouvrent  à  coups  de  bec  en 
les  fixant  entre  leurs  serres.  En  hiver  elles  vivent  avec  les 
corneilles  manlelêes  et  les  freux  >  et  des  mêmes  substances; 
c’est  alors  qu’elles  s’approchent  plus  fréquemment  des  habi¬ 
tations,  mais  elles  se  tiennent  plus  volontiers  dans  les  terres 
labourées,  errent  pêle-mêle  avec  nos  troupeaux,  et  cherchent 
à  la  suite  de  la  charrue,  les  vers  et  les  larves  de  hannetons  que 
le  soc  met  à  découvert.  Le  soir  elles  se  rassemblent  de  tous 
côtés ,  et  se  retirent  dans  les  forêts  où  elles  passent  la  nuit  à  la 
cime  des  plus  grands  arbres  qu’elles  paroissent  avoir  adoptés, 
car  c’est  toujours  sur  les  mêmes  qu’elles  se  retirent  ;le  matin  elles 
se  dispersent  dans  les  campagnes  jusqu’à  trois  lieues  à  la  ronde. 
V ers  le  mois  de  février  elles  s’accouplent ,  disparoissent  de  la 
plaine  et  s’éloignent  beaucoup  moins  des  forêts ,  alors  toute 
société  est  rompue  ;  elles  se  séparent  deux  à  deux,  se  parta¬ 
gent  une  forêt,  de  manière  que  chaque  couple  occupe  un  ar¬ 
rondissement  d’environ  un  quart  de  lieue,  dont  tout  autre 
est  exclus,  et  dont  il >ne  s’absente  que  pour  chercher  sa 
pâture.  L’on  prétend  que  ces  oiseaux  restent  constamment 
appariés  toute  leur  vie.  Ils  placent  leur  nid  tantôt  à  la  cime 
des  arbres ,  tantôt  vers  le  milieu ,  il  en  est  même  qui  ne  le 
mettent  qu’à  sept  ou  huit  pieds  de  terre  ;  généralement  ils 
préfèrent  les  arbres  moyens  à  ceux  qui  dominent  dans  les 
forêts.  Le  fond  et  l’extérieur  du  nid  sont  composés  de  petites 
branches  et  d’épines  entrelacées,  grossièrement  mastiquées 
avec  de  la  terre  et  du  crotin  de  cheval  ;  le  dedans  est  construit 
avec  plus  de  soin  ;  il  est  matelassé  avec  du  chevelu  de  racines. 
La  ponte  est  de  cinq  à  six  œufs,  d’un  vert  bleuâtre ,  marquetés 
d’un  grand  nombre  de  taches  et  de  traits  de  couleur  obscure  ; 
le  mâle  et  la  femelle  les  couvent  alternativement  pendant 
trois  semaines ,  époque  où  les  petits  naissent  presque  nus  ,  le 
bout  du  bec  et  les  ongles  jaunes,  les  coins  de  la  bouche  d’un 
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Blanc  sale ,  le  reste  du  Bec  et  les  pieds  rougeâtres  ;  îe  mâle  et 
la  femelle  veillent  avec  le  plus  grand  soin  à  leur  conservation  , 
et  combattent  avec  fureur  les  buses  ou  cresserelles  qui  veulent 
en  approcher,  quelquefois  même  ils  viennent  à  bout  de  les 
tuer  en  leur  crevant  la  tête  à  coup  de  bec,  à  ce  qu’assure 
Monlbeillard.  Ils  se  battent  aussi,  ajoute-t-il,  avec  les  pie - 
grièches ;  mais  celles-ci ,  quoique  plus  petites,  sont  si  coura¬ 
geuses,  qu’elles  viennent  souvent  à  bout  de  les  vaincre,  de 
les  chasser  et  d’enlever  leur  couvée.  Les  corbines  continuent 
leurs  soins  à  leurs  petits  bien  au-delà  du  temps  où  ils  sont  en 
état  de  voler ,  aussi  cette  espèce  ne  fait  qu’une  couvée  par  an , 
à  moins  que  la  première  n’ait  été  détruite  au  printemps.  La 
famille  ne  se  sépare  pas  pendant  la  première  année  ,  c’est-à- 
dire  jusqu’au  retour  de  la  belle  saison,  et  ce  sont  toutes  ces 
familles  réunies  ensemble,  qui  composent  les  bandes  nom¬ 
breuses  que  l’on  voit  à  l’automne  et  pendant  l’hiver. 

Comme  le  corbeau ,  cette  corneille  apprend  à  parler  et  de¬ 
vient  aussi  familière;  comme  lui,  elle  dérobe  tout  ce  qui 
brille ,  et  fait  des  provisions  de  ce  qu’elle  ne  peut  consommer. 

Les  corneilles  sont  répandues  sur  les  deux  continens;  on  les 
trouve  aussi  aux  terres  australes  et  dans  les  îles  de  la  mer 
Pacifique.  En  Amérique ,  elles  ne  dépassent  guère  le  Mexique  ; 
du  moins  on  ne  dit  pas  les  avoir  trouvées  dans  la  partie  méri¬ 
dionale.  Mais  elles  sont  très-communes  depuis  la  Louisiane 
jusqu’à  la  baie  d’Hudson.  Comme  il  y  a  des  corbeaux  blancs  et 
des  corbeaux  variés,  il  y  a  aussi  des  corbines  blanches  et  des 
corbines  variées  de  noir  et  de  blanc.  Ces  variétés  accidentelles 
se  rencontrent  quelquefois  en  France,  mais  sont  plus  com¬ 
munes  dans  le  Nord,  et  sur-tout  dans  l’Icelande. 

Chasse  aux  Corbines. 

Comme  ces  oiseaux  sont  fort  rusés ,  qu’ils  ont  l’odorat 
très-subtil,  et  qu’ils  volent  ordinairement  en  grandes  troupes, 
ils  se  laissent  difficilement  approcher ,  et  ne  donnent  guère 
dans  les  pièges  qu’on  leur  tend  :  cependant  on  en  attrape 
quelques-uns  à  la  pipée ,  en  imitant  le  cri  de  la  chouette ,  et 
tendant  les  gluaux  sur  les  plus  hautes  branches,  ou  bien  en 
Mes  attirant  à  la  portée  du  fusil,  par  le  moyen  d’un  grand- 
duc,  ou  tel  autre  oiseau  de  nuit,  qu’on  élève  sur  des  juchoirs 
dans  un  lieu  découvert.  On  les  détruit  en  leur  jetant  des 
fèves  de  marais  dont  elles  sont  très-friandes,  et  que  l’on  a  eu 
la  précaution  de  garnir  en  dedans  d’aiguilles  rouillées.  Mais 
la  façon  la  plus  singulière  de  les  prendre ,  ést  celle-ci ,  qui  fait 
connaître  le  naturel  de  l’oiseau.  Pour  celte  chasse  il  faut  avoir 
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une  corbine  vivante  ;  on  rattache  solidement  contre  terre ,  les 
pieds  en  haut,  par  le  moyen  de  deux  crochets  qui  saisissent 
de  chaque  côté  l’origine  des  ailes  :  dans  cette  situation  pé¬ 
nible,  elle  ne  cesse  de  s’agiter  et  de  crier;  les  autres  corneilles 
ne  manquent  pas  d’accourir  de  toutes  parts  à  sa  voix ,  comme 
pour  lui  donner  du  secours  ;  mais  la  prisonnière  cherchant 
à  s’accrocher  à  tout  pour  se  tirer  d’embarras ,  saisit  avec  le 
bec  et  les  grilfes  qu’on  lui  a  laissés  libres ,  toutes^  celles  qui 
s’approchent,  et  les  livre  ainsi  à  l’oiseleur. 

On  se  procure  encore  une  chasse  amusante  en  les  prenant 
avec  des  cornets  de  papier  appâtés  de  viande  crue»  Lorsque  la 
corneille  introduit  sa  tête  pour  saisir  l’appât  qui  est  au  fond , 
les  bords  du  cornet  qu’on  a  eu  la  précaution  d’engluer,  s’at¬ 
tachent  aux  plumes  de  son  cou  ;  elle  en  demeure  coiffée,  et , 
ne  pouvant  se  débarrasser  de  ce  bandeau  qui  lui  couvre  en¬ 
tièrement  les  yeux ,  elle  prend  l’essor  et  s’élève  en  l’air  pres¬ 
que  perpendiculairement,  jusqu’à  ce  qu’ayant  épuisé  ses  forces, 
elle  retombe  de  lassitude ,  et  toujours  fort  près  de  l’endroit 
d’où  elle  éîoit  partie. 

Antre  chasse.  Pour  celle  -  ci ,  l’on  s’habille  de  noir  ;  on 
monte  sur  des  arbres  ébranchés  et  fréquentés  ordinairement 
pendant  la  nuit  par  des  corneilles.  Deux  ou  trois  personnes 
vont  secouer  les  arbres  où  il  y  en  a  le  plus  ;  et  ces  oiseaux 
épouvantés,  quittent  leur  asyle,  prennent  les  hommes  habillés 
de  noir  montés  sur  d’autres ,  pour  des  groupes  des  leurs  , 
vont  se  placer  à  l’entour ,  et  il  est  aisé  de  les  saisir  et  de  les 
tuer.  Cette  chasse,  décrite  par  Chomel  ,  dans  son  Diction¬ 
naire  économique ,  ne  mérite  pas  grande  confiance,  et  doit 
être  d’une  réussite  difficile.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  celle 
qui  suit,  car  les  procédés  qu’on  emploie,  détruisent  beaucoup 
de  corneilles  :  mais  comme  il  en  peut  résulter  de  grands  incon- 
véniens ,  elle  doit  être  faite  avec  de  grandes  précautions.  L’on 
hache  de  la  viande,  et  on  la  mêle  avec  de  la  noix  vomique  en 
poudre.  On  laisse  ces  deux  substances  se  pénétrer  et  s’incor¬ 
porer  pendant  vingt-quatre  heures.  On  en  forme  des  boules 
que  fon  répand  sur  les  terres  que  les  corneilles  fréquentent 
où  elles  s’empoisonnent  en  les  dévorant.  Comme  les  chiens 
peuvent  s’empoisonner  à  ces  dangereux  appâts,  on  ne  peut 
les  guérir  qu’en  les  forçant  de  boire  de  l’eau  dans  laquelle  ou 
a  mêlé  du  vinaigre ,  du  jus  de  citron  ou  quelqu’autre  acide. 
Si  l’on  ne  trouvoit  ce  moyen  de  destruction  imprimé  dans 
tous  les  livres  qui  traitent  des  diverses  chasses,  je  me  seroisbien 
gardé  d’en  parler  ;  mais  elle  doit  être  prohibée ,  puisqu’il  en 
peut  résulter  la  perte  d’animaux  utiles,  sur-tout  des  chiens  de 
berger  qui  en  sont  presque  toujours  les  premières  victimes.  Il  me 
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semble  que  pour  se  défaire  d’oiseaux  qui  ne  sont  nuisibles  que 
parce  qu’ils  détruisent  le  gibier,  et  particulièrement  les  perdrix, 
il  suffit,  pour  en  diminuer  le  nombre,  d’ordonner  aux  gardes- 
chasse  ,  au  temps  de  la  ponte ,  de  tirer  à  balles  dans  le  nid  ; 
et  ils  tueront  aisément  la  mère  posée  sur  les  œufs  ou  sur  les 
petits.  Cette  manière  de  les  chasser  en  détruit  autant ,  et  même 
plus  que  le  procédé  dont  je  viens  de  parler.  (Vieill.) 

CORBIVAU  (Corpus  albicollis  Lath. ,  tab.  io,tom.  5  du 
Voyage  de  Spalowshé)  Gecorbeau,  doniflenom  composé  désigne 
un  oiseau  qui ,  par  ses  mœurs  et  son  genre  de  vie,  se  rapproche 
des  vautours ,  n’est  pas  le  seul  de  cette  famille  auquel  il  puisse 
convenir,  puisque  tous  ceux  connus  ont  le  même  naturel. 
On  trouve  cette  espèce,  non-seulement  dans  les  environs  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  ,  mais  encore  dans  l’Abyssinie  où 
Bruce  l’a  observée.  Latham  la  rapporté  à  son  corbeau  de  la 
mer  du  Sud  (  sont-sea  raven)  que  j’ai  décrit  dans  ce  Diction¬ 
naire  ,  à  la  suite  du  corbeau  des  terres  australes .  Le  corbivau 
a  le  bec  comprimé  sur  les  côtés ,  convexe  en  dessus ,  très- 
courbé  et  arrondi  ;  les  ailes  très-longues  ,  èt  dépassant  de  trois 
pouces  la  queue  qui  est  étagée.  Son  plumage  est  entièrement  re¬ 
vêtu  d’un  noir  lustré  ;  moins  foncé  sur  la  gorge  et  interrompu 
sur  le  derrière  de  la  tête  par  une  tache  blanche  ;  les  pieds 
sont  noirs  ainsi  que  le  bec  qui  a  l’extrémité  blanche. 

La  fèmelîe  est  moins  grande  que  le  mâle ,  et  ses  couleurs 
sont  moins  décidées.  Elle  pond  au  mois  d’octobre ,  quatre 
œufs  verdâtres ,  tachetés  de  brun ,  dans  un  nid  fort  ample  et 
creux,  placé  sur  des  arbres  ou  de  grands  buissons,  formé 
de  branches  et  garni  intérieurement  de  matières  douillettes. 
Ce  corbeau  a  le  croassement  de  celui  d’Europe  et  son  même 
goût  pour  les  cadavres  ;  mais  il  a  aussi  beaucoup  d’appétit 
pour  la  proie  vivante  :il  attaque,  tue  les  agneaux  et  les  jeunes 
gazelles ,  et  les  dévore  après  avoir  commencé  à  leur  arracher 
les  yeux  et  la  langue.  On  les  voit  perchés  en  grand  nombre 
sur  le  dos  des  buffles ,  des  bœufs ,  des  chevaux ,  des  rhinocéros 
et  des  éléphans ,  qu’ils  débarrassent  des  larves  des  insectes  qui 
y  sont  logés.  Ces  faits  sont  tirés  de  Y  Ornithologie  d3  Afrique 
du  voyageur  Levaillant.  (Vieil l.) 

CORBULE  ,  Corbula ,  genre  de  coquilles  bivalves ,  qu’on 
trouve  fossiles  à  Grignon ,  mais  dont  on  ne  connoît  pas  d’es¬ 
pèce  marine.  L’expression  de  son  caractère  est,  coquille  iné- 
quivalve ,  subtransverse ,  libre,  régulière  ;  une  dent  cardinale  , 
conique ,  courbe  et  relevée  sur  chaque  valve;  ligament  in¬ 
térieur  ;  deux  impressions  musculaires. 

Ce  genre  est  remarquable  par  l’inégalité  des  valves  des  co- 


COR.  soc) 

quilles  qui  le  composent ,  l’une  étant  plus  d’un  tiers  plus 
grande  que  l’autre.  Leur  sommet  et  leur  bord  antérieur  se 
joignent  exactement ,  mais  leurs  bords  supérieur  et  sur-tout 
postérieur  ,  laissent  entr’eux  une  distance  considérable  lors¬ 
que  la  coquille  est  fermée ,  c’est-à-dire  qu’elle  est  très-baillante 
de  ce  côté. 

La  charnière  est  de  la  même  espèce  dans  les  deux  valves  , 
mais  la  dent,  dans  la  petite,  est  très-longue  et  étroite,  tandis 
qu’elle  est  très -courte  et  plus  large  dans  la  grande. 

On  connoît  cinq  à  six  espèces  de  ce  genre,  qui  sont  figurées 
planche  25o  de  la  partie  des  vers  de  Y  Encyclopédie ,  par  ordre 
de  matières.  On  en  voit  aussi  une  figurée  pi.  8,  n°  6  de  la 
partie  des  coquilles  du  Bujfon,  édition  de  Délervillé.  (B.) 

CORCELET,  Thorax.  On  désigne  ordinairement  par  ce 
mot  la  partie  du  corps  des  insectes,  qui  se  trouve  entre  la 
tête  et  l’abdomen.  Mais  si  les  objets  ne  peuvent  être  bien  con¬ 
nus  que  par  l’exactitude  des  détails  qu’ils  rassemblent ,  et  par 
celle  des  noms  qui  doivent  désigner  et  distinguer  ces  détails; 
si  la  confusion  qu’on  a  des  choses,  naît  le  plus  souvent  de  celle 
des  mots,  on  doit  particulièrement,  en  histoire  naturelle,  ne 
rien  laisser  au  vague  et  à  l’incertitude.  D’après  ces  règles ,  nous 
avons  cru  ,  dans  la  partie  des  insectes  de  Y  Encyclopédie  mé¬ 
thodique  ,  ne  devoir  donner  le  nom  de  corcelet >  qu’à  cette 
partie  qui  se  trouve  entre  la  tête  et  la  poitrine  ,  et  qui  donne 
naissance  seulement  aux  deux  pattes  antérieures  ;  ainsi ,  les 
ailes  ne  prennent  pas  naissance  du  corcelet ,  mais  des  parties 
latérales  et  supérieures  de  la  poitrine  ou  dos  ,  dont  la  partie 
inférieure  donne  seule  naissance  aux  quatre  pattes  posté—  ' 
rieures.  Ainsi,  dans  les  lépidoptères  et  les  hyménoptères,  le 
nom  de  corcelet  ne  pourroit  convenir  qu’à  cette  partie  très- 
raccourcie  ,  nommée  épaulettes  par  la  plupart  clés  auteurs, 
puisque  cette  pièce,  quelque  courte  qu’elle  soit,  donne  tou¬ 
jours  naissance  à  sa  partie  inférieure,  aux  deux  pattes  de  de¬ 
vant.  Le  corcelet  des  coléoptères ,  des  orthoptères  et  d’une 
partie  des  hémiptères,  est  grand  ,  bien  distinct,  et  placé  entre 
la  tête  et  l’origine  des  élytres.  Dans  les  hémiptères,  le  corcelet 
des  cigales  est  un  peu  moins  distinct  que  celui  des  punaises  ;  et,  - 
comme  tout  est  progression  et  dégradation  insensible  dans  la 
nature,  on  pourroit,  en  suivan  t  les  diflérens  ordres  des  insectes, 
trouver  leur  corcelet  moins  apparent  de  plus  en  plus,  et  dis- 
paroître  insensiblement  dans  quelques  névroptères.  Dans  les 
diptères,  cette  partie  est  presqu’impercepti ble  ;  et  dans  les 
aptères ,  on  ne  la  retrouve  plus.  La  tête ,  1  c  corcelet  et  la  poi¬ 
trine,  dans  les  araignées,  dans  les  scorpions,  ne  forment 
qu’une  seule  pièce ,  qui  douue  naissance  aux  huit  pattes  do 
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ces  insectes.  En  général,  les  insectes  à  six  pâlies  ont  un  eor^ 
eelet  plus  ou  moins  distinct,  et  ceux  qui  ont  plus  de  huit 
pattes  n’ont  point  de  corcelet.  Tout  le  corps  est  divisé  en 
anneaux  ou  segmens  ,  d’où  les  pattes  tirent  leur  origine,. 
Malgré  nos  observations  à  cet  égard,  nous  sommes  forcés  , 
pour  la  facilité  et  l’intelligence  des  descriptions ,  de  nous 
conformer  au  langage  adopté  par  les  auteurs,  et  nous  conti¬ 
nuerons  d’appeler  avec  eux  corcelet ,  la  partie  supérieure 
delà  poitrine,  dans  la  plupart  des  insectes  où  ces  deux  pièces 
se  confondent  ensemble. 

Le  corcelet  a  fourni  des  caractères  génériques  à  laplupar  t  des 
entomologistes  :  nous  croyons  qu’on  ne  doit  l’employer  que 
relativement  à  la  division  des  espèces.  On  peut  le  considérer  , 
dans  ses  différentes  modifications  ,  par  rapport  à  sa  forme , 
ses  proportions  ,  sa  surface  et  ses  bords.  (O.) 

CORCELET.  On  entend  par  ce  mot,  en  conchyliologie, 
la  face  antérieure  de  quelques  coquilles ,  qui  est  séparée  du 
disque  par  une  carène  saillante  ou  par  une  ligue  enfoncée. 
Voyez  au  mot  Coquille.  (B.) 

CORCHORE.  Voyez  au  mot  Corette.  (B.) 

CORDE  A  VIOLON.  On  donne  ce  nom  ,  à  Saint-Do¬ 
mingue,  à  une  espèce  de  Périploque.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CORDELIERE,  nom  que  les  marchands  d’histoire  na¬ 
turelle  donnent  à  quelques  coquilles  des  genres  buccin  et 
rocher ,  dont  la  couleur  est  brune,  et  qui  ont  en  outre,  cle& 
lignes  blanches  sur  leurs  spires.  Voyez  au  mot  Buccin  et 
Socher.  (B.) 

CORDON -BLEU,  nom  qui  désigne,  selon  quelques  per¬ 
sonnes  ,  le  Ben  gali.  Voyez  ce  mot.  (V ieill.) 

CORDON-BLEU,  Ampelis  cotinga  Lath. ,  planche  enL 
n°  J  88  de  YHist  nat.  de  Bujfon  ,  ordre  Passereaux  ,  genre 
Cotinga.  ( Voyez  ces  deux  mots.)  A  en  juger  par  le  très-petit 
nombre  de  cordons-bleus  que  l’on  voit  dans  les  collections 
d’oiseaux ,  ce  cotinga  doit  être  un  des  plus  rares  ;  mais  cette 
rareté  n’est-elle  pas  due  au  peu  de  correspondance  que  l’on  a 
avec  le  Brésil ,  la  seule  contrée  de  l’Amérique  où  on  le  trouve  ? 
du  moins ,  il  n’en  est  pas  venu  juqu’à  présent  de  Cayenne  et  de 
Surinam.  Un  bleu  très-vif  règne  sur  la  tête,  le  cou ,  le  dessus  du 
corps  de  cet  oiseau,  et  jette  des  reflets  verdâtres  sur  le  crou¬ 
pion  et  les  flancs ,  sous  certains  aspects  ;  cette  même  teinte 
reparoît  encore  sur  les  couvertures  des  ailes,  les  inférieures 
de  la  queue ,  le  bas-ventre  et  les  jambes  •  un  beau  pourpre 
violet,  domine  sur  la  gorge,  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine 
et  une  partie  du  ventre  ;  ce  fond  est  traversé  sur  la  poitrine 
par  une  ceinture  du  même  bleu  que  le  dos,  ce  qui  a  valu  à.  ce 
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coîingci  le  nom  de  cordon-bleu.  Au-dessous  de  celle  ceinture , 
quelques  individus  en  ont  une  autre  d’un  beau  rouge  avec  quel¬ 
ques  taches  de  feu  répandues  sur  le  cou  et  sur  le  ventre  ;  ces  ta¬ 
ches  ne  sont  pas  disposées  régulièrement:  elles  sont  telles  qu'elles 
doivent  être  sur  un  oiseau  en  mue ,  et  qui  quitte  la  robe  de  l'en¬ 
fance  pour  se  revêtir  de  celle  de  l’âge  adulte.  Ce  qui  prouve  que 
ce  plumage  varié  n'est  que  l'attribut  de  l'âge ,  c'est  que  les  uns 
en  ont  plus ,  d’autres  moins  ,  et  plusieurs  ont  la  ceinture  plus  ou 
moins  parfaite  ;  toutes  ces  variétés  diffèrent  en tr 'elles  ,  ainsi 
qu'on  le  \  oit  dans  tous  les  oiseaux  où  le  plumage  des  vieux  est 
dissemblable  à  celui  des  adultes.  Enfin ,  il  est  très-probable  que 
la  couleur  de  feu  est  celle  qui  distingue  le  cordon-bleu  dans 
son  jeune  âge.,  Les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires, 
avec  un  liséré  bleu  sur  les  barbes  extérieures  ;  sa  longueur 
est  de  huit  pouces;  le  bec  el  les  pieds  sont  noirs  ;  les  plumes 
bleues  ont  leur  duvet  noir ,  et  celles  de  la  couleur  de  pourpre 
l’ont  blanc.  (Viell.) 

CORDON-BLEU  ,  coquille  du  genre  des  Bulimes  d® 
Bruguière  ,  qui  se  trouve  dans  les  rivières  de  l’Inde  et  de 
l’Amérique.  (  Voyez  au  mot  Bulime.  )  Elle  forme  le  genre 
Ampullaire  de  Lamarck.  Ployez  ce  mot.  (B.) 

CORDON  OMBILICAL ,  assemblage  des  vaisseaux  ombi¬ 
licaux.  Voyez  au  mot  Homme.  (S.) 

CORDONNIER.  Quelques  navigateurs  ont  donné  ce  nom 
au  goéland  brun  ,  sans  que  l’on  puisse  entrevoir  la  raison  de. 
cette  dénomination.  Voyez  au  mot  Goéland.  (S.) 

COR  D  Y  LE,  nom  spécifique  d'un  lézard  du  genre  des 
Stellions.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CORD  YLE ,  Cordyla ,  grand  arbre  à  feuilles  petites,  oblon  - 
gués,  émarginées,  glabres,  à  fleurs  disposées  en  petits  bou¬ 
quets  latéraux  et  solitaires ,  qui ,  selon  Loureiro ,  forme  un 
genre  dans  la  monadelphie  polyandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  campanule,  à  qua¬ 
tre  divisions  aiguës  ;  point  de  corolle  ;  trente-quatre  étamines 
réunies  àleur  base  ;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  3 
à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie pédicellée ,  ovale, aiguë, uniloculaire, 
et  contenant  six  semences  ovales. 

Le  cordyle  croît  sur  les  côtes  orientales  de  l’Afrique,  où  on 
inange  ses  baies.  (B.) 

CORD  YLOCARPE,  Cordylocarpus ,  genre  de  plantes  éta¬ 
bli  par  Desfontaines ,  dans  sa  Flore  atlantique ,  et  dont  les  ca¬ 
ractères  offrent  un  calice  té traphy lie  ,  caduc  ,à  découpures  li¬ 
néaires  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  ,  ovales ,  entiers  et  très- 
ouverts;  six  étamines  tétradynamiques;  un  ovaire  supérieur, 
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<lont  le  style  est  subulé  et  persistant.  Le  fruit  est  une  siïiqtre 
en  massue ,  ou  cylindrique  à  sa  base ,  globuleuse  à  son  sommet 
à  plusieurs  semences  écartées.  Voy.  Flore  atlantique,  pl.  y  32, 
où  ce  genre  est  figuré. 

Les  cordylocarpes  sont  au  nombre  de  deux  ;  Tune  qui  est 
celle  de  Desfontaines,  c’est-à-dire  ,  la  Cordylocarpe  épi¬ 
neuse  ,  a  l’articulation  globuleuse  de  la  silique  hérissée  de 
pointes  et  les  feuilles  en  lyre.  L’autre,  la  Cordilocarpe  .unie, 
a  cette  articulation  unie  et  les  feuilles  pinnatifides.  Cette  der¬ 
nière  vient  des  îles  de  l’Archipel,  et  est  figurée  tab.  35  du 
Voyage  de  Tournefort  :  elle  forme  le  genre  Erucaxre  de  Gært- 
ner.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CORÉ,  Coreus ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hémip¬ 
tères,  de  ma  famille  des  Cimicides.  On  en  doit  la  formation 
à  M.  Fabricius ,  qui  ne  Fa  cependant  pas  composé  ,  comme 
il  auroit  pu  le  faire. 

Les  corés  ont  leurs  antennes  insérées  au-dessus  de  la  ligne 
qui  va  du  bord  supérieur  des  yeux ,  à  la  naissance  de  la  lèvre 
supérieure,  ou  du  bout  du  museau,  droites,  toujours  décou¬ 
vertes  ,  de  quatre  articles,  dont  le  dernier  ordinairement  ren¬ 
flé;  un  bec  courbé ,  presque  parallèle  au  corps,  de  quatre  ar¬ 
ticles  peu  différens  en  longueur  ;  les  tarses  à  trois  articles,  dont 
le  premier  et  le  dernier  longs. 

L’habitus  des corês  est  variable  ;  néanmoins  ils  ont  fréquem¬ 
ment  la  tête  enfoncée  postérieurement  dans  le  corcelet;  les 
yeux  petits  et  saillans  ;  le  corcelet  très-étroit  à  sa  partie  anté¬ 
rieure  et  fort  dilaté  postérieurement  ;  l’écusson  grand,  trian¬ 
gulaire  ;  l’abdomen  plat  en  dessus  ,  relevé  sur  les  côtés  ;  les 
élytres  de  la  longueur  de  l’abdomen  ,  coriacées  ,  avec  leur 
extrémité  membraneuse  ;  et  les  pattes  assez  longues  et  minces. 

Ces  insectes  appartiennent  à  la  nombreuse  famille  des  Pu¬ 
naises  ,  avec  lesquelles  Linnæus  et  Geoffroi  les  ont  placés» 
On  les  trouve  pendant  toute  la  belle  saison  sur  les  plantes , 
souvent  réunis  avec  les  larves  et  les  nymphes.  Celles-ci  leur 
ressemblent  par  les  formes  et  les  couleurs ,  et  n’en  diffèrent 
qu’en  ce  qu’elles  n’ont  ni  ailes ,  ni  élytres  ;  les  larves  en 
sont  entièrement  privées,  et  les  nymphes  n’en  ont  que  les  ru- 
dimens. 

Semblables  aux  autres  insectes,  les  corês  ne  sont  en  état  de 
s’accoupler  qu’après  avoir  acquis  des  ailes  ;  les  femelles  pon¬ 
dent  un  grand  nombre  d’oeufs,  qu’elles  placent  sur  les  plantes 
les  uns  à  côté  des  autres ,  et  ils  y  restent  attachés  au  moyen 
d’un  gluten  qui  les  y  colle.  Quand  les  petites  larves  sortent 
des  oeufs,  elles  se  répandent  sur  les  feuilles  pour  chercher  leur 
nourriture;  les  unes  la  trouvent  dans  les  plantes  même  denteliez 


C  O  El  2i5 

tirent  le  suc  avec  leur  trompe ,  les  autres  en  faisant  la  guerre 
aux  insectes  qu’elles  sucent  jusqu’à  ce  qu’ils  n’ayent  plus  que> 
la  peau.  Ce  n’est  pas  seulement  sous  l’état  de  larves  que  celles-ci 
sont  carnassières  ,  la  nymplie  et  l’insecte  parfait  vivent  égale¬ 
ment  des  insectes  qu’ils  peuvent  attraper ,  et  il  n’est  pas  rare 
de  les  trouver  suçant  une  chenille  plus  grosse  qu’eux,  souvent 
même  ,  en  grand  nombre. 

On  connoît  une  assez  grande  quantité  d’espèces ,  dont  plu-< 
sieurs  habitent  l’Europe. 

Nous  en  décrirons  d’abord  quelques-unes,  nous  rendrons 
ensuite  compte  des  changemens  que  nous  avons  faits  dans  ce 

genre. 

Coré  bordé,  Coreus  marginatus  Fab.  ;  il  a  environ  six  li¬ 
gnes  de  longueur;  le  dessus  du  corps ,  les  pattes  et  les  élytres 
d’un  brun  roux  ;  le  dessous  du  corps  d’un  brun  pâle  ,  quel¬ 
quefois  jaunâtre  ;  le  premier  et  le  dernier  article  des  antennes 
plus  gros  que  les  autres:  deux  petites  épines  droites,  dirigées 
en  avant,  à  la  partie  antérieure  de  la  tête,  entre  la  base  des 
antennes  ;  le  corcelet  large ,  relevé  sur  les  côtes ,  formant  deux 
angles  arrondis;  l’écusson  de  moyenne  grandeur;  les  pattes 
longues  ,  les  cuisses  un  peu  renflées. 

On  le  trouve  en  Europe  ;  il  est  très-commun  aux  environs 
de  Paris. 

Coré  porte-épine.  Coreus  spiniger  Fab.  ;  il  a  la  forme  du 
précédent  ;  le  premier  article  de  ses  antenne^a  son  extrémité 
épineuse  ;  la  tête  est  cendrée ,  et  a  de  chaque  côté ,  deux  poin¬ 
tes  élevées, aiguës  ;  le  corcelet  est  d’un  brun  grisâtre,  avec  le  re¬ 
bord  élevé  et  formant  une  épine  obtuse,  bidentée;  l’écusson 
est  gris,  avec  l’extrémité  blanche  ;  les  élytres  sont  grises ,  avec 
la  base  blanche  ;  l’abdomen  est  gris,  tacheté  de  blanc  ,  et  a  ses 
bords  aigus. 

On  le  trouve  en  Italie,  et  dans  la  France  méridionale. 

Coré  chasseur  ,  Coreus  Venator  Fab.  ;  il  est  de  moyenne 
grandeur  ;  il  a  les  antennes  rougeâtres ,  avec  le  dernier  article 
noirâtre  ;  la  tête,  le  corcelet,  les  élytres  jaunâtres,  avec  un  grand 
nombre  de  points  très-noirs;  les  ailes  blanches;  le  corcelet 
épineux ,  d’un  gris  obscur  en  dessous  ;  les  pattes  ferrugineuses. 

On  le  trouve  en  Italie. 

On  rencontre  encore  souvent  dans  les  environs  de  Paris, 
le  coré  carré ,  et  une  espèce  qui  paroît  être  le  coré  rhom¬ 
boïde  de  M.  Fabricius  ;  l’abdomen  de  l’un  et  de  l’autre  est 
applali ,  et  forme  une  sorte  de  rhombe ,  ou  plutôt  un  carré 
dont  un  des  angles  fait  la  base  de  l’abdomen  ,  et  l’opposé 
l’anus.  Dans  le  coré  rhomboïde  cette  derrière  partie  a  six  dents. 
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J’aipariagéle  genre  deCoRÉen  deux  coupes  principales;  le® 
uns  ont  le  corps- convexe  en  dessus  ou  en  dessous,  ou  relevé 
sur  les  côtés  ;  les  autres  ont  le  corps  très-applati ,  souvent  ré¬ 
ticulé  et  transparent  ;  le  museau  de  plusieurs  forme  une  gaine 
à  Ja  base  du  bec. 

La  première  coupe  est  subdivisée  en  deux  :  corps  étroit, 
alongé  ,  lygœus  clavipes  ,  phyllopus  de  M.  Fabricius.  — - 
Corps  ovale  ou  oblong;  ici  les  côtés  du  corcelet  sont  ou  relevés, 
coreus  marginatils  ,  acanthia  paradoxu  de  M.  Fabricius  ;  ou 
de  niveau  avec  le  disque ,  coreus  rhomhea ,  quadratus  de  M. 
Fabricius. 

La  seconde  coupe  est  partagée  en  deux  :  corcelet  droit  au 
bord  postérieur,  point  prolongé  en  écusson.  Acanthia  corti- 
calis  Fab.  —  Corcelet  prolongé  en  écusson  au  bord  posté¬ 
rieur.  Acanthia  cardui ,  pyri  de  l’entomologie  de  Kiell. 

Plusieurs  acanthia  de  cet  auteur ,  que  nous  rangeons  ici 
avec  les  corés ,  étant  très-singulières,  ou  par  leur  forme  ou  par 
leur  manière  de  vivre  ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
les  faire  connoitre. 

Core  paradoxe  ,  Coreus  paradoxus.  Cette  espèce  est  lon¬ 
gue  de  cinq  lignes  ,grise ,  avec  quelq  ues  nuances  obscures ,  et  si 
peu  épaisse',  que  son  corps  ne  semble  formé  que  d’une  mem¬ 
brane;  elle  est  entièrement  hérissée  de  poils  rudes  et  gris  ;  les 
antennes  sont  épineuses  ,  terminées  en  massue;  les  yeux  sont 
rougeâtres  ;  les  côtés  du  corcelet  sont  relevés  en  lobes  arrondis, 
et  ciliés  ;  l’abdomen  est  en  nacelle,  et  ses  bords  sont  festonnés. 

Je  trouvai  en  1780,  dans  un  jardin  de  Paris,  sur  des  feuilles 
d’orme,  un  individu  de  cette  curieuse  espèce.  Je  remarquai, 
avant  delà  prendre,  qu’elle  agitoit  avec  beaucoup  de  célérité 
son  corps,  et  qu’elle  faisoit  entendre  un  petit  son  ;  je  ne  sache 
pas  qu’on  l’ail  retrouvée  ici  depuis  ;  elle  n’est  pas  rare  dans  le 
midi  de  la  France,  j’en  ai  pris  une  assez  grande  quantité 
dans  la  ci-devant  province  de  i’Angoumois,  j’en  ai  reçu 
d’autres  des  environs  de  Lyon  et  de  Bordeaux. 

Sparmann  favoit  découverte  au  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance. 

Coré  CEAVicoRNE  ,  Coreus  clavicornis.  Geoffroy  décrit 
cette  espèce  sous  le  nom  de  punaise  tigre  ;son  corps  n’a  qu’un 
peu  plus  d’une  ligne  de  long;  sa  tête  est  noire;  son  corcelet 
est  noir  au  milieu  ,  blanchâtre  sur  les  côtés  ;  il  a  trois  lignes 
élevées  dans  sa  longueur  ;  les  élytres  sont  blanchâtres ,  réticu¬ 
lées  et  ponctuées  de  noir.  Geoffroy  observe  que  les  deux  pre¬ 
miers  articles  des  antennes  sont  courts,  le  troisième  fort  long,, 
et  le  dernier  en  massue. 
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La  larve  de  cette  espèce  habite  l’intérieur  des  fleurs  de  la 
^ermandrée ,  teucrium  chamœdrys  ,  et  y  produit  avant  qu’elles 
s’ouvrent ,  une  espèce  de  galle ,  en  leur  faisant  acquérir  un  vo¬ 
lume  extraordinaire.  Réaumur  en  avoit  parlé  dans  ses  Mé¬ 
moires,  tonii  3 ,  tab.  3 A  ,fig*  i  -£■. 

Coré  du  poirier.  Coreus  pyri.  C’est  la  punaise  à  fraise  an¬ 
tique  de  Geoffroi  ;  rien  n’est  plus  singulier  que  cette  espèce  ; 
sa  tête  est  brune  et  petite  ;  son  corcelet  a  des  rebords  larges, 
diaphanes  ,  membraneux,  réticulés,  qui  forment  des  aile¬ 
rons  sur  les  côtés ,  et  vont  même  recouvrir  sa  tête  ;  les  étuis 
pareillement  larges,  débordent  aussi  le  corps,  et  sont  mem¬ 
braneux,  réticulés,  avec  deux  bandes  brunes,  transverses  ^ 
les  antennes  sont  semblables  à  celles  de  l’espèce  précédente  , 
mais  plus  fines  ;  les  dilations  latérales  du  corcelet  forment 
autour  du  cou  de  l’insecte  une  sorte  de  fraise  anlique.  (L.) 

COREOPE ,  CoreopsiSy  genre  de  plantes  à  fleurs  compo¬ 
sées  ,  de  la  syngénésie  polygamie  frustranée  ,  et  de  la  famille 
des  Corymbifères  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice 
commun  composé  de  deux  rangs  de  folioles  oblongues  , 
dont  les  intérieures  sont  plus  larges,  et  communément  à  bords 
un  peu  colorés  ;  quantité  de  fleurons  hermaphrodites,  tabu¬ 
lés,  à  cinq  divisions,  placés  au  centre;  plusieurs  demi-fleu¬ 
rons  femelles,  stériles,  un  peu  distans,  à  languettes,  formant 
la  couronne  ;  un  réceptacle  chargé  de  paillettes. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  orbiculées ,  con  - 
vexes  d’un  côté,  concaves  de  l’autre,  entourées  d’ui.i  bord 
membraneux  ,  et  munies  de  deux  cornes  à  leur  sommet. 

Voyez  pi.  704  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  coréopes  comprennent  une  vingî aine  d’espèces ,  qui  sont 
des  plantes  vivaces ,  à  tiges  droites,  à  feuilles  ordinairement 
■opposées,  mullifides  dans  quelques  espèces;  à  fleurs  axillaires 
ou  terminales ,  longuement  pédonculées,  la  plupart ,  pour  ne 
pas  dite  toutes  ,  originaires  de  l’Amérique. 

Les  principales  espèces  sont  la  Coreope  a  feuiddes  me¬ 
nues  ,  Coreopsis  veriicillata  Linn. ,  dont  le  caractère  est 
d’avoir  les  feuilles  sur-décomposées  et  leurs  découpures  fili¬ 
formes.  Elle  est  bisannuelle  ,  et  croit  très-abondamment,  dans 
les  terreins  sablonneux  de  la  Caroline  ,  où  je  l’ai  observée. 

La  Coreope  triptere  ,  dont  les  feuilles  inférieure^  de  la 
tige  sont  pinnées ,  les  supérieures  ternées,  et  les  folioles  lan¬ 
céolées,  est  très-propre,  par  sa  grandeur,  à  la  décoration  des 
parterres.  Elle  croît  dans  les  lieux  ombragés  et  humides  de  la 
Caroline  ,  où  je  l’ai  fréquemment  observée. 
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La  Coreope  odorante,  Coreopsis  chrysantha  Linn.,  a  les 
feuilles  ternées  ,  dentelées ,  glabres  ,  et  les  rayons  des  fleurs  de 
plusieurs  couleurs.  Cette  espèce  croit  à  Saint-Domingue  et  à 
la  Martinique.  Elle  a  une  odeur  agréable  ,  approchant  de 
l’angélique,  et  forme  un  fourrage  que  les  bestiaux  aiment 
beaucoup. 

La  Coreope  a  feuilles  alternes,  dont  le  nom  indique 
le  caractère,  croît  dans  les  lieux  sablonneux  delà  Caroline  et 
de  la  Virginie.  Elle  diffère  des  autres  par  son  aspect. 

La  Coreope  a  baies  .  s’éloigne  de  ce  genre  par  ses  fruits. 
C’est  une  plante  plus  haute  qu’un  homme ,  qui  croît  à  Su¬ 
rinam.  (B.) 

CORET,  coquille  décrite  et  figurée  dans  Adanson.  C’est  un 
véritable  Planorbe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CORETTE ,  Cor  chorus ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées ,  de  la  polyandrie  monogyriie,  et  de  la  famille  des  Til- 
iiiACÉES ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  de  cinq 
folioles  caduques  ;  cinq  pétales  obtus  ;  un  grand  nombre  d’éta- 
ïnines  ;  un  ovaire  supérieur,  oblong,  sillonné,  à  style  nul  et 
à  trois  stigmates  simples  ou  bifides.  Le  fruit  est  une  capsule 
oblongue,  à  deux  ou  à  cinq  valves ,  et  divisée  intérieurement 
en  autant  de  loges  qui  contiennent  des  semences  nombreuses 
et  anguleuses. 

Voyez  pi.  478  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  figurés. 

Les  corettes  renferment  une  quinzaine  d’espèces  origi¬ 
naires  des  Indes  orientales  et  de  F  Amérique  méridionale.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  rarement 
frutescentes ,  dont  les  feuilles  sont  alternes ,  entières ,  dentées , 
et  quelquefois  filamenteuses  en  leurs  bords,  presque  toujours 
stipulées.  Les  fleurs  sont  axillaires,  de  couleur  jaune,  et  fort 
peu  durables. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Corette  potagère,  Corchorus  olitorius  Linrn,  dont 
les  capsules  sont  oblongues  ventrues ,  les  feuilles  dentées  et 
les  dentelures  inférieures ,  terminées  chacune  par  un  filet. 
Cette  plante  croît  naturellement  dans  l’Asie,  l’Afrique  et 
l’Amérique  :  elle  est  annuelle.  Dans  tous  ces  pays,  on  la  cul¬ 
tive  pour  la  manger  en  guise  d’épinards,  ou  mieux  d’oseille, 
quoiqu’elle  ne  soit  pas  acide ,  car  011  la  met  principalement 
dans  les  potages.  On  prétend ,  en  général ,  que  c’est  un 
manger  plus  agréable  que  sain.  On  lui  attribue  quelques  vertus 
médicinales,  telles  que  d’être  émolliente,  adoucissante  et  pec¬ 
torale. 

La  Corette  capsulaire  a  huit  à  dix  pieds  de  haut  ,  quoi- 
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qu’annuelle  comme  la  précédente  ;  ses  capsules  sont  presque 
rondes,  applaties,  rugueuses,,  et  les  découpures  inférieures 
de  ses  feuilles  sont  terminées  par  des  poils.  Cette  jdante  croît 
dans  les  Indes  orientales.  On  tire  de  son  écorce ,  par  la  macé¬ 
ra  lion  dans  l’eau,  une  filasse  qu’on  emploie  pour  faire  des 
cordes  et  des  toiles,  principalement  à  la  Chine  et  à  la  Cochin- 
chine.  On  mange  également  ses  feuilles. 

La  Corette  laineuse.  C’est  u il  arbrisseau  de  trois  à.quatre 
pieds  de  haut ,  dont  toutes  les  parties  sont  très- velues  ;  ses 
feuilles  sont  elliptiques  et  crénelées;  ses  capsules  ovales,  oblon- 
gues  et  disposées  en  ombelle.  Elle  croît  dans  l’Amérique  mé¬ 
ridionale. 

La  Corette  du  Japon  a  aussi  une  lige  ligneuse,  et  les 
fleurs  terminales  assez  grandes  et  assez  belles  pour  faire  orne¬ 
ment  dans  les  parterrçs  de  ce  pays.  On  les  fait  doubler.  (  B.  ) 

CORI,  petit  quadrupède  de  l’Amérique  méridionale,  dont 
quelques  voyageurs  ont  fait  mention,  et  qui  me  paroît  ne 
pas  différer  de  Yapéréa.  En  effet,  tous  les  traits  que  l’on  peut 
saisir  dans  les  descriptions  sujierficielies  du  cori,  tracées  par 
Oviedo, le  Père  Charlevoix,  et  Perrier  de  Montfraisier , sont 
des  traits  de  ressemblance  avec  I’Apéréa.  (Voyez  ce  mot.) 
Je  dois  néanmoins  ajouter  que  ,  suivant  la  conjecture  de 
M.  d’Azara ,  le  cori  n’est  autre  que  le  lapin  domestique 
(  Hist.  nat.  des  Quadrupèdes  du  Paraguay ,  tom.  2,  p.  71  )  ; 
mais  cet  observateur  ne  connoissoit,  comme  moi ,  le  cori  que 
par  les  indications  des  voyageurs  cités  jilus  haut.  (S.) 

CORIACEES  ,  Coriaceœ ,  nom  d’une  famille  que  j’ai  for¬ 
mée  dans  les  Diptères,  et  qui  comprend  les  Hippobosques 
des  auteurs.  La  bouche  de  ces  insectes  consiste  en  une  espèce 
de  bec,  composé  de  deux  valvules  coriacées,  supportée  par 
une  pièce  reçue  à  entaille  au-devant  de  la  tête,  et  en  un 
suçoir  de  deux  soies  ;  leurs  antennes  sont  très-courtes  ou 
nulles,  et  ne  consistent  qu’en  un  tubercule,  inséré  de  chaque 
côté  près  de  la  bouche  ;  leur  corps  est  plat  et  coriace  ;  leur 
tète  est  petite  et  se  confond  peu  à  peu  avec  le  corcelet;  les 
yeux  sont  très-plats;  les  petits  yeux  lisses  manquent;  les  ailes 
manquent  dans  plusieurs,  et  ont  très-peu  de  nervures;  les 
^balanciers  sont  nuis  ou  très-petits  ;  les  pattes  sont  écartées , 
dirigées  horizontalement;  les  antérieures  sont  fort  rappro¬ 
chées  de  la  tête ,  et  finissent  même  par  être  insérées  au-dessous 
d’elle  ;  les  crochets  des  tarses  sont  forts,  contournés,  plus  ou 
moins  bifides. 

Les  diptères  sont  parasites. 

Je  forme  la  famille  des  Coriacées  des  genres  IlirrOBOS- 
que,  Ornithom ye ,  Mélophuge  et  Nyctérieie.  (L.) 
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CORIANDRE ,  Coriandrum  Linn.  (  Pentandrie  digynie ), 
plante  annuelle,  originaire  d’Italie,  de  la  famille  des  Ombel- 
iuferes,  et  qui  a  des  rapports  avec  Vœthuse.  On  a  donné  son 
nom  à  un  genre.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  ombelles.  L’om¬ 
belle  principale  est  composée  de  cinq  à  huit  rayons  ;  elle  a  un 
involucre  à  une  foliole ,  qui  manque  rarement  ;  les  petites 
ombelles  sont  ordinairement  garnies  d’un  involucelle  à  trois 
feuilles  ;  les  fleurs  qu’elles  portent  sont  plus  ou  moins  régu¬ 
lières  :  toutes  ont  un  calice  à  cinq  dents,  cinq  étamines  et 
cinq  pétales  échancrés  et  réfléchis;  mais  dans  les  fleurs  du 
centre,  les  pétales  sont  très-petits  et  égaux,  et  dans  celles  de 
la  circonférence ,  ils  sont  inégaux  et  plus  grands  sur-tout 
à  l’extérieur;  le  germe  placé  sous  chaque  fleur  soutient  deux 
styles  distans,  et  se  change,  après  sa  fécondation,  en  un  fruit 
globuleux  composé  de  deux  semences  3phériques,  appliquées 
l’une  contre  l’autre  et  couronnées  par  le  calice.  Les  fleurs  du 
centre  avortent  le  plus  souvent.  Voyez  la  pl.  196  de  Ylllustr . 
des  Genres ,  de  Lamarck. 

La  tige  de  coriandre  est  droite  et  glabre,  ordinairement 
rameuse  et  haute  d’environ  deux  ou  trois  pieds.  Ses  feuilles 
inférieures  sont  deux  fois  ailées ,  avec  des  folioles  larges , 
presqu’ovales,  lobées  et  dentées;  les  supérieures  sont  décou¬ 
pées  plus  profondément ,  et  divisées  en  lanières  étroites.  Les 
fleurs  sont  blanches  et  légèrement  teintes  de  rouge. 

Cette  plante  est  aisément  cultivée  dans  les  jardins,  et  se 
trouve  naturalisée  dans  les  parties  méridionales  de  la  France 
où  les  champs  en  sont  infectés.  Lorsqu'elle  est  en  végétation , 
elle  y  répand  une  odeur  désagréable  qui,  sur-tout  dans  les 
temps  pluvieux ,  cause  des  maux  de  tète  et  donne  des  envies 
de  vomir  à  ceux  qui  traversent  les  terres  où  elle  croît.  Ce 
principe  actif  et  pénétrant  qui  attaque  les  nerfs  et  le  cerveau 
est  très-volatil,  il  réside  principalement  dans  ses  semences. 
Avant  et  après  leur  maturité,  tant  qu’elles  sont  fraîches,  elles 
ont  l’odeur  de  la  punaise  ;  mais  elles  perdent  cette  odeur  en 
vieillissant,  aussi  ne  les  emploie-t-on  que  desséchées.  Alors 
leur  saveur  est  forte ,  aromatique  et  gracieuse  ;  les  confiseurs 
les  couvrent  de  sucre  et  en  font  de  petites  dragées  ;  les  bras¬ 
seurs  en  parfument  leur  bière  ;  les  Espagnols  en  mettent  dans 
leurs  coi  diaux,  et  les  Hollandais  dans  leurs  alimens  ;  quelques 
peuples  du  Nord  les  mêlent  avec  la  pâte  dont  ils  font  leur 
pain.  Tout  le  monde  les  mâche  avec  plaisir,  et  l’haleine  en- 
est  plus  agréable.  Enfin  la  médecine  s’en  empare  à  son  tour  , 
et  en  fait  usage  comme  d’un  bon  carminatif  et  stomachique. 
Çes  graines  réduites  en  poudre  et  ipfusées  à  petite  dose  dan# 
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du  vin,  ont  souvent  rétabli  les  menstrues  et  emporté  clés  fièvres 
quartes.  (D.) 

CORIDON.  Voyez  Papillon.  (S.) 

CORIGUAYRA.  Voyez  Sarigue.  (S.) 

CORIMRE.  Voyez  Corymbe.  (  S.) 

CORINDE ,  Cardiospermum ,  genre  de  plantes  à  fleurà 
polypétalées,  de  l’octandrie  trigynie ,  et  de  la  famille  des 
Saponacées  dont  le  caractère  est  devoir  un  calice  de  quatre 
folioles  ovales,  concaves,  persistantes,  et  dont  deux ,  opposées, 
sont  plus  grandes  ;  quatre  pétales  ovales,  obtus;  quatre  folioles 
pétaliformes ,  droites ,  inégales ,  rapprochées  en  cylindre  au¬ 
tour  des  parties  génitales,  et  plus  courtes  que  les  pétales  aux¬ 
quels  elles  sont  attachées  ;  huit  étamines  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  ,  trigone ,  chargé  de  trois  styles  courts ,  à  stigmates 
simples. 

Le  fruit  consiste  en  trois  capsules  enflées  et  cornées,  qui 
forment  une  vessie  triangulaire ,  à  angles  tranchans,  et  ayant 
un  sillon  sur  chaque  face.  Chaque  capsule  contient  une 
semence  globuleuse,  lisse,  marquée  d’une  tache  cordi forme 
très-remarquable. 

Voyez  pl.  3 1 7  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  corindes  sont  des  plantes  annuelles,  à  tiges  foibles ,  sar- 
inenteuses ,  à  feuilles  deux  fois  ternées ,  à  pédoncules  soli¬ 
taires,  axillaires,  munis  de  deux  vrilles  au-dessous  de  leur 
sommet.  Ces  pédoncules  portent  des  fleurs  disposées  en  co- 
rymbes.  Il  y  en  a  quatre  espèces ,  une  glabre  venant  des  Indes, 
une  cotonneuse  venant  d’Amérique,  une  velue  venant  d’A¬ 
frique,  et  la  dernière,  remarquable  par  ses  grandes  fleurs , 
venant  de  la  Jamaïque.  (R.) 

CORINDON  ou  KORUND.  Voyez  Spath  adamantin. 
(Pat.) 

CORINE  (  Antilope  corinna  Linn.  éd.  1  3.  Voyez  tom.  3o, 
pag.  266,  pl.  i5  deYHist.  nat.  des  Quadrupèdes  de  Bufforz , 
édition  de  Sonnini),  quadrupède  du  genre  Antilope  et  de. 
la  seconde  section  de  l’ordre  des  Ruminans.  ( Voyez  ces 
mots.  )  La  corme  ressemble  à  la  gazelle  et  au  kevel;  mais  elle 
est  encore  plus  petite  que  ce  dernier,  et  ses  cornes  sont  beau¬ 
coup  plus  menues,  plus  courtes  et  plus  lisses  que  celles  delà 
gazelle  et  du  kevel  ;  les  anneaux  qui  environnent  les  cornes 
de  la  corine ,  sont  très-peu  proéminens  et  à  peine  sensibles. 
Ce  joli  ruminant  paroît  tenir  un  peu  du  chamois ,  mais  il  est 
beaucoup  plus  j>etit,  n’ayant  que  deux  pieds  et  demi  de  lon¬ 
gueur  et  moins  de  deux  pieds  de  hauteur  ;  il  a  les  oreiller 


COR 

longues  de  quatre  ponces  et  demi  ;  la  queue  de  trois  poitces  ; 
les  cornes  de  six  ponces  de  longueur  et  de  six  lignes  seulement 
d’épaisseur;  le  poil  est  court,  luisant  et  fourni,  fauve  sur  le 
dos  et  les  flancs,  blanc  sous  le  ventre  et  sous  les  cuisses  avec 
la  queue  noire.  Il  y  a,  dans  cette  même  espèce  de  la  corine , 
des  individus  dont  le  corps  est  parsemé  de  taches  blanchâtres, 
disposées  sans  ordre. 

Les  corinesj  ainsi  que  les  gazelles  et  les  Tcevels ,  se  rassem¬ 
blent  en  troupes,  vivent  en  société,  sont  d’un  naturel  doux, 
et  s’accoutument  aisément  à  la  domesticité;  leur  chair  est 
aussi  très-bonne  à  manger.  Elles  se  trouvent  au  Sénégal,  et 
y  portent  le  nom  de  korin ,  duquel  jBufîon  a  fait  celui  de 
corine.  (  Desm.) 

CORINOCARPE ,  Corinocarpus.  C’est  une  plante  li¬ 
gneuse,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovoïdes, 
presque  échanerées,  entières  et  très-r  glabres,  les  fleurs  blan¬ 
ches,  disposées  en  panicules  terminales  et  sessiles. 

Chaque  fleur  a  un  calice  de  cinq  folioles  oblongues ,  con¬ 
caves,  caduques  ;  cinq  pétales  droits ,  arrondis,  et  étroits  vers 
leur  base  ;  cinq  folioles  pétaliformes,  muniesàleur  base  d’une 
glande;  cinq  étamines  non  saillantes;  un  ovaire  supérieur, 
globuleux,  chargé  d’un  style  court,  à  stigmate  obi  us. 

Le  fruit  est  une  noix  alongée  ,  en  massue,  contenant  un 
noyau  oblong. 

Cette  plante,  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  143  des 
Illustrations  de  Lamarck ,  croît  dans  la  nouvelle  Zélande.  (B.) 
CORIOPE.  Voyez  Cgréope.  (S.) 

CORIS  ,  Coris  L’infatigable  naturaliste  Commerson  a 
donné  ce  nom  à  un  genre  de  poissons  de  la  division  des  Tho- 
racins  ,  dont  il  a  découvert  deux  espèces  dans  ses  voyages. 
Lacépède  a  adopté  ce  genre ,  et  en  a  ainsi  rédigé  le  caractère. 
a  Tête  grosse  et  plus  élevée  que  le  corps,  qui  est  comprimé  et 
alongé  ;  le  premier  ou  le  second  rayon  des  nageoires  thora- 
cines  une  ou  deux  fois  plus  alongé  que  les  autres;  point 
d’écailles  semblables  à  celle  du  dos  sur  les  opercules  ni  sur  la 
tête ,  dont  la  couverture  lamelleuse ,  et  d’une  Seule  pièce ,  re¬ 
présente  une  sorte  de  casque  ». 

La  première  espèce,  le  Coris  aigrette,  ale  premier  rayon 
de  la  nageoire  du  dos  une  ou  deux  fois  plus  long  que  les 
autres  ;  l’opercule  terminé  par  une  ligne  courbe  ;  une  bosse 
au-dessus  des  yeux.  Il  est  figuré  vol,  3 ,  pl.  4  de  l’ouvrage  de 
Lacépède. 

La  seconde  espèce,  le  Coris  angueé,  a  le  premier  rayon 
4e  la  nageoire  du  dos  un  peu  plus  court  que  les  autres;  l’oper- 
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cule  terminé  par  une  ligne,  anguleuse;  point  de  bosse  au- 
dessus  des  yeux.  Il  est  figuré  à  côté  du  précédent,  et  se  trouve 
ainsi  que  lui  dans  la  mer  du  Sud.  (B.) 

CORIS ,  Coris.  C’est  une  petite  plante  dont  les  feuilles 
sont  éparses ,  nombreuses ,  petites  ,  linéaires ,  entières  ;  les 
supérieures  épineuses  en  leurs  bords  ;  les  fleurs  rouges  , 
presque  sessiles ,  disposées  aux  sommets  des  tiges  en  bouquets 
serrés  ou  en  épis  ovales. 

Chacune  de  ces  fleurs  offre  un  calice  monophylle  à  cinq 
dents ,  et  couronné  de  pointes  épineuses  une  corolle  mono¬ 
pétale  ,  irrégulière ,  à  cinq  découpures  inégales  et  échancrées^ 
cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  globuleux,  chargé  d’un 
style  à  stigmate  éjiais. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie située  aü  fond  du  calice, 
uniloculaire  ,  à  cinq  valves  ,  et  qui  contient  plusieurs  petites 
semences. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  sablonneux  et  maritimes 
de  l’Europe  australe.  On  l’appelle  coris  de  Montpellier ,  parce 
qu’elle  est  commune  près  de  cette  ville.  (B.) 

CORIS.  C’est  la  Porcelaine  monnoye.  Voyez  au  moi 
Porcelaine.  (B.) 

CORISE,  Corixa ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hémip¬ 
tères,  et  de  ma  famille  des  Punaises  d’eau,  division  des 
Notonectères.  Ses  caractères  sont  :  antennes  très-courtes  , 
insérées  sous  les  yeux ,  terminées  en  pointe  ,  et  de  quatre 
pièces;  bec  fort  court,  strié  transversalement ,  percé  d’un 
trou  près  du  bout  en  devant;  pattes  antérieures  courtes,  re¬ 
pliées  sous  la  tête,  terminées  par  une  pièce  presque  conique ,, 
obtuse ,  très-ciliée  et  nautique. 

Les  corises  sont  des  insectes  aquatiques,  de  forme  alongée^ 
un  peu  applatie  ;  ils  ont  la  tête  verticale ,  arrondie  à  la  partie 
supérieure,  appliquée  contre  le  corcelet;  les  yeux  triangu¬ 
laires;  le  corcelet  plus  large  que  long,  terminé  en  pointe  k 
sa  partie  postérieure  ;  l’abdomen  large,  applati  en  dessus  ;  les 
pattes  antérieures  courtes;  les  intermédiaires  longues,  avec 
leurs  tarses  terminés  par  deux  crochets  fort  longs  ;  les  posté¬ 
rieures  longues,  avec  leurs  tarses  larges,  applalis,  terminés 
en  pointe,  garnis  de  poils  fins  et  serrés,  et  à  crochets  très- 
courts  au  bout  ;  les  élytres  coriacées  à  la  base,  membraneuses 
à  l’extrémité ,  couchées  sur  l’abdomen  ,  recouvrant  deux 
ailes  membraneuses  et  pliées. 

Ces  insectes,  qui  vivent  dans  l’eau,  se  tiennent  ordinaire¬ 
ment  suspendus  par  le  derrière  à  sa  surface  ;  mais  au  moindre 
mouvement  qu’ils  apperçoivent ,  ils  se  précipitent  au  fond 
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avec  beaucoup  de  vitesse  ;  ils  peuvent  y  rester  un  certain 
temps ,  en  s’accrochant  à  quelque  plante  ou  à  des  pierres.  Ils 
volent  quelquefois ,  mais  ils  marchent  mal  et  lentement  sur  la 
terre  ;  dans  l’eau  ,  ils  sont  très-agiles.  Ils  se  nourrissent  d’in¬ 
sectes  aquatiques ,  qu’ils  sucent  avec  leur  trompe,  après  les 
avoir  saisis  avec  les  pinces  de  leurs  pattes  antérieures.  Quand 
ils  nagent ,  le  dessous  de  leur  corps  paroît  argenté ,  effet 
produit  par  l’air  qui  s’y  attache. 

Ces  insectes  sont  peu  nombreux  en  espèces  :  on  n’en  a  dé¬ 
crit  que  quatre  ,  dont  deux  se  trouvent  dans  les  eaux  sta¬ 
gnantes  de  l’Europe. 

Corise  striée  ,  Corixa  striata  Geolf.,  Notonecta  Linn. , 
Sigara  Fab.  Elle  a  environ  cinq  lignes  de  long;  la  tête  jaune; 
les  yeux  noirs;  les  antennes  jaunes,  peu  visibles  ,  le  corcelet 
marqué  de  petites  lignes  transversales  jaunes  et  noires;  les 
ély  très  j au n  â très ,  avec  des  lignes  transversales  courtes ,  ondées , 
noires;  tout  le  dessous  du  corps  et  les  pattes  jaunes. 

La  larve  et  la  nymphe  diffèrent  peu  de  l’insecte  parfait, 
vivent  également  dans  l’eau ,  et  se  nourrissent  de  petits  in¬ 
sectes.  La  nymphe  a  ses  ailes  et  ses  ély  très  renfermées  dans 
des  fourreaux  attachés  de  chaque  côté  de  la  poitrine. 

On  la  trouve  dans  toute  l’Europe.  (L.) 

CORISFERME  ,  Corispermum ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
incomplètes ,  de  la  monandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des 
Chénofodées  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  de 
deux  folioles ,  opposées ,  minces ,  concaves ,  comprimées  ;  une 
étamine  ,  quelquefois  davantage;  un  ovaire  supérieur,  com¬ 
primé  ,  chargé  de  deux  styles  à  stigmates  simples.  Le  fruit  est 
une  semence  nue,  elliptique  ,  applatie,  légèrement  convexe, 
et  entourée  d’un  rebord  mince  et  tranchant. 

Voyez  pl.  5  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ce  genre  est 
figuré. 

Les  corispermes  ne  comprennent  que  deux  espèces,  que 
l’on  trouve  sur  les  bords  de  la  Méditerranée ,  aux  environs  de 
Montpellier.  Ce  sont  des  plantes  annuelles,  à  tiges  rameuses, 
dures,  striées,  dont  les  feuilles  sont  alternes ,  et  les  fleurs  axil¬ 
laires  et  de  peu  d’apparence. 

L’une,  la  Corisperme  a  feuiéles  d’hyssope,  a  les  brac¬ 
tées  glabres;  et  l’autre,  la  Corisperme  a  épis  rudes,  les  a 
Fugueuses. 

Il  en  est  une  troisième  qui  vient  du  Levant ,  et  qui  est 
pentandre.  (B.) 

CORLI ,  CORLUI.  Voyez  Courlis.  (  S.) 

CORLIEU  (  Scolopax  phœopus  Lath.,  pl.  enl. ,  n°  842  de 
Y  Histoire  naturelle  de  Buffon ,  ordre  des  Echassiers  ,  genre 
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de  la  Bécasse.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Le  plumage  de  cet 
oiseau  a  des  rapports  avec  celui  du  courlis  ;  mais  il  est  beau¬ 
coup  plus  petit.  Il  a  seize  pouces  deux  lignes  de  longueur  ;  le 
dessus  de  la  tête  brun  ,  avec  une  bande  longitudinale  de  gris 
blanc  sur  le  milieu  ;  une  tache  blanche  entre  le  bec  et  f’oeil  ; 
la  gorge  de  cette  même  couleur;  les  côtés  de  la  tête,  le  cou 
et  la  poitrine  couverts  de  plumes  brunes  ,  et  bordées  de  gris 
blanc  et  de  fauve  ;  celles  du  dos  d’un  brun  foncé,  et  grises 
sur  les  bords  ;  la  partie  inférieure  du  dos ,  le  croupion ,  le 
ventre,  les  flancs,  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue 
sont  blancs;  les  couvertures  des  ailes  d’un  gris  brun,  avec  des 
taches  transversales  d’un  gris  blanc  ;  les  pennes  des  ailes  noi¬ 
râtres,  avec  des  taches  transversales  blanchâtres  sur  le  bord 
des  barbes  extérieures  ;  celles  de  la  queue  cendrées  en  dessous, 
d’un  gris  brun  en  dessus,  et  rayées  transversalement  de  brun, 
excepté  les  trois  plus  extérieures  qui  sont  blanches  et  mar¬ 
quées  des  deux  côtés  de  bandes  transversales  brunes  ;  le  bec 
est  noirâtre,  et  les  pieds  sont  verdâtres.  L’espèce  du  corlieu, 
a  les  mêmes  habitudes  et  le  même  genre  de  vie  que  le  courlis , 
vit  dans  les  mêmes  lieux ,  mais  fait  bande  à  part.  Elle  est  rare 
en  France,  commune  en  Angleterre  ;  se  trouve  à  Madagas¬ 
car ,  à  la  Louisiane ,  et  paroi t  à  l’automne  dans  les  environs 
de  New- York.  (  Vieill.) 

CORMARIN ,  CORMAR  AN ,  noms  qui  viennent ,  ainsi 
que  celui  de  cormoran ,  de  corbeau  marin ,  que  l’on  donnc.it 
autrefois  au  Cormoran.  Voyez  ce  mot.  (  Vieill.) 

CORMIER ,  nom  vulgaire  du  sorbier  sauvage.  Voyez  au 
mot  Sorbier.  (B.) 

CORMORAN  (  P  elle  anus  carbo  Latb. ,  pl.  enl. ,  n°  927 
de  YHist.  nat.  de  Buffbn ,  ordre  des  Palmipèdes  ,  genre  du 
Pélican.  Voyez  ces  mots.  ).  Le  cormoran  a  la  tête  applatie 
comme  presque  tous  les  oiseaux  plongeurs  ;  les  yeux  placés 
très  en  avant  et  près  des  angles  du  bec  ,  dont  la  substance  est 
dure,  luisante  comme  de  la  corne  ;  les  pieds  noirs  ,  courts 
et  forts  ;  les  quatre  doigts  liés  ensemble  par  une  membrane  ; 
l’iris  est  verdâtre  ;  la  prunelle  bleuâtre ,  et  ses  bords  sont 
marqués  de  petits  points  d’un  violet  très-clair  ;  des  brins  blancs 
pareils  à  des  soies ,  hérissés  sur  le  haut  du  cou  et  le  dessus  de 
la  tête,  dont  le  devant  et  les  côtés  sont  chauves;  une  peau 
égalemen L  nue  dessous  le  bec,  qui  est  droit  jusqu’à  la  pointe,, 
où  il  se  recourbe  en  un  croc  très-aigu  ;  cette  peau  est  noirâtre 
entre  le  bec  et  l’oeil ,  et  orangée  au-dessous  de  celui-ci  j  us— 
qu’au  coin  de  la  bouche  ;  sa  taille  est  un  peu  au-dessus  de 
celle  du  canard  musqué ,  et  sa  longueur  d’environ  un  pied 
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sept  pouces  ;  longle  du  milieu  dentelé  en  forme  de  scie  ;  le 
dessus  de  la  tête  et  la  partie  du  cou  qui  en  est  la  plus  proche  , 
sont  d’un  noir  vert ,  varié  de  petites  lignes  longitudinales , 
blanches ,  formées  par  une  tache  alongée  et  déliée  de  cette 
couleur,  dont  chaque  plume  est  terminée;  quelques  plumes 
plus  longues  et  plus  larges  que  les  autres,  composent,  sur 
i occiput ,  une  huppe  étroite,  d’environ  deux  pouces  de 
longueur  ;  la  gorge  est  blanche  ;  cette  couleur  remonte  de 
chaque  côté  jusqu’aux  veux ,  et  y  forme  une  bande  d’environ 
neuf  lignes  de  largeur  ;  un  noir  vert  couvre  le  reste  du  cou, 
la  partie  inférieure  du  clos  ,  le  croupion ,  la  poitrine ,  le 
ventre ,  et  les  couvertures  du  dessous  et  du  dessus  de  la  queue  ; 
l’on  remarque  sur  les  cuisses,  qui  sont  de  la  même  teinte,  une 
grande  tache  blanche  ,  placée  sur  leur  côté  extérieur  ;  le  haut 
du  dos,  les  scapulaires,  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  d’une  couleur  obscure ,  cuivrée  et  tirant  un  peu  sur  le 
vert  ;  chaque  plume  est  bordée  et  terminée  de  vert  noir  ;  l’aile 
est  composée  de  trente-une  pennes  ;  les  primaires  sont  noi¬ 
râtres  et  nuancées  de  vert ,  et  les  autres  pareilles  aux  couver¬ 
tures  supérieures ,  mais  moins  brillantes  ;  la  queue  est  étagée  et 
composée  de  quatorze  plumes  roicles ,  d’un  vert  noirâtre  ;  les 
pieds,  les  membranes  et  les  ongles  sont  d’un  beau  noir. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qü’elie  est  moins  grosse  et 
toute  noire,  sans  aucune  tache  blanche:  les  jeunes  ont  le 
dessus  du  corps  noir,  et  le  dessous  blanchâtre  ;  leur  bec  est 
moins  recourbé  à  sa  pointe. 

Il'est  très-difficile  de  faire  sortir  de  l’eau  ce  grand  destruc¬ 
teur  de  poissons,  car  il  a  la  faculté  d’y  rester  fort  long-temps , 
sur-tout  si  on  le  poursuit ,  quoique  ses  plumes  soient  très- 
imbibées  d’eau.  Cet  élément  lui  est  si  familier,  que  des  jeunes, 
presque  sans  plumés,  nagent  et  plongent  avec  la  même  facilité 
que  les  vieux.  Le  cormoran  est  d’une  telle  adresse  à  pêcher,  et 
d’une  si  grande  voracité  ,  que,  dans  un  étang,  il  y  fait  seul 
plus  de  dégât  qu’une  troupe  entière  d’autres  oiseaux  pêcheurs  ; 
mais  heureusement  il  se  tient  presque  toujours  au  bord  de  la 
mer,  et  s’éloigne  peu  des  embouchures  des  grandes  rivières. 
Sa  proie  ne  lui  échappe  guère ,  car  il  peut  rester  long-temps 
plongé,  et  nage  sous  l’eau  avec  beaucoup  de  rapidité;  aussi 
il  revient  presque  toujours  avec  un  poisson  en  travers  de  sou 
bec.  Pour  l’avaler,  il  le  jette  en  l’air,  et  est  adroit  à  le  recevoir 
la  tête  la  première,  de  manière  que  les  nageoires  se  couchent 
au  passage ,  tandis  que  la  peau  membraneuse  qui  garnit  le 
dessous^ du  bec,  s’étend  autant  qu’il  est  nécessaire  pour  que 
le  poisson ,  souvent  fort  gros ,  puisse  y  passer  en  entier.  Cet 
habile  plongeur  prend  fréquemment  son  essor  ;  mais  la  faim 
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ëBule  lui  donne  de  Factiviié ,  car  il  devient  paresseux  et  lourd 
dès  qu’il  est.  rassasié.  C’est  dans  ces  momens  d’inaction  qu’on 
le  voit  souvent  perché  sur  les  arbres  qui  sont  à  proximité  des 
rivières  et  de  la  mer.  Il  prend  beaucoup  de  graisse  ;  mais  sa 
chair  a  une  odeur  très -forte  ,  et  est  de  mauvais  goût  :  cepen¬ 
dant  elle  n’est  pas  dédaignée  des  marins ,  pour  qui  ,  dans  dé 
longs  trajets *  la  rencontre  de  ces  oiseaux  est  une  ressource 
très-précieuse.  Les  uns  font  leur  nid  sur  les  arbres ,  d’au  très 
dans  les  rochers  ;  cela  dépend  des  localités.  Quoique  les  cor- 
morans  soient  répandus  dans  l’ancien  et  le  nouveau  Monde  ; 
quoiqu’on  les  trouve  dans  le  Nord  et  dans  le  Sud,  il  est  des 
cantons  où  ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  dans  d’autres. 
En  Hollande >  ils  arrivent  vers  les  premiers  jours  de  mars; 
Ton  croit  qu’ils  y  viennent  d’Islande,  et  y  restent  jusqu’au 
mois  de  novembre.  Ces  oiseaux  faisoient  autrefois  leurs  nids 
et  leurs  pontes  dans  l’épaisse  forêt  de  Sevinhuis  ;  mais  ils  ont 
disparu  après  sa  destruction  :  depuis ,  iis  ont  établi  leur  do¬ 
micile  dans  un  de  ces  terreins  que  l’on  nomme  en  Hollande 
Polders.  Là,  ils  posent  leur  nid  sur  le  sol >  qui  n’est  qu’un 
tissu  fangeux  de  touffes  de  joncs,  de  roseaux  entrecoupés 
d’eau ,  où  il  est  très-difficile  de  pénétrer  :  leurs  nids  sont  sur 
ces  plantes  aquatiques  en  si  grande  quantité,  que  l’on  croi- 
roit,  au  premier  aspect,  que  ce  canton  étoit  autrefois  un 
bocage  dont  on  avoit  coupé  les  arbres  à  un  pied  ou  un  pied 
et  demi  de  hauteur.  Quoique  ces  oiseaux  soient  d’un  appétit 
destructeur  qui  étend  ses  ravages  au  loin,  et  cause  un  grand 
dommage  aux  pêcheries ,  ils  ne  sont  point  inquiétés  dans  la 
construction  de  leur  nid,  parce  que  celui  à  qui  ce  canton  est 
affermé,  et  qui  peut  seul  y  entrer,  se  fait,  dans  le  temps  de  la 
ponte,  un  revenu  de  la  vente  des  œufs,  que  recherchent  les 
boulangers ,  qui  prétendent  que  leur  emploi  donne  de  la 
qualité  au  biscuit  de  mer  :  de  plus ,  le  fermier  tue  quelques 
centaines  des  jeunes,  qu’il  distribue  aux  pauvres  du  voisinage*, 
Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  ces  oiseaux  ne  pêchent 
qu’à  quelques  milles  de  leur  repaire,  et  ne  touchent  jamais 
aux  poissons  des  eaux  qui  sont  à  portée  de  leur  habitation  ; 
du  moins  les  pêcheurs  des  environs  assurent  qu’ils  ne  reçoivent 
aucun  dommage  de  ces  redoutables  voisins. 

Dans  quelques  pays,  comme  à  la  Chine,  et  autrefois  en 
Angleterre,  on  a  su  mettre  à  profit  le  talent  du  cormoran 
pour  la  pêche ,  et  en  faire  pour  ainsi  dire  un  pêcheur  domes¬ 
tique  ,  en  lui  bouclant  d’un  anneau  le  bas  du  cou,  pour  l’enw 
pêcher  d’avaler  sa  proie ,  et  l’accoutumant  à  revenir  à  son 
maître  ,  en  rapportant  le  poisson  qu’il  tient  dans  le  bec.  On 
voit ,  sur  les  rivières  de  1a.  Chine ,  des  cormorans  ainsi  bouclés , 
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perchés  sur  l’avant  des  bateaux  ,  s’élancer  et  plonger  au  signal 
qu’on  donne ,  en  frappant  sur  l’eau  un  coup  de  rame  ,  et 
revenir  bientôt  en  rapportant  leur  proie,  qu’on  leur  ôle  du 
bec  :  cet  exercice  continue  jusqu’à  ce  que  le  maître ,  content 
delà  pêche  de  son  oiseau ,  lui  délie  le  cou ,  et  lui  permet 
d’aller  pêcher  pour  son  propre  compte. 

Le  Cormoran  de  la  Chine  (  Pelicanus  sinensis  Lalh, 
Emb.  tuchina  8 ,  tab.  ya.  ).  Cet  oiseau ,  que  les  Chinois  appel¬ 
lent  leu-tze  ,  est  celui  dont  ils  se  servent  pour  la  pêche  dont 
j’ai  parlé  à  l’article  du  Cormoran.  (  Voyez  ce  mot.)  Latham  , 
d’après  un  voyageur  (  George  Staunton  )  qui  a  eu  occasion 
d’observer  à  la  Chine  un  grand  nombre  de  ces  oiseaux,  assure' 
que  ce  n’est  ni  un  cormoran  ni  un  nigaud ,  mais  qu’il  est 
d’une  espèce  très- voisine.  Son  bec  est  jaune  ;  l’iris  bleu;  le 
plumage,  sur  le  dessus  du  corps ,  généralement  d’un  brun 
noirâtre;  le  menton  blanc  ;  le  dessous  du  corps  blanchâtre  et 
tacheté  de  brun  ;  la  queue  arrondie  et  composée  de  douze 
pennes  ;  les  pieds  sont  noirâtres.  Outre  la  connoissance  du 
physique  de  cet  oiseau ,  nous  devons  à  ce  même  voyageur 
quelques  détails  nouveaux  sur  cette  pêche.  Elle  se  fait  ordi¬ 
nairement  sur  un  grand  lac  que  forme  la  rivière  de  Luen  ,  à 
une  journée  de  Han-Choo-Foo.  Il  n’est  point  étonnant  de 
voir  dans  sa  part  e  orientale  des  milliers  de  petits  bateaux, 
uniquement  destinés  et  faits  exprès  pour  cet  usage.  Ils  sont 
d’une  telle  légèreté  ,  que  les  hommes  peuvent  facilement  les 
transporter  dans  telle  partie  du  lac  qu’il  leur  plaît.  Sur  cha¬ 
que  bateau  sont  dix  à  douze  de  ces  oiseaux,  qui,  à  un  signal  du 
conducteur,  plongent  dans  l’eau  tousensemble  ;on  est  étonné 
de  voir  la  grosseur  énorme  des  poissons  qu’ils  rapportent 
dans  leur  bec.  Les  leu-tzes  sont  si  bien  dressés  qu’ils  n’avalent 
ni  même  n’endommagent  leur  capture,  quoiqu’ils  n’ayent 
le  cou  entouré  ni  d’un  anneau  ni  de  tout  autre  lien ,  si  ce 
n’est  lorsqu’on  leur  permet  de  pêcher  pour  leur  compte,  soit 
pour  les  encourager  ,  soit  pour  leur  nourriture.  Espèce  nou¬ 
velle. 

Le  Cormoran  a  face  rouge  (  Pelicanus  urile  Lath.  ). 
Ce  cormoran  est  un  peu  plus  petit  que  le  commun  ;  il  a 
deux  pieds  sept  pouces  de  longueur  ;  le  bec  long  de  trois , 
d’un  vert  rougeâtre  à  la  base  et  noir  à  la  pointe;  la  peau  qui 
entoure  les  yeux  nue  et  d’une  couleur  rougeâtre  ;  la  tête,  le 
cou  ,  d’un  vert  noirâtre;  sur  le  milieu  du  devant  du  cou 
quelques  plumes  blanches  ,  déliées  ,  dispersées  parmi  les  au¬ 
tres  ;  le  dos  et  les  ailes  d’un  noir  sombre  mais  lustré ,  avec 
quelques  reflets  verts  sur  la  première  partie  et  quelques  plu¬ 
mes  blanches  ;  le  ventre  est  tout  noir,  la  qUeue  a  six  pouces 
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de  longueur ,  et  consiste  en  douze  pennes  noires;  les  pieds 
sont  de  la  même  teinte.  Ces  cormorans  du  Ramtschatka  ,  ont 
une  grande  analogie  avec  le  commun.  Ils  habitent  principa¬ 
lement  les  rochers  qui  sont  sur  les  côtes  de  la  mer.  C’est  dans 
leurs  crevasses  quhl  s  nichent  au  mois  de  juin.  Leurs  œufs  sont 
de  la  grosseur  de  ceux  de  la  poule ,  d’une  couleur  verte  et 
d’un  mauvais  goût  ;  nonobstant  cela  ,  les  Kamtschadales  vont 
pendant  le  jour  dénicher  les  œufs,  au  risque  de  tomber  dans 
les  précipices  ou  dans  la  mer  ;  et  pour  prendre  les  oiseaux 
mêmes  j  ils  ne  font  qu’attacher  un  nœud  coulant  au  bout 
d’une  perche.  Le  cormoran ,  lourd  et  indolent ,  une  fois  gîté 
ne  bouge  pas,  et  ne  fait  que  tourner  la  tête  à  droite  et  à  gauche, 
pour  éviter  le  lacet  qu’on  lui  présente,  et  qu’on  finit  par  lui 
passer  au  cou.  Quoique  ces  peuples  disent  que  ces  cormorans 
n’ont  point  de  langue  ,  ils  font  entendre  matin  et  soir  une 
voix  semblable  au  son  d’une  petite  trompette  enrouée. 

Le  petit  Cormoran  d’Afrique  (  Pelicanus  Africanus 
Lath.  ).  Cette  espèce  qui  n’est  pas  plus  grosse  qu’une  sarcelle  , 
a  dix-huit  pouces  de  longueur;  la  peau  qui  entoure  les  yeux 
privée  de  plumes  ;  le  dessus  du  bec  noirâtre,  et  le  reste  d’un 
blanc  jaunâtre  sale;  le  dessus  delà  tète  et  du  cou  est  d’un 
brun  noir  ;  le  milieu  du  dos  et  le  croupion  d’un  noir  lustré  ; 
les  scapulaires  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  gris  bleu  , 
chaque  plume  est  entourée  de  noir;  les  trois  premières  pennes 
des  ailes  sont  d’un  brun  pâle  ,  inclinant  à  la  couleur  can¬ 
nelle, les  autres  d’un  noir  brun,  les  secondaires  aussi  longues 
que  les  primaires  ,  d’un  noir  foncé  et  bordées  de  brun  ; 
le  menton  est  blanc  ;  le  devant  du  cou  est  bigarré  de  blanc 
sale  et  de  noir  ;  le  ventre  pareil ,  avec  un  mélange  de  brun  , 
la  queue  est  étagée  et  composée  de  douze  pennes  ;  les  deux  du 
milieu  ont  sept  pouces  de  long  et  les  plus  extérieures  trois 
pouces  ;  les  quatre  intermédiaires  et  les  latérales  sont  d’un 
brun  pâle  et  les  autres  noires  ;  les  pieds  sont  de  celte  der¬ 
nière  couleur.  Seroit-ce  de  cette  espèce  qui  se  trouve  en 
Afrique,  dont  parle  Querhoent  lorsqu’il  dit  :  cc  Qu’on  en  voit 
quelquefois  des  volées  de  plus  de  trois  cents  dans  la  rade  du 
Cap  de  Bonne  -  Espérance.  Ils  sont  peu  craintifs  ,  ce  qui 
vient  sans  doute  de  ce  qu’on  leur  fait  peu  la  guerre;  ils  sont 
naturellement  paresseux.  J’en  ai  vu  rester  plus  de  six  heures 
de  suite  sur  les  bouées  de  nos  ancres.  Ils  ont  le  bec  garni  en 
dessous  d’une  peau  d’une  belle  couleur  orangée  ;  l’iris  est 
d’un  beau  vert  clair  ;  la  pupille  noire  ;  le  tour  clés  paupières 
bordé  d’une  peau  violette  ;  les  vieux  sont  entièrement  noirs , 
mais  les  jeunes  de  l’année  sont  tout  gris,  et  n’ont  point  la  peau 
orangée  sous  le  bec.  Ils  étoient  tous  très -gras)). 
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Il  doit  en  être  de  même  pour  ceux  que  Ton  a  trouvés  sur 
lin  rocher  près  de  File  Maurice  ,  où  on  leur  donne  le  nom  de 
plutcns  ,  d’après  leur  plumage  noir  comme  celui  des  cor¬ 
beaux.  «  Ces  oiseaux  ,  dit  François  Léguât  dans  son  voyage , 
demeurent  six  mois  de  Fannée  en  mer ,  sans  qu’on  les  voie 
paroître ,  et  les  autres  six  mois  ,  ceux  du  voisinage  venoient 
les  passer  sur  notre  rocher ,  et  y  faisoient  leur  ponte.  Ils  ont 
le  cri  presqu’aussi  fort  que  le  mugissement  d’un  petit  veau, 
et  ils  font  grand  bruit  la  nuit.  Pendant  le  jour  ils  étoient  fort 
tranquilles,  et  si  peu  farouches,  qu’on  leur  prenoit  leurs  œufs 
sous  eux  sans  qu’ils  remuassent  ;  ils  pondent  dans  les  trous 
des  rochers  le  plus  avant  qu’ils  peuvent;  leur  chair  et  leur 
graisse  sont  de  fort  mauvais  goût,  puantes  et  très-mal-saines , 
leurs  œufs  ne  sont  guère  meilleurs ,  sont  blancs  et  aussi  gros 
que  ceux  d’une  poule.  Quand  on  les  leur  avoit  ôtés ,  ils  se 
retiroient  dans  leurs  trous  ,  et  se  battoient  les  uns  contre  les 
autres  jusqu’à  se  mettre  tout  en  sang  ». 

Le  Cormoran  pigmée  ( Pelicanus  pygmœus  Laîham  ). 
Cette  petite  espèce  est  d’une  taille  un  peu  inférieure  à  celle 
de  la  sarcelle  ;  son  bec  ,  ses  pieds  et  sa  queue  sont  pareils  à 
ceux  du  nigaud.  Le  fond  de  son  plumage  est  noir ,  avec  une 
légère  nuance  de  vert  sur  le  cou  et  la  poitrine  ;  les  couver¬ 
tures  des  ailes  d’un  brun  obscur,  chaque  plume  marginée 
d’un  noir  brillant  ;  il  a  autour  des  yeux  de  petites  taches 
blanches  et  peu  nombreuses,  et  d’autres  de  la  même  couleur 
parsemées  sur  le  cou,  la  poitrine  et  les  flancs  -,  de  plus,  l’on 
voit  s’élever  çà  et  là,  sur  les  mêmes  parties,  des  espèces  de 
pinceaux  de  poils. 

La  femelle  est  brune  ou  noirâtre ,  sans  points  ni  taches. 
M.  Pallas  a  vu  celte  espèce  sur  la  mer  Caspienne,  avec  le 
grande  t  le  petit  cormoran,  mais  elle  y  arrive  plus  tard  qu’eux. 
Dans  un  voyage  à  Posega,  il  est  question  d’un  petit  cormo¬ 
ran  ,  qui  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  pointillé  de  blanc , 
sur  un  fond  couleur  de  marron,  la  gorge  d’un  gris  de  souris, 
le  dessous  du  corps  couvert  de  plumes  d’un  brun  sombre  ,  et 
bordées  delà  même  teinle  que  le  dos;  le  ventre  blanchâtre 
et  tacheté  de  blanc  ;  les  couvertures  des  ailes  noirâtres  , 
avec  un  liséré  festonné  d’une  teinte  foncée  ;  et  les  pieds 
noirs. 

Le  Cormoran  violet  [Pelicanus  violaceus  Lath.).Comme 
ce  cormoran  est  très-peu  connu  et  se  trouve  avec  celui  à  face 
rouge  dans  les  îles  du  Kamtschatka ,  il  est  à  présumer  qu’il 
appartient  à  la  même  famille.  Son  plumage  est  tout  noir, 
avec  des  reflets  violets;  sa  taille  est  inconnue.  (Vielle.) 
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CORNALINE,  calcédoine  colorée  en  rouge  plus  ou  moins 
foncé.  Voy ez  Calcédoine.  (Pat.) 

CORNARD.  Voyez  Cornaret.  (S.) 

CORNARET,  Martynia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées ,  de  la  didynamie  angiospermie  ,  et  de  la  famille 
des  Biononées,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  à  cinq 
divisions,  muni  à  sa  base  de  trois  bractées  ;  une  corolle  mo¬ 
nopétale,  campanulée,  ou  infundibuliforme  ,  à  tube  ventru  , 
à  limbe  divisé  en  quatre  ou  cinq  lobes  arrondis ,  inégaux , 
dont  l’inférieur  est  ondé  et  plus  grand  que  les  autres  ;  quatre 
étamines  fertiles  ,  dont  deux  plus  grandes  et  courbées  ;  une 
cinquième  fort  courte ,  et  sans  anthères  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur,  ovale,  oblong,  chargé  d’un  style  simple,  à  stigmate 
à  deux  lobes. 

Le  fruit  est  une  capsule  ligneuse,  ovale ,  conique,  terminée 
par  une  corne  ou  pointe  crochue,  plus  ou  moins  longue  ,  ri¬ 
dée  à  l’extérieur,  avec  quatre  sillons  longitudinaux,  s’ou¬ 
vrant  en  deux  valves  uniloculaires  à  la  base  ,  et  à  cinq  loges 
dans  le  reste  de  la  longueur;  ces  loges  contiennent  plusieurs 
semences  ovales ,  un  peu  comprimées  et  raboteuses. 

Voyez  pl.  557  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  figurés. 

Les  cornarets  sont  des  plantes  annuelles,  à  feuilles  oppo¬ 
sées,  à  fleurs  disposées  en  épis  terminaux  ou  axillaires.  Leurs 
caractères  spécifiques  ont  été,  jusqu’à  Lamarck,  assez  mal 
définis  ;  mais  ce  botaniste  a  su  les  débrouiller  et  y  réunir  une 
des  Craniolaires  de  Linnæus,  qui  appartient  incontestable¬ 
ment  à  ce  genre.  Voyez  ce  mot. 

Le  Cornaret  anguleux,  Martynicc  diandra  Wilde- 
now,  a  les  feuilles  anguleuses,  en  cœur,  couvertes  de  poils 
visqueux.  Cette  espèce  croît  au  Mexique  et  à  la  Louisiane  , 
où  ses  fruits  sont  quelquefois  un  fléau  pour  les  gens  de  pied, 
et  sur-tout  pour  les  nègres  qui  ne  portent  pas  de  souliers.  Je 
l’ai  observée  en  Caroline ,  où  elle  a  été  transplantée ,  et  où 
elle  multiplie  très  -  rapidement.  Elle  s’élève  à  hauteur 
d’homme. 

Le  CoRNARET  A  FEUILLES  ALTERNES  ET  ENTIERES  ,  Mar¬ 
tynia  prcboscidea  de  Wildenow,  dont  le  fruit  est  très-grand. 
Il  croît  à  la  Nouvelle-Orléans.  J’en  ai  cultivé ,  en  Caroline  , 
une  espèce  dont  le  fruit  est  semblable ,  mais  dont  les  feuilles 
sont  opposées  et  dentées ,  et  qui  probablement  a  été  confondue 
avec  l’anguleux. 

Le  Cornaret  spath  a  ce,  qui  est  le  craniolaria  de  Linn. , 
vient  au  Mexique.  Ses  caractères  sont  d’avoir  la  tige  rameuse. 
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les  feuilles  à  cinq  lobes,  et  dentées;  le  calice  double  ,  l’inté¬ 
rieur  monophyiie;  sa  racine  est  grosse,  charnue  et  blanche. 
Les  habitans  la  dépouillent  de  son  écorce,  et  la  servent  sur 
la  table  ,  cuite  avec  la  viande  de  bœuf,  ou  confite  au  sucre. 

Le  Corna  ret  a  longues  fleurs  ,  qui  vient  naturellement 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

L’Héritier  a  fait,  avec  le  Corn  a  ret  vivace,  un  nouveau 
genre,  sous  le  nom  de  Gloxiné.  Voyez  ce  mot. 

Les  poils  des  cornarets  sont  terminés  par  des  globules  qui , 
d’après  l’observation  de  Venlenat,  contiennent  un  acide  à 
nu  ,  probablement  de  la  même  nature  que  celui  du  Chiche. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CORNE.  Si  nous  ne  considérons  que  la  substance  cornée 
proprement  dite,  dont  on  fait  usage  dans  les  arts,  nous  met¬ 
trons  à  part  la  corne  du  cerf ,  du  daim ,  du  renne ,  de  V élan ,  &c. 
qui  est  plutôt  une  substance  osseuse ,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  bois.  Les  cornes  de  ce  genre  de  ruminans  sont  de 
vrais  os,  et  composées,  comme  eux  ,  d’une  matière  cartilagi¬ 
neuse  ,  dans  les  mailles  de  laquelle  viennent  se  déposer  des 
molécules  de  phosphate  de  chaux,  sorte  de  sel  à  base  ter¬ 
reuse,  nommé  vulgairement  terre  des  os.  Dans  la  jeunesse  de 
ce  bois  ,  qui  se  renouvelle  annuellement,  sa  superficie  est 
entourée  d’une  peau  velue  qui  sert  de  périoste  ;  celte  corne 
du  cerf ,  chevreuil ,  &c.  a  des  vaisseaux  qui  lui  apportent  les 
molécules  dont  elle  s’ali  mente. 

Au  contraire,  la  véritable  corne ,  celle  du  bœuf ,  du  bélier , 
du  bouc ,  du  chamois  ,  &c.  a  pour  base  une  cheville  osseuse, 
qui  est  une  protubérance  de  l’os  frontal.  Cette  cheville  co¬ 
nique  transsude  une  matière  gélatineuse,  qui  Se  dessèche  peu 
à  peu,  et  forme  ainsi  un  cornet  qui  l’entoure.  Comme  cette 
subsLance  cornée  ne  tom  be  pas ,  il  se  forme  sans  cesse  de  nou¬ 
veaux  cornets  qui  s’emboîtent  tous  les  uns  dans  les  autres;  de 
sorte  que  le  premier  fait  est  repoussé  en  haut,  et  le  dernier  est 
immédiatement  sur  la  cheville  osseuse,  dontil  prend  la  figure. 

Comme  il  se  fait  un  cornet  dans  l’espace  de  chaque  année, 
on  peut  reconnoître  1  âge  d’une  corne  ,en  comptant  le  nombre 
des  cornets  ainsi  emboîtés  ;  car  leur  bord  est  souvent  visible, 
sur-tout  chez  les  antilopes,  tels  que  les  gazelles  ,  et  chez  les 
chèvres ;  ces  anneaux  qu’on  remarque  sur  les  cornes ,  ne 
sont  que  les  bords  de  chaque  cornet.  Les  ongles  des  animaux , 
le  bec  des  oiseaux  croissent  absolument  de  la  même  manière  ; 
c’est-à-dire,  que  l’os  qui  leur  sert  de  base  transsude  une  ma¬ 
tière  gélatineuse,  qui  prend  sa  forme,  et  qui  se  durcit  à 
l’air. 
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Cependant  la  corne  du  rhinocéros  ne  se  fait  pas  de  même. 
Celle-ci  n’est  qu’un  faisceau  épais  de  poils,  qui  croissent  en 
niasse  sur  l’os  du  nez  de  cepui  saut  quadrupède.  Ces  poils  sont 
risibles  à  la  base  de  la  corne  et  dans  son  intérieur,  par  les 
interstices  qu’ils  laissent  entr’eux  dans  ieur  assemblage.  Au 
reste ,  son  accroissement  est  à-peu-près  le  même  q.e  celui 
des  cornes  creuses  des  quadrupèdes  rum inans.  Les  fanons  de 
ja  haleine  sont  aussi  des  poils  réunis  en  lames.  Les  proémi¬ 
nences  de  la  tête  du  casoar ,  de  la  peintade ,  des  calaos  ;  les 
ergots  des  pattes  du  coq  ,  les  épmes  des  ailes  ne  quelques 
placiers  ,  sont  de  naiuie  cornée,  et  leur  formation  suit  les 
mêmes  règles  que  celle  des  cornes  des  ruminans. 

On  emploie  beaucoup  la  c^rne  dans  les  arts;  on  la  redresse, 
en  la  ramollissant  par  la  chaleur  ;  on  la  travaille  de  diverses 
manières  ;  on  la  divise  en  parcelles,  pour  la  dissoudre  dans 
l’eau  bouillante,  et  la  jeter  en  moule;  on  la  colore,  on  la 
purifie,  on  lui  fait  subir  une  foule  de  préparations.  C’est  une 
matière  gélatineuse  qui  peut  même  servir  d’alimens.  Sa  cou¬ 
leur  naturelle ,  dans  chaque  espèce  d’animal,  dépend  de  celle 
du  tissu  cellulaire  qui  le  leur  fournit. 

Les  sillons ,  les  cannelures ,  les  courbures  des  cornes  des 
quadrupèdes  dé[  endent  des  formes  qbe  les  os  frontaux  leur 
impriment  ;  elles  varient  dans  les  espèces,  et  sont  des  carac¬ 
tères  souvent  suffisans  pour  les  faire  reconnoilre. 

Pour  amollir  la  corne  ,  et  la  mouler  ensuite,  on  prend  de 
l’urine  d’homme,  conservée  pendant  un  mois  ;  on  y  met  de 
la  chaux  vive  et  de  la  cendre  gravelée  ( potasse  brute  du 
commerce  )  ;  on  y  ajoute  quatre  onces  de  tartre,  et  autant  de 
sel.  Le  tout  bouilli,  passé,  reposé,  sert  de  lessive,  dans  la¬ 
quelle  la  corne  qù’on  y  met  tremper  pendant  huit  jours  , 
devient  molle;  on  peut  la  pétrir  à  volonté.  Mais  beaucoup 
de  choses  sont  inutiles  dans  celle  lessive;  il  ne  faut  qu’une 
liqueur  alcaline  ordinaire.  La  raclure  de  corne  s’y  dissout 
encore  plus  promptement  que  la  corne  entière.  Cette  lessive 
ramollit  aussi  l’ivoire  ;  mais  le  vinaigre  est  plus  efficace,  non- 
seulement  sur  l'ivoire,  mais  encore  sur  les  os,  parce  qu’il 
dissout  une  partie  du  phosphate  calcaire ,  qui  rend  ces  sub¬ 
stances  dures. 

La  corne  se  soude  comme  l’écaille  ,  en  rapprochant  les  par¬ 
ties  qu’on  veut  réunir,  et  en  les  chauffant  par  le  moyen  d’un 
fer,  ou  par  l’eau  bouillante. 

Pour  que  la  corne  imite  l’écaille,  on  la  réduit  en  lames, 
ensuite  on  y  applique ,  d’espace  en  espace ,  une  pâte  composée 
de  deux  parties  de  chaux  vive,  et  d’une  partie  de  litharge  , 
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mélangées  avec  de  la  lessive  de  savon.  Les  lieux  qui  ne  seront 
pas  couverts  de  cette  pâte,  resteront  de  la  couleur  naturelle 
de  la  corne  ;  les  autres  deviendront  bruns  opaques.  On  polit 
la  corne  et  l’écaille  avec  la  pierre-ponce  ,  ensuite  avec  du  tri¬ 
poli.  (V.) 

CORNE  D’ABONDANCE  ,  nom  marchand  d’une  co¬ 
quille  du  genre  des  Spondyles  ,  qui  vient  de  la  mer  des  In¬ 
des.  Voyez  au  mot  Spondyle.  (B.) 

CORNE  D’AMMON ,  genre  de  coquilles  fossiles.  Voyez 
Ammonite.  (B.) 

CORNE  D’AMMON  FOSSILE  ou  AMMONITE.  Cette 
coquille  uni  valve,  est  roulée  en  spirale  sur  le  meme  plan  ;  elle 
se  trouve  de  toutes  grandeurs  dans  les  couches  de  la  terre  , 
depuis  quelques  lignes  jusqu’à  deux  pieds  et  plus  de  diamètre. 
Il  paroît  que  ce  coquillage  fut  un  des  premiers  habitans  de 
l’Océan:  on  le  trouve  dans  les  couches  de  calcaire  ancien , 
avec  les  poulettes  ,  et  quelques  autres  coquilles,  en  très-petit 
nombre  ;  on  le  voit  ensuite  beaucoup  plus  multiplié  dans  les 
çouches  ccquillères  ,  et  enfin  jusque  dans  les  dépôts  marins 
les  plus  récens ,  quoiqu’il  semble  qu’au  jour  d’hui  cette  espèce 
ait  disparu  ou  ne  vive  que  dans  les  plus  grandes  profondeurs 
de  la  mer. 

J’en  ai  vu  d’immenses  quantités  dans  les  couches  d’argile 
qui  forment  le  rivage  de  la  Moscoua ,  puès  de  Moscou,  à  cinq 
ou  six  pieds  seulement  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Elles 
sont  toutes  d’une  grandeur  médiocre  et  n’excèdent  pas  cinq 
à  six  pouces  de  diamètre  :  elles  sont  de  l’espèce  qui  est  arti¬ 
culée  et  décorée  d’arborisations.  Rien  n’est  si  beau  que  ces, 
cornes  d’ammon  dans  l’instant  ou  on  les  retire  de  leur  gîte  ; 
elles  sont  rêvetues  d’une  couche  pyrileuse  couleur  d’or  et 
gorge  de  pigeon  ;  mais  dès  qu’elles  ont  pris  l’air ,  elles  s’effleu». 
rissent  et  tombent  en  miettes. 

Elles  sont  mêlées  de  beaucoup  de  bélemnites ,  qui  sont  éga¬ 
lement  d’un  volume  médiocre  ,  et  qui  n’excèdent  pas  sept  à 
huit  pouces  de  longueur.  Elles  11e  sont  nullement  pyriteuses,  et 
se  sont  très-bien  conservées  dans  leur  état  purement  calcaire, 
quoiqu’ensevelies  dans  une  argile  très-sulfureuse, 

C’est  un  fait  intéressant  à  remarquer  que  la  réunion  fré«* 
quente  des  bélemnites  et  des  cornes  dammon  :  la  mine  de  fer 
de  Confions  en  Lorraine  ,  est  entièrement  composée  de  ces 
deux  genres  de  coquilles  •  et  l’on  pourroit  citer  une  foule 
d’exemples  semblables.  (Pat.) 

CORNE  DE  CERF  nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes 
dont  les  feuilles  sont  divisées  çonime  les  cornes  d’un  cerf  on 
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mieux  d’un  daim.  L’une  est  un  Plantain  ,  une  autre  une 
Sauge  ,  une  troisième  une  Sysimbre  ,  une  quatrième  un 
Cranson  ou  Coron  ope  ,  &c.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CORNE  DE  N  ARH  WA  L  ,  ou  LICORNE  DE  MER, 
C’est  une  dent  conique  très-droite ,  longue  de  huit  à  dix 
pieds ,  qui  est  rayée  en  spirale  ,  et  qu’on  trouve  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure  d’une  espèce  d ecétacé.  (Fô^zNarwhal.) 
La  matière  de  cette  dent  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
l’ivoire,  mais  elle  est  moins  estimée.  (V,) 

CORNE  DE  RHINOCÉROS.  C’est  une  matière  cornée, 
composée  de  fibres  de  la  nature  des  soies  de  cochon,  et  agglu¬ 
tinées  ensemble  en  forme  de  cône  recourbé.  Celte  corne  est 
placée  sur  le  chanfrein  ou  le  museau  du  nez  du  Rhinocéros. 
(  Voy.  ce  mot.  )  Cette  corne  est  très-estimée  des  Indiens ,  ils 
en  font  des  vases  et  des  coupes  qui  ,  selon  eux  ,  indiquent 
si  la  liqueur  qu’on  y  verse  est  empoisonnée.  (V.) 

CORNÉE.  On  donne  ce  nom  à  la  première  membrane 
de  l’oeil.  La  cornée  opaque  est  le  blanc  de  l’œil ,  et  la  trans - 
parente  laisse  appercevoir  l’iris  et  la  pupille.  Voyez  (Eil.  (Y.) 

CORNEILLE  AQUATIQUE  ou  MARINE,  dénomina¬ 
tion  donnée  à  la  Corneille  mantelée  ,  parce  qu’elle  se 
tient  au  bord  des  eaux  et  de  la  mer.  Voyez  ce  mot. 

La  Corneille  du  Cap  de  Bonne-Espérance  (  Edit,  de 
Sonnini  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  ).  Cette  corneille  ne  diffère 
àu freux,  qu’en  ce  qu’elle  a  le  levant  de  la  tête  garni  de  plu¬ 
mes  ,  tandis  que  dans  celui-ci  cette  même  partie  en  est  dé¬ 
pourvue  ;  de  plus  elle  en  a  les  mêmes  habitudes.  Est  -  ce  bien 
\une  espèce  distincte  ,  puisque  les  jeunesjfrewarlui  ressemblent 
totalement  dans  leur  première  année? 

La  Corneille  cendrée  de  Royston.  Voyez  Corneille 

MANTELÉE, 

La  Corneille  chauve.  Voyez  Freux, 

La  Corneille  a  duvet  blanc  {Cor vus  leucognaphalus , 
édit,  de  Sonnini  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  ).  Il  n’y  a  pas  de 
doute  que  cette  corneille  de  Porto-Ricco  ne  soit  la  même  que 
celle  de  la  Jamaïque  et  de  Saint-Domingue  ,  puisqu’elle  ne 
diffère  en  rien  et  habite  les  mêmes  contrées.  Mais  celle-ci 
ayant  été  mieux  examinée ,  l’on  a  découvert  que  ses  plumes 
étoient  garnies  d’un  duvet  blanc  ,  remarque  qui  échappe 
aisément  aux  voyageurs  qui  se  contentent  ordinairement  de 
ne  rapporter  que  ce  qui  frappe  leurs  regards. 

S’il  n’existe  aucune  autre  dissemblance  entre  cette  espèce 
et  les  corneilles  à  duvet  blanc’dont  parle  Dampierre,  il  pareil 
qu’elle  n’est  point  particulière  aux  Antilles  ,  et  qu’elle  se 
trouve  aussi  à  la  Nouvelle- Gui  née, 
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La  Corneille  a  gorge  brune  ( Corvus  dauricus  var.  La* 
tham.).  L’on  doit  la  connoissance  de  cet  oiseau  à  M.  Pallas, 
qui  l’a  vu  dans  les  contrées  voisines  du  lac  Baïkal.  Des  natu¬ 
ralistes  regardent  cette  corneille  comme  une  variété  de  celle 
du  Sénégal  ;  d’autres  comme  la  femelle  ;  cependant  le  voya¬ 
geur  Levaülanl  nous  l’a  fait  connoitre  sous  un  plumage  un 
peu  dissemblant.  Quoi  qu’il  en  soit ,  celle-ci  se  trouve  assez 
souvent  au  milieu  des  bandes  d’autres  corneilles.  Elle  est 
généralement  noire  ,  excepté  le  haut  du  cou  et  la  gorge, 
qui  sont  de  couleur  brune. 

La  petite  Corneille  d’église  ,  nom  du  Choucas  en 
Normandie.  Voyez  ce  mot. 

Corneille  d’hiver.  Voyez  .Corneille  mantelée. 

La  Corneille  de  la  Jamaïque  (  Corvus  Jamaïcensi.% 
Lath.).  Un  plumage  du  même  noir  que  celui  de  la  corbine , 
et  une  nourriture  pareille  à  celle  àn  freux  et  de  la  corneille 
mantelée  ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  famille  à  laquelle 
appartient  cel  oiseau  ,  quoiqu’il  ait  la  queue  plus  courte  et 
le  bec  plus  petit  que  notre  corneille  noire.  Ainsi  que  le  cor¬ 
beau  ,  il  habile  les  montagnes  et  descend  rarement  dans  les 
plaines.  Mais  celle  corneille  diffère  de  tous  par  son  cri  qu’elle 
fait  entendre  continuellement ,  ce  qui  lui  a  valu  à  la  Jamaï¬ 
que  le  nom  de  corneille  babillarde  (chattering  cropvn.y  Je 
soupçonne  que  c’est  la  même  espèce  qui  se  trouve  à  Saint-Do¬ 
mingue  ,  où  elle  plane  continuellement  au-dessus  des  mornes 
les  plus  élevés.  Longueur  totale  de  la  pointe  du  bec  ,  au 
bout  de  la  queue  ,  un  pied  quatre  pouces  ;  vol,  deux  pieds 
neuf  pouces. 

La  Corneille  mantelée  ( Corvus  cornix  Laib.,  pi.  enl. 
n°  7  b  de  YHist.  nat.  de  Buffon.).  La  taille  de  cette  corneille 
est  un  peu  au-dessus  de  celle  de  la  corbine  ;  sa  tète,  sa  queue 
et  ses  ailes  sont  d’un  beau  noir  à  reflets  bleuâtres;  une  espèce 
de  manteau  gris  blanc  ,  varié  sur  quelques-unes  de  taches 
noires  et  oblongues  ,  s’étend  par-devant  et  par-derrière, 
depuis  les  épaules  jusqu’à  l’extrémité  du  corps  ;  l’iris  est 
d’une  couleur  cendrée  approchant  de  celle  de  noisette  ;  le 
bec  ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs  :  on  ne  connoît  pas  de 
différence  entre  le  mâ’e  et  la  femelle. 

Cette  espèce  qui ,  par  son  arrivée  chez  nous  ,  annonce  les 
frimas,  nous  quitte  dès  les  premiers  beaux  jours  du  prin¬ 
temps.  Elle  se  répand  en  troupe  assez  nombreuse  dans  les 
champs  ,  les  prairies,  fréquente  les  rivages  de  la  mer,  se 
réunit  souvent  avec  les  freux  et  les  corbine  s ,  et  vit  des 
mêmes  alimens  ;  la  disette  seule  la  force  de  se  nourrir  de  ca~ 
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davres  ,  et  elle  préfère  les  poissons  que  la  mer  jetle  sur  le 
rivage,,  les  prend  à  la  surface ,  ainsi  que  les  mouettes  et  les  goé¬ 
lands ,  et  s’éloigne  même  quelquefois  des  côtes  à  une  distance 
assez  grande.  Elle  vit  aussi  de  petits  crabes  ,  de  vers  mari¬ 
times  j  et  autres  coquillages  que  le  reflux  laisse  à  découvert  ; 
dans  nos  champs  et  nos  prairies  ,  elle  vit  de  vers  ,  de  testâ¬ 
tes  ,  de  grenouilles,  de  limaçons,  mange  les  larves  de  la  pha¬ 
lène  que  l’on  nomme  calamiteuse  à  cause  de  ses  ravages,  les 
larves  des  lipules  qui  se  logent  sous  les  racines  des  grami¬ 
nées  ;  enfin  elle  détruit  beaucoup  d’autres  animaux  nui¬ 
sibles.  Par  la  consommation  que  ces  corneilles  font  de  ces 
insectes  destructeurs  ,  elles  doivent  être  rangées  parmi  les 
oiseaux  utiles. 

Les  manielêes  doivent  être  regardées  ,  en  France  et  dans 
une  partie  de  l’Europe  ,  comme  oiseaux  de  passage  ,  puis¬ 
qu'elles  n’y  restent  que  pendant  l’hiver.  Dès  les  premiers 
jours  de  mars  elles  retournent  au  Nord ,  et  se  retirent  dans  les 
bois  des  plus  hautes  montagnes.  Là,  comme  les  corbines , 
chaque  couple  s’isole  ,  et  place  son  nid  sur  les  pins  et  les  sa  ¬ 
pins.  La  ponte  est  ordinairement  de  cinq  à  six  oeufs  d’un 
bleu  verdâtre  avec  de  nombreuses  taches  de  brun  noirâtre. 
Il  a  pour  ses  petits  le  même  attachement  que  les  autres  cor¬ 
neilles  ,  montre  autant  d’audace  pour  attaquer  les  oiseaux  de 
proie,  et  autant  de  courage  pour  les  combattre.  Selon  Frisch, 
la  femelle  est  si  attachée  à  sa  couvée  ,  que  lorsqu’on  coupe 
par  le  pied  l’arbre  où  est  placé  son  nid ,  elle  se  laisse  tomber 
avec  lui ,  et  s’expose  à  tout  plutôt  que  d’abandonner  sa  gé- 
nilure.  La  corneille  mantelée  a  deux  cris  ,  l  u n  plus  grave, 
et  l’autre  plus  aigu  et  qui  a  quelque  rapport  avec  celui  du 
coq. 

Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit , 
mais  il  est  des  contrées  au  Nord  et  au  Sud  ,  où  elle  reste  toute 
l’année  ,  en  Ecosse  ,  dans  l’île  de  Féroë  ,  et  celles  de  l’archi¬ 
pel  de  la  Grèce.  On  la  retrouve  encore  en  Sibérie,  et,  selon 
Latham  ,  sur  la  terre  des  Papoux  ,  et  même  aux  îles  Molu- 
ques,  où  elle  mange  le  fruit  rouge  du  eannelier.  Cette  cor¬ 
neille  des  Papoux  ne  seroit-elle  pas  plutôt  celle  à  scapulaire 
blanc  ou  du  Sénégal ? 

On  la  prend  dans  les  mêmes  pièges  que  les  autres  cor¬ 
neilles. 

La  Corneille  de  mer  ,  nom  que  l’on  donne  dans  plu¬ 
sieurs  pays  au  Coracias  huppé.  Voyez  ce  mot. 

La  Corneille  moissonneuse.  Voyez  Freux. 

La  Corneille  de  la  Nouvelle  -  Caledonie  (  Corvus 


m  cor 

Caledonicus  Latham.).  L’on  trouve  à  la  Nouvelle-Caledonie, 
île  de  la  mer  Pacifique ,  une  corneille  qui  a  le  bec  long  d’en¬ 
viron  quinze  pouces  ,  et  noir ,  ainsi  que  les  paupières ,  la 
queue  et  les  pieds  ;  le  plumage  cendré;  l’iris  jaunâtre,  et  une 
longueur  d’environ  quinze  pouces  :  c’est  à  quoi  se  borne 
tout  ce  qu’on  sait  de  cet  oiseau. 

La  Corneille  noire.  Voyez  Corbine. 

La  Corneille  sauvage.  Voyez  Corneille  mantelée. 

La  Corneille  a  scapulaire  blanc.  Voyez  Corneille 
DU  SÉNÉGAL. 

La  Corneille  a  rabat  (  Corvus  clericus  Lath.  muséum 
caris. fascic.i ,  tab.  2.  ).  La  couleur  cendrée  de  la  base  du  bec 
de  cet  oiseau,  et  une  tache  blanche  sur  sa  gorge,  sont  les  seules 
dissemblances  qui  existent  entre  son  plumage  et  celui  du  cor¬ 
beau  et  de  la  corbine.  Sa  très-grande  rareté  fait  présumer  que 
c’est  une  variété  accidentelle;  mais  l’est-elle  du  corbeau  ou 
de  la  corneille  ?  C’est  ce  qu’on  ignore ,  puisque  Sparman , 
qui  le  premier  l’a  fait  connaître  ,  se  tait  sur  sa  grosseur  ,  sur 
sa  taille ,  ainsi  que  sur  la  force  de  son  bec.  Cet  oiseau  a  été 
trouvé  en  Suède. 

La  Corneille  du  Sénégal  (  Corvus  dauricus  Lath.,  pi. 
enl.  n°  327  de  Y Hist.  nat.  de  Bujfon.  ).  Cette  espèce  se  trouve 
non-seulement  au  Sénégal,  mais  encore  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  en  Abyssinie ,  dans  plusieurs  contrées  de  l’Asie, 
en  Chine ,  en  Daourie  et  en  Mongolie.  Son  plumage  a  une 
grande  analogie  avec  celui  de  la  corneille  mantelée  ,  il  est  di¬ 
visé  de  même  en  noir  et  en  blanc.  Il  paroît  que  c’est  la  plus 
familière  des  corneilles,  car  dans  les  terres  australes  de  l’Afri¬ 
que  ,  où  elle  est  très-répandue ,  elle  se  tient  dans  les  habita¬ 
tions  et  vient  même  jusqu’aux  portes  des  boucheries  de  la 
ville.  Elle  se  mêle  avec  les  corbeaux  pour  dévorer  les  ca¬ 
davres,  et  en  a  les  habitudes.  Ainsi  qu’eux,  elle  place  son 
nid  sur  les  arbres  et  les  buissons  ;  et  ce  qu’il  y  a  de  remar¬ 
quable  ,  c’est  que  ses  œufs  sont  aussi  du  même  vert  et  tachetés 
du  même  brun,  à  ce  que  nous  assure  Levaillant,  clans  son 
Hist.  nat.  des  oiseaux  d3  Afrique. 

Le  bec ,  les  pieds ,  et  les  ongles  de  cette  corneille  sont  noirs , 
l’iris  est  d’un  brun  noisette;  les  pennes  de  la  queue  sont  ar¬ 
rondies  ;  les  ailes  étant  ployées  ,  vont  jusqu’au-delà  des  trois 
quarts  de  sa  longueur.  L’individu  qu’a  décrit  Monibeiïlard  , 
lus  avoit  plus  courtes.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que 
le  mâle;  son  espèce  de  scapulaire  est  moins  étendu,  et  le 
blanc  est  moins  pur.  (Vieill.) 

CORNEILLE.  C’est  un  des  noms  vulgaires  de  laLYs>iMA« 
shie  commune.  Voyez  ce  mot,  (B,) 
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CORNEïLLON,  nom  vulgaire  du  jeune  Freux  ei  de 
ïa  jeune  Coreine  ,  en  Normandie.  Voyez  ces  deux  mois, 

(Vieill.) 

CORNETS. Les  concliyliologues  français  ont  appelé  de  ce 
nom  ?  tantôt  des  cônes ,  tantôt  des  volutes.  Aujourd’hui  ce 
nom  n'est  plus  employé.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 


CORNET  DE  CHASSEUR  ou  DE  SAINT-HUBERT, 
nom  marchand  delà  Spiruee  fragile.  ( Voyez  ce  mot.)  On 
appelle  aussi  de  même  le pLanorbe  œil  de  chèvre ,  figuré  dans 
Dargenville,  pl.  8  ,  fig.  F.  Voyez  au  mot  Planorbe.  (B.) 

CORNICHON.  C'est  le  nom  du  fruit  d’une  espèce  de  con¬ 
combre  que  l'on  confit  au  vinaigre ,  pour  entrei»dans  les  assai- 
sonnemens.  Voyez  le  mot  Concombre.  (B.) 

CORNICULAIRE,  Gornicularia ,  genre  déplantés  cryp¬ 
togames,  de  la  famille  des  Algues  ,  élabli  par  Achard  aux 
dépens  des  Lichens  de  Linnæus.  Il  présente  pour  caractère 
des  scutelles  terminales,  d’abord  planes,  quelquefois  radiées, 
ensuite  convexes,  tortuleuses,  inégales,  à  bords  réfléchis  en 
dedans;  des  tiges  solides,  roides,  glabres,  ramifiées  en  forme 
d’arbuste ,  et  étalées  en  gazon. 

Les  Lichens  triste  ,  lanugineux  et  pubescent  de 
Linnæus ,  servent  de  type  à  ce  genre.  Voyez  au  mot  Li¬ 
chen.  (B.) 

CORNIDE ,  Cornidia ,  arbre  du  Pérou ,  qui  forme  un  genre 
dans  l’octandrie  monogynie.  Il  offre  pour  caraclère  un  calice 
campanulé,  persistant  ,  oblusément  trigone  ;  quatre  pétales 
ovales,  concaves,  sessiles ,  caduques,  insérés  sur  le  bord 
du  calice  ;  huit  étamines  insérées  sur  le  bord  du  calice  ;  un 
ovaire  supérieur  ,  divisé  en  trois  parties  ,  surmonté  de  trois 
styles  persistans,  à  stigmates  simples  ;  une  capsule  à  trois  divi¬ 
sions  ,  à  trois  cornes ,  à  trois  loges  et  à  trois  valves ,  contenant 
plusieurs  semences  cunéiformes. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés  pl.  35  du  Généra  de 
la  Flore  du  Pérou.  (B.) 

CORNIER,  nom  altéré  du  Cornouiller.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

CORNIFLE  ,  Ceratophyllum ,  genre  de  plantes  monoï¬ 
ques  ,  dont  les  fleurs  mâles  ont  un  calice  divisé  en  huit  ou 
dix  segmens  pointus,  et  une  vingtaine  d’étamines,  et  les 
fleurs  femelles  un  calice  à  beaucoup  de  divisions  pointues  et 
un  ovaire  ovale,  comprimé  ,  dépourvu  de  style  et  à  stigmate 
obtus  et  oblique. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  acumi née,  uniloculaire  et 
monosperme. 
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y  oyez  pl.  775  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  cornifles  sont  des  herbes  aquatiques  ,  dont  les  feuilles 
sont  verticillées,  linéaires ,  fourchues,  et  dont  les  fleurs  vien¬ 
nent  dans  les  aisselles  des  feuilles.  On  en  compte  deux  espèces, 
toutes  deux  indigènes.  L’une, la Cornifle  âpre,  Ceratophyl - 
lum  demersum  Linn. ,  a  les  feuilles  dichotomes,  très-épineuses, 
et  le  fruit  à  trois  cornes.  L’autre,  la  Cornifle  douce  ,  Cera- 
tophyllum  submersion  Linn. ,  a  les  feuilles  dichotomes ,  pres¬ 
que  pas  épineuses  et  le  fruit  lisse. 

On  les  trouve  dans  l’eau  des  étangs ,  des  fossés  et  des  ri¬ 
vières  dont  le  cours  est  lent  et  qu’elles  remplissent  quelque¬ 
fois.  On  peut ,  avec  utilité  ,  les  arracher  pendant  l’été,  avec 
de  grands  râteaux  à  dents  de  fer,  et  les  mettre  sur  le  fumier  , 
dont  elles  augmentent  la  qualité  et  la  quantité.  (B.) 

CORN  ILLE.  Voyez  Cornifle.  (S.) 

CQRNILLON,  nom  que  porte  en  Normandie  le  Chou¬ 
cas.  Voyez  ce  mot.  (Vieil l.) 

CORN  OUILLE  ou  CORNIOLE.  On  appelle  ainsi  le  fruit 
du  Cornouiller  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CORNOUILLER,  Cornus  Linn.  ( Tétrandrie  monogynie.) 
C’est  un  genre  de  plante  de  la  famille  des  Caprifoliacées  , 
dont  la  fleur  a  un  petit  calice  à  quatre  dents,  et  une  corolle 
nionopétaLe  en  roue ,  divisée  très-profondément  en  quatre 
parties  qui,  quoique  réunies  à  leur  base,  semblent  autant  de 
pétales  distincts.  Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  sont 
alternes  avec  les  pétales  qu’elles  dépassent  un  peu  :  elles  por¬ 
tent  des  anthères  ovales  et  vacillantes.  Au  milieu  est  un  style 
de  la  longueur  de  la  corolle,  posé  sur  un  ovaire  inférieur,  et 
terminé  par  un  stigmate  obtus  et  comme  tronqué.  Le  fruit  est 
un  drupe  ovoïde  ou  globuleux ,  avec  un  ombilic  ;  il  contient 
un  petit  noyau  à  deux  loges,  dans  chacune  desquelles  se 
trouve  une  amande  oblongue.  Voyez  Ylilustr.  des  Genres , 
pl-  74- 

A  l’exception  de  deux  espèces  (le  Cornouiller  herbacé 
ou  de  Suède,  Cornus  Suecica Linn.  et  le  Cornouiller  nain 
de  Canada  ,  Cornus  Canadensis  Linn.  ) ,  toutes  celles  de 
ce  genre  sont  de  petits  arbres  ou  arbrisseaux,  plus  ou  moins 
élevés,  qui  ont  des  rapports  avec  les  viornes  et  les  sureaux. 
Dans  quelques-uns,  les  fleurs  sont  disposées  en  ombelles  ,  et 
chaque  ombelle  est  parée  d’une  collerette  à  quatre  feuilles. 
Dans  tous  les  autres,  les  fleurs  forment  des  corymbes  rameux 
qui  n’ont  point  d’involucre.  Les  cornouillers  qui  méritent 
d’être  distingués  à  raison  de  leur  utilité  ou  de  leur  agrément, 
sont  : 


COR. 

Le  Cornouiller  sauvage  ou  des  bois,  improprement 
appelé  mâle ,  Cornas  mascala  Linn.  C’est  un  petit  arbre  qui 
s’élève  à  la  hauteur  de  dix-huit  ou  vingt  pieds ,  et  qui  croit 
naturellement  dans  les  bois  et  les  haies  de  l’Europe.  Sa  tige 
est  tortue,  courte,  noueuse  et  chargée  de  beaucoup  de  ra¬ 
meaux,  qui  sont  légèrement  carrés  vers  leur  sommet.  Son 
écorce  d’un  gris  roussâtre  ,  se  détache  lorsque  l’âge  la  fait 
gercer.  Les  feuilles,  qui  ne  paraissent  que  dans  l’intervalle  des 
Heurs  aux  fruits,  sont  d’un  vert  foncé, un  peu  velues,  ovales 
opposées,  relevées  en  dessous  de  nervures  très- saillantes,  qui 
partant  de  la  nervure  du  milieu,  vont  parallèlement  et  cir- 
culairement  se  joindre  à  la  pointe.  Cet  arbre  fleurit  dès  le 
commencement  du  printemps,  et  même  à  la  fin  de  février. 
Ses  fleurs  sont  jaunâtres  et  disposées  en  petites  ombelles, 
garnies  chacune  d’une  collerette  à  quatre  folioles  ovales. 
A  ces  fleurs  succèdent  des  fruits  de  la  forme  à-peu-près  d’une 
olive,  mous,  charnus,  et  qui  dans  leur  maturité  sont  d’un 
beau  rouge,  quelquefois  de  couleur  de  cire  ou  jaunâtres.  On 
les  nomme  cor  no  ailles  ou  cornioles  ;  ils  ont  une  saveur  douce , 
un  peu  acerbe,  et  une  vertu  astringente  :  on  les  mange  cruds 
ou  confits  au  sucre  :  on  les  mêle  à  d’autres  fruits  pour  faire 
des  boissons  fermentées  :  on  s’en  sert  pour  perfectionner  le 
cidre  et  le  poiré  ,  et  l’amande  de  leurs  noyaux  donne  de 
l’huile. 

L’accroissement  du  cornouiller  est  très-lent;  aussi  vit-il  des 
centaines  d’années  et  son  bois  est-il  fort  dur.  11  a  les  qualités 
de  celui  du  cormier.  On  peut,  au  besoin,  le  substituer  à  ce 
dernier  pour  faire  les  alluchons  de  lanterne  des  moulins. 
C’est  avec  le  bois  de  cornouiller  qu’on  fait  les  échelons  d’é¬ 
chelles  ,  les  roulons  des  ridelles  de  charrettes ,  des  brochettes 
à  percer  les  viandes,  et  des  faussets  qui  sont  préférables  à  ceux 
des  bois  mous.  Il  donne  les  meilleurs  cerceaux  connus,  et  il 
fournit  aux  vignes  des  échalas  supérieurs  à  ceux  de  chêne  et 
de  châtaignier ,  sur-tout  si  on  a  soin  de  le  dépouiller  de 
son  écorce.  Ce  bois  est  bran  dans  le  coeur ,  a  un  aubier  assez 
épais  et  blanc,  chargé  d’une  légère  teinte  de  rouge.  Son  grain 
est  très-fin ,  et  il  reçoit  le  plus  beau  jjoli.  Sa  pesanteur  spéci¬ 
fique,  par  pied  cube ,  est  environ  de  soixante-neuf  livres  neuf 
onces  cinq  gros. 

Ces  qualités  essentielles  du  cornouiller  doivent  engager  les 
propriétaires  des  forêts  à  multiplier  ce  grand  arbrisseau ,  qui 
d’ailleurs  résiste  à  toutes  les  intempéries  des  saisons,  et  s’ac¬ 
commode  de  toutes  les  expositions  et  de  tous  les  terrains. 
Il  réussit  très-bien  à  l’ombre.  On  peut  aussi  1’employer  quel¬ 
quefois  pour  orner  les  grands  jardins  et  les  bosquels  printa- 
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niers  ou  cl’été  ;  sa  fleur  est  très-hâtive,  assez  apparente,  et  dé 
longue  durée.  Son  feuillage  d’une  belle  verdure  n’est  jamais 
attaqué  des  insectes  :  et,  comme  il  souffre  le  ciseau,  on  peut  le 
mettre  en  palissade  ou  lui  donner  telle  forme  que  l’on  veut. 

Cette  espèce  améliorée  par  la  culture  a  produit  deux  varié¬ 
tés,  dont  l’une  est  à  fruits  jaunes  ;  l’autre  variété  est  Yaournier 
qu’on  trouve  en  Provence  et  qui  porte  de  gros  fruits. 

Le  Cornouiller  sanguin,  le  Sanguin  ou  Bois  punais, 
improprement  appelé  cornouiller  femelle ,  Cornus  sanguineci, 
Linn.  11  est  plus  petit  que  le  précédent  et  a  les  fleurs  blanches 
disposées  en  corymbes  sans  collerette.  Ses  fruits  sont  noirâtres, 
ronds,  et  donnent  une  huile  à  brûler.  L’écorce  de  ses  bran¬ 
ches  est  lisse ,  et ,  en  vieillissant ,  elle  devient ,  sur-tout  en 
hiver,  d’un  rouge  vif  foncé.  On  trouve  cet  arbrisseau  dans  les 
bois  de  l’Europe ,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  septentrionale. 
Il  a  une  variété  à  feuille  panachée.  Quoique  très-commun, 
il  n’en  est  pas  moins  propre  à  la  décoration  des  bosquets; 
il  doit  entrer  dans  la  composition  de  ceux  d’été,  où  sa  haute 
stature  lui  assigne  une  place  dans  les  fonds  et  sur  les  derrières 
des  massifs.  Ses  jeunes  rameaux  peuvent  suppléer  l’osier 
pour  lier  la  vigne,  et  ils  sont  propres  aux  ouvrages  de  van¬ 
nerie. 

M.  Casagrande,  médecin  italien,  après  plusieurs  expé¬ 
riences  faites  sur  les  baies  de  ce  cornouiller ,  a  trouvé  qu’elles 
donnent  autant  d’huile  que  les  olives.  On  en  fait  l’extraction 
par  la  même  méthode ,  et  les  frais  n’en  sont  pas  plus  considé¬ 
rables.  Cette  huile  a  un  goût  et  une  odeur  aromatique ,  qui  ne 
permettent  pas  d’en  manger  ;  mais  elle  est  très-bonne  à  brûler , 
et  M.  Casagrande  en  a  fait  un  savon  plus  onctueux  et  d’une 
odeur  plus  agréable  que  le  savon  de  Venise  et  d’Espagne. 
Il  observe  que  le  cornouiller  sanguin  donne  son  fruit  au  bout 
de  deux  ans,  tandis  qu’il  en  faut  vingt  pour  l’accroissement 
de  l’olivier;  qu’il  croît  sans  culture  dans  les  terreins  les  plus 
ingrats,  n’exige  aucun  travail,  ne  nuit  point  aux  plantes  de 
son  voisinage,  et  (ce  qui  est  très-essentiel)  ne  redoute  point 
les  influences  des  météores  les  plus  communément  nuisibles 
aux  oliviers. 

Chancey  et  Sarton  ont  fait  depuis,  en  France,  le  même 
essai  sur  les  fruits  de  cet  arbrisseau,  et  ils  en  ont  pareillement 
obtenu  une  huile  qui  peut  remplacer  l’huile  d’olive  pour 
les  lampes.  (  Voyez  la  Feuille  du  Cultivateur ,  tom.  4 ,  p.  25g 
et  557.  )  Elle  est  bonne  à  brûler,  dit  Chancey,  aussi-tôt  qu’elle 
a  été  exprimée  des  baies ,  et  elle  gagne  à  être  conservée. 
Cependant  comme  elle  est,  ainsi  que  l’huile  d’olive,  sujette 
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à  fermenter  si  on  la  laisse  dans  un  lien  chaud,  on  doit, 
aussi-tôt  qu’elle  est  exprimée,  y  ajouter  de  l’eau,  agiter  for¬ 
tement  et  laisser  reposer.  L’eau  dégage  et  entraîne  le  principe 
Hiucilagineux  ;  lorsque  l’huile  est  reposée,  on  la  soutire-,  et  on 
la  porte  dans  un  lieu  frais.  Cent  livres  de  baies  donnent 
trente-quatre  livres  d’huile  ;  et,  avec  huit  onces  de  cette  huile, 
mêlées  à  six  onces  de  la  liqueur  des  savonniers,  on  a  onze 
onces  de  savon. 

Le  Cornouiller  a  fleurs.  Cornus  florida  Linn.  C’est 
un  arbrisseau  de  sept  à  huit  pieds  de  haut,  qu’on  trouve 
au  milieu  des  bois  dans  la  Virginie  et  dans  quelques  autres 
parties  de  l’Amérique  septentrionale.  Il  est  très-commun  dans 
les  pépinières  des  environs  de  Londres,  où  on  l’élève  pour 
être  employé  dans  les  plantations  d’ornement.  Il  mérite  en 
elfet  cette  distinction.  Son  beau  feuillage  et  les  grandes  colle¬ 
rettes  qui  accompagnent  les  ombelles  de  ses  fleurs  jaunes, 
lui  donnent  un  aspect  très-agréable.  Ces  collerettes  sont  blan¬ 
ches  ou  rougeâtres ,  et  formées  de  quatre  folioles  ouvertes , 
ayant  presque  la  forme  d’un  cœur;  à  leur  éclat,  on  les  pren¬ 
drait  pour  des  fleurs  particulières.  Les  fruits ,  dans  leur  ma¬ 
turité  ,  offrent  aussi  un  joli  coup- d’œil  :  ils  sont  rouges , 
ovales,  gros  comme  ceux  de  l’aubépine,  et  disposés  deux 
à  six  ensemble,  en  grappes  courtes.  Cet  arbrisseau ,  dit  Miller, 
fait  un  superbe  effet  dans  les  forêts  de  l’Amérique,  parce 
qu’il  fleurit  de  très- bonne  heure  au  printemps  avant  que  les 
feuilles  paroissent,  et  qu’en  hiver  il  est  couvert  de  baies  qui 
ne  tombent  qu’au  retour  de  la  belle  saison.  On  le  cultive 
aujourd’hui  en  France. 

Le  Cornouiller  blanc.  Cornus  alba  Linn.  On  le  dis¬ 
tingue  des  espèces  ci-dessus ,  à  la  forme  et  à  la  couleur  de  ses 
fruits,,  qui  sont  ronds  et  d’un  blanc  transparent  dans  leur 
maturité  ,  à  ses  feuilles  grandes,  nerveuses  et  blanchâtres  eu 
dessous,  et  à  ses  fleurs  blanches  aussi ,  qui  naissent,  au  sommet 
des  rameâux,  en  corymbes  dépourvus  de  collerette.  Cet  ar¬ 
brisseau  s’élève  en  buisson  à  la  hauteur  de  six  à  neuf  pieds. 
Ses  rameaux  sont  lisses ,  verdâtres ,  parsemés  de  quelques 
points  tuberculeux ,  et  leur  écorce ,  en  hiver ,  est  d’un  rouge 
de  corail  très-brillant.  Il  peut,  comme  le  précédent ,  figurer 
dans  les  bosquets  d’été.  Il  croît  spontanément  en  Sibérie  et 
dans  le  Canada. 

Tous  les  cornouillers  peuvent  être  multipliés  par  leurs 
fruits  qu’on  doit  mettre  en  terre  à  l’instant  de  leur  maturité  , 
ou  par  marcottes,  ou  par  leurs  rejetons,  que  la  plupart  des 
espèces  produisent  en  abondance,  sur-tout  dans  un  sol  liu- 
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inide  et  léger.  Au  bout  d’un  an ,  les  jeunes  plants  doivent  être 
mis  en  pépinière  ;  et  deux  ans  après ,  on  les  transplante  dans 
les  lieux  qui  leur  sont  destinés.  On  greffe  aussi  ces  arbrisseaux 
sur  franc.  Une  terre  ordinaire  leur  suffit,  et  ils  se  plaisent 
plutôt  à  l’ombre  qu’au  soleil.  (  D.) 

Le  Cornouiller  nu  Chili  a  les  corymbes  des  fleurs  nues, 
les  feuilles  en  cœur  et  dentées.  Il 'croît  au  Chili,  et  devient 
un  grand  arbre.  On  mange  ses  fruits  qui  sont  violets  :  on  en 
fait  aussi  une  boisson  vineuse.  Le  suc  de  ses  feuilles  passe  pour 
un  spécifique  contre  le  mal  de  gorge.  (B.) 

CORNU,  nom  spécifique  a  un  poisson  du  genre  Blen¬ 
nie  ,  qui  habile  la  mer  des  Indes.  (  Voyez  au  mot  Blennie.  ) 
C’est  aussi  celui  d’un  Chétodon  de  la  même  mer.  Voyez  au 
mot  Chétodon.  (B.  ) 

CORNUELLE.  C’est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Macre. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CORNUPÉDE,  expression  peu  usitée,  qui  se  trouve  dans 
quelques  ouvrages,  pour  signifier  tout  quadrupède  à  corne 
aux  pieds.  (  S.  ) 

CORO  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Sciène. 
Voyez  au  mot  Sciène.  (B.) 

COROLLE  ,  Corolla.  On  nomme  ainsi  cette  enveloppe , 
d’une  texture  délicate  ,  qui  environne  immédiatement  les 
étamines  et  le  pistil.  C’est  l’extrémité  des  feuillets  intérieurs  de 
l’écorce,  qui  s’épanouissent  à  l’air,  s’y  colorent,  et  prennent 
différentes  formes.  On  peut  regarder  la  corolle  comme  Je 
pavillon  ou  le  dais  sous  lequel  se  célèbre  le  mystère  incom¬ 
préhensible  de  la  génération  des  plantes.  De  toutes  les  parties 
qui  les  composent,  c’est  celle  qui  offre  aux  regards  de  l’homme , 
les  couleurs  les  plus  variées  et  les  plus  vives.  Voyez  le  mot 
Fleur.  (D.) 


CORONILLE,  Coronilla ,  genre  déplantés  à  fleurs  poly- 
pétalées ,  de  la  diadelphie  décandrie ,  et  de  la  famille  des 
Légumineuses,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  mo- 
nophylle  à  cinq  dents ,  dont  deux  supérieures  plus  longues  et 
plus  rapprochées  ;  une  corolle  papillonacée  ,  composée  d’un 
étendart  presqu’en  cœur,  de  deux  ailes  obtuses,  et  d’une  ca¬ 
rène  montante  et  pointue  ;  dix  étamines ,  dont  neuf  réunies 
à  leur  base,  et  élargies  à  leur  sommet;  un  ovaire  supérieur, 
cylindrique,  à  style  sétacé  et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  alongée,  ordinairement  cylindrique, 
articulée,  partagée  par  des  cloisons  transverses,  et  qui  contient 
une  semence  oblongueBans  chaque  articulation. 

Voyez  pl.  629  des  Illustrations  de  Lamarok ,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  figurés. 
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Lés  toronîlUs  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  , 
dont  les  feuilles  sont  ailées  avec  une  impaire  ;  les  pédoncules 
axillaires  ou  terminaux  et  multi flores  ;  les  fleurs  disposées  en 
ombelles.  On  en  compte  une  douzaine  d’espèces ,  presque 
toutes  indigènes  à  l’Europe. 

Les  principales  de  ces  espèces ,  sont  : 

La  Coronille  des  jardins  ,  Corohillii  emerus  Linn. , 
arbrisseau  qui  croît  naturellement  dans  les  parties  méridio- 
nales  de  l’Europe,  et  qu’on  cultive  dans  les  jardins  d’orne¬ 
ment  ,  parce  qu’il  est ,  pendant  tout  l’été  ,  chargé  de  fleurs 
nombreuses,  et  d’un  jaune  vif.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les 
pédoncules  presque  toujours  triflores ,  et  les  onglets  de  la 
corolle  trois  fois  plus  longs  que  le  calice.  On  le  multiplie 
ordinairement  en  divisant  les  vieux  pieds,  mais  on  peut  aussi 
se  le  procurer  de  graines  ;  il  ne  demande  d’autre  culture  que 
d’être  débarrassé  de  son  bois  mort  et  de  ses  branches  gour¬ 
mandes,  c’est-à-dire,  qui  s’élèvent  plus  que  les  autres. 

La  Coronille  bigarrée,  Coronilla  varia  Linn.,  plante 
annuelle,  remarquable  par  la  beauté  de  ses  ombelles  de  fleurs, 
et  par  l’odeur  douce  qu’elles  répandent.  Elle  est  commune 
sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  lieux  incultes.  Les  bestiaux  ne 
la  mangent  pas  Verte ,  quoiqu’elle  passe  pour  être  un  bon 
fourrage  étant  sèche.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  légumes 
relevés ,  cylindriques ,  toruleux ,  les  folioles  nombreuses  et 
glabres. 

La  Coronille  a  petites  Veuilles  ,  Coronilla  minima 
Linn. ,  est  presque  frutescente,  rampante  ;  a  les  folioles  ovales  ; 
les  stipules  émarginés,  et  les  légumes  anguleux.  C’est  une  fort 
petite  plante,  mais  qui,  par  la  vivacité  du  jaune  de  ses  nom¬ 
breuses  fleurs,  et  la  singularité  du  blanc  de  ses  feuilles,  em¬ 
bellit  les  pelouses  arides  sur  lesquelles  elle  croît.  (B.) 

CORON  OPE ,  Coronopus.  C’est  une  plante  qui  faisoit  partie 
des  Cransons  ;  c’est  le  Cochlearia  coronopifolia  deLinnæus, 
qu’on  a  établi ,  nouvellement ,  en  titre  de  genre ,  sous  la  con¬ 
sidération  de  la  silicule ,  qui  est  arrôndie ,  réniforme ,  muri- 
quée  ,  évalve ,  et  dont  les  loges  n’ont  qu’une  seule  semence. 
Voyez  au  mot  Cranson. 

La  coronope  est  très-commune  dans  toutes  les  parties  sep¬ 
tentrionales  de  la  France ,  le  long  des  chemins  et  dans  les  prés. 
Ses  tiges  sont  étalées  sur  la  terre  ;  ses  feuilles  pinnatifides  et  à 
lobes  découpés,  et  ses  fleurs  disposées  en  grappes,  courtes, 
latérales  ,  souvent  opposées  aux  feuilles.  Elle  partage  les  pro¬ 
priétés  des  cransons ,  c’est-à-dire  qu’elle  est  employée  dans 
les  affections  scorbutiques.  Elle  est  annuelle.  (B.) 
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GOROSINAM.  Rhéed ,  Malab.  g.  tab.  68.  Plante  des 
Indes ,  encore  peu  connue,  dont  la  lige  est  herbacée;  les 
feuilles  opposées,  lancéolées,  entières  et  velues;  ses  Heurs  ont 
une  corolle  monopétale ,  divisée  en  cinq  parties  inégales  ; 
quatre  étamines,  probablement  didynames  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  ;  les  fruits  sont  des  capsules  oblongues ,  biloculaires  et 
poly spermes.  (B.) 

COROSSOL ,  Anona ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéta- 
lées,  de  la  polyandrie  polygynie,  et  de  la  famille  des  Lyp- 
tospermes  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  de  trois 
folioles,  ordinairement  petites ,  concaves,  arrondies  en  coeur  ; 
six  pétales  arrondis  et  oblongs ,  dont  trois  intérieurs ,  plus 
petits  que  les  autres  ;  un  grand  nombre  d’étamines  ;  un 
ovaire  supérieur,  arrondi ,  porté  sur  un  disque  obrond ,  dé¬ 
pourvu  de  styles,  et  chargé  d’un  grand  nombre  de  stigmates 
obtus. 


Le  fruit  est  une  grosse  baie ,  arrondie ,  turbinée ,  ou  pres- 
qu’en  coeur;  à  écorce  souvent  écailleuse,  tuberculeuse  ou  réti¬ 
culée,  qui  renferme  beaucoup  de  semences  ovales,  oblongues , 
dures,  disposées  orbiculairement,  et  nichées  dans  une  pulpe. 

Voyez  pi.  494  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  figurés. 

Les  corossols  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  exotiques,  à 
feuilles  alternes,  entières;  à  fleurs  souvent  solitaires,  et  s’épa¬ 
nouissant  avant  la  sortie  des  feuilles.  On  en  compte  une 
vingtaine  d’espèces,  parmi  lesquelles  il  en  est  quelques-unes 
très-importantes  par  la  bonté  de  leurs  fruits. 


Le  Corossol  a  fruit  hérissé  ,  Anona  muricata  Linn. , 
est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  dont  les  feuilles  sont 
ovales,  oblongues,  entières,  luisantes;  ses  fleurs  croissent  sur 
les  vieux  rameaux;  elles  sont  grandes,  solitaires  et  blanches; 
ses  fruits  en  cœur,  oblongs,  d’un  vert  jaunâtre,  sont  par-tout 
hérissés  de  pointes  molles  ou  non  piquantes ,  et  leur  chair  est 
blanchâtre,  succulente,  odorante,  cle  la  consistance  du  beurre , 
et  d’une  saveur  douce ,  légèrement  acide.  Cet  arbre  croît  dans 
F  Amérique  méridionale;  on  en  mange  les  fruits,  sous  les 
noms  de  cachiment ,  ou  de  pomme  cannelle,  lorsqu’ils  sont  bien 
mûrs.  Ils  sont  très-estimés  des  créoles  des  Antilles,  mais  ils  11e 
plaisent  pas  d’ordinaire  aux  Européens.  L’écorce  a  une  saveur 
désagréable ,  et  une  odeur  approchant  de  la  térébenthine , 
aussi  la  jette-t-011. 

Le  Corossol  a  fruit  écailleux,  Anona  squamosa  Linn., 
est  un  petit  arbre  d’Amérique  et  des  Indes  orientales,  dont 
les  feuilles  sont  oblongues,  lancéolées  ;  les  pédoncules  à  plu- 
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sieurs  fleurs,  et  les  fruiis  couverts  d’écailles  obtuses.  Les  fruits 
sont  encore  meilleurs  que  ceux  cte  la  précédente  espèce,  et  se 
mangent  de  même  lorsqu’ils  sont  très-mûrs. 

Le  Corossol  du  Pérou,  Anonatripetala  Wilde now, a  les 
feuilles  ovales ,  velues  en  dessous  ;  les  pédoncules  également 
velus,  et  les  fleurs  à  trois  pétales  lancéolés ,  velus  et  coriaces; 
ses  fruits  sont  gros  comme  le  poing  et  légèrement  écailleux; 
leur  chair  est  blanche ,  fondante ,  d’une  saveur  douce ,  sucrée , 
vineuse  et  d’une  odeur  suave.  Cet  arbre  croit  au  Pérou ,.  où 
son  fruit  passe  pour  un  des  meilleurs  du  pays,  est  préféré  à 
F  Ananas  ( Voyez  ce  mot.),  et  est  connu  sous  le  nom  de 
cherimolia. 

Le  Corossol  a  fruit  glabre  ,  Anona  glabra  Linn.,  a  les 
feuilles  lancéolées  ,  ovales,  très-glabres,  les  fruits  conoïdes  et 
unis.  Cet  arbre  croît  sur  le  bord  des  rivières,  dans  les  parties 
méridionales  de  l’ Amérique  septentrionale;  son  fruit  se  mange, 
mais  il  est  fade,  ainsi  que  je  m’en  suis  assuré;  aussi  une  per¬ 
sonne  qui  n’y  est  pas  accoutumée,  ne  peut  en  manger  plusieurs 
de  suite  sans  répugnance,  quoique  le  premier  ne  déplaise  pas. 

Le  Corossol  tri  lobé  est  un  petit  arbrisseau  qui  se  trouve 
dans  l’Amérique  septentrionale ,  et  que  l’on  peut  cultiver  eu 
Europe  dans  les  bosquets  du  printemps  ;  ses  feuilles  sont  lan¬ 
céolées,  aigues,  glabres;  ses  fleurs  pendantes,  cainpan niées; 
ses  fruits  à  trois  lobes  et  unis;  sa  chair  approche  beaucoup  de 
celle  de  la  précédente  espèce ,  mais  est  encore  moins  bonne  ;  sa 
peau  laisse  aux  doigts  l’impression  d’un  acide  si  vif,  que  si  on 
ne  les  lave  pas  aussi-tôt  qu’011  l’a  entamée,  et  qu’011  se  frotte 
les  yeux,  on  y  éprouve  des  démangeaisons  insupportables. 

Presque  toutes  les  autres  espèces  de  corossols  ont  des  fruits 
qui  sont  également  plus  ou  moins  mangeables;  mais  comme 
elles  sont  moins  connues  que  les  précédentes,  011  croit  pouvoir 
les  passer  sous  silence. 

On  peut  faire  avec  les  fruits  de  toutes,  et  on  fait  avec  ceux 
de  plusieurs,  des  boissons  vineuses  plus  ou  moins  agréables, 
en  les  faisant  fermenter  dans  feau  après  les  avoir  écrasés.  Ces 
boissons  peuvent  servir  à  faire  de  l’eau-de-vie  ou  du  vinaigre; 
mais  on  ne  croit  pas  que  dans  aucun  lieu  011  cultive  des  coros¬ 
sols  pour  en  tirer  parti  sous  ce  point  de  vue.  Ils  croissent 
presque  tous  dans  des  pays  où  les  hommes,  riches  des  dons 
spontanés  de  la  Nature,  ne  cherchent  pas  à  perfectionner 
leur  industrie. 

La  racine  des  Corossols  d’Asie,  au  rapport  de  Burmann , 
s’emploie  à  Ceylan  pour  teindre  les  cotons  en  rouge.  (B.) 

CQB.Q  YERE ,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  sumac  qu@ 
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l’on  emploie  pour  corroyer  les  cuirs,  c’est  leRhus  corîarîa  des 
Linn.  Voyez  au  mol  Sumac.  (B.) 

CORP.  On  appelle  ainsi ,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
un  poisson  du  genre  Sciène,  le  Sçiœna  umhra  Linn.,  qui 
habite  cette  mer.  Voyez  au  mot  Sciène.  (B.) 

CORPS  ORGANISÉS.  Lç  système  des  loix  par  les¬ 
quelles  l’univers  est  régi ,  se  divise  en  deux  vastes  embran- 
chemens  ,  qui  chacun  dominent  un  des  grands  règnes  de 
la  nalure.  La  puissance  de  la  création  ne  s’est  montrée 
nulle  part  avec  autant  de  pompe ,  de  profusion  et  de  sa¬ 
gesse  que  dans  l’immense  domaine  des  productions  vivantes. 
Dans  les  matières  brutes  elle  a  prodigué  les  masses  et  les 
distances  ;  elle  a  créé  des  loix  immuables ,  mais  violentes  , 
qui  agissent  dans  de  grands  espaces  et  dans  la  proximité* 
dont  la  sphère  d’activité  se  répand  enfin  dans  les  abîmes  des 
cietix  ,  comme  dans  les  profondeurs  du  globe.  Les  loix  du 
mouvement ,  de  l’attraction  et  des  affinités  qui  lui  sont  ana¬ 
logues  ;  celles  de  la  chaleur  et  des  propriétés  inaliénables  de 
ioute  matière  ,  telles  que  la  figure  ,  J  impénétrabilité ,  l’éten¬ 
due  ,  l’inertie  ,  sont  générales  et  invariables  dans  toutes  les 
substances  brutes.  Celles-ci  subsistent  par  elles-mêmes  et  in¬ 
dépendamment  de  l’ensemble  ;  chacune  de  leurs  molécules, 
intégrantes  ,  inaltérable  dans  son  essence  ,  est  indépendante 
du  tout  et  se  suffit  à  elle-même  ;  elle  porte  dans  elle  la  raison 
de  son  existence  et  de  son  état  ;  les  modifications  qu’elle 
éprouve  lui  viennent  du  dehors  ,  et  ses  métamorphoses  sont 
amenées  par  des.  causes  étrangères  à  elle-même.  Un  atome 
de  terre  ,  de  fer  ,  de  soufre  ,  existe  par  sa  propre  nature  ,  et 
resteroit  toujours  le  même  jusqu’à,  la  fin  des  siècles  ,  si  rien 
d’extérieur  ne  soilicitoit  un  changement  dans  ses  qualités  par 
sa  combinaison  avec  un  ou  plusieurs  autres  atomes.  L’être 
brut  est  fixe,  ses  forces  sont  régulières,  susceptibles  d’être  cal¬ 
culées  ,  prévues,  imitées  ;  elles  ont  une  invariabilité  qui  tient 
à  leur  nature  simple  et  élémentaire,  car  plus, les  corps  sont 
composés,  plus  leurs  rapports  se  multiplient  et  plus  leurs  ac¬ 
tions  se  modifient  réciproquement  entr’eiles.  Cependant  les. 
loix  chimiques  et  mécaniques  suffisent  pour  expliquer  les 
phénomènes  divers  que  présentent  les  corps  bruts ,  parce  que 
leurs  actions  réciproques  ne  sont  jamais  contrariées  par  une 
puissance  fugace,  un  être  variable ,  un  principe  vital  éga-- 
lemenl  actif  et  changeant  comme  dans  les  corps  organisés , 
La  nature  a  travaillé  dans  le  régne  organisé  sur  un  plan 
di fièrent  de  celui  de  la  matière  brute  et  inanimée  ;  ici  tout 
est  soumis  à  une  cause  intérieure  d’action ,  qui  modifie  les, 
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propriétés  des  masses  organiques  ;  ici  les  molécules  de  chaque 
corps  ne  sont  point  indépendantes  ,  elles  ne  subsistent  point 
par  elles-mêmes  ;  mais  elles  ne  vivent  que  par  rapport  au  tout, 
elles  ne  sont  rien  sans  l’ensemble ,  elles  se  détruisent  d’elles- 
mêmes  quand  on  les  en  sépare  ;  elles  n’ont  qu’une  existence 
corrélative  ;  tout  tient  à  tout  ;  le  corps  vivant  n’est  qu’un  as¬ 
semblage  d’harmonie  ,  un  cercle  ou  tout  s’enchaîne  ,  où  les 
rapports  sont  réciproques  et  continuels. 

Tout  corps  organisé  ,  c’est-à-dire  dont  le  tissu  est  composé 
de  fibres  et  de  vaisseaux  ,  jouit  de  la  vie  tant  qu’il  n’est  point 
altéré  dans  sa  conformation  et  ses  organes.  Il  est  impossible 
de  séparer  de  l’organisation  les  propriétés  vitales,  et  lors  même 
que  la  mort  a  frappé  les  animaux  et  les  végétaux ,  quelques 
rayons  de  vitalité  brillent  encore  dans  leur  tissu  non  décom¬ 
posé  ;  les  feuilles  sèches  ,  les  peaux ,  les  fibres  d’un  corps  mort 
sont  encore  susceptibles  de  se  resserrer,  de  se  crisper,  de  se 
mouvoir  ,  de  s’agiter  ,  lorsqu’on  leur  applique  de  violens 
stimulans  ,  tels  que  le  feu  ;  ou  de  se  relâcher  ,  de  s’étendre 
par  l’eau  chaude ,  les  délayans,  & c.  Ces  propriétés  ne  sont  pas 
seulement  mécaniques ,  comme  on  se  l’est  faussement  imaginé  , 
puisqu’on  ne  voit  rien  de  semblable  dans  les  masses  brutes  et 
toujours  inanimées. 

Il  semble  donc  que  la  vie  et  l’organisation  soient  une  même 
chose ,  puisque  l’une  ne  peut  jamais  exister  indépendamment 
de  l’autre  ,  et  qu’elles  sont  constamment  en  raison  directe  de 
leur  perfection  ;  car  les  êtres  les  mieux  organisés  ont  aussi  une 
vie  plus  énergique  et  plus  développée. 

Mais  pour  bien  faire  ressortir  tous  les  phénomènes  qui  dis¬ 
tinguent  les  corps  vivans  et  par  conséquent  organisés ,  con¬ 
sidérons  un  moment  combien  les  matières  minérales  en  sont 
indépendantes.  Quand  il  n’y  auroit  eu  sur  la  terre  aucune 
plante  et  aucun  animal,  comme  aux  premiersjours  clumonde , 
selon  toute  apparence  ,  le  globe  en  auroit-il  moins  subsisté  ? 
auroit-il  moins  circulé  dans  son  orbite  elliptique  autour  du 
soleil  ?  auroit-il  moins  rempli  son  rôle  dans  la  grande  scène 
de  l’univers  ?  La  terre  ,  il  est  vrai  y  dépouillée  de  sa  verdure 
et  de  sa  beauté  ,  eût  roulé  silencieusement  dans  les  cieux  ; 
stérile  et  sauvage ,  son  aspect  aride  et  dépeuplé ,  ses  éternelles 
solitudes  eussent  été  inutiles  et  épouvantables  ;  l’écho  n’eût 
jamais  résonné  du  doux  chant  des  oiseaux  ;  l’antre  n’eût  point 
récelé  l’ours  ou  la  panthère  ;  les  vallées  ne  se  seroient  jamais 
émaillées  de  fleurs  ou  revêtues  de  verdure;  la  rose  n’eût  point 
embelli  la  roche  solitaire  de  son  feuillage  et  de  sa  fleur  ;  le 
narcisse  ne  se  fût  jamais  admiré  dans  Fonde  de  la  fontaine  ,,efc 
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la  cime  des  forêts  n’eût  pas  ondoyé  sous  l’haleine  des  vents  ; 
tout  serait  désert ,  affreux  inanimé  ;  la  vue  se  fatigue- 
voit  sur  l’aride  solitude  ;  rien  ne  vivroit ,  rien  n’offriroit  le 
spectacle  de  l’activité  ,  de  l’amour,  de  l’abondance  et  de  la 
fertilité  ;  la  mort  seroit  par- tout  ;  par-tout  impuissance  de 
vivre,  insensibilité  ,  tristesse  et  destruction. 

Telle  doit  être  la  surface  des  sphères  planétaires  de  notre 
monde  ,  s’il  est  vrai  qu’elles  ne  soient  pas  habitées  et  que  la 
nature  ait  interrompu  ses  sages  ioix ,  qui  veulent  que  rien  ne 
demeure  inutile  dans  l’univers.  Si  ,  comme  je  suis  porté  à  le 
penser ,  elles  ont  aussi  leurs  corps  vivans  et  organisés ,  ceux-ci 
doivent  être  constitués  relativement  à  l’état  physique  du  globe 
qui  les  nourrit  ;  il  est  évident  que  nos  plantes  et  nos  animaux 
ne  seraient  pas  en  état  de  subsister  dans  Mercure  ou  dans 
Saturne  ,  puisque  le  premier  doit  être  brûlant  et  le  second 
glacé  ;  il  est  donc  indispensable  que  les  êtres  vivans  que  ces 
planètes  peuvent  avoir,  soient  organisés  suivant  la  constitution 
physique  de  ces  mondes,  comme  nos  plantes  et  nos  animaux 
sont  créés  ,  les  uns  pour  habiter  les  zones  froides,  tels  que  les 
bouleaux  ,  les  pins,  le  renne  ,  &c.  ,  et  d’autres,  comme  les 
singes  ,  les  perroquets  ,  les  palmiers,  pour  vivre  sous  les  tro¬ 
piques. 

Non -seulement  les  êtres  vivans  sont  soumis  aux  tempéra¬ 
tures  ,  mais  aussi  aux  saisons  ,  à  l’état  de  l’atmosphère  ,  à  la 
durée  des  jours ,  aux  mouvemens  planétaires,  et  aux  révolu¬ 
tions  périodiques  ou  années,  enfin  à  la  nature  propre  du  sol 
qu’ils  habitent.  Si  notre  globe  étoit  par-tout  froid  comme  la 
Sibérie  ;  par-tout  il  nourrirait  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes 
animaux  que  ceux  de  cette  contrée  ou  de  celles  qui  lui  res¬ 
semblent  ,  sans  admettre  les  êtres  vivans  des  tropiques  ,  qui  , 
ne  pouvant  s’accoutumer  au  froid ,  seraient  forcés  de  suc¬ 
comber  et  de  périr.  Si  notre  globe  a  jamais  changé  de  tem¬ 
pérature  et  de  constitution  physique  ,  les  êtres  vivans  qui  te- 
noienl  essentiellement  à  son  état  primitif  ont  dû  périr  lorsque 
le  changement  s’est  opéré ,  ou  subir  des  modifications. 

Tontes  ces  considérations  témoignent  que  nous  ne  sommes 
que  les  parasites  de  la  terre;  qu’elle  peut  exister  indépendam¬ 
ment  de  nous  ,  et  que  notre  vie  11e  lient  qu’à  un  état  suscep¬ 
tible  de  modifications  et  de  cliangemens  que  la  suite  des 
siècles  peut  amener  ,  soit  en  dérangeant  l’orbite  de  la  terre  ,, 
soit  en  l’éloignant  ou  la  rapprochant  du  soleil,  soit  en  la  boule¬ 
versant  ,  l’inondant ,  ou  l’embrasant  par  l’approche  ou  le 
c  hoc  de  quelque  comète.  Nous  passons  dans  l’espace  de  quel¬ 
ques  années  ;  les  générations  se  perdent  dans  la  nuit  des 
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siècles ,  cle  sorle  que  nous  ne  connoissons  que  îa  moindre 
partie  des  temps  écoulés  ,  nous  ne  voyons  pas  les  extrémités 
des  choses  ,  nous  n’appercevons  que  le  milieu  où  nous  nous 
trouvons  ;  quelques  siècles  sont  pour  nous  l’antiquité  ou  la 
postérité  ;  mais  ce  n’est  qu’un  point  pour  la  nature. 

Les  corps  organisés  ne  sont  donc  pas  indépendans  dans  le 
système  de  l’univers  ;  ils  sont  subordonnés  au  tout ,  et  leur  vie 
est  relative  à  une  foule  de  combinaisons  et  de  modifications 
qui  leur  sont  extérieures,*  cette  vie  est  coexistante  aux  matières 
brutes  ,  dont  elle  semble  dédaigner  les  loix.  Ainsi  rien  n’est 
unique  et  libre  dans  la  nature  ;  tout  s’influence  mutuelle¬ 
ment  ;  tout  s’enchaîne  et  s’engrène  de  telle  sorte  ,  que  pour 
connoître  un  seul  être  il  faut  consulter  tous  ses  rapports  avec 
l’univers  ,  et  tous  ceux  de  chaque  être  avec  lui ,  ce  qui  fait  que 
la  matière  ne  peut  jamais  être  connue  dans  tous  ses  attribuis 
et  dans  toutes  ses  nuances. 

Toutefois  ce  qui  distingue  les  êtres  vivans  des  masses  in  ani¬ 
mées,  est  un  ensemble  de  caractères  assez  remarquables  pour 
qu’on  puisse  tracer  entr’eux  une  ligne  immuable  de  démar¬ 
cation.  Le  premier  attribut  est  celui  de  X organisation  ,  c’est- 
à-dire  d’un  assemblage  de  molécules  disposées  dans  un  ordre 
régulier ,  difiérent  de  la  simple  agrégation  et  de  la  cristal¬ 
lisation  ;  ordre  qui  constitue  des  fibres  ,  des  vaisseaux  ,  et  un 
appareil  de  pièces  diverses ,  liées  entr’elles  ,  et  concourant  à 
des  fonctions  déterminées.  Toute  organisation  se  compose 
de  substances  liquides  et  de  solides;  celles-ci  sont  tirées  des 
premières  ,  qui  existent  dans  une  action  perpétuelle  et  réci¬ 
proque  les  unes  sur  les  autres  pendant  la  vie,  qui  réparent 
continuellement  et  modifient  sans  relâche  l’être  vivant.  Au 
contraire  tout  minéral  est  solide  ,  la  liquidité  est  étrangère  à 
son  essence  ;  ses  formes  sont  abruptes  ,  indéterminées  ou 
cristallines  ;  ses  molécules  sont  agrégées  ,  mais  indépen¬ 
dantes  dans  leur  propre  nature  ,  et  invariables  par  elles - 
mêmes  ;  c’est  pour  cela  que  les  analyses  chimiques  des  miné¬ 
raux  ^sont  l’expression  exacte  de  la  nature  de  ces  corps  ,  de 
sorte  qu’elles  peuvent  les  recomposer  par  la  synthèse  ;  tandis 
que  toutes  les  analyses  chimiques  des  corps  organisés  sont 
fausses ,  et  qu’il  est  absolument  impossible  de  réformer  ceux 
qu’on  a  détruits.  Le  moindre  chimiste  peut  analyser  et  refaire 
une  mine  d’antimoine  ,  un  oxide  de  mercure  ;  mais  quelle 
force  humaine  pourroit  jamais  faire  revivre  l’arbre  qu’on  a 
brûlé  ? 

Le  corps  organisé  est  une  créature  qui  afiecle  constam¬ 
ment  les  memes  formes  intérieures,  ainsi  que  les  extérieures 
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qui  en  dépendent  ;  il  est  construit  sur  un  modèle  général ,  dont 
chaque  membre  ,  chaque  partie  concourt  à  Futilité  du  tout  ; 
chaque  organe  est  destiné  à  un  usage  particulier ,  qui  sert  à 
Fensemble  et  qui  n’est  rien  sans  lui  ;  qui  n’existe  que  par  son 
union ,  et  se  détruit  de  lui-même  lorsqu’il  en  est  séparé.  Ainsi 
le  corps  vivant  est  individuel,  la  division  le  mutile  ou  le  fait 
périr  ,  à  moins  qu’il  ne  puisse  se,  réparer  ;  mais  la  masse  brute 
peut  recevoir  ou  prendre  toutes  les  formes  sans  que  sa  propre 
essence  en  soit  altérée;  sa  conformation  intérieure  ne  diffère 
point  de  l’extérieure  ,  comme  dans  le  cas  de  l’organisation  ; 
elle  ne  suit  un  modèle  général  que  dans  l’état  de  la  cristallisa¬ 
tion  ;  elle  n’est  point  pourvue  de  membres  ;  chacune  de  ses 
parties  ne  concourt  nullement  à  l’ensemble  ,  et  peut  exister 
seule  aussi  bien  que  le  tout ,  dont  elle  ne  diffère  en  aucune 
manière,  si  ce  n’est  par  la  masse  :  la  division  ne  change  que 
la  forme  sans  altérer  la  nature  de  la  substance  minérale. 

Des  fonctions  générales  sont  encore  une  nouvelle  source 
de  différences  entre  les  masses  brutes  et  les  êtres  vivans;  ceux- 
ci  sont  pourvus  d’une  certaine  propriété  active  qui  les  fait 
résister  pendant  quelque  temps  à  leur  destruction  ,  réparer 
les  pertes  qu’ils  éprouvent,  les  maux  qu’ils  endurent ,  rejeter 
ou  détruire  les  matières  morbifiques  ;  de  plus  ils  ont  un  ac¬ 
croissement  graduel  qui  se  fait  du  dedans  au-dehors,  qui  dé¬ 
veloppe  successivement  leurs  organes  jusqu’à  un  point  dé¬ 
terminé  et  fixe  qu’ils  ne  peuvent  surpasser  ;  ensuite  ils  dé¬ 
croissent  d’eux-mêmes  ,  se  détruisent  peu  à  peu  spontané¬ 
ment  sans  pouvoir  s’en  défendre ,  de  sorte  que  leur  existence 
a  des  phases  réglées,  des  périodes  constantes  de  jeunesse,  d’âge 
adulte  et  de  vieillesse  ,  dont  la  cause  est  dans  leur  être,  fi  y  a 
même  des  règles  proportionnelles  entre  la  durée  de  l’accrois¬ 
sement  et  celle  de  la  vie,  en  sorte  qu’à  mesure  que  le  premier 
est  plus  rapide,  la  seconde  est  plus  courte.  Il  n’y  a  rien  de  pa¬ 
reil  dans  les  minéraux  ;  ils  n’ont  par  eux  -  mêmes  aucune 
sorte  de  vie  qui  les  fasse  répugner  à  leur  destruction,  ou  qui 
répare  leurs  pertes  ;  ils  ne  sont  sujets  ni  aux  maladies  ,  ni  à 
quelque  mal  que  ce  soit  ;  ils  n’ont  pas  un  véritable  accrois¬ 
sement  ,  mais  plutôt  une  augmentation  de  masse  ,  qui  se 
fait  par  l’agrégation  extérieure  de  diverses  molécules  qui 
viennent  s’unira  leur  surface,  sans  être  limitées  dans  leur 
quantité  et  sans  décroître  d’elles-mêmes,  ou  se  détruire  spon¬ 
tanément.  La  durée  de  leur  état  d’agrégation  n’a  point  de 
bornes  fixes  ;  elle  dépend  entièrement  des  circonstances  exté¬ 
rieures  ,  et  peut  subsister  éternellement  la  même  ,  si  ces  cir¬ 
constances  extérieures  ne  viennent  pas  la  modifier. 

On  peut  observer  que  toutes  les  créatures  vivantes  sont 
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couvertes  de  peaux  ,  d’épiderme  ,  ou  de  quelque  tégument  ; 
qu’elles  sont  susceptibles  d’étendre  ou  de  racourcir  plus  ou 
moins  leur  tissu ,  et  même  de  se  mouvoir;  que  leur  état  est 
continuellement  variable,  soit  par  Fage,  le  sexe  et  autres 
causes  intérieures ,  soit  par  la  nature  du  sol ,  la  saison, d’expo¬ 
sition  et  les  forces  extérieures.  Les  êtres  organiques  sont  tous 
susceptibles  de  se  putréfier  après  leur  mort,  et  Fart  ne  peut 
plus  les  recomposer  ou  les  ranimer  ;  car  il  est  pour  eux 
un  germe  intérieur  de  mort,  un  terme  de  destruction  qu’il 
n’est  pas  possible  d’éviter.  11  faut  que  tout  ce  qui  vit  meure 
Un  jour;  mais  ces  loix  n’existent  point  chez  les  substances 
inanimées.  Elles  n’ont  pas  de  tégument  différent  de  la  matière 
intérieure  qui  compose  leurs  masses;  elles  ne  peuvent  ni  s’a- 
longer ,  ni  se  raccourcir ,  ni  se  mouvoir  par  elles-mêmes. 
Loin  d’être  variable,  leur  état  est  continuellement  le  même, 
tant  que  des  forces  étrangères  ne  viennent  pas  les  solliciter 
d’en  sortir.  Incapables  de  mort,  comme  de  vie,  elles  sont  im¬ 
périssables  ,  elles  ne  peuvent  éprouver  aucune  putréfaction, 
et  après  leur  changement  de  forme  ou  d’état,  l’art  physique 
ou  chimique  peut  les  ramener  à  celui  qu’elles  possédoient 
antérieurement  ;  elles  n’ont,  enfin  ,  aucun  terme  de  destruc¬ 
tion  et  de  modification  ;  mais  elles  peuvent  se  mélanger , 
s’unir,  se  combiner entr’elles  :  les  corps  vivans ,  au  contraire, 
sont  incapables  d’un  pareil  mélange,  puisque  parmi  eux  un 
corps  diffère  d’un  autre  corps ,  de  manière  que  chacun  d’eux 
étant  individuel ,  suffi!  seul  à  sa  propre  vie ,  tandis  qu’étant 
unis,  ils  contrarieroient  mutuellement  leur  existence.  Chaque 
être  organisé  renferme  aussi  dans  son  sein  un  principe  secret 
d’activité  spontanée,  qui  se  meut  par  des  loix  qui  lui  sont 
propres;  ce  qui  ne  se  montre  nulle  part  clans  le  règne  miné¬ 
ral ,  où  il  n’existe  ni  individualité,  ni  activité  autocratique  , 
mais  où  tout  est  soumis  aux  loix  générales  de  la  matière  inerte 
et  inanimée. 

On  peut  encore  établir  comme  principe  général,  que  tout , 
ou  du  moins  la  plupart  des  productions  vivantes  ,  soit  plan¬ 
tes  ,  soit  animaux  ,  on!  besoin  d’une  certaine  quantité  d’air 
pour  respirer;  car  cette  fonction  paroît  nécessaire  à  l’acte  de 
la  nutrition  ;  mais  cette  règle  est  encore  exclusive  aux 
créatures  organisées  ,  puisque  toutes  les  matières  minérales 
n’ont  aucun  besoin  d’air  pour  subsister ,  et  que  leur  essence 
est  indépendante  de  ce  qui  les  environne. 

Une  certaine  conformation  interne  dans  les  êtres  crga~ 
jiisês ,  décide  toujours  la  configuration  externe  des  mem¬ 
bres  ou  des  autres  portions  du  corps ,  parce  que  l’intérieur 
est  en  quelque  manière  le  germe  primordial  de  l’extérieur 
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dans  ies  créatures  animées  ;  au  lieu  que  dans  le  règne  miné¬ 
ral,  la  substance  interne  n’est  point  autrement  conformée 
que  l’externe,  et  se  compose  des  mêmes  molécules  ;  de  sorte 
que  les  premières  sont  pour  ainsi  dire  spécialement  moulées 
dans  toutes  leurs  parties;  mais  les  fossiles  n’ont  aucune  figure 
déterminée ,  excepté  la  cristallisation. 

Au  reste  ,  toutes  ces  différences  entre  les  corps  organique a, 
soit  végétaux,  soit  animaux  ,  et  les  masses  inanimées  ou  mi¬ 
nérales,  sont  encore  peu  marquantes  comparativement  aux 
fonctions  que  les  premiers  exercent,  et  à  leur  principe  de  vie. 

Toute  plante,  tout  animal ,  quels  qu’ils  soient,  tirent  leur 
origine  d’êtres  absolument  semblables  à  eux,  et  en  sont  produits 
par  l’acte  de  la  génération,  C’est  d’elle  qu’émanent  l’organisa¬ 
tion  et  la  vie  de  tout  individu ,  soit  qu’il  vienne  de  graine  de 
semence ,  d’œuf,  de  germe  ,  de  bouture  ;  soit  qu’il  naisse  vi¬ 
vant  et  parfait,  ou  qu’il  soit  sujet  à  des  transformations  posté¬ 
rieures.  La  génération  est  ainsi  le  flambeau  de  la  vie  de  tous  les 
corps  vivans ,  puisque  sans  elle  il  n’existe  aucune  organisation. 
Le  minéral,  au  contraire,  n’engendre  jamais  ;  il  n’a  ni  fa¬ 
mille  ,  ni  espèce,  ni  pareils  ;  il  est  tout  par  lui-même;  il  ne 
reçoit  rien  d’un  autre  semblable  à  lui ,  et  reste  toujours  de 
même  nature. 

Mais  le  corps  vivant  tend  sans  cesse  à  sa  destruction  ;  ses 
parties  agissent  sans  cessé  les  unes  sur  les  autres,  parce  que 
la  vie  est  un  état  violent  et  précaire ,  qui  a  ses  périodes  fixes 
de  durée,  son  aurore  d’abord  foible,  son  midi  vigoureux ,  et 
son  déclin  débile  et  mourant.  C’est  ainsi  que  dans  une  pierre 
lancée  dans  l’air,  la  force  de  projection  s’amortit  peu  à  peu,  et 
qu’après  s’êlre  élevée  de  terre  jusqu’à  une  hauteur  relative  à 
son  impulsion ,  elle  retombe  sur  le  même  sol  dont  elle  est 
partie.  L’homme ,  l’animal,  la  plante  sortent  et  s’élèvent  ainsi 
dans  la  vie ,  du  sein  de  la  terre ,  pour  y  rentrer  ensuite.  C’est 
une  triste  loi  de  la  destinée,  à  laquelle  nul  être  vivant  ne  peut 
se  soustraire. 

Le  corps  organisé  est  donc  pourvu  d’une  impulsion  inté¬ 
rieure  ,  ou  force  vitale  élémentaire,  qui  lui  est  communi¬ 
quée  par  la  génération.  La  vie  n’est  donc  rien  autre  chose 
que  la  cause  même  de  la  reproduction  ;  c’est-à-dire,  cet 
amour  universel ,  cet  appétit  de  vie  qui  anime  toute  la  ma¬ 
tière  organisée.  Celle-ci  n’est  point  partagée  en  existences  in¬ 
dividuelles;  mais  c’est  un  principe  général  qui  s’insinue  dans 
toutes  ces  substances  organisées ,  qui  y  dépose  la  lumière  vi¬ 
tale  et  le  germe  intérieur  de  leur  fécondité,  parce  qu’il  ne 
suffit  pas  aux  créatures  animées  de  vivre  elles-mêmes  ;  il 
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faut  qu'elles  puissent  transmettre  celte  propriété  à  d'autres 
êtres  ,  comme  un  héritage  éternel  dont  elles  ne  sont  que  les 
dépositaires  et  les  usufruitières.  En  effet,  la  vie  n'appartient 
point  à  l’individu  ;  elle  est  dans  la  main  de  la  nature  ;  c’est 
une  liqueur  qu’on  rend  telle  qu’on  l’a  bue  dans  la  coupe  iné¬ 
puisable  du  temps.  La  vie  cesse  par  la  même  cause  qui  l’a 
produite  ;  c’est-à-dire  qu’elle  se  perd  en  se  partageant  ou  se 
communiquant,  comme  l’impulsion  se  perd  par  la  com¬ 
munication  de  ses  forces.  C’est  ainsi  que  le  germe  de  la  vie 
contient  en  lui-rnême  la  cause  de  la  mort.  Plus  la  vie  est 
énergique,  plus  la  mort  est  prompte  ,  et  le  moyen  d’exister 
long- temps  est  de  vivre  peu  ;  tel  qu’un  vase  rempli  d’une 
liqueur  précieuse  est  long-temps  à  s’épuiser ,  quand  on  verse 
lentement  et  avec  économie  ce  qu’il  contient.  Puisque  nous 
n’avons  qu’une  quantité  donnée  de  puissance  vitale  ,  moins 
nous  en  ferons  usage  ,  plus  elle  durera  long-temps  avant  de 
s’épuiser.  C’est  par  cette  raison  qu’une  existence  latente  ,  et 
pour  ainsi  dire  insensible,  comme  celle  delà  plante  dans  sa 
graine,  de  l’animal  dans  son  œuf,  peut  durer  quelquefois  pen¬ 
dant  un  long  espace  d’années ,  sans  que  la  vie  active  de  ces 
êtres  en  soit  sensiblement  abrégée.  De  même,  le  sommeil  des 
plantes  et  des  animaux ,  leur  temps  d’engourdissement  pen¬ 
dant  l’hiver,  l’état  de  chrysalide  chez  les  insectes  ,  peuvent 
prolonger  le  terme  de  la  vie,  en  différant  de  l’employer.  Les* 
excès,  et  sur-tout  ceux  de  l’amour,  n’abrègent  tant  la  vie  ; 
que  parce  qu’ils  l’usent  beaucoup  en  la  communiquant  ou  la 
perdant. 

Indépendamment  delà  vie  générative  ,  qui  est  l’ame  pri¬ 
mitive  des  corps  organisés ,  il  en  existe  une  seconde  qui  émane 
de  la  première,  qui  en  est  la  conservatrice  et  la  réparatrice  ; 
c’est  la  vie  nutritive.  La  vie  générative  ou  élémentaire  ne 
pourroit  point  subsister ,  si  elle  n’étoit  pas  continuellement 
stimulée  par  l’aliment,  et  réparée  dans  ses  perles  par  la  nu¬ 
trition  ou  l’assimilation  ;  car  cette  vie  élémentaire,  tendant  à 
se  communiquer ,  à  se  répandre  ,  court  à  sa  propre  destruc¬ 
tion  ;  mais  la  vie  nutritive  ou  secondaire  renouvelle  conti¬ 
nuellement  le  corps  organisé  qui  se  détruit;  elle  le  répare,  en 
incorporant  les  corps  extérieurs  en  sa  propre  substance ,  et 
leur  donnant  la  même  conformation  organique.  C’est  ainsi 
que  toutes  les  productions  vivantes  se  nourrissent  ;  et  voilà 
une  nouvelle  source  de  différences  qui  les  éloigne  encore  des 
masses  brutes  qui  ne  se  nourrissent  point ,  parce  qu’elles  ne 
vivent  jamais. 

Une  preuve  que  la  vie  nutritive  est  destinée  à  réparer  la  vie 
générative,  c’est  que  lorsque  celle-ci  est  latente,  comme  peu- 
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dant  le  sommeil,  l’engourdissement ,  &c.  ,  l’être  virant  iiê 
se  nourrit  pas ,  et  ne  cîierclie  aucun  aliment.  La  vie  nutri¬ 
tive  est  donc  secondaire  ;  elle  est,  en  quelque  sorte,  la  do-* 
raestique  de  la  vie  fondamentale  ou  générative,  de  même 
que  les  détails  d’une  maison  sont  confiés  à  des  subordonnés, 
tandis  que  le  maître  dirige  les  affaires  principales. 

La  fonction  de  la  vie  nutritive  est  de  recevoir,  préparer, 
modifier  les  substances  alimentaires,  pour  les  transformer  en 
la  nature  même  du  corps  vivant ,  et  les  appliquer  à  la  place 
des  organes  qui  se  détruisent.  Dans  la  jeunesse ,  les  corps  orga¬ 
nisés  sont  tous  mous ,  aqueux ,  petits.  Le  végétal  est  d’abord  mu¬ 
cilage  ,  ensuite  herbe ,  enfin  bois;  comme  l’animal  passe  gra¬ 
duellement  de  l’état  gélatineux,  au  membraneux,  et  enfin  au 
cartilagineux  ,  qui  est  voisin  de  l’ossification.  Ainsi ,  par 
l’action  continuelle  de  la  vie  nutritive  ,  ils  s’accroissent 
par  l’intussuscepiion ,  se  fortifient,  se  durcissent  peu  à  peu, 
et  lorsque  leur  croissance  est  limitée ,  et  proportionnelle  à  la 
force  de  la  vie  générative  ,  la  surabondance  de  la  matière  nu¬ 
tritive  sert  à  construire  de  nouveaux  corps  semblables  à  ceux 
dans  lesquels  elle  a  été  préparée.  Ainsi  la  vie  générative  ne 
se  reproduit  pas  aussi-tôt  qu’elle  est  née  ,  parce  qu’elle  em¬ 
ploie  premièrement  toute  la  substance  nutritive  pour  s’ac¬ 
croître,  et  n’a  point  de  disponible  à  organiser,  à  moins  qu’elle 
n’ait  achevé  de  perfectionner  le  corps  dont  elle  se  sert  ;  de 
même  qu’un  père  a  soin  de  construire  entièrement  sa  mai¬ 
son  ,  avant  d’entreprendre  celle  de  ses  enfans. 

C’est  donc  au  midi  de  la  vie  que  la  puissance  générative 
se  développe  avec  la  plus  grande  énergie  ;  c’est  lorsque  l’être 
organisé  a  pu  atteindre  tontes  ses  dimensions ,  et  le  plus 
grand  période  de  sa  vigueur,  qu’il  vit  dans  toute  la  pléni¬ 
tude  de  son  être,  ou  plutôt  qu’il  jouit  d’un  excès  de  vie,  d'une 
surabondance  de  santé,  qui  cherche  à  déborder  au-dehors  , 
à  se  répandre  pour  animer  de  nouveaux  êtres.  Cet  excès 
de  vie  et  de  santé  est  l’amour  qui  règne  dans  la  plante 
comme  dans  l’animal.  Cette  faim  d’engendrer,  cet  appétit 
de  génération ,  n’est  rien  autre  que  la  vie  générative  dans 
toute  son  énergie  ;  car  la  vie  et  l’amour  sont  la  même  chose  ; 
leurs  sources  sont  communes.  Tous  les  êtres  tiennent  leur 
existence  de  l’amour,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  la  généra¬ 
tion;  voilà  pourquoi  nous  avons  nommé  vie  générative ,  cette 
force  primordiale  dont  nous  recevons  la  lumière  vitale. 

Puisque  toutes  les  créatures  organisées  tirent  leur  origine 
de  la  génération  et  d’êtres  semblables  à  eux,  il  s’ensuit ,  qu’hé- 
4’itant  des  facultés  vitales  et  organiques  de  leurs  pères ,  elles 
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doivent  remplir  les  mêmes  fondions.  Tous  ces  êtres  seront 
donc  pourvus ,  soit  de  sexes ,  soit  d’organes  propagateurs , 
parce  que  n’existant  que  pendant  un  temps  donné ,  il  faut 
que  l’espèce  se  reproduise  sans  cesse  ,  ou  périsse  pour  tou¬ 
jours. 

Les  anciens ,  qui  ont  admis  dans  la  putréfaction  les  germes 
de  nouvelles  organisations  et  de  nouvelles  vies  ,  avoient  été 
déçus  par  des  apparences  trompeuses ,  et  s’étoient  laissé  en¬ 
traîner  par  des  raisons  peu  philosophiques  :  car  comment 
seroit-il  possible  que  la  mort  et  la  destruction  *  qui  aban¬ 
donnent  tous  les  êtres  aux  loix  des  masses  brutes  ,  pussent 
former  des  organes  si  sagement  combinés ,  et  le  principe  in¬ 
compréhensible  de  la  vie?  Qu’on  songe  seulement  aux  milliers 
de  libres ,  de  vaisseaux ,  de  muscles,  de  nerfs  d’une  mouche  ;  à 
sa  sensibilité  ,  à  son  instinct,  à  sa  petite  dose  d’intelligence , 
à  la  disposition  ingénieuse  et  profondément  savante  de  tous 
ses  membres ,  et  qu’on  croie  après  cela  qu’elle  est  le  ré¬ 
sultat  d’une  force  aveugle,  du  hasard  et  de  la  corruption  , 
ou  de  la  discordance  des  élémens  ?  Et  si  l’insecte ,  la  plantule 
naissent  du  sein  de  la  corruption,  qu’ont-ils  besoin  d’organes 
sexuels  pour  se  reproduire  enlr’eux,  comme  ils  en  ont  tous? 
La  nature  ne  fait  rien  en  vain  ;  et  quand  même  les  observa¬ 
teurs  modernes  n’auroient  pas  démontré  sans  réplique  qu’au¬ 
cun  végétal  et  aucun  animal  ne  se  formoient  dans  les  matières 
corrompues  (  quand  leurs  germes  ou  leurs  œufs  n’y  étoient 
pas  introduits  ou  mêlés) ,  les  autres  raisons  auroient  dû  suffire 
à  tous  les  hommes  qui  connoissent  la  marche  régulière  et 
inviolable  de  la  nature. 

Les  êtres  organisés  se  reproduisent  constamment  et  forment 
des  espèces  semblables  ;  car  la  même  forme,  donnée  par  la 
seule  nature  à  chaque  corps  vivant ,  se  perpétue  dans  la  longue 
série  des  âges.  Les  variations  individuelles  s’éteignent  dans  la 
source  même  de  la  génération,  qui  est  le  type  primitif  où 
tout  se  moule  avant  de  recevoir  la  lumière  de  la  vie.  Cette 
force  reproductive  est  une  sorte  de  besoin  pour  tous  les  corps 
vivans ;  tous  s’y  abandonnent  avec  passion,  la  plante  aussi 
bien  que  l’animal  ;  et  cet  appétit  naturel  dérive  de  la  même 
source  que  la  faim ,  ou  du  besoin  que  montrent  toutes  créatures 
organisées  pour  se  nourrir.  Les  minéraux  n'ont  aucune  espèce 
de  besoin  :  il  n’en  est  pas  de  même  des  corps  vivans  ;  leur  vie 
les  astreint  à  la  nutrition,  et  par  suite  à  la  reproduction.  C’est 
ainsi  qu’ils  sont  forcés  d’avoir  une  activité  spontanée  pour 
se  diriger  vers  leurs  alimens ,  les  plantes  aussi  bien  que  les 
animaux  ;  les  unes  emploient  leurs  racines  et  leurs  feuilles , 
les  autres  leur  bouche  et  leurs  membres.  Ils  sont  tous  exci- 
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tés  aussi  à  la  génération  par  Faiguillon  de  la  volupté;  les 
plantes  même  n’y  sont  pas  insensibles  ;  on  s’en  convaincra  , 
lorsqu’on  aura  considéré  les  mouvemens  organiques  des  éia- 
mines,  l’explosion  du  pollen ,  les  fonctions  de  l’ovaire ,  enfin 
tant  d’autres  actions  qui  frappent  la  vue  de  l’observateur  le 
moins  attentif  ,  et  dont  les  descriptions  remplissent  les  ou¬ 
vrages  des  botanistes. 

Il  semble  que  tous  les  êtres  organisés  ne  soient  doués  de  la 
vie  que  pour  engendrer.  Si  vous  envisagez  en  effet  que  tout 
meurt  après  avoir  rempli  ce  devoir ,  que  tout  s’accroît,  se 
fortifie,  s’embellit  pour  le  seul  temps  de  l’existence  qui  est 
destiné  à  la  propagation  ;  si  vous  réfléchissez  que  la  nature 
rassemble  toutes  ses  forces ,  tous  ses  avantages  pour  cette  seule 
époque  de  la  vie ,  et  qu’elle  les  refuse  à  toutes  les  autres  ; 
qu’elle  semble  ne  s’intéresser  que  pour  l’été  de  l’âge,  sans 
songer  aux  autres  saisons  ,  vous  serez  convaincus  que  la  seule 
fonction  exigée  des  créatures  vivantes,  est  celle  de  se  repro¬ 
duire.  La  nature  a  fait  plus  pour  ce  but  que  pour  tous  les 
autres  ,  puisqu’elle  l’a  voulu  accompagner  de  la  volupté 
comme  pour  y  entraîner  par  la  plus  impérieuse  et  la 
plus  douce  des  contraintes ,  ceux  qui  auroient  pu  résister  à 
toute  autre  force  ;  mais  en  portant  tous  les  êtres  4  cette  fonc¬ 
tion,  elles  les  entraîne  par  la  même  cause  au  bord  de  leur 
tombe,  qu’elle  a  cachée  ainsi  sous  les  fleurs  de  l’ainour  et  les 
attributs  delà  volupté.  On  se  livre  au  plaisir  sur  les  tombeaux 
de  ses  pères ,  pour  y  descendre  à  son  tour  ;  et  puisqu’on  se 
reproduit,  il  est  nécessaire  qu’on  périsse:  c’est  ainsi  que 
l’amour,  fils  de  la  vie ,  engendre  la  destruction.  La  puissance 
vitale  est  un  grand  arbre  dont  les  racines  sont  plantées  dans 
les  entrailles  de  la  nature  ;  mais  ses  rameaux  descendent  dans 
la  tombe  et  portent  des  fruits  de  mort. 

Cette  force  qui  anime  tous  les  corps  organisés ,  et  que  nous 
avons  distinguée  en  vie  générative  ou  élémentaire ,  et  en  vie 
nutritive,  n’est  pas  double  comme  on  pourroit  le  penser; 
mais  cette  division  n’existe  que  dans  la  nature  seule  des  fonc¬ 
tions  vitales  qui  peuvent  se  diviser  en  deux  ordres,  quoi¬ 
qu’elles  émanent  de  la  même  source.  En  effet,  ces  deux 
ordres  de  vitalité  ne  sont  rien  autre  que  la  vie  végétative ,  dont 
il  sera  parlé  aux  article  Natujre  et  Histoire  naturelle, 
de  même  que  la  vie  des  espèces ,  c’est-à-dire  la  fonction  par 
laquelle  les  êtres  organisés  se  perpétuent.  Toutes  ces  divisions 
sont  employées  pour  donner  plus  de  précision  à  nos  con- 
noissances  sur  un  sujet  obscur  par  lui-même.  Il  n’y  a  donc 
en  effet  qu’une  seule  vie,  mais  qui  se  multiplie  suivant  les 
fonctions  qu’elle  remplit.  La  vie  végétative ,  ou  générale  et 
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commune  à.  tous  les  êtres,  animaux  on  végétaux,, se  divise,  i°.  en 
génér ative  on  fondamentale  ;  2°.  en  nutritive  ou  conservatrice , 
et  3°.  en  vie  de  l’espèce  ou  propagatrice.  Déplus,  le  règne  ani¬ 
mal  a  deux  ordres  de  fonctions  ou  vies,  qui  ne  se  trouvent  ja¬ 
mais  dans  les  plantes  ;  c’est  la  vie  sensitive  ou  celle  qui  produit 
la  sensibilité  ,  et  la  vie  intellectuelle  qui  ne  se  développe  que 
dans  les  espèces  les  plus  parfaites  et  les  plus  élevées  dans 
l’échelle  des  êtres  organisés. 

Les  actions  de  la  vie  générale  se  portent  ,à  l’extérieur  chez 
les  plantes  ,  tandis  que  chez  les  animaux  elles  sont  plus  cen¬ 
trales  et  plus  intérieures:  de  celte  manière,  la  plante  com¬ 
mence  à  mourir  par  le  centre,  lorsque  la  circonférence  est 
encore  bien  vivante,  comme  on  le  remarque  dans  les  saules 
et  plusieurs  autres  arbres,  dont  le  coeur  est  pourri  sans  qu’ils 
cessent  de  vivre.  Au  contraire  ,  jianni  les  animaux  ,  les 
membres  ou  les  parties  extérieures,  s’éteignent  et  meurent 
graduellement  par  la  viedlesse,  pendant  que  le  système  des 
organes  internes  est  encore  plein  de  vie.  Ces  différences  dé¬ 
pendent  de  la  disposition  des  organes  de  nutrition ,  qui. 
meurent  toujours  les  derniers  dans  tous  les  corps  animés  : 
aussi  dans  le  végétal,  la  nutrition  se  fait-elle  principalement 
par  la  circonférence,  et  dans  ranimai  par  le  centre. 

La  vie  des  êtres  n’est  cependant  pas  al  tachée  à  un  seul  organe; 
mais  chaque  partie  de  l’être  animé  a  sa  portion  déterminée  de 
vie  qui  la  conserve,  la  répare,  et  même  la  reproduit ,  comme 
dans  les  blessures ,  les  amputations  ,  chez  quelques  petits  ani¬ 
maux  et  les  plantes.  Si  la  vie  est  ôtée  à  un  organe,  elle  se 
reverse  sur  les  autres  :  c’est  ainsi  qu’en  amputant  un  membre, 
les  autres  en  sont  plus  vigoureux  qu’auparavant  •  de  même 
que  plus  un  organe  consomme  de  forces  vitales,  moins  il  en 
reste  aux  autres. 

Mais  la  quantité  de  vie  générale  n’est  pas  constamment  ïa 
même  dans  l’individu ,  car  elle  est  foible  à  son  aurore  comme 
à  son  couchant  :  c’est  un  fleuve  imperceplible  dans  sa  source, 
qui  se  déborde  au  loin  dans  le  milieu  de  son  cours,  et  qui  va 
se  perdre  enfin  dans  le  sable.  Les  êtres  organisés  se  préparent, 
pendant  la  moitié  de  leur  existence,  à  vivre  d’une  manière 
pleine  et  complète  ,  et  commencent  aussi-tôt  à  mourir.  Tout 
corps  animé  n’a  guère  que  deux  périodes  de  durée/celle 
d’accroissement  et  celle  de  décroissement,  car  il  n’y  a  point 
d’état  stationnaire  ni  de  constant  équilibre  dans  l’existence  : 
or,  la  première  période  n’est  pas  un  état  conrplet  de  vie ,  et 
la  seconde  est  déjà  un  commencement  de  mort.  Rien  ne 
reste  toujours  le  même  dans  la  vie  ;  la  vieillesse  n’est  qu’une 
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nuance  de  la  destruction  future,  une  mort  lente  et  graduée  * 
comme  la  lampe  qui  s’éteint  peu  à  peu  faute  d'huile  et  de 
mèche.  On  ne  meurt  point  tout-à-coup  ,  excepté  dans  le  cas 
de  maladie  ou  de  destruction  violente;  mais  on  se  détruit, 
couche  par  couche,  comme  lés  corps  que  des  frottemens 
continuels  usent  progressivement  de  la  circonférence  jus¬ 
qu’au  centre. 

"Une  des  propriétés  de  la  vie,  est  de  maintenir  dans  les 
organes  un  degré  constant  de  température,  pour  qu’ils  puissent 
résister  au  froid  et  à  la  chaleur.  C’est  ainsi  qu’une  plante  qui, 
sur  le  sol  brûlant  de  l’Afrique ,  seroit  bientôt  desséchée  si 
elle  étoit  arrachée ,  conserve  sa  fraîcheur  et  son  humidité  ; 
c’est  ainsi  qu’un  arbre  résiste  au  froid  glaçant  du  Nord,  tant 
qu’il  n’est  pas  poussé  à  l’extrémité.  De  même  l’homme ,  le 
quadrupède  ,  vivent  dans  des  lieux  très-chauds  et  très-froids 
sans  périr ,  sans  être  gelés  ou  desséchés ,  ce  qui  arriveroit  sur- 
le-champ  s’ils  éloîent  privés  de  la  vie.  C’est  donc  elle  qui 
modifie  l’action  des  puissances  extérieures  pour  la  plus  grande 
utilité  de  l’être  qu’elle  anime  ;  car  à  peine  l’a-t-élle  aban¬ 
donné,  que  ses  organes  se  détruisent,  se  putréfient,  comme 
si  elle  étoit  pour  eux  un  lien  secret,  une  barrière  invisible  et 
conservatrice  de  l’existence. 

Mais  le  principe  de  la  conservation  des  créatures  organisées , 
réside  sur-tout  dans  la  force  nutritive  ou  réparatrice  :  comme 
tout  ce  qui  vit  tend  sans  cesse  à  sa  destruction ,  et  que  les 
organes  font  des  pertes  continuelles,  il  est  force  que  de  nou¬ 
velles  substances  prennent  la  place  de  celles  qui  sont  détruites, 
ce  qui  nécessite  l’accession  d’une  matière  nutritive  capable 
de  s’organiser  comme  le  corps  qu’elle  renouvelle;  ainsi  toutes 
les  parties  du  corps  vivant  sont  progressivement  détruites  et 
remplacées,  de  sorte  qu’au  bout  d'un  espace  donné,  l’être 
organisé  est  entièrement  composé  de  nouvelle  matière.  Non- 
seulement  ce  phénomène  s’observe  dans  l’homme  et  les  ani¬ 
maux  ,  mais  il  s’étend  aussi  dans  tout  le  règne  végétal.  Toutes 
les  surfaces  des  organes,  soit  externes,  soit  internes,  agissant 
perpétuellement  les  uns  sur  les  autres,  s’usent  peu  à  peu  et 
se  réparent  proportionnellement  ;  car  ceux  qui  usent  le  plus 
promptement  leur  vie,  la  réparent  avec  la  même  prompti¬ 
tude  ,  en  sorte  que  leur  durée  est  considérablement  diminuée  : 
c’est  pour  cela  que  les  êtres  qui  ont  le  plus  d’action  vitale,  se 
nourrissent  davantage ,  et  meurent  plus  promptement.  Vivre, 
ce  n’est  pas  exister,  mais  bien  agir,  se  nourrir,  se  reproduire  : 
on  peut  donc  vivre  beaucoup  dans  un  court  espace,  et  vé¬ 
géter  pendant  de  longues  années;  mais  ce  qui  accourcit  le 
plus  la  durée  de  la  vie,  est  l’abondance  de  la  nourriture. 
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t  ài*  il  semble  qu’une  certaine  quan  tilé  d’aliment  soit  prescrite  à 
chaque  être,  suivant  sa  propre  constitution.  La  nature  a  donné 
à  la  plante,  à  l'animal ,  une  dose  déterminée  de  matière  nutri¬ 
tive  pour  se  réparer,  soit  qu’il  l’emploie  rapidement,  ou 
consomme  lentement ,  il  ne  peut  passer  la  borne  qui  lui  est 
assignée.  En  effet ,  plus  un  être  vivant  s’alimente ,  plus  ses 
organes  se  durcissent,  plus  ses  fibres  s’affermissent,  plus  ses 
vaisseaux  s’obstruent ,  et  ses  forces  diminuent ,  plus  il  ap¬ 
proche  enfin  de  sa  dernière  heure.  Ne  voyons-nous  pas  que 
tous  les  corps  organisés  commencent  leur  vie  par  la  mollesse 
des  fibres,  l’humidité  ,  la  flexibilité,  et  un  certain  état  pâteux 
et  tendre  qui  s’affermit  peu  à  peu  ,  qui  acquiert  ensuite  de  la 
consistance ,  de  la  solidité  ,  et  finit  par  devenir  rigide ,  sec  et 
presqü’entièrement  dur  dans  la  vieillesse  ?  N’est-ce  pas  à  cause 
des  molécules  nutritives  qui  viennent  graduellement  remplir 
tous  les  pores  des  solides,  de  telle  sorte  qu’ils  ne  peuvent  plus 
se  prêter  aux  fonctions  vitales  ?  C’est  ainsi  qu’on  meurt  pour 
s’être  trop  nourri,  et  si  l’on  veut  manger  long-temps,  il  faut 
manger  peu  à-la-fois  :  cette  vérité  s’applique  à  tous  les  mo- 
mens  de  l’existence  des  êtres.  Ce  n’est  donc  pas  l’homme  seul 
qui  conserve  une  longue  vie  par  la  tempérance ,  mais  ce 
sont  toutes  les  créatures  vivantes.  Les  anciens  on  t  représenté 
la  santé  qui  nous  procure  une  longue  vie ,  sous  la  forme 
d’une  déesse  qui  donne  à  manger  à  un  serpent.  On  sait  que 
cet  animal  est  l’emblème  de  la  prudence.  Ils  ont  donc  voulu 
dire  aux  hommes  qu’il  falloit  manger  avec  prudence  pour 
vivre- longuement  et  sainement,  et  cette  règle  est  générale 
pour  tous  les  êtres  créés. 

Plus  les  corps  organisés  sont  jeunes  *  plus  ils  s’alimentent  * 
proportionnellement  à  leur  masse  ,  et  plus  ils  s’accroissent 
par  celte  même  raison.  Le  moyen  de  calculer  le  temps  de  la 
vie  d’un  être  ,  sèroit  donc  de  comparer  la  quantité  journa¬ 
lière  de  nourriture  qui  lui  est  nécessaire ,  avec  la  constitution 
de  son  corps  ,  car  à  mesure  qu’on  vieillit ,  on  a  moins  besoin 
d’aliment ,  parce  que  le  corps  11e  prend  plus  de  croissance  , 
et  le  superflu  de  la  nourriture  ne  se  débarrasse  que  très-im¬ 
parfaitement  par  la  reproduction.  D’ailleurs  la  force  diges¬ 
tive  diminue  à  mesure  qu’on  en  a  moins  besoin  ,  et  les  or¬ 
ganes  de  nutrition  s’oblitèrent  ,  même  progressivement ^ 
comme  s’ils  sentoient  leur  inutilité.  C’est  ainsi  que  l’estomâc 
s’affoiblit ,  que  le  goût  s’use ,  que  les  dents  tombent  aux  vieil¬ 
lards.  Dans  les  plantes ,  les  racines  se  durcissent ,  et  perdent 
leur  chevelu.  Tous  les  organes  se  flétrissent  lorsqu’ils  ne  sont 
plus  nécessaires  ou  lorsqu’on  ne  les  emploie  pas  ;  c’est  l’exer¬ 
cice  qui  les  fortifie  en  y  attirant  toutes  les  forces  vitales ,  alors 
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on  vit  en  plus  dans  une  partie  ,  et  en  moins  dans  les  autres; 
mais  il  arrive  un  point  d’impuissance  et  d’énervation  qu’il 
n’est  pas  possible  de  franchir  ,  parce  que  la  mort  est  au-delà 
de  cette  barrière.  Nous  n’avons,  en  effet ,  qu’une  somme  fixe 
de  puissance  vitale  que  nous  tenons  de  la  nature  et  de  la  gé¬ 
nération  ,  mais  que  nous  ne  pouvons  point  augmenter  ,  quoi¬ 
que  nous  soyons  en  quelque  sorte  les  maîtres  de  la  dépenser  à 
notre  gré.  Ce  que  je  dis  ici  pour  l’homme  s’applique  de  même 
aux  bêtes  et  aux  plantes,  parce  que  cette  loi  est  générale  dans 
la  nature. 

Nous  avons  dit  ci-devant  qu’une  quantité  déterminée 
d’aliment  étoit  destinée  à  chaque  créature  vivante ,  selon  sa 
propre  constitution  ;  mais  il  y  a  un  grand  nombre  de  ma¬ 
tières  alimentaires  qui  contiennent  des  proportions  diffé¬ 
rentes  de  substance  nutritive  ;  cependant  nous  n’avons  pré¬ 
tendu  parler  que  de  cette  dernière  ,  car  tout  ce  qui  n’est 
pas  capable  d’être  assimilé  dans  un  corps  vivant  quelconque , 
est  rejeté  au-dehors ,  ou  n’est  point  reçu.  Aussi  voyons-nous 
tous  les  êtres  animés  ,  excréter  et  séparer  d’eux  toutes  les  ma¬ 
tières  incapables  de  les  nourrir.  La  plante  a  ses  exhalaisons, 
l’animal  a  ses  excrétions  et  ses  déjections. 

En  général ,  tous  les  alimens  qui  servent  aux  créatures  vi¬ 
vantes  ,  sont  tirés  ,  à  peu  d’exceptions  près  ,  des  corps  orga¬ 
nisés.  Il  faut  avoir  été  capable  de  vie  pour  être  capable  de  la 
reprendre  ;  il  faut  avoir  été  organisé  pour  s’organiser  de  nou¬ 
veau.  La  vie  se  nourrit  de  la  vie  ;  l’organe  de  l’organe  :  c’est 
ainsi  que  la  matière  vivante  circule  éternellement  sur  la 
terre  ,  tantôt  organisante,  tantôt  organisée  ;  car  il  ne  faut  pas 
penser  qu’elle  passe  entièrement  à  l’état  de  substance  brute  ; 
celle-ci  forme  un  règne  à  part  qui  ne  se  mêle  point  à  la  vie. 
Jamais  un  animal  ne  vit  de  matière  brute.  Si  l’on  me  citoit  le 
ver  de  terre,  il  me  seroit  facile  de  prouver  que  ce  n’est  point 
la  matière  elle-même  qui  l’alimente,  puisqu’il  la  rejette  entiè¬ 
rement  ,  mais  ce  sont  les  molécules  végétales  et  animales  mê¬ 
lées  à  cette  terre ,  qui  lui  servent  de  nourriture  ;  et  pour 
preuve,  il  recherche  les  terreins  engraissés  par  les  débris  des 
plantes ,  le  fumier ,  les  animaux  morts ,  &c. ,  et  il  meurt  dans 
les  terres  maigres  et  sablonneuses  ,  011  l’on  ne  trouve  jamais 
de  molécules  organisées.  Il  en  est  de  même  de  la  plante.  Des 
botanistes  ont  assuré  qu’elle  senourrissoit  d’eau  ;  mais  il  n’existe 
aucune  preuve  que  l’eau  pure  et  le  sable  lavé  lui  suffisent;  car 
au  contraire  après  s’être  accrue  de  tout  l’aliment  qu’elle  avoit 
reçu  précédemment,  elle  finit  par  y  périr,  sans  y  développer 
ni  fleur  ni  fruit  :  preuve  évidente  que  la  nourriture  lui  man¬ 
que.  Au  contraire ,  un  sol  engraissé  de  débris  de  corps  orga - 
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nisês  ,  donne  aux  plantes  un  accroissement  prodigieux  et 
une  immense  fécondité.  On  cite  des  exemples  de  poissons  qui 
ont  vécu  dans  l’eau  d’un  vase  sans  nourrilure.  Mais  toute  eau 
ne  contient-elle  pas  beaucoup  de  petits  animaux  que  l’œil 
simple  ne  peut  pas  appercevoir  ;  et  cette  eau  du  vase  n’étoit- 
elle  pas  changée  souvent?  sans  cela  le  poisson  eût  péri,  comme 
l’expérience  le  démontre.  11  faut  donc  conclure  que  tout 
aliment  sort  du  règne  organisé  ,  et  qu’il  est  seul  capable  de 
conserver  la  vie  ,  puisque  nous  avons  vu  que  des  organes 
morts  n’étoient  pas  absolument  privés  de  toutes  les  propriétés 
vitales  ;  qu’ils  en  conservoient  une  partie ,  de  sorte  qu’il  est 
vrai  de  dire  que  ce  qui  émane  de  la  vie  retourne  à  la  vie.  La 
métempsycose  des  anciens  philosophes  indiens  et  des  pytha¬ 
goriciens  ne  fut  sans  doute  que  l’emblème  de  cette  profonde 
et  grande  vérité. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d’alimens  sur  la  terre,  cependant 
il  n’y  a  qu’une  sorte  de  nourriture ,  c’est-à-dire  que  tous  les 
alimens,  quels  qu’ils  soient ,  ne  contiennent  que  la  même  sub¬ 
stance  nutritive ,  sous  diverses  formes  et  en  différente  pro¬ 
portion.  Il  n’y  a  qu’une  seule  matière  capable  de  se  trans¬ 
former  en  organes ,  et  cette  substance  est  de  nature  muci- 
lagineuse.  Cette  matière ,  extrêmement  appropriée  à  nos 
organes ,  a  des  rapports  nom  breux  de  conformité  avec  la 
substance  même  qui  sert  à  la  génération.  Quelles  analogies 
ne  se  trouvent  p^is  en  effet  entre  la  génération  et  la  nutrition  ? 
La  nutrition  n’eyt-elle  pas  une  génération  continuellement 
prolongée  ,  de  même  que  la  reproduction  n’est  autre  chose 
que  le  premier  acte  de  la  nutrition  ?  Car  11e  faut-il  pas  autant 
de  forces  vitales  pour  changer  des  matières  étrangères  en  la 
propre  substance  organisée  j,  et  pour  remplacer  celle  qui  se 
détruit ,  que  pour  former  un  nouvel  être  tout  semblable  à  ses 
pères  ?  La  fibre,  le  vaisseau  seront-ils  moins  difficiles  à  créer 
dans  l’un  que  dans  l’autre  cas?  la  difficulté  est  à-peu-près 
égale,  ce  me  semble.  Or  si  l’une  a  lieu ,  pourquoi  pas  égale¬ 
ment  l’autre  ?  La  nutrition  et  la  génération  sont  une  seule 
opération  pour  la  nature  ,  car  l’une  suit  constamment  l’autre; 
elles  semblent  se  seconder  mutuellement  ,  et  dépendre , 
comme  nous,  l’avons  vu  ,  des  mêmes  principes  de  vie. 

Il  ne  suffit  pas  pour  se  nourrir  que  la  matière  alimentaire 
soit  introduite  dans  le  corps  animé  ;  il  faut  qu’elle  y  soit  digé¬ 
rée,  et  enfin  transformée  en  organes.  Les  végétaux  nourris¬ 
sent  également  le  bœuf,  le  cerf  et  la  brebis ,  mais  chacun  de 
ces  animaux  métamorphose  l’herbe  en  sa  propre  chair.  Qu’on 
ne  s’imagine  point  que  la  chair ,  le  sang  ,  les  humeurs  de  la 
brebis  ressemblent  à  celles  du  cerf  ou  du  bœuf;  il  y  a  autant  d© 
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différences  intérieures  que  nous  en  appercevons  clans  la  con¬ 
formation  externe  de  chacun  de  ces  ruminans.  Chacun  d’eux 
digère  à  la  manière  qui  lui  est  uniquement  propre  ,  et  cette 
vérité  est  applicable  a  toutes  les  créatures  vivantes,  animaux  et 
végétaux.  Pourquoi  la  même  matière  alimentaire  qui  forme  le 
bois  du  cerf,  n’en  faibelle  pas  de  mêmeciiez  la  brebis?  Pour  quoi 
du  pain  mangé  par  un  homme  ,  un  chien  ,  un  canard  ,  se 
change-t-il  en  organes  si  diiférens? Ne  faut-il  pas  que  le  prin¬ 
cipe  de  vie  qui  domine  dans  chaque  espèce ,  préside  à  cette 
transformation  ,  à  cette  assimilation  ?  Et  cet  effet  est-il  moins 
incompréhensible  que  l’acte  de  la  génération  ?  Pour  moi,  je 
trouve  assez  de  ressemblance  dans  Feffet  et  dans  la  cause , 
pour  qu’on  ne  doive  pas  leur  assigner  des  principes  diiférens* 
car  pourquoi  multiplier  sans  besoin  les  loix  de  la  nature?  Il 
est  raisonnable  ,  et  Newton  lui-même  le  recommande  ,  de 
rapporter  à  la  même  cause  ce  qu’on  peut  réduire  au  même 
principe. 

Tous  les  organes  analogues  enlr’eux  par  le  genre  de  leurs 
fonctions  et  par  leur  structure ,  ont  des  effets  semblables  ;  ils 
peuvent  se  suppléer  mutuellement  ;  la  même  force  vitale  les 
anime  ;  des  sympathies  mutuelles  les  rapprochent  ;  ils  peuvent 
s’aider  ,  se  suppléer,  s’influencer  réciproquement  ;  ils  se  par¬ 
tagent  également  le  bien  et  le  mal  ;  enfin  leur  action  devient 
souvent  simultanée.  C’est  ainsi  que  la  génération  et  la  nutri¬ 
tion  semblent  être  une  émanation ,  une  extension  de  la  même 
cause  -,  car  lorsqu’on  perd  la  faculté  de  se  reproduire,  la  fa¬ 
culté  de  se  nourrir  s’éteint  bientôt,  comme  si  elle  étoit  la 
même  que  la  précédente. 

S’il  est  vrai  que  la  vie  ne  soit  conservée  que  par  l’aliment 
tiré  des  matières  organisées ,  il  faut  nécessairement  que  les 
eorp s  animés  se  détruisent  entr’eux,  pour  vivre  tour-à-tour , 
parce  que  les  corps  morts  ne  suffisent  pas  pour  remplir  ce  be¬ 
soin.  L’animal  carnassier  vit  des  animaux  ,  et  ceux-ci  dévo¬ 
rent  les  végétaux  ;  enfin  ces  derniers  se  réparent  des  végétaux 
détruits.  Ainsi  la  destruction  est  le  fondement  de  la  répara¬ 
tion  ;  la  mort  de  l’un  fait  la  vie  de  l’autre.  Il  s’établit  donc  un 
cercle  éternel  de  renouvellement  .et  de  mort  où  la  matière 
change  incessamment  de  forme,  active  ou  passive,  animante 
ou  animée;  la  constance  des  espèces  émane  de  l'inconstance 
des  individus.  Celte  circulation,  celte  perpétuelle  oscillation 
entre  la  vie  et  la  mort,  fut  peut-être  le  fondement  physique 
de  cet  ancien  dogme  des  deux  principes  qui  se  disputent  l’em¬ 
pire  du  monde  ,  le  bien  et  le  mal ,  ormuz  et  ahrimane  ,  que 
les  Indiens  ,  les  Manichéens  ,  et  d’autres  grandes  sectes  reli¬ 
gieuses  ont  long-temps  conservé  dans  le  sehi  de  l’Asie. 
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II  sembleroit  qu’il  n’existe  en  effet  aucune  véritable  mort 
dans  le  système  des  corps  organisés  ,  et  que  ce  qui  nous  sem¬ 
ble  tel ,  est  une  vie  cachée  et  qui  se  repose ,  une  sorte  de 
sommeil  de  la  matière  qui  ne  se  réveille  que  dans  un  corps 
vivant,  qui  a  besoin  du  levain  de  la  vie  pour  s’animer  de 
nouveau.  Les  divers  états  d’un  être  vivant  ou  mort,  ne  sont 
que  d’autres  manières  d’exister  ;  rien  ne  meurt  essentielle¬ 
ment  ;  la  matière  a  toujours  la  même  quantité  de  vie  essen¬ 
tielle  et  générale  ,  tantôt  cachée  tantôt  visible.  Lorsque  nous 
descendrons  au  tombeau  ,  notre  vie  se  distribuera  dans  de 
nouveaux  êtres  ;  nous  servirons  peut-être  à  nourrir  l?épi  de 
blé  ou  ranimai ,  et  nos  descendant  nous  mangeront  sous  la 
forme  du  pain  ,  ou  de  la  chair  du  bœuf  qui  aura  vécu  de 
l’herbe  née  sur  notre  tombe.  Peut-être  dévorons-nous  main¬ 
tenant  la  substance  même  de  nos  ancêtres  ,  comme  ils  ont 
eux-mêmes  dévoré  les  cadavres  de  leurs  pères  transformés 
en  nourritures  nouvelles.  Ainsi  nous  ne  sommes  que  les  usu¬ 
fruitiers  de  la  vie  générale  :  elle  n’est  pas  notre  bien  propre  , 
elle  est  le  domaine  de  la  nature ,  qui  la  donne  et  qui  3’ôle  à  son 
gré  à  tous  les  êtres.  Nous  ne  sommes  que  des  portions  pas¬ 
sagères  du  grand  ensemble  de  l’univers  ;  vains  moucherons 
formés  d’un  peu  de  boue  ,  nous  nous  croyons  les  rois  du 
monde  ,  et  nous  ne  voyons  pas  la  faulx  de  la  mort  qui  se 
promène  sur  nos  têtes.  Insensés  que  nous  sommes  ,  nous 
n’avons  pas  même  la  force  de  reconnoître  toute  notre  foi- 
Messe  ;  nous  folâtrons  sur  les  cadavres  de  nos  pères,  jusqu’à 
ce  que  nous  soyons  ensevelis  auprès  d’eux  !  C’étoit  sans  doute , 
en  se  rappelant  toujours  cette  fin  inévitable  de  tous  les  hom¬ 
mes,  que  le  philosophe  Héraclite  ne  pouvoit  retenir  ses  lar¬ 
mes  ,  et  que  Démocrite  se  moquoit  de  la  folie  des  hommes 
qui  ,  semblables  aux  bêtes  ,  ne  voient  que  le  présent,  sans 
considérer  l’avenir  et  le  passé. 

Les  êtres  organisés  qui  sont  les  plus  exposés  à  leur  destruc¬ 
tion,  à  cause  de  leur  foiblesse,  sont  aussi  les  plus  féconds,  afin 
que  le  renouvellement  compensât  la  mort,  et  que  l’espèce  ne  soit 
pas  anéantie.  Il  suit  de-là  que  la  force  vitale  d’une  espèce  est 
égale  à  celle  d’une  autre  espèce,  de  sorte  qu’elles  se  maintien¬ 
nent  toutes  ensemble  dans  un  équilibre  à-peu-près  inva-* 
riable,  qui  fait  que  le  plus  gros  comme  le  plus  petit  des  corps 
vivans  est  proportionnellement  pourvu  de  la  même  quantité 
de  vie.  Celle-ci  ne  se  doit  pas  mesurer  par  la  force  extérieure 
et  par  la  masse,  mais  par  l’activité  de  la  nutrition  et  de  la 
génération  qui  sont  ses  deux  fonctions  générales.  Il  est  aisé 
d’appercevoir  combien  les  petites  plantes  et  les  petits  ani¬ 
maux  sont  féconds ,  et  combien  ils  emploient  de  nourriture 
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par  la  même  raison  ;  car ,  pins  on  mange' ,  plus  on  vil,  et  plur 
on  peut  engendrer.  Les  vies  les  plus  courtes  sont  les  plus  éner¬ 
giques  ,  et  dans  un  an  ,  on  peut  vivre  l’espace  d’un  grand 
nombre  d’années  ,  comme  on  peut  dépenser  entièrement  son 
patrimoine  dans  quelques  mois  comme  dans  cinquante  ans. 
Les  êtres  organisés  foibles  se  dépêchent  de  vivre,  de  consu¬ 
mer  toute  leur  vie,  parce  qu  ils-en  ont  beaucoup  relativement 
à  leur  petitesse.  Ils  croissent  promptement ,  se  nourrissent 
beaucoup,  engendrent  souvent,  et  meurent  bientôt.  Comme 
leurs  espèces  sont  nombreuses,  elles  sont  voisines  entr’elies;  il 
y  a  des  insectes,  des  mousses,  des  champignons  qui  different 
très-peu  entr’eux,  quoique  de  diverses  espèces;  leurs  familles 
sont  très- multipliées  et  leurs  variations  presque  innombrables. 

La  mobilité  de  la  nature  vivante  est  le  fondement  de  sa 
constance  :  elle  n’a  pas  voulu  qu’il  existai  un  être  inutile  dans 
l’univers.  Cette  mousse,  ce  ver  qui  vous  paroissent  sans  usage 
tiennent  à  d’autres  espèces,  ils  servent  à  leur  nourriture; 
eux-mêmes  vivifient  la  matière  morte,  ils  tiennent  leur  place 
comme  l’homme  ei  l’éléphant  ;  ils  sont  égaux  aux  plus  puis- 
sans  des  êtres ,  car  la  nature  agissant  par  des  lois  générales 
et  invariables  n’admet  aucune  prérogative.  Il  falloit  que 
chaque  chose  fût  nécessaire ,  puisqu’elle  s’est  donné  la  peine 
de  la  créer.  L’animal  carnassier  suppose  d’autres  animaux, 
comme  ceux-ci  supposent  les  plantes.  La  nature  a  voulu  que 
chaque  être  eût  sa  fonction  à  remplir  sur  la  terre;  que  ses  loix 
fussent  entendues  au  sein  de  l’océan  et  dans  les  entrailles  des 
continens,  comme  dans  le  vague  des  airs;  il  n’est  pas  permis 
de  s’y  soustraire  sans  être  puni  de  mort.  La  nature  cherche  la 
vie ,  lors  même  qu’elle  semble  donner  la  mort,  car  nous  avons 
vu  que  celle-ci  étoit  le  soutien  de  la  vie.  Les  animaux  carni¬ 
vores,  les  plantes  parasites  qui  semblent  augmenter  le  do¬ 
maine  de  la  mort  ne  le  font  que  pour  donner  de  nouvelles 
vies;  la  déprédation  des  insectes,  les  brigandages  des  quadru¬ 
pèdes  féroces,  les  attaques  des  oiseaux  de  proie ,  les  guerres 
éternelles  des  poissons,  et  parmi  les  végétaux,  ceux  qui  crois¬ 
sent  aux  dépens  des  autres,  ne  font  que  transformer  la  matière 
vivante  sans  lui  ôter  la  vie.  A  Sparte,  on  livroit  à  la  mort  les 
enfans  foibles  et  cacochymes,  mais  on  prenoit  un  soin  ex¬ 
trême  des  individus  robustes;  la  nature  agit  de  même,  elle 
sacrifie  le  foible  au  fort,  mais  celui-ci  tombe  aussi  à  son  tour, 
La  matière  tend  à  la  vie  sous  l’aspect  de  la  mort.  Les  com¬ 
bats,  les  armes,  les  défenses,  la  férocité,  les  antipathies  des 
animaux  pour  opprimer  et  détruire ,  semblent  accuser  la 
nature  de  cruauté,  quand  on  ne  considère  pas  le  but  général 
auquel  elle  aspire  sans  relâche.  Qu’importent  ces  particularités  ! 
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le  grand  tout  reste  le  même ,  et  les  espèces  sont  toujours 
constantes. 

Nous  n’avons  aucune  relation  de  l’ancienne  vie  de  chaque 
espèce,  et  nous  ne  pouvons  pas  connoîlre  ce  qu’elles  devien¬ 
dront  dans  la  suite  des  âges.  Peut-être  ont-elles ,  comme  leurs, 
individus,  des  périodes  de  jeunesse,  d’àge  adulte  et  de  vieil¬ 
lesse.  Qui  sait  si  nous  sommes  dans  la  jeunesse  ou  la  vieillesse 
du  monde,  si  les  choses  iront  en  augmentant  ou  en  dimi¬ 
nuant?  C’est  une  opinion  ancienne  que  tout  décline  peu  à 
peu,  que  tout  s’éteint  progressivement,  que  la  jeunesse  de 
l’univers  est  passée,  et  que  nous  ne  sommes  plus  que  les  avor¬ 
tons  de  la  nature.  Les  antiques  mou u mens  des  hommes, 
leurs  statues,  leurs  ouvrages  ne  nous  paraissent  cependant 
pas  annoncer  une  plus  grande  stature  dans  l’espèce,  et  une 
puissance  supérieure  à  celle  des  hommes  de  nos  temps  mo¬ 
dernes;  toutefois  les  ossemens  fossiles  des  animaux ,  dont  l’es¬ 
pèce  subsiste  aujourd’hui ,  nous  montrent  quelquefois  des 
proportions  colossales.  Cette  observation  ne  paraît  pas  s’é¬ 
tendre,  à  la  vérité,  dans  la  classe  des  nombreux  mollusques 
à  coquilles ,  dont  les  dépouilles  parsemées  sur  la  face  immense 
des  conlinens,  attestent  les  catastrophes  qu’ils  ont  éprouvées 
et  les  inondations  qui  les  ont  submergés  lour-à-tour.  Cepen¬ 
dant  les  restes  fossiles  de  plusieurs  autres  animaux  ,  tels  que 
les  dents  des  requins,  les  défenses  d’éléphant,  les  bois  d’élan, 
les  cornes  de  bisons,  et  les  débris  de  différens  poissons,  dont 
plusieurs  naturalistes  ont  donné  les  gravures  et  les  descrip¬ 
tions  ,  semblent  indiquer  plus  de  grandeur  et  de  force  dans 
les  individus  dont  viennent  ces  débris  que  dans  nos  espèces 
actuelles;  mais  il  faut  considérer  que  celles-ci  ne  parviennent 
pas  ordinairement  au  terme  de  leur  grandeur  complète,  parce 
que  l’homme  leur  a  déclaré  la  guerre ,  qu’il  les  poursuit  à  ou¬ 
trance,  qu’il  en  fait  sa  proie  et  s’enrichit  de  leurs  dépouilles. 
On  ne  trouve  plus  d’aussi  puissantes  baleines  aujourd’hui 
qu’on  en  rencontrait  il  y  a  deux  cents  ans,  et  dans  quelques 
siècles  l’espèce  sera  peut-être  anéantie  par  les  pêcheurs ,  à 
moins  que  quelques  individus  ne  se  soustraient  à  notre  ty¬ 
rannie  dans  les  glaces  inhabitables  des  pôles,  pour  s’y  re¬ 
produire  en  paix. 

Cette  opinion  de  la  dégradation  successive  des  êtres  créés 
dans  la  suite  de  leurs  générations  est  née* probablement  dans 
l’esprit  de  quelques  vieillards.  Lorsque  l’homme  se  sent  décli¬ 
ner,  il  lui  semble  que  tout  tombe  et  s’éteigne  avec  lui.  Ce¬ 
lui  qui  n’est  plus  capable  de  jouissances  est  porté  à  croire 
que  tout  dégénère.  Il  nous  paraît  que  c’est  le  monde  qui 
nous  abandonne ,  tandis  que  nous  l’abandonnons  nous- 
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mêmes;  semblables  à  ceux  qui,  voguant  sur  un  fleuve,  pen¬ 
sent  être  immobiles,  tandis  que  le  rivage  s’enfuit  :  nous  nous 
plaisons  dans  les  illusions  de  notre  amour-propre ,  et  parce 
que  nous  périssons ,  il  nous  paroît  naturel  que  l’un iv ers 
périsse  avec  nous. 

Toutefois  par  une  raison  semblable,  lorsque  nous  sommes 
dans  la  vigueur  de  l’âge ,  tout  nous  semble  également  jeune  et 
plein  de  vie  ;  et  parce  que  toutes  nos  sensations  sont  aussi 
agréables  que  celles  de  la  vieillesse  sont  pénibles,  nos  idées 
prennent  la  teinture  de  ces  mêmes  sensations,  de  sorte  que 
nous  ne  pouvons  pas  juger  avec  impartialité  d’un  objet  dou¬ 
teux  qui  intéresse  en  quelque  sorte  notre  amour-propre  ;  ainsi 
la  question  restant  indécise,  il  est  plus  raisonnable  de  s’en 
rapporter  aux  analogies  que  nous  offre  la  nature.  Il  nous 
paroît,  en  effet ,  que  les  espèces  végétales  et  animales  ont  été, 
dans  l’origine,  uniques  dans  chaque  genre,  comme  les  genres 
ont  été  primitivement  uniques  dans  les  familles,  de  même 
que  celles-ci  l’ont  été  dans  les  ordres  et  dans  les  classes. 

L’origine  primitive  des  corps  vivans  et  organisés  me  semble 
donc  une  émanation  de  la  même  source,  parce  qu’ils  sont 
jetés  en  moule  sur  le  même  plan;  ils  ne  me  paroissent  être 
que  des  nuances  plus  ou  moins  dégradées,  et  infiniment 
variées  du  même  type  originel. 

Considérez  que  dans  chaque  famille  d’un  système  de  corps 
vivans ,  les  espèces  ne  sont  autre  chose  que  des  individus  qui 
tiennent  au  même  tronc  originel ,  des  branches  plus  ou 
moins  multipliées,  qui  se  lient  par  des  noeuds  communs, 
et  dont  les  différences,  bien  que  constantes,  ne  sont  toutefois 
que  très-superficielles,  tandis  que  la  conformation  interne, 
le  seul  fondement  des  véritables  divisions  est  absolument  sem¬ 
blable.  Par  exemple ,  si  vous  examinez  l’organisation  interne 
du  moineau,  du  pinson,  du  chardonneret,  du  serin,  du 
verdier,  &c.  vous  la  trouverez  absolument  la  même  dans 
tous ,  excepté  la  taille ,  les  nuances  du  plumage ,  les  différences 
des  sexes  qui  varient  selon  l’âge,  l’individu  et  les  climats,  de 
sorte  qu’il  n’y  a  guère  que  le  plumage  et  quelques  habitudes 
particulières  qui  séparent  ces  êtres ,  car ,  d’ailleurs,  ils  peuvent 
se  mélanger  dans  l’acte  de  la  génération,  et  produire  des 
métis  féconds ,  comme  on  en  voit  des  exemples  en  accouplant 
la  race  du  serin  avec  celle  du  chardonneret.  On  pourrait 
donc,  à  la  rigueur,  considérer  ces  animaux  comme  provenant 
originairement  de  la  même  tige,  et  n’envisager  leurs  carac¬ 
tères  particuliers  que  comme  des  variétés  devenues  constantes. 
Et  ne  sait-on  pas,  d’ailleurs,  que  l’influence  toute-puissante 
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des  climats,  agissant  pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
aura  pu  s’empreindre  au  sein  même  de  chaque  être,  et  se 
perpétuer  ensuite  dans  une  longue  série  de  générations?  De 
même,  il  est  probable  que  l’espèce  humaine  fut  dans  son 
origine  uniquement  blanche,  mais  qu’une  de  ses  souches, 
accoutumée  au  climat  brûlant  de  l’Afjrique,  et  recevant  de¬ 
puis  un  nombre  infini  d’années  toutes  ses  influences,  aura 
tellement  éprouvé  de  changemens,  qu’elle  restera  constam¬ 
ment  noire  et  crépue  sous  quelque  climat  qu’on  fa  fasse 
reproduire.  Pourquoi,  en  effet,  deux  individus  nègres  n’en¬ 
gendrent-ils  pas  un  blanc  dans  le  doux  climat  de  l’Europe, 
s’il  est  vrai  que  l’espèce  humaine  fût  blanche  dans  le  prin¬ 
cipe,  ou  si  elle  fut  noire ,  pourquoi  sommes-nous  blancs?  il 
faut  donc  reconnoître  que  les  espèces  se  sont  nuancées ,  va¬ 
riées,  multipliées  par  mille  causes  extérieures,  telles  que  le 
froid,  le  chaud,  les  alimens,  les  climats,  &c.  et  qu’elles  con¬ 
servent  aujourd’hui  ces  différences  profondément  imprimées 
dans  leur  organisation.  Mais  la  nature  a  été  originairement 
simple  et  unique  ;  toutes  ces  nombreuses  espèces  d’insectes, 
de  coquillages ,  de  plantes  ,  ont  été  d’abord  uniques  dans 
chaque  famille.  Ainsi  une  seule  espèce  de  champignons,  en 
se  variant  à  l’infini,  a  pu  produire  toutes  nos  prétendues 
espèces  de  champignons.  Il  en  sera  de  même  de  toutes  les 
familles  de  plantes  et  d’animaux,  qu’on  peut  rapporter  à  un 
type  unique  et  simple,  de  même  que  la  face  nombreuse  des 
chiens  sort  d’une  seule  espèce  de  chiens.  Dans  ce  cas-ci,  les 
variétés  n’étant  pas  encore  suffisamment  enracinées ,  n’ont 
pas  acquis  une  constance  invariable  comme  parmi  les  ani¬ 
maux  et  les  végétaux  abandonnés  à  la  puissance1  de  la  nature  ; 
mais  si  l’on  suppose  que  les  causes  de  variations  durent  assez 
long-temps  pour  s’empreindre  très-profondément  dans  les 
individus  et  se  reproduire  par  la  génération,  alors,  ce  que 
nous  ne  regardons  que  comme  des  variétés  de  chiens,  pourra 
devenir  par  la  suite  autant  d’espèces  distinctes.  Il  suit  donc 
de  ce  principe ,  que  toutes  nos  familles  ne  sont  que  l’espèce 
primitive,  dont  les  variations  sont  devenues  autant  d’espèce» 
constantes  dans  un  temps  fort  long,  mais  déterminé. 

Cependant ,  si  nous  nous  reportons  vers  cet  âge  antique 
où  les  familles  des  corps  organisés  actuels  n’étoient  qu’une 
simple  espèce,  nous  verrons  que  ces  mêmes  espèces  avoient 
déjà  entr’elles  des  analogies.  Par  exemple,  la  famille  des  lilia- 
cées  a  certainement  de  grandes  ressemblances  avec  la  famille 
des  ir idées ,  les  tribus  des  balisiers ,  les  orchis,  &c.  Or,  si  ces 
espèces  primitives ,  que  nous  nommons  familles  ,  se  lioient 
entr’elles  par  des  analogies ,  comme  nos  espèces  actuelles 
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-qui  se  ressemblent  ;  n’est  -ce  pas  une  grande  présomption 
que  ces  familles  ne  sont  que  des  nuances  émanées  depuis 
long-temps  d’une  même  source  que  nous  nommons  classe 
aujourd’hui  ?  car  les  familles  des  êtres  vivans  sont  à  la  classe, 
ce  qu’est  l’espèce  actuelle  à  la  famille.  Par  conséquent ,  ces 
prétendues  espèces  primitives  ne  seront  encore  que  des  variétés 
originaires  de  la  classe.  Mais  comme  la  même  raison  qui  sub- 
sistoit  pour  les  familles ,  subsiste  encore  pour  chaque  classe  ; 
c’est-à-dire ,  comme  les  classes  s’enchaînent  entr’elles  par  des 
nœuds  communs  d’analogie  ,  nous  serons  entraînés  à  penser 
qu’en  effet  la  nature  n’a  créé  dans  chaque  règne  des  êtres 
vivans ,  qu’une  seule  forme  originelle  qui  sera  le  tronc  pri¬ 
mitif  et  commun  d’où  sortiront  les  diverses  branches  des  es¬ 
pèces  actuelles.  Ainsi ,  selon  l’analogie ,  nous  pensons  avec 
vraisemblance,  que  la  nature  a  jeté  sur  la  terre  un  germe 
simple  et  unique  des  végétaux  et  un  germe  des  animaux ,  s’il 
est  vrai ,  toutefois ,  que  l’un  ne  soit  pas  une  modification  de 
l’autre.  Ainsi ,  un  seul  germe,  en  se  développant  successive¬ 
ment,  en  créant  un  grand  nombre  d’individus  semblables, 
les  aura  vu  se  modifier  peu  à  peu  dans  le  long  espace  des 
siècles,  et  par  l’influence  des  climats,  des  températures  ,  &c. , 
en  espèces  plus  ou  moins  voisines  ;  celles-ci  se  seront  encor© 
modifiées  parla  suite  des  âgesà  mesure  qu’elles  auront  éprouvé 
les  longues  et  profondes  influences  de  tout  ce  qui  les  entoure, 
et  qu’elles  se  seront  mélangées  entr’elles.  Ces  mélanges,  ces 
variations,  ces  espèces,  iront  sans  cesse  en  se  subdivisant  ;  car 
un  jour,  n’en  doutons  pas,  ce  que  nous  regardons  comme 
variétés ,  deviendra  une  espèce  qui  aura  encore  ses  variétés. 
Qui  peut  connoître  la  borne  où  doit  s’arrêter  la  nature  ?  qui 
osera  lui  dire  :tu  n’iras  pas  plus  loin?  Quel  audacieux  circons¬ 
crira  sa  toute-puissance?  Nous  vivons  à  grande  peine  un  siècle, 
et  nous  ne  passons  pas  trente  ans  dans  toute  notre  existence 
à  étudier  constamment  la  nature ,  nous  ne  connoissons  que  la 
plus  petite  partie  de  ses  phénomènes ,  nous  n’avons  que  des 
histoires  très-peu  fidèles  de  deux  à  trois  mille  ans,  et  celte 
nature  éternelle  comme  Dieu  même  ,  nous  prétendons  lui 
assigner  des  limites  !  Parce  que  nous'  avons  de  peliles^vues, 
nous  ne  voulons  croire  que  ce  que  nous  voyons  !  Qui  m’as¬ 
surera  cependant  qu’elle  n’a  pas  pu  changer  dans  le  long 
torrent  des  âges  ?  Est-elle  donc  toujours  immobile  ?  Non  sans 
doute,  tout  se  meut,  cîiange  ^  périt  et  se  renouvelle.  Une  ac¬ 
tivité  éternelle,  immense,  n’admet  point  les  bornes  que  lui 
prête  notre  foible  entendement ,  car  comment  oserions-nous 
prétendre  la  juger?  Le  vase  dira-t-il  au  potier^:  je  suis  la  mesure 
de  ton  intelligence  ?  Quelle  illusion  de  notre  amour-propre  ! 
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(Test  ainsi  que  nous  jugeons  tout  ce  qui  surpasse  notre  foi- 
blesse  quand  nous  nous  abandonnons  à  sa  douce  pente,  et  que 
nous  ne  roidissons  pas  notre  ame  avec  courage  pour  sur¬ 
monter  nos  illusions  et  nous  considérer  sans  crainte  dans 
toute  notre  humiliation  en  présence  de  la  nature. 

Tout  révèle  donc  au  naturaliste  que  les  êtres  créés  ont  une 
commune  origine  ;  comme  la  marche  de  la  nature  se  dirige 
constamment  du  simple  au  composé ,  il  s’ensuit  qu’elle  a 
d’abord  créé  un  être  infiniment  simple,  comme  un  type 
primitif  pour  tous  les  êtres,  qui  se  sont  compliqués  davantage 
à  mesure  qu’ils  se  sont  modifiés.  Le  type  originel  et  fonda¬ 
mental  est  le  centre  de  vie ,  l’organe  essentiel  de  chaque  être  ; 
c’est  son  système  nutritif  et  reproductif ,  source  éternelle  de 
l’existence,  et  base  de  tous  les  corps  organisés,  dont  aucun  ne 
peut  être  privé  sans  j^érir.  Les  organes  extérieurs  des  animaux  et 
des  plantes  ne  sont  que  des  additions  postérieures  à  l’organisa¬ 
tion  primordiale ,  une  sorte  d’évolution  ,  en  quelque  sorte  su¬ 
perflue  à  la  vie  végétative,  puisque  celle-ci  pouvoit  exister 
par  elle-même.  En  effet,  le  polype  vit  et  se  reproduit  comme 
l’homme ,  quoique  ce  dernier  soit  pourvu  d’une  multitude 
d’organes  très-compliqués  dont  les  fonctions  ne  sont  point 
indispensables  à  sa  nutrition  et  à  sa  reproduction.  11  en  est 
de  même ,  dans  la  plupart  des  êtres  vivans  ,  touie  proportion 
gardée. 

S’il  est  quelques  vérités  dans  les  causes  finales,  ce  n’est  guère 
que  dans  les  règnes  organisés  qu  elle  éclate  au  suprême  degré. 
Les  philosophes  anciens  et  modernes ,  qui  n’ont  pas  voulu 
admettre  dans  l’univers  un  principe  intelligent,  ont  osé  nier 
les  causes  finales  et  se  refuser  à  leur  évidence.  Mais  comment 
peut-on  s’égarer  au  point  de  nier  que  l’oeil  n’est  pas  fait  pour 
voir  ,  l’oreille  pour  entendre ,  les  parties  naturelles  pour  en¬ 
gendrer  ?  Comment  est- il  possible  de  ne  pas  reconnoitre  dans 
ce  sublime  arrangement  et  les  merveilles  de  la  nature,  une 
cause  organisatrice  remplie  d’une  sagesse  infinie  et  d’une  pro¬ 
fonde  intelligence  ?  Jusqu’où  le  délire  des  systèmes  peut-il 
entraîner  une  ame  humaine?  C’est  un  excès  de  démence 
à  peine  concevable  ,  tant  l’évidence  du  contraire  est  pal¬ 
pable. 

La  nature  montre  dans  toutes  ses  oeuvres  un  but  général  de 
conservation  et  de  reproduction  qui  frappe  tous  les  regards. 
Elle  veille  sans  cesse  à  l’existence  des  êtres;  elle  leur  a  donné 
les  moyens  de  se  défendre  de  la  tyrannie  des  plus  forts  ,  de  se 
soustraire  par  mille  moyens  ingénieux  à  toutes  les  attaques. 
Elle  a  inspiré  à  toutes  les  créatures  vivantes  1  ’ amour  de  soi ,  et 
gette  affection  primitive  est  la  source  commune  de  nos  appétits 
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et  de  nos  penebans.  Qu’est-ce  que  la  faim ,  si  ce  n*est  1  amouî5 
de  soi,  cherchant  à  réparer  son  être  par  des  alimens?  Qu’est-ce 
que  l’amour,  si  ce  n’est  encore  l’amour  de  soi  qui  veut  se  sur¬ 
vivre  à  lui-même  et  s’immortaliser  en  quelque  sorte  sans  cesser 
d’être  périssable  et  passager  ?  L’amour  de  soi  est  donc  Famé, 
le  principe  élémentaire  de  la  vie  ;  c’est  lui  qui  la  dirige  ,  qui 
préside  à  toute  la  machine  organisée.  Et  ne  pensez  pas  que  les 
plantes  en  soient  dépourvues.  Elles  en  ont  aussi  leur  portion  , 
n’en  doutons  pas,  puisqu’elles  montrent  les  mêmes  appétits 
de  vie ,  la  même  répugnance  de  la  mort,  Si  leurs  affections 
sont  moins  visibles  pour  nous  que  celles  des  animaux  ,  elles 
n’en  sont  pas  moins  profondes  ;  sans  cela  ,  comment  pour- 
roienl-elles  exister?  Comment  pourroient-elles  choisir  ce  qui 
leur  convient,  laisser  ce  qui  leur  nuit,  ainsi  que  nous  le 
voyons  ?  Si  elles  ont  les  mêmes  besoins  que  les  animaux , 
proportion  gardée,  elles  ont  les  mêmes  principes  de  vie, 
excepté  la  sensibilité  et  la  mobilité ,  car  la  nature  ne  se  sert 
jamais  de  deux  voies  pour  produire  les  mêmes  effets. 

En  général ,  si  nous  consultons  la  disposition  des  produc¬ 
tions  vivantes  sur  la  terre,  nous  les  trouverons  placées  en 
zones  parallèles  à  l’équateur.  Quelquefois  elles  entourent  le 
globe  dans  leur  immense  ceinture  ;  c’est  ainsi  que  les  jolantes 
aquatiques  de  nos  climats,  telles  cpie  Vacants,  se  trouvent  aussi 
en  Chine  et  dans  l’Amérique  septentrionale  sous  le  même 
parallèle  qu’en  Europe.  Cependant  l’élévation  des  montagnes, 
la  disposition  des  continens  influe  beaucoup  sur  le  lieu  de 
l’habitation  des  productions  vivantes.  On  peut  établir  en  prin¬ 
cipe,  que  la  même  température,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
est  capable  de  nourrir  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes  ani¬ 
maux  ;  ainsi  les  êtres  vivans  suivent  moins  dans  leurs  habita¬ 
tions  ,  la  même  zone  ,  qu’ils  ne  cherchent  la  même  tempéra¬ 
ture.  Ce  sont  donc  principalement  la  chaleur  et  le  froid,  la 
sécheresse  et  l’humidité  qui  apportent  les  plus  grands  chan- 
gemens  dans  l’habitude  des  corps  animés .  Le  même  animal, 
la  même  plante  ,  nés  sous  des  climats  chauds  ,  sont  plus  odo- 
rans  ,  plus  nourrissans,  plus  sapides  que  ceux  nés  sous  des 
températures  froides  et  rigoureuses.  De  même  l’accroissement 
est  plus  rapide ,  et  la  vie  plus  énergique  sous  la  ligne  brûlante 
que  sous  les  pôleskglacés.  La  première  est  encombrée  de  pro¬ 
ductions  vivantes  ,  les  seconds  en  sont  dépeuplés. 

Tels  sont  les  traits  généraux  qui  distinguent  les  créatures 
organisées  dans  le  vaste  domaine  de  la  nature  ;  c’est  ainsi 
qu’elle  a  établi  leurs  caractères  et  tracé  les  lignes  éternelles  de 
démarcation  qui  les  séparent  des  autres  substances  qu’elle  régit 
de  sa  puissance  dans  l’immensité  des  siècles.  Elle  n’a  point 
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donné  à  l’iiomme  la  faculté  de  lotît  connoître  ;  et  comment 
pourrions-nous  nous  en  flatter  ,  foibles  instrumens  que  nous 
sommes  !  mais  elle  nous  a  laissé  entrevoir  une  lueur  divine  de 
son  immortelle  intelligence  ;  elle  a  placé  dans  le  cœur  de 
l'homme  un  rayon  de  sa  sagesse,  et  l’a  séparé  par  le  don  de 
l’esprit  de  la  foule  innombrable  de  ses  créatures.  Quel  plus 
digne  usage  pouvons-nous  en  faire,  que  de  nous  abandonner 
à  sa  ravissante  élude ,  et  à  la  contemplation  des  merveilles 
sans  nombre  dont  elle  a  parsemé  le  globe,  et  comme  enve¬ 
loppé  les  pas  de  l’homme  !  Soit  qu’il  descende  dans  les  abîmes 
de  son  être  ,  soit  qu’il  sonde  la  profondeur  des  cieux ,  ou  les 
gouffres  de  l’océan  et  de  la  terre  ,  il  y  trouvera  la  toute-puis¬ 
sance  de  la  nature,  toujours  jeune,  toujours  active,  et  tou¬ 
jours  plus  admirable  à  mesure  qu’on  l’approfondit  davantage, 
et  qu’on  s’enivre,  si  je  l’ose  dire ,  de  toutes  ses  perfections. 

Voyez  les  articles  Animal  ,  Végétal  ,  Espèce  ,  Rapports 

DES  CORPS  ORGANISÉS,  VlE  ,  MORT,  A  J.  J  MENS,  SENSIBILITÉ, 

Génération  ,  Sexes,  et  les  mots  Nature,  Histoire  natu¬ 
relle,  &c.  (V.) 

CORREE,  Correa ,  genre  de  plantes  établi  par  Smilh  , 
dans  l’octandrie  monogynie,  et  dans  la  famille  des  Rhodo¬ 
dendrons.  Il  offre  pour  caractères  un  calice  monophylle  ; 
une  corolle  de  quatre  pétales ,  rapprochés  ;  huit  étamines  à 
anthères  biloculaires  ,  s  ouvrant  longitudinalement  ;  un  stig¬ 
mate  simple ,  aigu  ;  une  capsule ,  supérieure ,  à  quatre  valves 
et  à  quatre  loges. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  de  la  N o u velle -  Hol¬ 
lande  ,  à  feuilles  simples ,  opposées ,  couvertes  de  poils  dis¬ 
posés  en  étoile.  Il  est  fort  voisin  des  Eéjars.  Voyez  ce  mot. 

Vandeli  avoit  donné  ce  même  nom  à  un  autre  genre  qui  ne 
diffère  pas  des  Gchnas.  Voyez  ce  mot.  (R.) 

CQRRIGIOLE ,  Corrigiola.  C’est  une  plante  à  fleurs  poly- 
pétalées,  de  la  pentandrie  trigynie,  et  de  la  famille  des  Pou- 
tulacées  ,  qui  a  une  tige  herbacée ,  annuelle  et  couchée  sur 
la  terre  ;  des  feuilles  alternes ,  oblongues ,  stipulées  à  leur  base. 
Les  fleurs  sont  blanches ,  extrêmement  petites  et  ramassées  en 
bouquets  ,  glomérulés ,  aux  extrémités  des  rameaux. 

Chaque  fleur  a  un  calice  de  cinq  folioles  persistantes ,  à 
bords  blancs  et  scarieux  ;  cinq  pétales  ovales ,  à  peine  plus 
grands  que  le  calice  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur , 
ovale ,  trigone  ,  dépourvu  de  style  et  chargé  de  trois  stigmates 
obtus. 

Le  fruit  est  une  semence  nue,  ovale,  trigone  et  environnée 
par  ie  calice  qui  est  alors  connivent. 


&rj%  COR 

On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  sablonneux,  sur  le 
bord  des  ruisseaux,  des  lorrens  ou  de  la  mer.  Elle  n’est  point 
rare  dans  certains  cantons  de  la  I  rance.  ( B.) 

CORRO  YER E.  On  donne  ce  nom ,  dans  les  parties  mé¬ 
ridionales  de  la  1  rance ,  à  une  espèce  de  sumach  dont  on 
emploie  les  feuilles  pour  tanner  les  cuirs.  Voyez  au  mot  Su- 
MAC  H.  (  R.) 

CORSELET.  Voyez  Corceeet.  (S.) 

CORS.  Ce  sont  les  cornes  sortant  de  la  perche  du  Cerf. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

CORS  AC  ou  KO.RSAC  (Carais  corsacBum. ,  fi  g.  pl.  g  i ,  t.  3, 
pag.  i  4  de  l’ouvrage  de  Schrebeiv^  quadrupède  du  genre  et  de 
ïa  famille  des  Chiens,  du  sous-ordre  des  Carnivores  et  de 
l’ordre  des  Carnassiers.  (  Voyez  ces  deux  mots.  )  Si  le  corsac 
îi’est  pas  de  la  même  espèce  que  notre  renard ,  il  est  au  moins 
d’une  espèce  très  rapprochée  ;ü  en  a  sonies  les  formes,  seu¬ 
lement  sur  un  module  plus  petit  ,  et  toutes  les  habitudes.  Il 
vit  en  troupes  innombrables  dans  les  vastes  et  apres  déserts 
de  la  Tariarie  ,  compris  entre  le  Ja'ik,  jusques  vers  Flrtich; 
il  vit  d’oiseaux  et  de  leurs  œufs,  se  creuse  un  terrier,  cache 
en  terre  la  proie  qu’il  ne  peut  consommer  ,  a  une  sorte  d’a¬ 
boiement,  et  répand  une  odeur  fétide.  Son  poil  est  doux, 
gris  en  hiver  sur  le  dos,  d’un  fauve  clair  en  été ,  et  blanc  en 
toute  saison  sous  la  gorge  et  le  ventre;  une  raie  brune  sur 
chaque  côté  de  la  tête ,  va  de  l’œil  au  museau  •  les  yeux  d’un 
jaune  verdâtre  ,  ont  leurs  orbites  d’un  blanc  sale;  les  oreilles 
courtes  et  droites  sont  de  la  même  couleur  que  le  dos  ,  aussi 
bien  que  la  queue,  dont  l’origine  et  l’extrémité  sont  noires 
et  les  poils  très  -  fournis  ,  sa  longueur  est  la  même  que 
celle  du  corps  ;  les  pieds  sont  d’un  fauve  clair.  La  fourrure 
de  cet  animal  est  estimée ,  et  elle  sert  de  moimoie  aux  Kir- 
guis.  (S.) 

CORSAGE.  En  vénerie  ,  c’est  la  forme  du  corps  du 
eerf.  (S.) 

CORTES1E  ,  Cortex ùa,  arbrisseau  très-rameux,  à  feuilles 
alternes,  cunéiformes,  trifides, à  fleurs  jaunâtres,  solitaires, 
souvent  terminales ,  qui  forme  un  genre  dans  la  jDentandrie 
monogynie. 

Ce  genre,  établi  par  Cavanilles ,  et  figuré  pl.  oqq  de  ses 
Icônes  plant  arum  y  offre  pour  caractère  un  calice  mono- 
pliylle ,  persistant ,  à  dix  dents;  une  corolle  monopétale,  à 
cinq  divisions  arrondies;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,, 
ovale ,  à  style  filiforme ,  portant  deux  stigmates  peltés. 
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Le  Fruit  est  une  baie  ovale  ,  disperme ,  renfermant  des  se¬ 
mences  applaties  d’un  côlé. 


La  Cortésie  cunéiforme  se  trouve  aux  environs  de  Bué- 
nos- Aires,  au  Brésil.  (B.) 

COBTICARIA.  M.  Màrsham  ,  dans  son  Entomologia 
Britannica  ,  établit  ce  nouveau  genre  de  coléoptères ,  dans  le-* 
quel  il  fait  entrer  les  lictes  de  Eabricius,  le  notoxus  bipunc~ 
tatus  et  le  cucujus  dermestoides ,  du  même  auteur. 

Il  lui  donne  pour  caractères  :  antennes  en  masse ,  perfoliées  ; 
tête  proéminente  ;  corcelet  et  élytrfes  bordés  ;  corps  presque 
linéaire  ,  le  plus  souvent  déprimé.  (O.) 


CORTUSE,  Cortusa  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées  ;  de  la  pentandrie  inonogynie,  et  de  la  famille  des  Oro- 
banchoïdes  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  mono- 
phylle,  campanule, persistant, à  cinq  découpures  tridentées  à 
leur  sommet  ;  une  corolle  monopétale’,  en  roue,  divisée  en 
cinq  découpures  ovales  ;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur 
ovale  ,  chargé  d’un  style  à  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une 
capsule  ovale,  conique ,  uniloculaire,  qui  s’ouvre  par  soii 
sommet  en  plusieurs  valves  ,  et  qui  renferme  des  semences 
petites  et  nombreuses. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  99  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  cortuses  sont  au  nombre  de  deux  espèces.  Ce  sont  des 
plantes  vivaces,  à  feuilles  portées  sur  de  longs  pédoncules,  à 
fleurs  disposées  en  ombelles  et  munies  de  collerettes.  L’une , 
la  Cortuse  de  Mathioee  ,  a  le  calice  plus  court  que  la  co¬ 
rolle  ,  et  la  capsule  bivalve.  Elle  croît  dans  les  montagnes 
d’Italie  et  d’Allemagne.  L’autre,  la  Cortuse  de  Gmeein, 
qui  se  trouve  en  Sibérie ,  a  le  calice  plus  grand  que  la  corolle  , 
et  la  capsule  à  cinq  logesè  (B.) 

CORU  ,  arbre  de  l’Inde,  à  fleurs  jaunes  et  à  feuilles  sem¬ 
blables  à  celles  du  pêcher ,  dont  l’écorce  laisse  fluer  un  sue 
laiteux  et  gluant,  dont  on  fait  usage  contre  toutes  sortes  de 
flux.  Oh  ighore  à  quel  genre  il  appartient.  (B.) 

CORYCION  ,  Corycium  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Swartz  ,  dans  la  famille  des  Orchidées.  Il  offre  pour  carac¬ 
tère  une  corolle  en  gueule ,  dont  les  quatre  pétales  supérieurs 
sont  redressés  et  les  latéraux  ventrus  à  la  base  ;  le  nectaire  du 
sixième  pétale  inséré  sur  le  style ,  au-dessous  de  l’anthère. 
Voyez  au  mot  Orchidée. 

Ce  genre  renferme  le  satyrium  orobanchoides  de  Linnæuê* 
et  les  aretusa  crispa ,  ophris  volucris  de  Thunberg  ,  8cc.  Voy „ 
aux  mots  Satyrion  ,  Arethuse  et  Ophride.  (B.) 
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CORYDALE,  Corydalus ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Névroptères,  et  de  ma  famille  des  Mégaloptères.  Je  lui 
donne  pour  caractère  :  antennes  moniliformes;  mandibules 
coniques  ,  grandes  ;  tarses  à  cinq  articles  simples. 

J’ai  formé  ce  genre  sur  F hémérobe  cornu  de  M.  Fabri- 
cius.  (L.) 

CORYMBE,  Corynibus.  Disposition  de  fleurs,  dont  les 
pédoncules  partent  de  différens  points  d’un  même  axe,  et 
arrivent  tous  à  la  même  hauteur,  formant  à  leur  sommet 
une  surface  plane.  Voyez  le  mot  Feeur.  (D.j 

CORYMBIFÈRES,  Corymbifer œ Jussieu, famille  de  plan¬ 
tes  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  les  fleurs ,  ou  entière¬ 
ment  flosculeuses  ou  radiées  ;  les  fleurs  flosculeuses,  ordinai¬ 
rement  toutes  hermaphrodites,  quelquefois  les  fleurons  seuls 
du  centre  hermaphrodites,  et  les  fleurons  de  la  circonférence 
femelles, fertiles  ou  neutres;  quelquefois,  mais  très-rarement , 
les  fleurons  du  centre  simplement  mâles  ,  et  les  fleurons  de 
la  circonférence,  femelles  fertiles  ;  les  fleurs  radiées,  jamais 
toutes  hermaphrodites,  et  les  demi-fleurons  femelles  ,  fertiles 
ou  quelquefois  neutres,  rarement  les  fleurons  simplement 
mâles  ou  hermaphrodites,  stériles,  et  alors  les  demi-fleurons 
femelles  fertiles. 

Calice  commun,  monophylleou  polyphylle,  simple  ou  calicu- 
lé ,  ouimbriqué,ordinairement  multiflore  ;  fleurons  le  plus  sou¬ 
vent  à  cinq  divisions,  rarement  tri  ou  quadrifides;  demi-fleurons 
entiers,  ou  dentés  à  leur  sommet;  étamines  nulles  dans  les 
fleurs  femelles  ou  neutres ,  au  nombre  de  cinq  dans  les  fleurs 
hermaphrodites  ou  mâles  ;  anthères  rarement  distinctes  ou 
rapprochées,  presque  toujours  réunies  en  tube  ;  stigmate  con¬ 
tinu  ou  non  articulé  sur  le  style  ,  double  dans  les  fleurs  her¬ 
maphrodites  et  femelles  fertiles  ,  simple  ou  nul  dans  les  fleurs 
neutres  ;  réceptacle  commun,  nu  ou  hérissé,  soit  de  poils, 
soit  de  paillettes;  semences  nues,  ou  surmontées  d’une  ai¬ 
grette. 

Vaillant  a  donné  le  nom  de  corymbifères  aux  plantes  de 
cette  famille ,  parce  que  les  fleurs  forment  au  sommet  des 
tiges  et  des  rameaux  ou  dans  les  aisselles  des  feuilles,  des  co- 
rymbes  souvejit  très-ouverts  ,  quelquefois  très -rapprochés  ; 
leurs  tiges,  ordinairement  herbacées,  quelquefois  frutescentes 
ou  suffrutescentes,  presque  toujours  rameuses,  portent  des  feuil¬ 
les  souvent  alternes,  rarement  opposées;  les  fleurs  sont  ordi¬ 
nairement  jaunes  ou  purpurines.  Dans  les  fleurs  flosculeuses, 
les  fleurons  ont  une  couleur  conforme,  mais  dans  les  fleurs 
radiées ,  les  demi  -  fleurons  sont  quelquefois  d’une  couleur 
différente  de  celle  des  fleurons. 
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Ventenat  rapporte  à  cette  famille,  qui  est  la  troisième 
delà  dixième  classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal,  dont  les 
caractères  sont  figurés  pl.  i2;  n°  5  du  même  ouvrage,  et  de 
qui  on  a  emprunté  l’expression  ci-dessus  ,  soixante- dix- 
fiuit  genres  sous  six  divisions  et  plusieurs  sous  -  divisions  ; 
savoir  : 

i°.  Corymbifères  dont  le  réceptacle  est  nu  >  les  semences 
aigrettées  et  les  fleurs  fiosculeuses. 

Première  sous-division ,  à  écailles  du  calice  non  luisantes  i 
Cacalie,  Eupatoire  ,  Agérate,  Cqnize  ,  Baccante  et 
Chrysocome. 

Seconde  sous-division ,  à  écailles  du  calice  membraneuses  , 
luisantes  et  scarieuses  :  Elichrise  ,  Filage  ,  Argyrocome 
et  Antennaire* 

3°.  Corymbifères  dont  le  réceptacle  est  couvert  de  pail¬ 
le  fies  ,  dont  les  semences  sont  nues  ou  presque  nues ,  dont  les 
fleurs  sont  flosculetises^  et  les  écailles  du  calice  souvent  sca¬ 
rieuses  :  Micrope  ,  Evax  ,  Gnaphale  ,  Xéranthème  .» 
Athanasie  ,  SantoliNe  et  Anacycle. 

3°.  Corymbifères ,  dont  le  réceptacle  est  paléacé ,  les  se-* 
mences  nues  ou  non  aigrettées,  elles  fleurs  radiées  :  Camo¬ 
mille  ,  AcHILLÉE  ,  EUtlOCEPHALE  ,  BUPHTALME,  EnCELIE  , 
MlLLERIE  ,  SlGESBEKIE  ,  POLYMNIE  ,  BALTIMORE  et 
Eclifte. 

4°.  Corymbifères  dont  le  réceptacle  est  paléacé,  les  semences 
surmontées  de  dents  ou  d’arêtes,  et  les  fleurs  presque  toujours 
radiées. 

Première  sous-division  ,  à  fleurs  fiosculeuses  :  Spilant. 

Seconde  sous-division ,  à  fleurs  radiées  :  Vereesine,  Co- 
réope  ,  Sanvitalie,  Zinnie,  Silphion  ,  HÉLIANTE,  FIÉ-* 
lénie  ,  Rudbeckie  ,  Galardie  ,  Alcine  et  Agriphylle. 

b°.  Corymbifères  à  réceptacle  paléacé  ,  rarement  velu ,  à 
semences  aigrettées  et  à  fleurs  radiées» 

Première  sous  -division ,  à  réceptacle  velu  :  Arctote 

Seconde  sous-division,  à  réceptacle  paléacé  :Ursinie,  Tri- 
jiax  et  Amelle. 

6°.  Corymbifères  à  réceptacle  nu  ,  à  semences  aigrettées  et 
à  fleurs  ordinairement  radiées  :  Erigeron,  Aster,  Verge- 
d’or  ,  A-ulnée  ,  Pulicaire,  Tussilage  ,  Cinéraire  ,  Séne¬ 
çon  ,  Othone  ,  Tagète  ,  Pectide  ,  Bellie,  Doronic,  Ar- 
nic  et  Gortère. 

7°.  Corymbifères  à  réceptacle  nu,  à  semences  nues  ou  non 
aigrettées  P  à  fleurs  radiées  :  Qstéosperme  ,  Souci ,  Madie  , 
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Chrysanthème  ,  Pyrèthre  ,  Matricaire  ,  Pâquerette  j 
Cenie  et  Lidbecke. 

8°.  Corymbifères  à  réceptacle  nu  ,  à  semences  nues  ou  non 
aigrettées  et  à  Heurs  flosculeuses  :  Cotuee  ,  Grangée,  Car- 
pésie  ,  Tanaisie  ,  Baesamite  et  Armoise. 

90.  Corymbifères  à  réceptacle  velu  ,  à  semences  nues  ou 
non  aigrettées  ,  et  à  fleurs  flosculeuses  :  Absinthe  et  Tar- 
chonante. 

io°.  Côrymbifères  anomales  ,  à  anthères  distinctes  :  Iva  et 
Parthénie. 

Voyez  ces  différens  mots.  (B.) 

CORYMBIOLE ,  Corymbium  ,  genre  de  plantes  de  la 
syngénésie  monogamie,  dont  le  caractère  est  de  n'avoir  ni  ré¬ 
ceptacle  ni  calice  commun,  chaque  fleur  étant  séparée  et 
ayant  un  calice  prismatique  ,  alongé  ,  anguleux  ,  inférieur  , 
muni  de  deux  à  trois  écailles  à  sa  hase,  et  composé  de  deux 
folioles  conniventes  ;  une  corolle  monopétale  et  régulière  à 
tube  court  <?t  à  limbe  partagé  en  cinq  découpures  oblongues 
et  ouvertes;  cinq  étamines  un  peu  moins  longues  que  la  co¬ 
rolle  et  réunies  en  tube  ;  un  ovaire  inférieur,  velu,  muni  d’un 
style  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  semence  oblongue  ,  laineuse ,  enveloppée 
dans  le  calice. 

Voyez  pl.  725  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Il  y  a  quatre  espèces  de  corymbioles ,  qui  toutes  viennent 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  herbes  à  feuilles 
simples  et  graminées ,  et  à  fleurs  fasciculées  ou  en  corymbe 
serré  et  terminal.  Aucune  n’est  cultivée  dans  les  jardins  de 
botanique  d’Europe.  (B.) 

CORYNE ,  Coryna ,  genre  de  vers  de  la  famille  des  Poey- 
tes  nus, dont  le  caractère  est  :  corps  charnu,  en  massue  pé- 
donculée,  ou  ayant  l’extrémité  supérieure  renflée  en  vésicule 
et  terminée  par  la  bouche,  accompagnée  de  tentacules  épars. 

Ce  genre  est  voisin  des  Hydres  et  des  Sertue aires  (Voyez 
ces  mots.)  ;  mais  il  en  diffère  essentiellement  par  la  position 
des  tentacules ,  ou  mieux ,  par  le  défaut  de  tentacules  ;  car  ce 
qu’on  appelle  de  ce  nom ,  n’est  que  la  base  des  bourgeons 
oviformes  qui  forment  les  nouvelles  générations. 

Muller  a  voit  confondu  ce  genre  avec  les  hydres ,  et  c’est 
à  Bruguière  qu’on  est  redevable  de  sa  séparation.  On  en 
trouve  quatre  espèces  de  figurées  dans  Y  Encyclopédie  ,  partie 
des  Vers  ,  pl.  69  ;  et  trois  dans  le  Bnffon ,  édition  de  Déter- 
ville ,  pl.  22.  J’ai  observé  ces  derniers  dans  la  haute  mer,  sur 
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les  v  arec  a  qui  y  nagent  en  grande  quantité.  Je  me  suis  assuré, 
sur  une  d’elles  ,  que  j’ai  appelée  prolifique ,  que  les  tentacules 
globifères  étoient  en  effet  de  jeunes  individus,  qui,  à  une 
certaine  époque  de  maturité,  se  séparoient  de  leur  mère ,  pour 
aller  former  une  nouvelle  souche.  J’ai  vu  souvent  les  plus 
gros  gobules  quitter  leur  place  par  le  simple  effet  de  l’attou¬ 
chement,  mais  je  11’ai  jamais  pu  découvrir  leur  bouche.  Je 
conclus  de  ce  dernier  fait ,  que  la  bouche  11e  se  forme  ou  ne 
ts’ouvre  qu’après  la  séparation  des  bourgeons  de  leur  mère, 
c’est-à-dire  ,  lorsqu’ils  sont  forcés  de  pourvoir  eux-mêmes  à 
leur  subsistance.  Voyez  le  mot  Hydre.  (B.) 

CORYNETE  ,  Corynetes  ,  nom  donné  par  Fabricius, 
d’après  Paykull ,  aux  insectes  qui  composent  le  genre  NÉ- 
croeie.  Voyez  Nécroeie.  (O.) 

CORYPHE ,  Corypha  ,  genre  de  plantes  unilobées  ,  de  la 
famille  des  Palmiers,  qui  a  pour  caractère  un  pédoncule 
commun ,  produisant  plusieurs  spathes  alternes  ,  amplexi- 
caules  et  monophylles ,  d’où  naissent  des  panicules  de  fleurs 
hermaphrodites,  qui,  chacune,  sont  composées  d’un  calice 
à  trois  divisions  ,  de  trois  pétales  ovales ,  pointus  ;  de  six  éta¬ 
mines  ;  d’un  ovaire  supérieur ,  conique ,  chargé  d’un  stigmate 
obtus  et  pubescent. 

Le  fruit  est  une  baie  sphérique ,  glabre ,  contenant  un 
noyau  globuleux,  osseux  ,  qui  renferme  une  amande  à  chair 
blanche  et  un  peu  ferme. 

Voyez  pl.  899  des  Illus .  de  Lamarck ,  où  ce  genre  est  figuré. 

Les  Coryphes  renferment  cinq  à  six  espèces,  entr’autres  : 

Le  Coryphe  du  Malaear  ,  dont  les  feuilles  sont  plissées, 
pinnées  et  palmées ,  les  pétioles  ciliées  par  des  épines ,  le 
spadix  relevé.  C’est  un  arbre  de  trente  à  quarante  pieds  de 
haut ,  qui  ne  porte  des  fleurs  qu’une  seule  fois  en  sa  vie  ,  et 
ce,  à  l’àge  de  trente-cinq  à  quarante  ans.  Ses  fruits  sont  en¬ 
viron  quatorze  mois  à  mûrir ,  et  un  seul  arbre  en  produit 
plus  de  20,000.  Ses  feuilles  sont  si  grandes  ,  qu’une  seule  peut 
couvrir  quinze  à  vingt  hommes.  Les  Indiens  s’en  servent 
pour  couvrir  leurs  maisons ,  pour  faire  des  tentes  ,  des  para¬ 
sols  ,  &c.  Ils  en  font  leurs  livres  en  écrivant  dessus  avec  un 
stilet  de  fer.  Les  noyaux  de  ces  fruits  se  travaillent  au  tour. 
Les  spathes  ,  coupées ,  rendent  une  liqueur  qui  est  un  puis¬ 
sant  vomitif.  Ce  palmier  croît  dans  les  lieux  pierreux  et 


Le  Coryphe  palmeto  Waller,  a  les  feuilles  en  éven¬ 
tail,  dont  les  plis  sont  rapprochés  dans  le  milieu  et  écartés 
vers  les  bords».  C’est  un  arbre  de  vingt  à  trente  pieds  de  ha  ut  r 
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sur  dix  à  quinze  pouces  de  diamètre  ,  qui  croît  sur  les  Lords 
de  la  mer  en  Géorgie  et  en  Floride.  Son  tronc  est  presque 
uniquement  employé  à  faire  des  digues ,  ce  à  quoi  il  est  très- 
propre  par  son  incorruptibilité.  Le  port  de  Çharleston  en  est 
construit  ;  et  j’ai  observé  que  depuis  quatre-vingts  à  cent  ans 
les  bois  en  sont  à  peine  altérés. 

Le  Coryphe  de  Caroline  ,  Corypha  minor ,  n’a  point  de 
tige,  et  ressemble  beaucoup  au  Chamerops.  ( Voyez  ce  mot.) 
Ses  feuilles  sc«nt  en  éventail  ,  et  ses  pétioles  sans  épines.  Ce 
palmier  pousse  tous  les  ans,  ou  tous  les  deux  ans  ,  plusieurs 
hampes  chargées,  à  leur  partie  supérieure,  de  grappes  rameuses 
portant  beaucoup  de  fleurs  qui  avortent  pour  la  plupart. 
Les  fruits  sont  gros  comme  un  pois.  Ce  palmier  est  commun 
sur  les  bords  de  la  mer,  en  Caroline,  où  je  l’ai  observé.  On 
n’en  fait  aucun  usage.  (B.) 

COR  YPFIENE ,  Coryphœna,  genre  de  poissons  de  la  divi¬ 
sion  des  Thoraciques,  dont  le  caractère  se  tire  de  la  tête  très*- 
comprimée,  tranchante  ,  très-obtuse  en  avant ,  ou  terminée 
par  un  quart  de  cercle,  et  delà  nageoire  dorsale  qui  est  unique 
et  presque  aussi  longue  que  le  corps  et  la  queue. 

Ce  genre  a  été  légèrement  modifié  par  Lacéjiède,  qui  en  a 
retiré  quatre  espèces  pour  former  les  genres  Macrqure  , 
Hémiptéronote  et  Coryphénoïbe.  ( Voyez  ces  mots.)  Les 
espèces  qui  y  restent  comprises  ,  dans  l’ouvrage  de  ce  savant 
naturaliste  ,  sont  encore  au  nombre  de  seize,  qu’il  range  sous 
cinq  divisions. 

La  première  renferme  les  Coryphènes  qui  ont  la  nageoire 
de  la  queue  fourchue  ,  tels  que  : 

Le  Coryphene  hippurus,  qui  a  environ  soixante  rayons 
à  la  nageoire  du  dos  ;  plus  de  six  rayons  à  la  membrane  des 
branchies  ;  plus  d’un  rang  de  dents  à  chaque  mâchoire;  une 
seule  lame  à  chaque  opercule  ;  des  taches  sur  la  plus  grande 
partie  du  corps  et  de  la  queue.  Il  habite  la  haute  mer,  entre 
l’Europe  et  l’Amérique ,  ainsi  que  la  Méditerranée ,  et  est 
connu  des  matelots  sous  le  nom  de  dorade ,  daurade ,  dol¬ 
phin  ou  dofin.  Il  es  figuré  dans  Bloch,  pl.  174  ,  dans  Y  Histoire 
naturelle  des  poissons  ,  faisant  suite  au  Èujfon  ,  édition  de 
Dé  ter  ville ,  pl.  2 ,  pag.  5ï ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages, 
il  faut ,  comme  moi,  avoir  vu  ce  poisson  suivre  les  vaisseaux 
en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  pour  se  former  une 
idée  de  sa  beauté  et  de  l’exactitude  du  nom  vulgaire  qu’il 
porte.  En  effet,  lorsqu’il  nage  à  la  surface  de  la  mer,  et  sur¬ 
tout  lorsque  le  soleil  luit,  son  corps  brille  cled’éclat  de  l’or 
Uni  à  celui  des  saphirs ,  des  émeraudes  et  des  topazes ,  et  frappe- 
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les  yeux  de  mille  nuances  plus  resplendissantes  les  unes  que 
les  autres  ,  selon  l’aspect  dans  lequel  il  se  présente.  La  viva¬ 
cité  ,  la  variété  et  la  grâce  de  ses  mouvemens  ajoutent  encore 
au  magnifique  assortiment  de  couleurs  dont  il  est  paré.  C’est 
un  spectacle  qu’on  ne  peut  se  lasser  de  regarder  lorsque ,  isolé 
au  milieu  des  mers ,  on  rencontre  pour  la  première  fois  ce 
poisson  ;  mais  bientôt  les  sentimens  d’admiration  font  place 
à  d’autres  ;  déjà  les  matelots  ont  saisi  la  fouène  meurtrière , 
la  ligne  perfide  ;  un  coryphène  est  percé  du  premier  de  ces 
instrumens ,  et  teint  la  mer  de  son  sang  ;  un  autre  a  glouton¬ 
nement  mordu  à  l’appât  ;  ils  sont  tous  deux  sur  le  bord  ;  mais 
ils  y  sont  à  peine  arrivés  qu’ils  sont  déjà  morts ,  et  qu’on 
cherche  vainement  les  couleurs  qui  avoient  si  agréablement 
frappé  les  yeux.  On  ne  voit  plus  qu’une  légère  teinte  de  bleu 
sur  le  dos  et  du  blanc  sur  le  ventre  ;  ce  ne  sont  plus  que  des 
poissons  vulgaires  qu’on  abandonne  au  cuisinier ,  qui  ,  quel¬ 
ques  heures  après,  les  apporte  sur  la  table  cuits  et  assaisonnés 
de  diverses  manières  :  alors  il  donne  des  jouissances  d’un  autre 
genre  ,  plus  solides,  quoiqu’aussi  peu  durables  que  les  pre¬ 
mières. 

Le  coryphène  hippurus  parvient  fréquemment  à  la  lon¬ 
gueur  de  quatre  à  cinq  pieds.  Il  est  très-vorace ,  et  poursuit 
principalement  les  Trigles,  les  Exocets  et  autres  poissons 
volans.  (  Voyez  ces  mots.)  C’est  encore  un  des  spectacles  qui 
amusent  le  passager ,  désoeuvré  sur  un  navire ,  que  de  voir  ces 
poissons  s’élancer  hors  de  l’eau,  et  les  coryphènes les  suivre  de 
l’oeil  en  nageant  avec  la  vivacité  d’un  trait ,  et  les  saisir,  quel¬ 
quefois  ,  à  l’instant  où  ils  retombent  dans  l’eau.  On  profite  de 
cette  voracité  pour  les  prendre  à  l’hameçon,  où  il  suffit  sou¬ 
vent  d’attacher  un  morceau  de  toile  blanche  ou  deux  plu¬ 
mes  de  même  couleur,  mais  où  plus  fréquemment  on  met 
un  morceau  de  couenne  de  lard ,  tailié  en  poissant  volant. 

La  chair  du  coryphène  hippurus  est  très-saine  et  très- 
agréable  au  goût ,  et  fait  d’abord  les  délices  des  navigateurs 
qui  ont  été  pendant  plusieurs  jours  réduits  à  des  nourritures 
salées;  mais,  comme  je  l’ai  éprouvé ,  on  s’en  dégoûte  bientôt* 
peut-être  parce  qu’on  en  mange  presque  tous  les  jours,  et 
qu’on  en  a  d’abord  fait  excès.  On  accommode  cette  chair  de 
plusieurs  manières.  La  plus  simple  est  de  la  faire  cuire  sur  le 
gril  et  de  la  servir  en  salade  ou  avec  une  sauce  à  la  moutarde. 
On  la  fait  aussi  cuire  dans  l’eau ,  et  on  la  sert  avec  une  sauce 
blanche  fortement  épicée ,  ou  bien  avec  du  vin,  c’est-à-dire  en 
matelote.  On  en  fait  aussi  des  pâtés  chauds  et  froids.  Enfin  cette 
chair,  qui  est  ferme,  se  prête  à  tous  les  caprices  du  cuisinier*. 

Aristote  remarque  qui!  n’y  a  aucun  poisson  qui  croisse' 
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aussi  vile  que  celui-ci ,  et  les  observations  des  modernes 
confirment  l’opinion  de  ce  père  des  sciences  naturelles.  Ce 
poisson  se  tient  pendant  Fliiver  dans  la  profondeur  des  mers, 
et  il  dépose  ses  œufs  au  printemps  sur  les  plages  rocailleuses. 
C’est  à  cette  époque  qu’on  en  pêche  le  plus  dans  la  Méditeiv 
ranée ,  au  filet,  et  qu’on  sale  la  petite  portion  qn’on  met  dans 
le  commerce. 

Le  coryphène  hippurus  ale  corps  alongé,  comprimé ,  et 
couvert  de  petites  écailles  fortemen  t  implantées  ;  .sa  tète  est 
courte  ;  ses  yeux  sont  placés  près  de  la  bouche  ;  ses  narines 
ont  deux  ouvertures  ;  ses  lèvres  sont  grosses  ;  sa  bouche  large  ; 
ses  mâchoires  égales  et  armées  de  quatre  rangées  de  petites 
dents  recourbées;  l’ouverture  de  ses  ouïes  est  large,  recouverte 
d’une  seule  plaque,  et  garnie  d’une  membrane  à  cinq  rayons; 
la  ligne  latérale  fait  une  courbure. 

Le  Coryphène  doradon  a  cinquante  rayons  environ  à  la 
nageoire  du  dos  ;  six  rayons  à  la  membrane  branchiale  ;  des 
taches  sur  la  partie  supérieure  du  corps  et  de  la  queue.  Il  est 
figuré,  vol,  3 ,  pl.  10 ,  de  l’ouvrage  de  Lacépède.  Ou  le  trouve 
dans  les  mers  des  pays  chauds.  Il  se  rapproche  beaucoup  du 
précédent ,  mais  il  paroît  être  constamment  plus  petit. 

Le  Coryphène  chrysurus  a.  cinquante-huit  rayons  à  la 
nageoire  du  dos;  six  rayons  à  la  membrane  des  branchies; 
la  langue  osseuse  dans  le  milieu ,  et  cartilagineuse  dans  les. 
bords  ;  un  seul  rang  de  dents  à  chaque  mâchoire  ;  deux  lames 
à  chaque  opercule  ;  des  taches  sur  la  plus  grande  partie  du 
corps  et  de  la  queue.  Il  habite  la  mer  du  Sud ,  où  il  a  été 
observé  par  Commerson.  Il  est  paré  de  couleurs  encore  plus 
vives  que  le  premier,  avec  lequel  les  matelots  le  confondent. 
L’or  dont  il  est  couvert  est  mêlé  de  taches  rondes,  bleues,  qui 
semblent  des  saphirs  ;  sa  chair  est  également  excellente  au 
goût. 

Le  Coryphène  scombéroïde  a  cinquante-cinq  rayons  à 
la  nageoire  du  dos ,  qui  est  très-feslonnée  au-dessus  de  la 
queue  ;  la  langue  bianguleuse  par-devant ,  osseuse  dans  son 
milieu,  et  cartilagineuse  en  ses  bords;  point  de  dents  sur  le 
devant  du  palais  ;  point  de  taches  sur  le  corps  ni  sur  la  queue. 
Il  habite  les  mêmes  mers  que  le  précédent.  Sa  grandeur  sur¬ 
passe  à  peine  un  pied  ;  sa  couleur  est  argentée  ,  mêlée  de  bleu 
!>ur  le  dos. 

Le  Coryphène  onde  ,  Corypliœna  fasciolata  Linn, ,  a 
cinquante-quatre  rayons  à  la  nageoire  du  dos  ;  la  ligne  latérale 
droite;  des  bandes  transversales  placées  sur  la  nageoire  dor¬ 
sale  ,  et  s’étendant  sur  le  dos  et  sur  les  cotés,  où  elles  ondulent 
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et  se  réunissent.  Il  est  figuré  dans  les  Mélanges  zoologiques  de 
Pallas ,  tab.  5 , 110.  2.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  a 
à  peine  trois  pouces  de  long. 

Le  Coryphène  pqmpile  a  trente-cinq  rayons  à  la  nageoire 
du  dos  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; . 
la  ligne  latérale  courbe  ;  des  bandes  transversales  étroites.  Il 
est  figuré  dans  Rondelet,  îiv.  8  ,  chap.  ï5.  On  le  trouve  dans 
la  Méditerranée  et  le«grand  Océan.  lia  été  connu  des  anciens, 
et  appelé  par  eux  pompile,  parce  qu’il  accompagne  les  vais¬ 
seaux,  et  sourcils  d’or ,  parce  qu’il  a  une  longue  tache  de 
cette  couleur  au-dessus  des  yeux.  On  l’appelle  actuellement 
lampuge  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

La  seconde  division  des  coryphènes  renferme  ceux  qui  ont 
la  nageoire  en  croissant,  c’est-à-dire. 

Le  Coryphène  bleu ?  qui  a  dix-neuf  rayons  à  la  nageoire 
du  dos;  les  écailles  grandes;  tout  le  corps  bleu.  Il  est  figuré 
clans  Bloch,  pl.  76.  On  le  pêche  dans  les  mers  d’Amérique. 

Le  Coryphène  de  plumier  a  quatre-vingts  rayons  à  la 
nageoire  du  dos  ;  un  grand  nombre  de  raies  étroites,  courbes 
et  bleues  sur  le  dos.  11  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  175,  et  se 
trouve  avec  le  précédent. 

Les  coryphènes  de  la  troisième  division ,  qui  ont  la  nageoire 
terminée  en  ligne  droite ,  sont  : 

Le  Coryphène  rasoir  ou  rason,  Coryphœna  novacula 
Linn.,  qui  a  le  dos  en  arête  aiguë;  des  raies  bleuâtres,  et 
croisées  sur  la  tête  et  sur  les  nageoires.  Il  se  trouve  dans  la 
Méditerranée.  Il  a  été  mentionné  par  les  anciens,  Ses  couleurs 
sont  très-brillantes,  le  rouge  vif  et  l’or  dominent  sur  sa  robe  ; 
sa  chair  est  d’un  goût  très-délicat,  et  est  en  conséquence 
très-recherchée,  Son  nom  vient  de  la  forme  tranchante  de 
son  dos. 

Le  Coryphène  perroquet  a  la  nageoire  dorsale  très- 
longue  et  très-basse ,  et  composée  de  trente  rayons  ;  la  ligne 
latérale  interrompue  ;  des  raies  longitudinales ,  et  vivement 
colorées  sur  les  nageoires.  Il  habite  les  mers  de  la  Caroline, 
et  n’est  pas  moins  brillant  que  ses  congénères. 

Le  Coryphène  camus,  Coryphœna  sima  Linn.,  a  trente- 
deux  rayons  à  la  nageoire  du  dos,  et  la  lèvre  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure.  Il  vit  dans  les  mers  d’Asie. 

La  quatrième  division  comprend  les  espèces  qui  ont  la 
nageoire  de  la  queue  arrondie,  tels  que. 

Le  Coryphène  rayé,  Coryphœna  lineata  Linn.,  qui  a 
l’extrémité  antérieure  de  chaque  mâchoire  garnie  de  deux 
dents  aiguës ,  très-longues  et  écartées  l’une  de  l’autre  ;  les 
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écailles  grandes ,  la  tête  dénuée  d’écailles,  semblables  à  celles 
du  dos,  et  présentant  plusieurs  bandes  transversales.  Il  habite 
les  eaux  de  la  Caroline. 

Le  Coryphene  chinois  a  la  nageoire  du  dos  très-longue  ; 
celle  de  l’anus  assez  courte  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure,  et  relevée  de  grandes  épailles  sur  le  corps 
et  sur  les  opercules  ;  la  couleur  générale  d’un  vert  argentin,  il 
se  pèche  dans  les  mers  de  la  Chine. 

Un  coryphene  qui  a  la  nageoire  de  la  queue  lancéolée,  et 
quaranLe-cinq  rayons  à  la  nageoire  du  dos ,  forme  seul  la 
cinquième  division  de  ce  genre:  c’est  le  Coryphene  pointu, 
Coryphœna  acuta  Linn.,  qui  habite  les  mers  d’Asie. 

Deux  autres  coryphènes ,  le  Coryphene  vert,  qui  a  la  na¬ 
geoire  du  dos,  celle  de  l’anus  et  les  thoracines  garnies  chacune 
d’un  long  filament;  et  le  Coryphene  casqué,  qui  a  trente- 
deux  rayons  à  la  nageoire  du  dos,  et  une  lame  osseuse  sur  le 
sommet  de  la  tête,  n’ont  pu  entrer  dans  ces  divisions  ,  parce 
qu’on  ignore  la  forme  de  la  nageoire  de  leur  queue.  Tous 
deux  viennent  des  mers  d’Asie. 

CORYPHÉNOIBE,  Coryphenoïdes.  Lacépède  a  donné 
ce  nom  à  un  genre  qu’il  a  établi  aux  dépens  de  celui  des 
Coryphènes  de  Linnæus. 

Ce  genre  qui  ne  renferme  qu’une  espèce,  a  pour  caractère , 
la  tête  comprimée,  tranchante  et  obtuse  ;  une  seule  nageoire 
dorsale  ;  l’ouveriure  des  branchies  en  fente  transversale  ;  de 
sorte  qu’il  ne  diffère  des  coryphènes  ,  que  par  la  forme  de 
l’ouverture  des  ouïes. 

Le  Coryphén oïde  houttuynien  habite  les  mers  d’Asie , 
et  atteint  rarement  un  pied  de  longueur  ;  sa  couleur  tire  sur 
le  jaune.  (B.) 

CORYSTE,  Corystus ,  genre  de  crustacés  établi  par  La- 
treille  ,  aux  dépens  des  albunées  de  Fabricius.  Il  présente  pour 
caractère,  une  carapace  ovale,  la  pointe  en  devant  ;  les  mains 
terminées  par  deux  doigts  ;  les  autres  pattes  en  pointe  conique 
ou  crochue  ;  les  pattes  postérieures  rejetées  en  arrière  ;  les 
antennes  extérieures  rapprochées  au-dessous  des  yeux,  avan¬ 
cées  ,  et  de  la  longueur  du  corps  ;  les  pièces  extérieures  ,  fer¬ 
mant  la  bouche,  inférieurement  alongées;le  second  article  de 
leur  tige  interne  fort  long,  en  pointe  au  sommet. 

Le  type  de  ce  genre  est  Yalbunée  dentée  de  Fabricius  ,  qui 
se  trouve  dans  la  mer  des  Indes ,  et  dont  les  moeurs  sont  in¬ 
connues.  Voyez  au  mot  Aebunée.  (B.) 

CORZA,  nom  de  la  femelle  du  daim ,  en  espagnol  et  en 
portugais.  Voyez  Daim.  (S.) 
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COS ,  nom  liébreu  de  la  huppe.  Voyez  ce  mot.  (  S.) 

COS.  Voyez  Pierre  a  rasoir.  (Pat.) 

COSAIRE,  Cosaria ,  genre  établi  par  Forskal,  sur  une 
plante  d’Arabie,  qu’on  a  reconnue  être  une  espèce  de  Dors- 
tene.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COSCOROBA  (  Anas  coscoroha  Linn.).  Les  naturels  du 
Chili  donnent  ce  nom  à  une  grande  espèce  d’OiE  (  Voyez  ce 
mot.) ,  qui  a  le  bec  élargi  et  arrondi  à  son  bout;  le  plumage 
tout-à-fait  blanc  ;  les  yeux  très-noirs;  le  bec  et  les  pieds  rouges. 
On  l’apprivoise  aisément,  au  point  qu’elle  suit  par-tout  la 
personne  qui  lui  donne  à  manger.  (  S.) 

COSCUI,  Le  voyageur  Coréal  donne  ce  nom  au  Pécari. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

COSMOS,  Cosmos ,  plante  herbacée ,  à  tige  cylindrique, 
haute  de  trois  à  quatre  pieds ,  rameuse  à  son  sommet  ;  à  feuilles 
connées*,  bipinnées ,  dont  les  découpures  sont  linéaires,  ai¬ 
gues,  canaliculées  ;  à  fleurs  grandes  ,  jaunes  à  leur  centre, 
violettes  à  leur  circonférence ,  solitaires,  sur  de  longs  pédon¬ 
cules  axillaires  et  termi  naux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  syn- 
génésie  polygamie  frustranée. 

Ce  genre  qui  a  été  établi  par  Cavanilles,  offre  pour  carac¬ 
tère  un  calice  commun  double  ,  l’un  et  l’autre  monophylies, 
divisés  en  huit  parties,  et  persistans;  un  réceptacle  garni  de 
paillettes ,  et  portant,  dans  son  limbe,  des  fleurons  hermaphro¬ 
dites  nombreux,  et,  à  sa  circonférence, des  demi-fleurons  tri- 
dentés  ,  femelles  stériles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  télragones,  sur¬ 
montées  d’une  aigrette  portant  deux,  trois  ou  quatre  pointes 
recourbées. 

Le  cosmos  est  annuel ,  et  se  trouve  dans  le  Mexique.  Il  est 
figuré,  pl.  14  des  Icônes  plantarum ,  sous  le  nom  de  cosmos 
bipinnê. 

Une  seconde  espèce  l’est  également  sous  celui  de  cosmos 
sulphurin ,  pl.  79  du  même  ouvrage.  Celui-ci  aies  feuilles 
connées  ,  bipinnées  ;  les  découpures  décurrenles  ,  ovales , 
aigues,  et  la  dernière  plus  grande.  Elle  est  également  annuelle , 
et  vient  du  même  pays.  (B.) 

COSQU AUHTLI  ou  COSCAQUAUHTLI ,  nom  mexi¬ 
cain  de  I’Urubu.  Voyez  ce  mot.  (SJ 

COSSAC.  Voyez  Corsac.  (S.) 

COSSE.  Voyez  le  mot  Légume.  (DJ 

COSSIGNI ,  Cossinia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poîypéta- 
îées,  de  l’hexandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Balsa- 
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jvt  ier. s  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  profondément  divisé 
en  cinq  parties  ovales,  cotonneuses  en  dehors,  persistantes, 
et  réfléchies  sous  le  fruit;  quatre  ou  cinq  pétales  ovales, insérés 
au  réceptacle  ;  six  étamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  oblusément 
trigone.,  surmonté  d’un  style  simple  à  stigmate  entier. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  enflée ,  trigone ,  cotonneuse , 
divisée  intérieurement  en  trois  loges  dispermes,  et  s’ouvrant, 
à  son  sommet ,  en  six  valves; les  semences  sont  globuleuses  et 
noirâtres. 

Ce  genre  est  figuré,  pl.  256  des  Illustrations  de  Lamarck, 
et  est  composé  de  deux  espèces,  qui  croissent  aux  îles  cle 
France  et  de  la  Réunion.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes  et  composés,  à  fleurs  paniculées  aux  sommités  des 
rameaux.  L’un  est  le  Cossigni  à  trois  feuilles,  et  l’autre  le 
Cossigni  p  in  né,  assez  caractérisés  par  leurs  noms  pour  n’être 
pas  confondus.  (B.) 

COSSON,  Cossonus  ,  nouveau  genre  d’insectes  établi  par 
Fauteur  de  Y  Entomologie  helvétique  ,  et  adopté  par  Fabricius 
dans  son  Systema  eleutheratorum.  Ce  dernier  auteur,  dans 
ses  premiers  ouvrages,  avoit  placé  l’insecte  qui  fait  le  type  de 
ce  genre,  parmi  les  charansons ;  cependant  il  s’en  distingue 
par  ses  antennes,  dont  la  masse  n’est  composée  que  d’un  seul 
article;  en  adoptant  ce  nouveau  genre,  il  y  a  joint  un  autre 
insecte  qu’il  avoit  également  placé  avec  les  charansons ,  et 
trois  espèces  nouvelles.  Voyez  Charanson..  (O.) 

COSSUS  ,  Cossus  ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Lépi¬ 
doptères  ,  établi  par  M.  Fabricius.  Quoique  nous  pensions 
qu’il  faille  le  réunir  avec  les  hépiales ,  nous  n’en  donnerons 
pas  moins  ici  les  caractères  et  la  description  de  quelques 
espèces,  nous  laissant,  jusqu’à  ce  que  nous  puissions  mieux 
décider  la  chose,  en  traîner  par  l’autorité  du  célèbre  entomc*- 
logiste  de  Kiell. 

Caractères  :  antennes  courtes,  un  peu  pectinées  dans  les  maies, 
filiformes  dans  les  femelles  ;  deux  antennules  très-courtes  , 
cylindriques ,  recourbées  ;  trompe  nulle  ;  ailes  en  toit. 

Les  cossus  ont  beaucoup  cle  rapports  avec  les  homhix , 
dont  ils  ne  diffèrent  que  par  leurs  antennes  qui  sont  moins 
pectinées  ,  et  parce  qu’ils  n’ont  pas  absolument  de  trompe  ; 
ils  forment  un  genre  peu  nombreux  ;  les  espèces  les  plus  con¬ 
nues  sont  le  Cossus  gate-eqis,  le  Cossus  du  marronnier, 
et  le  Cossus  tarière.  Les  chenilles  de  ces  insectes  ont  seize 
pattes  comme  le  plus  grand  nombre  de  celles  des  botnbix  ; 
elles  ont  le  corps  lisse  et  vivent  dans  le  tronc  des  arbres. 

Cossus  gate-eois,-  Cossus  ligniperda  Fab. ,  Phalæna 
Linn.  ,  C  eotf. 
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Il  a  deux  polices  et  demi  jusqu’à  trois  pouces  de  largeur 
quand  ses  ailes  sont  étendues  ;  les  antennes  peu  pectinées  ;  le 
corps  et  les  ailes  d’un  gris  foncé  ;  les  ailes  ont  un  grand  nom* 
hre  de  petites  taches  brunes  et  de  petites  lignes  noires. 

On  le  trouve  dans  toute  l’Europe. 

Sa  chenille  est  lisse  ,  de  couleur  rougeâtre  avec  la  tête  noire; 
sa  bouche  est  armée  de  fortes  mâchoires.  Elle  se  nourrit  du 
bois  du  saule  ,  de  celui  du  peuplier ,  de  l’orme  et  du  chêne. 
Elle  commence  par  ronger  l’écorce  qui  recouvre  le  tronc  , 
et  ensuite  se  fait  des  routes  dans  l’intérieur;  elle  hache  le  bois 
et  mange  une  partie  de  la  sève.  Elle  passe  l’hiver  sous  la  forme 
de  chenille  ?  se  change  en  nymphe  dans  l’intérieur  de  l’ar- 
hre  au  milieu  du  printemps,  dans  une  coque  de  soie  d’un 
tissu  très-lâche ,  à  laquelle  elle  mêle  de  la  sciure  de  bois  : 
l’insecte  parfait  quitte  sa  coque  et  l’arbre  ,  environ  quarante 
jours  après  le  changement  de  la  chenille  en  nymphe  ;  on  le 
trouve  ordinairement  sur  le  tronc  de  l’arbre  ,  dans  toute 
l’Europe. 

Cette  chenille  a  une  odeur  forte  et  désagréable ,  occasion¬ 
née  par  une  liqueur  huileuse  qui  sort  de  sa  bouche;  il  est  pro¬ 
bable  que  cette  liqueur  lui  sert  à  humecter  le  bois,  qui  devient 
ensuite  plus  facile  à  couper  et  à  digérer. 

Linnæus  et  plusieurs  naturalistes  ont  cru  que  c’est  cette 
chenille  que  les  Romains  mangeoient  avec  délices,  l’animal 
dont  Pline  a  voulu  parler ,  et  qu’il  a  appelé  cossus  ;  l’his¬ 
torien  des  insectes  de  Paris  croit  que  c’est  plutôt  la  larve  du 
charanson palmiste ,  ce  qui  ne  peut  pas  ê  tre ,  puisque  celte  larve 
ne  vit  que  dans  le  palmier  ,  qui  ne  se  trouve  pas  en  Italie  ;  il 
paroît  plus  probable  que  le  cossus  des  Romains  est  la  larve  du 
lucane  cerf-volant ,  qui  vit  dans  l’intérieur  du  chêne,  ou  celle 
du  capricorne  héros. 

Cette  belle  chenille  a  fourni  au  célèbre  Ryonnet ,  le  sujet 
d’un  travail  admirable ,  et  d’une  exécution  magnifique.  Traité 
anatomique  de  la  chenille  du  saule ,  i  vol.  in-40. 

Cossus  nu  marronnier,  Cossùs  œsculi  Fab. 

11  a  environ  deux  pouces  et  demi  de  largeur  lorsque  les 
ailes  sont  étendues;  les  antennes  du  mâle  sont  pectinées  jus¬ 
que  vers  les  deux  tiers  de  leur  longueur ,  filiformes  à  l’extré¬ 
mité  ;  celles  de  J  a  femelle  sont  filiformes;  les  deux  sexes  ont 
la  tête  blanche  ;  le  corcelet  blanc  ,  avec  six  taches  d’un  noir 
bleuâtre;  le  corps  noir ,  peu  velu,  avec  des  poils  blancs  au 
bord  des  anneaux  et  à  la  poitrine  ;  les  ailes  blanches,  avec  un 
grand  nombre  de  petites  taches  d’un  noir  bleuâtre >  et  les 
nervures  élevées ,  très-marquées. 
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On  le  trouve  dans  toute  l’Europe  ;  il  n’est  pas  très-coin  * 
mun  aux  environs  de  Paris. 

La  chenille  se  nourrit  dubois  de  marron  nie  r-d’In  de,  de 
différons  arbres  fruitiers  ,  du  frêne,  de  l’aulne  ,  du  peuplier* 
Elle  est  rase,  d’un  blanc  jaunâtre ,  avec  deux  tacbes  noires  sur 
la  tète,  et  des  tubercules  d’un  brun  noir  sur  chaque  anneau. 
On  découvre  facilement  ces  chenilles  vers  le  commencement 
de  l’automne,  après  leur  première  mue  ,  par  les  plaies  qu’on 
apperçoit  aux  branches  des  arbres  dans  lesquels  elles  vivent; 
elles  passent  l’hiver  dans  l’intérieur  du  bois  ,  se  changent  en 
nymphe  vers  le  commencement  de  l’été  ,  dans  une  coque  de 
soie  à  laquelle  est  mêlée  de  la  sciure  de  bois  ;  l’insecte  parfait 
paroîl  à  la  fin  de  l’été. 

Cossus  tarière  ,  Cossus  terebra  Fab. 

Il  ressemble  au  cossus ;  il  a  les  antennes  blanchâtres  ,  peu 
pectinées;  le  corcelet  obscur,  avec  une  raie  transversale  et  blan¬ 
che  à  sa  partie  postérieure;  les  ailes  supérieures  un  peu  angu¬ 
leuses  à  leur  bord  interne ,  cendrées,  avec  des  points  et  de 
petites  lig  fies,  irrégulières,  noirâtres;  les  ailes  inférieures  cen¬ 
drées  ;  le  dessous  des  quatre  ailes  cendré. 

On  le  trouve  en  Allemagne. 

La  chenille  vit  dans  le  bois  du  peuplier  noir,  dont  elle  se 
nourrit  ;  elle  est  blanche  avec  la  tête  brune. 

Les  chenilles  des  cossus  sont  très-nuisibles  aux  arbres. 
Comme  c’est  à  leur  pied  que  les  femelles  pondent  ordinai- 
ment leurs  œufs,  il  seroit  convenable  d’appliquer  sur  la  partie 
inférieure  du  tronc  une  couche  de  terre  grasse,  délayée  avec 
de  l’eau  ,  delà  bouze  de  vache,  &c.,  ou  de  mettre  de  la  paille, 
des  épines  serrées  tout  autour:  des  caisses  qui  renfermeroient 
exactement  le  bas  de  la  tige ,  pourroient  être  employées  comme 
un  moyen  plus  durable.  (L.) 

COSSYPHE  ,  Cossyphus ,  genre  d’insectes  de  la  seconde 
section  de  l’ordre  des  CoeéqptÈres. 

Ce  genre,  que  j’ai  établi  dans  Y  Encyclopédie  méthodique  , 
ne  renfermoit  qu’une  seule  espèce,  remarquable  par  la  forme 
du  corps  très-déprimée  ;  par  les  rebords  du  corcelet  et  des 
éjytres  très-grands,  presque  foliacés;  par  les  antennes  cour¬ 
tes  ,  terminées  en  masse  perfoliée  ;  enfin  par  les  tarses  , 
dont  les  quatre  antérieurs  sont  composés  de  cinq ,  et  les 
deux  postérieurs  de  quatre  articles.  Le  cossyphe  avoit  été  con¬ 
fondu  avec  les  lampyres ,  quoiqu’il  n’y  ait  d’autre  rapport 
que  celui  de  la  dilatation  du  corcelet.  Les  antennes  ,  plus 
courtes  que  le  corcelet ,  sont  composées  de  onze  articles  ;  la 
bouche  est  composée  de  deux  lèvres,  dont  l’inférieure  presque 
échancrée  ,  de  deux  mandibules  bifides ,  de  deux  mâchoires 
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divisées ,  et  de  quatre  anlennules  ,  dont  les  antérieures  plus 
longues  ,  quadriarticulées  ,  et  les  postérieures  courtes  ,  fili¬ 
formes  et  triarticulées.  Nous  n'avons  pu  encore  connoîlre  ni 
la  manière  de  vivre  de  l’insecte  parfait  ni  sa  larve.  On  le 
trouve  aux  Indes  orientales ,  sur  la  côte  de  Coromandel. 

On  en  a  découvert  dernièrement  une  espèce  plus  petite  en 
Portugal ,  qui  diffère  très-peu  de  l’autre.  (O.) 

COSSYPHEURS,  Cossyphores ,  famille  d’insectes  de 
l’ordre  des  Coléoptères  ,  établie  par  Laireille,  et  qui  appar¬ 
tient  à  la  seconde  section  ;  elle  renferme  les  genres  Cnoda- 
lon  ,  Cossyphe  ,  Epitrage.  Voyez  ces  mots.  (O.) 

COSTOTOL.  Voyez  Xochitol.  (  Vieill.) 

COSTUS,  Costus ,  genre  de  plantes  unilobées ,  de  la  mo» 
nandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Drymyrrhizées  , 
que  Lamarck  a  réuni  avec  les  amome  s ,  mais  que  les  autres 
botanistes  conservent.  Il  a  pour  caractère  un  calice  de  trois 
feuilles.,  bossu,  persistant;  une  corolle  monopélale,  divisée  en 
trois  parties  presqu’égales ,  et  entourant  un  tube  ou  nectaire 
bilabié ,  renflé  et  porté  sur  l’ovaire  ;  la  lèvre  supérieure  sim  pie , 
lancéolée,  courte;  la  lèyre  inférieure  très-large,  arrondie 
et  ondulée  ;  une  étamine  portée  sur  la  lèvre  supérieure,  ou 
mieux  une  anthère  adnée  à  sa  partie  antérieure  et  supérieure; 
un  ovaire  inférieur,  arrondi,  à  long  style,  à  stigmate  capité 
et  bilobé. 

Le  fruit  est  une  capsule  anguleuse,  coriace,  couronnée  par  le 
calice,  à  trois  loges ,  s’ouvrant  sur  les  angles,  et  renfermant  des 
semences  disposées  sur  deux  rangs  dans  une  pulpe  fongueuse. 

Ce  genre  contient  trois  espèces  :  le  Costus  arabique, 
dont  les  feuilles  sont  glabres ,  et  l’épi  peu  garni  de  fleurs  ;  le 
Costus  en  épis  ,  qui  a  les  feuilles  également  glabres  et  l’épi 
multiflore  ,  presque  ovale;  le  Costus  spécieux,  dont  les 
feuilles  sont  sériceuses  en  dessous^  Cette  dernière  vient  de 
fin  de,  et  les  autres  d’Amérique.  Voyez  au  mot  Amome. 

Les  genres  Tsiana  de  Rheed  et  Bancksée  de  Kcenig,  sont 
les  mêmes  que  celui-ci. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  espèces  de  racines,  sous 
le  nom  de  Costus.  Non-seulement  on  ignore  quelles  sont  les 
plantes  auxquelles  on  doit  les  rapporter,  maison  doute  encore 
que  les  costus  des  modernes  soient  les  mêmes  que  ceux  des 
anciens.  Il  est  cependant  probable  que  ces  racines  appar¬ 
tiennent  à  des  espèces  des  genres  Costus  ,  Amome  ou  Alfinie 
de  Linnæus.  Voy.  ces  mots.  (B.) 

COTAN  ,  nom  donné ,  par  Adanson  ,  à  une  coquille 
bivalve  des  mers  du  Sénégal.  C’est  la  Vénus  exolète.  Voy* 
ce  mot.  (B.) 
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COTE,  os  long  et  courbé,  placé  sur  les  côtés  du  thorax * 
dans  une  direction  tendante  obliquement  en  en-bas,  par 
rapport  à  l’épine  dorsale.  Voyez  à  l’article  de  I’Homme.  (S.) 

COTE  (  botanique  ).  C’est  la  nervure  inférieure  qui  coupe 
une  feuille  dans  sa  longueur  en  deux  parties  ordinairement 
égales.  (D.) 

COTE ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Silure  , 
Silurus  costatus ,  qui  se  pêche  dans  la  mer  des  Indes.  Bloch 
l’a  placé  dans  son  nouveau  genre  Cataphracte.  Voyez  ce 
mot,  ’  (B.) 

COTEE.  Selon dit  que  de  son  temps,  le mor z7/ons’appeloit 
ùôtée  sur  la  Somme.  Voyez  Morillon.  (S.) 

COTEAU ,  pente  douce  des  collines.  En  France ,  les 
coteaux  sont  pour  l’ordinaire  couverts  de  vignobles.  (Pat.) 

COTES  ou  RIVAGES  DE  LA  MER.  Les  plus  célèbres 
navigateurs  ont  observé  comme  une  règle  générale ,  que  la 
disposition  des  côtes  annonce  la  disposition  du  fond  de  la  mer. 
Les  côtes  escarpées  et  hardies  sont  bordées  d’une  mer  pro¬ 
fonde  ;  il  seroit  inutile  d’y  cherchér  un  ancrage.  C’est  ce  qui 
a  lieu  en  général  dans  les  parties  occidentales  des  contin eus 
et  même  des  îles.  Telles  sont  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou  ; 
celles  de  Portugal ,  de  Galice ,  de  Norwège;  et  en  Asie,  les 
côtes  du  Malabar  et  la  partie  occidentale  des  îles  de  Sumatra, 
de  Java,  de  Bornéo,  des  Célèbes,  &c. 

Les  côtes ,  au  contraire,  qui  sont  en  pente  douce,  sont 
bordées  d’une  mer  peu  profonde;  et  c’est  ce  qu’on  observe 
en  général  sur  les  côtes  orientales  de  l’Amérique,  où,  dans 
beaucoup  d’endroits ,  l’on  n’a  que  dix  à  douze  brasses  d’eau 
à  huit  ou  dix  lieues  du  rivage.  Il  en  est  de  même  sur  les  côtes 
orientales  des  contrées  d’Asie,  comme  à  la  Chine,  au  Ben¬ 
gale  ,  au  Coromandel ,  et  dans  la  partib  orientale  des  diffé¬ 
rentes  îles. 

C’est  encore  une  remarque  générale ,  que  les  côtes  de  deux 
pays  dont  le  sol  est  composé  de  couches  horizontales ,  pré¬ 
sentent  de  part  et  d’autre  des  couches  qui  se  correspondent 
parfaitement ,  de  sorte  qu’il  est  facile  de  reconnoître  qu’elles 
sont  la  continuation  les  unes  des  autres,  et  que  c’est  le  travail 
des  flots  qui  les  a  séparées  en  détruisant  successivement  la 
partie  qui  leur  manque  aujourd’hui  ,  ainsi  qu’on  l’observe 
sur  les  côtes  opposées  de  France  et  d’Angleterre ,  sur  les  coi  es 
qui  bordent  de  part  et  d’autre  le  détroit  dé  Gibraltar,  celui 
des  Dardanelles,  &c.  &c.  (Pat.) 

COTELET  ,  Cithare. xyllum ,  genre  de  plantes  â  fleurs  mo- 
nopétalées,  de  la  didynamie  angiospermie ,  et  de  la  famille 
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clés  Pyrbnacées,  dont  le  caractère  offre  tin  calice  mono» 
pliylle  à  cinq  dents,  et  persistant;  une  corolle  monopétale, 
infundibuliforme ,  à  tube  plus  long  que  le  calice ,  à  limbe 
ouvert  en  roue ,  et  partagé  en  cinq  découpures  oblongues  , 
velues  en  dessous,  et  presqu’égales  ;  quatre  étamines ,  dont 
deux  plus  grandes,  et,  en  outre,  un  filament  court  et  stérile  ; 
un  ovaire  supérieur,  arrondi,  chargé  d’un  style  â  stigmate 
en  tête  obtuse. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie,  légèrement  comprimée, 
uniloculaire ,  et  qui  contient  deux  osselets  à  deux  loges. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  545  des  Illustrations  de,Lamarck. 

Les  coielets  comprennent  six  espèces  d’arbres  ou  d’ar¬ 
bustes,  qui  croissent  spontanément  dans  les  Antilles,  et  dont 
les  feuilles  sont  simples ,  opposées  ,  quelquefois  alternes ,  et 
les  Heurs  disposées  en  épis  terminaux  :  deux  ont  les  rameaux 
cylindriques ,  et  les  autres  les  ont  tétragones. 

Le  Cotelet  cendré  est  du  nombre  de  ceux  qui  ont  les  ra¬ 
meaux  cylindriques  :  ses  feuilles  sont  oblongues ,  aigues ,  très- 
entières;  ses  rameaux  penchés,  et  ses  calices  dentés.  C’est  un 
grand  arbre  qui  porte  le  nom  de  bois  de  guitare ,  en  raison 
de  la  qualité  de  son  bois,  propre  à  faire  des  instrumens.  On 
le  trouve  à  Saint-Domingue  et  dans  les  îles  voisines.  11  est 
cultivé  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

Le  Cotelet  mélanocarde  a  les  rameaux  tétragones,  et 
les  fleurs  tétrandres.  Il  croît  à  la  Jamaïque.  Les  nègres 
mangent  ses  baies.  (E.) 

COTHURNO.  C’est,  en  quelques  endroits  de  l’Italie,  la 
Bartavelle.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COTIA ,  nom  de  I’Agouti  au  Brésil  et  au  Paraguay. 
Voyez  Agouti.  (S.) 

COTÏNGA  (Ampelis ,  ordre  Passereaux.  Voyez  ce  mot.  ) . 
Les  oiseaux  réunis  dans  ce  genre  ont ,  pour  caractères ,  le 
bec  droit ,  convexe  en  dessus ,  un  peu  courbé  vers  sa  pointe 
(  plus  large  qu’épais  à  sa  base.  Bris  son.  )  ;  (  les  bords  de  la 
mandibule  supérieure  échancrés  vers  le  bout  ;  quatre  doigts, 
trois  devant,  un  en  arrière,  celui  du  milieu  joint  à  l’extérieur 
jusqu’à  la  première  phalange.  Latham.  ) 

Parmi  les  oiseaux  d’un  riche  plumage  que  la  nature  a  ras¬ 
semblés  entre  les  tropiques ,  les  cotingas  sont  de  ceux  qui 
charment  tous  les  yeux.  Leur  robe  est  parée  des  couleurs  les 
plus  pures  et  les  plus  éclatantes  ;  sur  les  uns ,  elles  paroissent 
opposées ,  mais  le  contraste  est  d’une  belle  entente  ;  sur 
d’autres ,  elles  se  fondent  les  unes  clans  les  autres  de  la  manière 
la  plus  suave ,  et  presque  sur  tous  elles  se  multiplient  par  des 
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reflets  sans  nombre.  Mais  cette  brillante  parure  n’est  pouif 
plusieurs  que  leur  habit  de  noce  ;  elle  disparoît  aTTeç.  les 
amours  ;  alors  ils  se  trouvent  confondus  avec  les  femelles  *  sur 
lesquelles  l’on  cherche  en  vain  l’éclat  et  la  beauté. 


Le  genre  de  vie  de  ces  oiseaux  d’Amérique  n’est  pas  encore 
très-bien  connu  ;  tout  ce  que  l’on  sait ,  c’est  qu’ils  ne  sont 
pas  voyageurs ,  et  que  leurs  courses  se  renferment  dans  un 
cercle  étroit  :  on  ne  les  trouve  guère  au-delà  du  Brésil  du 
côté  du  sud  3  et  au-delà  du  Mexique  du  côté  du  nord.  Ils 
paroissent  deux  fois  l’année  auprès  des  habitations ,  où  l’on 
ne  les  voit  pas  en  grandes  troupes  :  ce  sont  en  général  des 
oiseaux  solitaires.  lisse  plaisent  dans  les  lieux  arrosés ,  dans 
les  endroits  marécageux ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  ,  à  Cayenne  „ 
le  nom  de  poules  d’eau. 

Les  cotingas  sont  insectivores  et  fructivores,  préfèrent  dans 
les  insectes  les  termes  ou  poux  de  bois,  mangent  différentes 
espèces  de  baies  et  de  fruits  mous.  Sonnini ,  qui  a  eu  occasion 
de  les  observer  ,  assure  qu’ils  ne  sont  pas  granivores  ;  d’ail¬ 
leurs  la  formç  de  leur  bec  ne  doit  pas  leur  permettre  de  se 
nourrir  de  grains  :  ils  ne  sont  donc  pas  dévastateurs  des  rizières 
comme  l’a  pensé  Montbeillard» 

Le  grand  Cotinga  (  pl.  25  et  sG  de  YHist.  nat.  d’ois. 
rares  et  nouv .  de  Levaillant. ).  De  tous  les  cotingas  voici  le 
plus  grand:  sa  taille  est  celle  du  choucas ,  et  il  a  près  de 
quinze  pouces  de  longueur  de  la  pointe  du  bec  à  l’extrémité 
de  la  queue  •  le  bec  long  de  deux  pouces  sur  un  de  large  à  sa 
base ,  et  garni  sur  les  côtés  de  poils  roides  et  durs;  les  narines 
placées  vers  le  milieu  de  la  mandibule  supérieure,  et  entière¬ 
ment  cachées  par  les  plumes  déliées  qui  partent  du  front  et 
s’avancent  sur  le  bec  ;  les  pennes  de  la  queue  larges  et  égales  , 
et  dépassant  les  ailes  de  la  moitié  de  leur  longueur  ;  une  belle 
huppe  composée  de  longues  plumes  effilées,  et  partant  du 
front  forme  une  courbe  en  se  jetant  en  arrière  ;  les  plumes  du 
bas  du  cou  sont  semblables  à  celles  de  la  huppe,  mais  plus 
longues,  retombent  sur  la  poitrine  et  y  paroissent  détachées, 
parce  qu’elles  sont  effilées  à  leur  pointe  ;  la  tête  est  fort  grosse 
et  d’un  rouge  foncé ,  ainsi  que  la  huppe ,  les  plumes  du  cou  , 
le  dos,  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  et  celles  de  la 
queue  qui  sont  très-longues  ;  cette  couleur  est  moins  foncée 
sur  la  poitrine,  les  flancs,  le  ventre  et  les  cuisses;  toutes  les 
plumes  sont  blanches  dans  leur  partie  cachée  ;  le  bec  est  d’un 
rouge  cramoisi  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  d’un  gris  noirâtre. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ;  sa  huppe  moins 
longue  |  le  dessus  du  corps ,  les  couvertures  Ses  ailes  et  de  la 
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queue  sont  d’un  gris  brun  cendré,  plus  foncé  sur  les  pennes, 
dont  le  dessous  est  gris  blanc  ;  la  gorge  et  le  haut  de  la 
poitrine  sont  pareils  au  dos  ;  le  reste  des  parties  inférieures 
est  d’un  blanc  sale  teint  de  cendré  ;  le  bec ,  les  pieds  et  les 


ongles  sont  bruns. 

On  trouve  cette  espèce  à  la  Gmane  Française  et  hollan¬ 
daise,  où  elle  est  rare.  On  la  dit  très-farouche,  et  qu’elle  sa 
tient  dans  les  bois  éloignés  de  toute  habitation. 

Le  Cotinga  blanc.  V oyez  Guira  panza. 

Le  Cotinga  bleu  (PL  enl.  n°  186  de  Y Hist.  nat.  de  Buf~* 
fon.).  Montbeillard  a  donné  ce  cotinga  comme  la  femelle  du 
cordon  bleu  ;  mais  depuis  l’on  a  reconnu  qu’il  éloit  dans 
l’erreur  ;  erreur  bien  excusable  au  sujet  de  deux  oiseaux  dont  le 
plumage  présente  la  plus  grande  analogie.  On  les  a  donc  sé¬ 
parés  ,  et  l’on  en  a  fait  deux  races  distinctes.  L’on  s’est  ap¬ 
puyé  sur  ce  que  le  cordon  bleu  est  plus  grand ,  et  a  le  bec  plu$ 
épais.  Cela  ne  seroit  pas  suffisant ,  puisque  ces  disparités  se  ren¬ 
contrent  dans  le  male  et  la  femelle  de  beaucoup  d’autres  es¬ 
pèces  ;  mais  ce  qui  ne  se  rencontre  dans  aucune  ,  ce  sont  les 
variétés  d’âge  qu’offriroient  ces  oiseaux  s’ils  étoient  de  la 
même  race.  L’on  voit  que  celles  du  Cordon  bleu  (  Voyez  ce 
mot.)  ont  des  taches  d’un  rouge  de  feu,  indication  de  la  couleur 
des  jeunes,  et  celles  du  cotinga  bleu  sont  brunes,  teinte  qui  est 
générale  sur  son  plumage  dans  son  premier  âge;  enfin  il  seroit 
bien  extraordinaire,  ou  plulôt  il  est  impossible  que  le  mâle 
ne  se  trouve  point  dans  le  même  pays  que  la  femelle  ,  puis¬ 
qu’on  assure  que  le  cordon  bleu ,  qui  seroit  le  mâle ,  ne  se  trouve 
qu’au  Brésil ,  et  n’est  pas  connu  à  Cayenne  et  à  Surinam  ,  où 
le  cotinga  bleu ,  qui  est  donné  pour  sa  femelle ,  est  très-com¬ 
mun.  Quoi  qu’il  en  soit,  celui-ci  a  deux  pouces  de  moins  de 
longueur,  le  bec  et  les  pieds  noirs ,  le  plumage  presque  géné¬ 
ralement  d’un  beau  bleu  d’outremer  ,  à  reflets  violets  sur 
quelques  parties  ;  la  gorge  ,  la  poitrine  ,  le  haut  du  ventre 
d’un  pourpre  éclatant  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  pa¬ 
reilles  à  celles  du  cordon  bleu.  La  même  identité  existe  encore 


dans  la  couleur  du  duvet  des  plumes  bleues  et  pourpres. 
L’oiseau  qu’011  lui  donne  pour  femelle  est  très  -  différent  ; 
il  est  d’une  taille  un  peu  au-dessous  ;  un  brun  noirâtre  teint 
le  dessus  de  la  tête  et  du  corps ,  les  couvertures  des  ailes  et 
de  la  queue  ;  il  est  plus  foncé  sur  les  parties  inférieures ,  et 
reflète  en  bleu  verdâtre  ;  chaque  plume  est  terminée  par 
une  bordure  blanche  qui  se  rétrécit  tellement  sur  la  tête , 
qu’elle  n’a  l’apparence  que  d’un  point;  elle  est  très- large, 
au  contraire ,  sur  les  grandes  couvertures  des  ailes ,  dont 
Iss  pennes  primaires  sont  noirâtres ,  et  les  autres  bordées  de 
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roux  et  de  blanc  ;  celles  de  la  queue  sont  pareilles  au  dos  ;  k 
gorge  est  roussâtre  ;  le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  d’un  roux  clair.  Le  jeune  ne  diffère  de  la 
femelle  ,  qu’en  ce  que  ses  couleurs  sont  plus  ternes ,  et  chaque 
plume  est  terminée  par  un  cercle  roussâtre.  Le  bec  et  les 
pieds  sont  bruns. 

Le  Cotinga  du  Brésil.  Voyez  Cordon  bleu. 

Le  Cotinga  de  Cayenne.  Voyez  Quereiva. 

Le  Cotinga  cuivré  (. Ampelis  cuprea  Lath. ,  Icônes  avium 
tab.  1  >  fig.  2.).  Le  sommet  de  la  tête  de  ce  cotinga  est  rouge, 
les  joues  sont  orangées  ;  la  poitrine  et  le  ventre  couverts  de 
plumes  d’un  rouge  sanguin ,  et  bordées  d’un  vert  luisant  et 
métallique  ;  celles  du  reste  du  corps  olivâtres  ,  et  terminées 
d’un  mélange  d’orangé  et  de  jaune  cuivré  ;  le  bec  est  d’un 
jaune  terne  ,  et  les  pieds  sont  bruns. 

Le  cotinga  de  Surinam  paroît  être  le  même  oiseau  que 
Youette ,  mais  il  en  diffère  non-seulement  par  les  nuances  de 
son  plumage ,  mais  encore  par  les  plumes  de  la  tête  et  du  cou 
qui  sont  plus  petites  ,  plus  épaisses  et  plus  roides  ;  par  les  plu¬ 
mes  frisées  qui  couvrent  les  joues  ;  par  celles  des  oreilles  qui. 
sont  longues  et  larges;  par  la  position  des  yeux  ;  par  les  ailes 
plus  longues  qui  s’étendent  au-delà  du  bout  de  la  queue  ; 
et  enfin  par  la  forme  de  celle-ci  qui  est  arrondie  à  son  extré¬ 
mité  ,  et  dont  les  pennes  sont  roides. 

Le  Cotinga  gris.  Voyez  Guirarou. 

Le  Cotinga  gris-pourpré  est  un  jeune  Pacapac  dans  sa 
première  mue.  Voyez  ce  mot* 

Le  Cotinga  huppé  {Ampelis  cristata  Lath. ,  Icônes  avium , 
tab.  ,  g.  Miller .).  Nous  n’avons  de  cet  oiseau  qu’une  des¬ 
cription  très-succincte  ;  Miller  qui  en  a  donné  la  peinture , 
ne  dit  pas  de  quel  pays  il  est.  Cependant  Gmelin  assure  qu’il 
se/trouve  en  Amérique  ,  sans  désigner  la  contrée.  Une  belle 
Iiûppe  orne  sa  tête  ;  le  dos  est  rouge  ;  les  joues  sont  blanches, 
ainsi  que  le  ventre  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
noires. 

Cet  oiseau  me  paroît  avoir  de  l’analogie  avec  le  grand  co¬ 
tinga. 

Le  Cotinga  jaune  (. Ampelis  lutea  Lath. ,  muséum  caris, 
fasc.  3  ,  talKjol).  Le  jaune  domine  sur  le  plumage  de  ce  co¬ 
tinga  ;  il  s’étend  sur  toutes  les  parties  inférieures ,  le  croupion 
et  les  deux  premières  pennes  des  ailes  ;  il  est  mêlé  de  brun  sur 
les  autres  ;  une  longue  tache  blanche  marque  l’angle  des  mâ¬ 
choires  ,  et  une  autre  plus  grande  termine  le  ventre;  le  dessus 
du  corps  est  brun  olive  ;  le  bec  est  noir ,  et  les  pieds  sont 
noirâtres  ;  longueur  totale,  un  peu  plus  de  six  pouces. 
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Sparman  qui  a  décrit  cet  oiseau  ,  ne  nous  apprend  rien 
He  ses  habitudes  ni  même  des  contrées  qu’il  habite. 

Le  Cotinga  DES  Maynas.  Voyez  Cotinga  a  plumes 

SOYEUSES. 

Le  Cotinca  nu  Mexique.  Voyez  Cacastol. 

Le  Cotinga  a  plumes  soyeuses  (  Ampelis  Maynana 
Latli.) ,  est  un  peu  plus  petit  que  le  mauvis ,  et  a  environ  sept 
pouces  de  longueur  ;  la  tête  et  le  dessus  du  cou  couverts  de 
plumes  étroites  et  longues  ,  brunes  à  leur  origine ,  et  termi¬ 
nées  de  bleu  éclatant  ;  la  gorge  d’un  violet  foncé  ;  les  plumes 
du  dos ,  de  la  poitrine ,  du  ventre  et  des  flancs  blanches  à  leur 
origine  ,  ensuite  d’un  violet  pourpré ,  "et  terminées  d’un 
bleu  éclatant  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  pareilles  au 
dos  ;  les  grandes  d’un  brun  noirâtre  ,  et  bordées  de  bleu  à 
l’extérieur  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  pareilles  ,  et 
bordées  de  même  ;  le  bec  brun ,  et  les  pieds  noirs.  Le  bleu  de 
cet  oiseau  vu  dans  un  certain  jour  ,  se  change  en  bleu  d  ai¬ 
gue-marine. 

On  le  trouve  dans  le  pays  de  Maynas. 

Le  Cotinga  pourpré.  Voyez  Pacapac. 

Le  Cotinga  rouge.  Voyez  Guette. 

Le  Cotinga  tacheté.  Voyez  Averano.  (Vieill.) 

COTON  EN  ARBRE.  C’est  le  nom  vulgaire  des  froma¬ 
gers  dans  les  colonies  françaises  de  l’Amérique.  Voyez  le 
mot  Fromager.  (B.) 

COTONNIER,  Gossypium  Linn.  (  monadelphie polyan¬ 
drie  ).  Dans  les  immenses  productions  du  règne  végétal ,  il 
n’en  est  pas  une,  peut-être,  que  l’on  puisse  comparer  au 
coton  pour  l’utilité.  Un  très-grand  nombre  d’arbres ,  d’arbris¬ 
seaux  ,  et  d’herbes  sur-tout ,  sont  consacrés  à  la  nourriture  d© 
l'homme.  Mais  il  existe  très-peu  de  plantes  qui  lui  fournissent 
des  matériaux  pour  se  vêtir.  Parmi  celles-ci,  on  doit ,  sans 
aucun  doute,  placer  le  cotonnier  au  premier  rang.  Le  chanvre 
et  le  lin,  qu’011  cultive  dans  les  parties  froides  et  tempérées  de 
l’Europe  ,  procurent,  il  est  vrai,  de  grandes  ressources  à  ses 
habitans  pour  leur  habillement  et  pour  l’entretien  de  plusieurs 
arts.  Mais  l’écorce  gommeUse  de  ces  herbes  exige ,  pour  être 
transformée  en  lil ,  diverses  préparations  longues  et  pénibles  ; 
tandis  que  le  coton  s’offre  à  l’habitant  des  Deux-Indes,  comme 
tout  préparé  par  les  mains  de  la  nature.  La  finesse  du  fil  et 
l’éclatante  blancheur  de  celte  bourre  soyeuse,  invite  l’homme' 
de  ces  contrées  à  la  cueillir,  et  sollicite  ses  soins  pour  la  repro¬ 
duction  et  multiplication  de  l’arbre  ou  arbrisseau  charmant 
oui  la  donne.  Aussi  n’esl-il  point  de  plante  dont  la  culture 
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soit  généralement  plus  répandue  dans  les  quatre  parties  du 
monde ,  principalement  en  Asie  et  en  Amérique.  Elle  a  pro¬ 
duit  une  multitude  de  variétés  qui  se  sont  plus  ou  moins  per¬ 
fectionnées  suivant  les  climats ,  et  auxquelles  les  cultivateurs 
des  divers  pays  ont  donné  différens  noms,  à  travers  lesquels  il 
est  difficile  de  reconnoître  les  véritables  espèces  primitives. 

Le  cotonnier  est  un  genre  de  la  famille  des  Malvacées.  Il 
a  pour  caractères  ,  un  calice  double ,  l’extérieur  à  trois  divi¬ 
sions  profondes  et  grandes ,  l’intérieur  plus  petit  et  évasé  :  une 
corolle  à  cinq  pétales  :  des  étamines  nombreuses  ,  dont  les 
filets  ,  réunis  en  colonne  par  le  bas  ,  et  libres  supérieurement, 
portent  des  anthères  réniformes  :  un  ovaire  supérieur  ovale 
«ou  arrondi  :  un  style  aussi  long  ou  plus  long  que  les  étamines , 
couronné  par  trois  ou  quatre  stigmates  épais  :  une  capsule  de 
la  grosseur  d’un  petit  œuf,  sphérique  ou  ovale ,  quelquefois 
pointue  ,  à  trois  ou  quatre  valves  ,  avec  autant  de  loges ,  rem- 

es  de  semences  verdâtres  ou  noirâtres,  lisses,  chagrinées  ou 
velues,  adhérentes  entr’elles  ou  isolées,  et  entourées  d’un  du¬ 
vet  blanc,  jaunâtre  ou  rougeâtre,  plus  ou  moins  long,  fin  et 
soyeux ,  connu  sous  le  nom  de  coton.  Lorsque  ce  duvet  est 
mûr ,  il  fait  éclater  les  valves,  et  déborde  alors  de  toutes  parts 
la  capsule  qui  le  tenoit  renfermé. 

Les  Heurs  des  cotonniers  sont  jaunâtres  ou  pourpres  et  axil¬ 
laires.  Leurs  feuilles  sont  disposées  alternativement  sur  les  ra¬ 
meaux  ,  ordinairement  divisées  en  plusieurs  lobes ,  quelque¬ 
fois  palmées  ou  laciniées.  Dans  quelques  espèces ,  elles  ont  des 
glandes  sur  les  principales  nervures  de  leur  surface  infé¬ 
rieure. 

On  a  peu  de  connoissances  précises  sur  les  différentes 
espèces  de  cotonniers ,  actuellement  cultivées  dans  plusieurs 
pays ,  sur-tout  sur  celles  dont  la  culture  fait  un  des  princi¬ 
paux  objets  de  commerce  dans  les  colonies  occidentales  des 
Européens.  Le  pays  natal  de  chaque  espèce  est  également 
peu  connu.  En  général,  cet  arbrisseau  croît  naturellement 
dans  les  pays  les  plus  chauds.  Cependant  on  est  parvenu  à 
Facclimater  peu  à  peu  à  des  latitudes  dont  la  température  , 
quoiqu’assez  chaude,  n’égale  pas  celle  de  la  zone  torride.  Il 
seroit  difficile  de  prononcer  sur  l’espèce  de  cotonnier  que  les 
anciens  cultivoient.  Il  paroît  qu’ils  en  cultivoient  principale¬ 
ment  deux  espèces ,  dont  l’une  plus  haute  et  formant  un  petit 
arbre ,  étoit  particulière  à  l’Egypte ,  et  l’autre  plus  basse  ou 
herbacée,  étoit  connue  dans  l’Asie  mineure,  la  Perse  et  autres 
provinces  du  Levant.  C’est  probablement  celle-ci  qui  fut  in¬ 
troduite  par  les  Grecs  en  Italie ,  où ,  depuis  ce  temps ,  sa 
culture  a  été  suivie  avec  succès. 
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L’Amérique  possédoit ,  avant  qu’elle  fut  découverte  par  les 
Européens,  plusieurs  espèces  de  cotonniers  ;  elle  s’est  enrichie 
depuis  de  beaucoup  d’autres  originaires  de  l’Asie  ou  de 
l’Afrique ,  qui  y  ont  été  successivement  transportées  et  qui  y 
ont  très-bien  réussi.  Aujourd’hui  c’est  dans  cette  quatrième 
partie  du  monde  qu’on  en  trouve  le  plus  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  et  de  variétés. 

ïo  Espèces. 

Suivant  les  botanistes,  elles  sont  en  petit  nombre.  Lamarcfc 
ïi’en  compte  que  huit,  savoir  : 

Le  Cotonnier  herbacé  ,  ou  Cotonnier  de  Malte  , 
Gossypium  herhaceum  Linn.  Il  croît  en  Chypre,  dans  l’île  de 
Candie,  dans  la  Syrie  et  aux  Indes  ;  on  le  cultive  dans  ces 
pays ,  ainsi  qu’à  Malte  et  en  Sicile.  En  Europe  il  est  annuel , 
mais  dans  quelques  parties  de  l’Afrique  il  est ,  dit-on  ,  vivace 
et  forme  un  arbrisseau  ;  il  réussiroit  en  France.  Cette  espèce 
est  élevée  d’un  pied  et  demi  à  deux  pieds.  Sa  tige  est  dure  , 
comme  ligneuse  ,  et  velue  dans  sa  partie  supérieure  ;  elle  se 
partage  en  courts  rameaux  garnis  de  feuilles  à  cinq  lobes , 
arrondis  vers  leur  milieu  et  pointus  à  leur  extrémité.  Ces 
feuilles  ont  sur  le  dos  une  glande  verdâtre  ,  peu  remarquable  ; 
elles  sont  douces  au  toucher,  et  soutenues  par  d’assez  longs 
pétioles ,  au-dessous  desquels  se  trouvent  deux  stipules  ordi¬ 
nairement  lancéolées  et  un  peu  arquées.  Les  pédoncules  nais¬ 
sent  aux  aisselles  des  feuilles ,  et  chacun  d’eux  porte  une  fleur 
jaunâtre,  dont  le  calice  extérieur  est  fortement  denté  :  ce  co¬ 
tonnier  fleurit  et  fructifie  dans  les  serres  du  Muséum  de  Paris. 

Le  Cotonnier  velu  ,  Gossypium  hirsutum  Linn.  On  le 
trouve  dans  les  pays  chauds  de  l’Amérique.  Il  diffère  du  pré¬ 
cédent  par  son  calice  extérieur ,  qui  est  entier  ou  peu  denté  „ 
par  ses  fleurs  d’un  pourpre  sale ,  par  la  grosseur  de  ses  cap¬ 
sules  ,  et  par  l’abondance,  la  finesse  et  la  beauté  de  son  coton , 
fort  estimé  dans  le  commerce.  Il  est  annuel  ou  bisannuel ,  et 
la  couleur  de  sa  semence  est  verte. 

Le  Cotonnier  des  Barbades  ,  Gossypium  Barbadense 
Linn.  C’est  un  arbrisseau  de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur, 
qu’on  croit  originaire  d’Amérique,  dont  la  tige  et  les  branches 
sont  unies ,  les  feuilles  à  trois  lobes ,  et  les  fleurs  assez  ressem¬ 
blantes  à  celles  du  cotonnier  herbacé ,  mais  plus  grandes  et 
d’un  jaune  plus  foncé.  Le  fruit  est  aussi  plus  gros,  et  ren¬ 
ferme  une  plus  grande  quantité  de  coton.  La  semence  en  est 
noire. 

Le  Cotonnier  des  Indes,  Gossypium  [ndicum Lam.  Cette 
espèce, qui  s’élève  à  dix  ou  douze  pieds,  et  dont  la  tige  subsiste 
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pendant  quelques  années,  se  distingue  des  précédentes  par 
ses  feuilles  communément  à  trois  lobes  non  arrondis ,  par  ses 
fleurs  jaunâtres,  munies  à  leur  base  d’une  tache  d’un  pourpre 
brun  ,  et-par  la  forme  de  se*3  capsules,  qui  sont  ovales-coni¬ 
ques  et  pointues;  elles  contiennent  des  graines  noirâtres,  en¬ 
tourées  d’un  coton  très-blanc  qui  y  adhère  fortement.  Ce  co¬ 
tonnier  est  abondamment  cultivé  aux  Indes  orientales,  où  il 
croît  naturellement  dans  les  lieux  humides. 

Le  Cotonnier  en  arbre  ,  Gossypium  arboreum  Linn. 
Malgré  le  nom  que  porte  celui-ci ,  ce  n’est  qu’un  grand  arbris¬ 
seau  ,  haut  de  dix  à  quinze  pieds ,  dont  les  rameaux  sont 
glabres  ,  excepté  à  leur  sommet,  les  feuilles  péliolées  ,  à  cinq 
lobes ,  lancéolés  et  digités  ,  et  les  fleurs  totalement  colorées! 
d’un  rouge  brun ,  avec  les  trois  folioles  de  leur  calice  exté¬ 
rieur  entières  ou  quelquefois  terminées  par  trois  dents.  Son 
fruit  donne  un  coton  blanc  fort  abondant  et  d’une  excellente 
qualité.  Cet  arbrisseau  croît  dans  l’Egypte ,  l’Arabie ,  dans 
l’Inde ,  et  même  dansl’île  de  Célèbes,  ainsi  que  le  suivant. 

Le  Cotonnier  a  feuilles  de  vigne,  Gossypium  vitifo- 
lium  Lam.  On  le  cultive  à  l’Ile-de-France.  Ses  fleurs  sont 
grandes ,  jaunâtres  ,  tachées  de  pourpre  à  leur  base ,  avec  un 
calice  extérieur  profondément  divisé  en  découpures  longues 
et  aiguës.  On  le  reconnoît  d’ailleurs  à  ses  feuilles  palmées ,  à 
lobes  ovales-lancéolés,  très-pointues,  et  munies  en-dessous  d’une 
glande  sur  une  de  leurs  nervures. 

Le  Cotonnier  a  trois  pointes,  Gossypium  tricuspida - 
tum  Lam.  On  lui  a  donné  ce  nom ,  parce  que  ses  feuilles  supé¬ 
rieures  sont  divisées  à  leur  sommet  en  trois  angles  écartés  ou 
trois  lobes  courts  et  pointus;  les  inférieures  sont  entières.  Ses 
fleurs  sont  quelquefois  toul-à-fait  blanchâtres,  et  communé¬ 
ment  d’un  blanc  de  soufre  avec  une  teinte  rose  ou  purpurine  ; 
elles  ont  des  pédoncules  velus  et  un  calice  extérieur  profon¬ 
dément  découpé.  Les  capsules  sont  courtes ,  ovoïdes ,  poin¬ 
tues  ;  elles  contiennent  un  coton  doux  et  très-blanc ,  mais  fort 
adhérent  aux  graines.  Ce  cotonnier ,  qu’on  croit  originaire  des 
pays  chauds  de  l’Amérique ,  est  cultivé  au  Muséum  de 
Paris. 

Le  Cotonnier  glabre,  Gossypium  glabrum  Lam.  C’est 
un  arbrisseau  de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur.  Il  offre  sou¬ 
vent  des  variétés  qui  semblent  le  rapprocher  du  cotonnier  des 
Barbades  ;  dans  quelques-unes  ses  feuilles  ont  trois  glandes  , 
dans  d’autres  on  n’en  remarque  que  deux  ou  une  seule.  Ce 
qui  distingue  sur-tout  ce  cotonnier  des  espèces  ci-dessus ,  c’est 
qu’il  est  glabre  et  que  ses  rameaux  et  ses  pétioles  sont  chargés 
de  points  noirs  tuberculeux  qui  les  rendent  rudes  au  toucher» 
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I^e  vert  de  ses  feuilles  est  foncé  ;  les  inférieures  sont  ovales  et 
entières  j  toutes  les  autres  profondément  divisées  en  trois  lobes 
pointus. 


II.  Observations  de  3f.  de  Rohr  sur  les  especes  et  les  va¬ 
riétés  de  Cotonniers ,  tant  indigènes  que  cultivées  actuelle¬ 
ment  en  Amérique . 


L’auteur  de  ces  observations  a  cultivé ,  pendant  plusieurs 
minées ,  à  file  Sainte-Croix  s  un  très-grand  nombre  d’espèces 
de  cotonniers.  Son  expérience  lui  a  appris  que  les  caractères 
tirés  des  fleurs  et  des  feuilles,  ne  suffisent  pas  pour  distinguer 
les  espèces  bien  prononcées.des  simples  variétés.  «  La  figure  des 
feuilles  ,  dit-il,  les  glandes  que  Ton  observe  à  leur  surface  in— 
férieurb ,  et  même  les  stipules ,  varient  infiniment  » .  Les  carac¬ 
tères  pris  des  semences  sont ,  selon  lui ,  les  plus  constans  dans 
les  cotonniers ,  et  en  même  temps  les  plus  faciles  à  saisir.  Il  les 
propose  par  cette  raison  comme  les  seuls  qui  doivent  fixer 
Fattention  des  planteurs  et  des  négocians  qu’il  a  eus  spéciale¬ 
ment  eu  vue  dans  son  travail.  Les  planteurs  seront,  d’après 
cette  méthode  .  moins  embarrassés  sur  le  choix  des  espèces 
qu’ils  veulent  cultiver,  et  qui  conviennent  de  préférence  au 
sol  et  à  l’exposition  de  leur  plantation  ;  et  les  négocians  seront 
toujours  assurés  de  recevoir  l’espèce  de  coton  qu’ils  deman¬ 
dent  ,  en  en  faisant  parvenir  la  graine  dans  les  Colonies  ; 
chose  d’autant  plus  aisée,  que  les  cotons  du  commerce,  quel¬ 
que  bien  épluchés  qu’ils  paroissent,  en  renferment  toujours 
quelques-unes.  On  pourroit  croire  peut-être  que  les  négocians 
feroient  beaucoup  mieux  d’envoyer  au  planteur  un  échan¬ 
tillon  du  çoton  qu’ils  veulent  avoir  ;  cette  précaution  seroit 
insuffisante.  11  y  a  plusieurs  espèces  de  coton  qui  se  ressemblent 
beaucoup  au  premier  aspect,  et  sur  lesquels  ni  la  vue  ni  Fat 
touchement  ne  peuvent  reconnoître  des  différences,  qui 
pourtant  sont  aisément  apperçues  dès  qu’on  les  file. 

Il  importe  au  planteur  ,  par  d’autres  considérations,  do 
bien  connoître  les  différentes  espèces  qu’il  cultive.  Les  coton¬ 
niers  varient  beaucoup  dans  leur  rapport  ;  il  y  en  a  qui  rap¬ 
portent  toute  l’année  ;  d’autres  donnent  deux  récoltes  par 
an ,  plusieurs  n’en  donnent  qu’une.  Il  y  a  des  espèces  qui 
portent  un  coton  de  la  plus  belle  qualr  a  ;  mais  la  capsule  qui 
renferme  cette  bourre  précieuse  se  détache  trop  vite  ,  et  tombe 
avant  qu’elle  soit  mûre.  Sur  d’autres  cotonniers ,  le  coton  se 
salit  et  perd  sa  couleur  blanche  avant  sa  maturité. 

La  quantité  de  coton  que  les  diverses  espèces  donnent  â 
chaque  récolte,  et  la  couleur  du  coton,  sont  encore  des  objets 
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qui  intéressent  le  planteur.  Plusieurs  cotonniers ,  par  îa  îiau^ 
leur  et  l’étalage  de  leurs  branches  ,  promettent  une  reçoit© 
assez  abondante  ,  et  ne  produisent  souvent  que  deux  gros  ou 
une  demi-once  de  coton  par  an  ,  tandis  que  d’autres ,  d’une 
apparence  moins  imposante  *  rapportent  jusqu’à  sept  onces 
de  coton  épluché.  Quanta  la  couleur,  on  sait  qu’il  y  a  des 
cotons  d’un  très-beau  blanc  de  neige  lustré ,  d’autres  d’un 
blanc  de  lait  ou  d’un  blanc  sale  :  il  y  a  encore  des  cotons  tirant 
sur  le  roux ,  et  même  sur  le  brun^  dont  plusieurs  sont  d’excel¬ 
lente  qualité.  Une  des  premières  qualités  d’un  bon  coton ,  est 
qu’il  se  détache  facilement  de  sa  semence.  Le  temps  employé 
pour  séparer  une  livre  de  coton  de  ses  graines,,  en  fixe  souvent 
le  prix. 

M.  de  Rohr  distingue  dans  la  graine  du  coton ,  la  partie  su¬ 
périeure  ou  la  -pointe ,  et  la  partie  arrondie ,  opposée  à  la 
pointe ,  qu’il  appelle  la  base.  Il  nomme  suture  l’arête  saillante 
qui  s’étend  depuis  la  pointe  jusqu’à  la  base  ,  et  crochet,  l’extré¬ 
mité  de  celte  suture  qui  se  termine  en  pointe  élevée.  Tout 
le  reste  de  la  semence  est  la  surface. 

Dans  quelques  cotonniers  la  surface  de  la  semence  est  rude 
comme  du  chagrin  ,  et  toujours  d’un  noir  obscur  ;  dans 
d’autres  elle  est  très-unie  et  d’un  brun  noir,  à  travers  lequel 
on  distingue  de  petites  veines  noires.  Plusieurs  espèces  ont  la 
surface  de  leurs  graines  légèrement  garnie  d’un  poil  très-court 
et  rare,  qui  laisse  appercevoir  la  couleur  de  l’écorce,  mais 
pas  aussi  bien  les  petites  veines  ;  d’autres  l’ont  entièrement 
couverte  ou  de  poil  ou  d’un  duvet  très-serré ,  souvent  de  tous 
les  deux,  lesquels  masquent  la  couleur  de  l’écorce. 

Le  même  auteur  appelle  duvet  une  chevelure  touffue,  très- 
courte  et  crépue ,  de  grosseur  égale  dans  toute  sa  longueur  , 
d’une  couleur  rouille  de  fer,  et  qui  ne  perd  point  son  crépu 
en  la  tordant  entre  les  doigts.  La  chevelure  duveteuse  est  éga¬ 
lement  composée  de  petites  fibres  courtes  et  crépues ,  mais  si 
peu  rapprochées ,  qu’on  peut  aisément  les  compter.  Sur  la 
surface  de  quelques  semences ,  on  apperçoit  des  taches  duve¬ 
teuses  ,  dont  le  duvet  est  court  et  serré  •  ces  taches  ne  se  ren¬ 
contrent  jamais  ni  le  long  de  la  suture  ni  près  de  la  pointe. 
Le  nom  de  poils  est  donné  aux  fibres  plus  minces  vers  la 
pointe ,  plus  grosses  à  la  base  ,  qui ,  ayant  été  pressées  avec 
les  doigts ,  reprennent  leur  première  figure.  Le  velu  qui 
entoure  ordinairement  les  semences ,  se  nomme  feutré  :  il 
est  plus  ou  moins  garni  de  poils ,  plus  ou  moins  serré  ou  rare. 
On  doit  entendre  par  la  partie  nue  de  la  semence  ,  celle  qui 
n’est  garnie  ni  de  duvet ,  ni  de  feutre ,  ni  de  poils. 
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Les  parties  qui  viennent  d’être  décrites  ,  sont  des  caractères 
essentiels  de  la  semence  du  cotonnier  ;  car  elles  subsistent  après 
que  le  coton  en  a  été  enlevé ,  et  on  ne  peut  pas  les  emporter 
avec  un  couteau ,  sans  entamer  la  surface  même  de  la  semence. 
La  quantité ,  la  figure ,  la  position  et  la  proportion  de  ces  par¬ 
ties,  dans  leur  état  naturel  ,  sont  invariables. 

Le  côté  de  la  semence  où  se  trouve  la  suture  est  la  face  an¬ 
térieure  ,  le  côté  opposé  la  face  postérieure. 

Je  vais  maintenant  laisser  parler  M.  de  Rohr. 

cc  Les  espèces  de  cotonniers  que  je  connois,  dit  ce  savant 
cultivateur,  sont  les  suivantes.  J’ai  marqué  d’une  étoile  celles 
que  je  crois  les  plus  avantageuses  pour  les  planteurs. 

§.  Ier.  Cotonniers  dont  la  semence  est  rude  et  noire. 

1 .  »  Le  Cotonnier  sauvage.  Sa  semence  est  très-grande  et 
toute  nue.  Il  est  appelé  coton  raz^par  les  Français ,  et  withywood 
coton  par  les  Anglais  ;  c’est-à-dire ,  cotonnier  saule  ,  parce 
qu’il  ressemble  à  certains  saules ,  par  ses  branches  effilées  et 
longues ,  qui  sont  sujettes  à  se  casser.  Ce  cotonnier ,  qu'on 
trouve  dans  presque  toutes  les  plantations  des  Antilles ,  ne 
vaut  pas  la  peine  d’être  cultivé.  Il  est  d’une  figure  impo¬ 
sante.  Quand  on  le  laisse  croître  sans  l’étêter ,  il  arrive  à 
neuf  pieds  de  haut,  et  occupe  en  largeur  un  espace  d’environ 
huit  pieds;  il  se  charge  quelquefois  d’un  grand  nombre  de 
fruits  ;  mais  il  donne  fort  peu  de  coton ,  qui  d’ailleurs  a  le 
défaut  de  se  salir  promptement  dans  sa  capsule,  lorsqu’elle 
est  atteinte  de  la  pluie  ou  de  la  rosée.  J’appelle  cette  espèce 
cotonnier  sauvage ,  quoique  je  ne  l’aie  point  encore  trouvé 
dans  son  état  naturel  ;  cette  dénomination  peut  lui  convenir, 
à  cause  de  ses  mauvaises  qualités  et  de  son  peu  de  rapport. 

2.  »  Le  Cotonnier  a  petits  feocons.  Sa  graine  n’a  que 
très-peu  de  fibres  duveteuses  autour  de  la  pointe  ,  des  deux 
côtés  de  la  suture.  Cette  espèce  ne  paroît  pas  avoir  été  con¬ 
nue  jusqu’ici  ;  c’est  le  hasard  qui  me  l’a  fait  découvrir  dans 
l’île  que  j’habite.  Quoiqu’elle  ne  porte  que  peu  de  coton , 
elle  m’a  paru  valoir  la  peine  d’être  cultivée,  parce  que  sou 
coton  est  très-blanc. 

3 .  »Le  Cotonnie  r  vert  couronné  .  La  pointe  de  sa  semence 
est  courte,  et  entourée  de  feutre  très-court  et  très-serré.  Le 
feutre  ne  déborde  pas  la  pointe,  et  s’étend  un  peu  le  long 
de  la  suture  ;  on  observe  souvent ,  sur  la  surface ,  des  taches 
garnies  de  feutre.  Je  n’ai  trouvé  de  cotonnier  qu’à  la  Marti¬ 
nique,  où  on  le  cultive  depuis  long-temps;  il  y  porte  le  nom 
de  coton  fin  ou  couronné  vert ,  parce  que  le  feutre  qui  entoure1 
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la  pointe  de  la  semence  *  est  toujours  de  couleur  verte  ,  ca» 
ractèreque  je  n’ai  rencontré  dans  aucune  autre  espèce.  On  l’é~ 
lève  ,  depuis  quelques  années  ,  à  File  Saint-Barthélemi.  Ses 
capsules  ne  se  conservent  pas  long-temps  sur  Farbre  ;  si,  pen¬ 
dant  la  récolte,  il  tombe  la  moindre  pluie,  elles  communi¬ 
quent  une  couleur  sale  au  coton  :  lorsque  la  récolte  a  lieu 
clans  un  temps  sec ,  le  coton  alors  conserve  sa  blancheur.  Il 
est  fort  estimé  des  manufacturiers  anglais.  La  récolte  com¬ 
mence  en  novembre ,  et  dure  sept  ou  huit  mois.  Ce  cotonnier 
ne  donne  cependant  que  deux  onces  et  demie  de  coton.  Sa 
hauteur  ne  passe  pas  trois  pieds,  et  sa  largeur  quatre  ou 
cinq. 

4.  »  Le  Cotonnier  sorel  vert.  Sa  semence  a  une  pointe 
courte ,  entourée  d’un  feutre  court  et  rare ,  qui  ne  la  dé¬ 
borde  point,  et  s’étend  le  long  de  la  suture.  Les  Anglais  culti¬ 
vent,  à  la  Jamaïque ,  ce  cotonnier  et  le  suivant  (  le  sorel rouge  ). 
Ils  comprennent  les  deux  espèces  sous  le  nom  de  sorel  coton. 
Elles  se  distinguent  l’une  de  l’autre ,  non-seulement  par  les 
tiges,  les  pétioles,  les  veines  et  le  calice  qui,  dans  l’espèce 
verte  ,  conservent  toujours  cette  couleur,  tandis  que  dans 
l’espèce  rouge ,  ces  parties  sont  d’un  rouge  très-marqué  ;  mais 
encore  par  une  différence  remarquable  dans  la  quantité  et  la 
qualité  du  coton  qu’elles  m’ont  donné.  Celui  du  sorel  vert 
tombe  bientôt  après  la  maturité,  et  chaque  arbre  ne  donne  que 
quatre  onces  de  coton  épluché.  Le  rouge  se  conserve  plus 
long-temps  ,  et  j’en  ai  retiré ,  par  arbre  ,  sept  onces  et  demie. 

5. *  »  Le  Cotonnier  sorel  rouge.  La  semence  est  à  pointe 
courte  ;  elle  est  entourée  de  beaucoup  de  feutre  serré  et  crépu. 
Le  feutre  déborde  la  pointe,  et  descend  le  long  de  la  suture 
jusqu’au  bas ,  où  il  se  trouve  entremêlé  de  peu  de  poils.  Ce 
cotonnier  mérite  la  préférence  sur  le  cotonnier  annuel ,  ou  le 
year  round  des  Anglais,  quoique  ce  dernier  soit  une  de  nos 
meilleures  espèces.  Le  cotonnier  annuel  ne  m’a  jamais  donné 
au-delà  de  sept  onces  de  coton  épluché ,  par  arbre  ;  le  sorel 
m’en  donne  ordinairement  sept  onces  et  demie.  Ce  surplus 
devient  un  objet  assez  considérable  dans  une  cotonnière  où 
l’on  cultive  plusieurs  milliers  de  ces  arbres. 

»  Le  sorel \  donne  plusieurs  récoltes  par  an  ,  beaucoup  de 
coton  à  la  fois,  et  chaque  récolte  se  termine  en  peu  de  jours. 
Le  cotonnier  annuel  fournit ,  à  la  yérilé ,  du  coton  pendant 
toute  l’année;  mais  pour  ne  pas  en  perdre  une  bonne  partie  , 
il  est  indispensable  de  visiter  les  arbres  tous  les  huit  jours » 
pour  cueillir  le  coton  qui  a  mûri  dans  cet  intervalle  ;  sans 
cette  précaution  ,  on  ne  feroit  qu’une  récolte  très- médiocre. 
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Le  coton  annuel  est  en  outre  très-suj  et  à  se  détacïier  facile¬ 
ment  de  sa  capsule  ;  pour  peu  qu’il  vente  ou  qu’il  pleuve.  L@ 
êorel  ne  tombe  pas  facilement  de  l’arbre,  et  résiste  beaucoup 
mieux  aux  vents  et  à  la  pluie  ;  son  coton  l’emporte  en  blan¬ 
cheur  et  en  finesse  sur  celui  du  cotonnier  annuel.  Le  sorei 
n’étant  point  étêté,  acquiert  une  hauteur  de  quatre  à  cinq 
pieds,  et  une  largeur  à-peu-près  égale,  tandis  que  l’autre 
exige  pour  le  moins  un  espace  de  six  pieds.  Ainsi  l’on  peut 
planter  sur  chaque  acre  un  plus  grand  nombre  de  pieds 
de  sorel  que  de  cotonnier  annuel, 

6. »  Le  Cotonnier  barbe  pointue.  Je  lui  ai  donné  ce  nom 
pour  le  distinguer  de  quelques  autres  espèces.  8a  semence 
est  de  figure  oblongue ,  avec  une  longue  pointe ,  entourée 
d’un  feutre  crépu  et  très  -  serré  ,  qui  s’étend  un  peu  le 
long  de  sa  suture  ,  où  il  se  trouve  entremêlé  de  peu  de 
poils.  Quand  cet  arbre  est  arrivé  à  sept  pieds  de  hauteur, 
l’étalage  de  ses  branches  exige  au  moins  huit  pieds  de 
largeur.  Il  ne  donne  qu’une  seule  récolte  par  an ,  et  si  on  ne 
le  dégrade  pas,  en  pinçant  la  pointe  dans  sa  jeunesse ,  on 
peut  compter  sur  trois  onces  de  coton  épluché. 

7.  »  Le  Cotonnier  barbe  crochu.  8a  semence  se  distin¬ 
gue  par  un  petit  toupet  de  feutre  sous  le  crochet.  Cette  espèce 
arrive  à  une  hauteur  de  six  pieds ,  et  à  une  largeur  à-peu-près 
égale.  Son  coton  est  égal  en  bonté  à  celui  du  cotonnier  annuel , 
Il  ne  donne  qu’une  récolte  par  an ,  qui ,  quelquefois,  ne  réus¬ 
sit  pas.  Lorsqu’on  soigne  cet  arbre  comme  il  faut ,  on  peut 
compter  sur  cinq  onces  de  coton  épluché.  Il  porte  le  nom  de 
red  chanhs,  dans  les  deux  îles  Saint-Thomas  etTortola,où  on 
le  cultive  sans  mélange.  A  Sainte-Croix  et  la  Trinité,  on  l’en¬ 
tremêle  avec  d’autres  cotonniers  ,  sur-tout  avec  le  suivant. 

8. *»  Le  Cotonnier  annuel.  Sa  semence  présente  un  petit 
toupet  de  feutre  autour  de  sa  pointe  et  sous  le  crochet.  Il  y 
en  a  deux  variétés  à  petites  et  à  grandes  capsules.  La  pre¬ 
mière ,  que  je  nomme  le  gros  cotonnier  annuel ,  est  cultivée 
depuis  long-temps  dans  les  îles 'danoises ,  où  on  l’appelle 
rum-ceton.  On  la  cultive  aussi  beaucoup  à  la  Jamaïque  et 
à  Saint-Domingue.  La  récolte  très-proie ngée  de  c ecotonnier  se 
distingue  de  tous  les  autres.  La  plus  forte  a  lieu  au  commen¬ 
cement  de  novembre,  et  dure  jusqu’à  la  mi-mars;  et  la 
seconde,  qui  commence  à  la  fin  de  juin  ,  se  prolonge  jus¬ 
qu’au  commencement  de  septembre.  J’ai  essayé  de  semer  ce 
cotonnier  dans  tous  les  mois  de  l’année  ;  mais  celui  que  j’ai 
semé  en  février,  a  toujours  donné  la  plus  grande  quantité  de 
coton  ,  c’est-à-dire ,  sept  onces  d’épluehé. 

»  La  seconde  variété  auquel  j’ai  donné  le  nom  de  cotonnier 
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annuel  fin ,  n’est  parvenue  à  ma  connoissance  qu’en  1790* 
J’en  ai  reçu  la  semence  de  M.  Colbiorsen ,  qui  la  tenoit  de 
Porto-Ricco.  Ce  cotonnier  entre  en  rapport  de  très-bonne 
heure.  Son  coton  est  plus  fin  que  celui  de  la  variété  précé¬ 
dente  ,  et  ses  capsules  bien  plus  grosses.  Ilparoît  très-produc¬ 
tif.  Nos  planteurs  l’ont  quelquefois  confondu  avec  l’espèce 
suivante. 

9.  »  Le  Cotonnier  a  gros  flocons.  La  semence  se  dis¬ 
tingue  par  le  feutre  qui  entoure  la  pointe  ,  et  qui  descend  le 
long  de  la  suture ,  souvent  en  dessous  du  crochet  ;  sur  la  sur¬ 
face  ,  on  observe  souvent  des  taches  éparses  de  feutre.  Quel¬ 
quefois  on  rencontre  cette  espèce  parmi  les  autres.  Son  coton 
se  salit  promptement  sur  l’arbre ,  après  la  plus  légère  pluie. 
Lan  s  les  années  où  les  chenilles  s’attachent  aux  cotonniers  , 
celui-ci  en  soulfre  singulièrement  ,  et  ne  produit  alors  rien. 
Les  individus  bien  soignés  ne  m’ont  donné  que  quatre  onces 
de  coton  ;  ils  avoient  six  pieds  de  haut  sur  huit  de  large. 

»  J’ai  découvert  depuis  peu ,  chez  M.  de  Malleville,  corn- 
mandant  à  l’île  de  Saint-Thomas ,  une  variété  remarquable 
de  ce  cotonnier  ,  qui  occupoit  un  espace  de  seize  pieds  en 
largeur ,  et  qui  avoit  donné  cette  année  (1790)  jusqu’au  27 
mars,  une  livre  trois  quarts  de  coton  épluché;  il  étoit  encore 
chargé  de  fleurs  qui  promeltoient  une  nouvelle  récolte.  Son 
coton  ne  se  salit  point,  ne  tombe  pas  de  la  capsule,  et  res- 
semble  pour  la  finesse  au  coton  vert  couronné. 

10. * »Le  Cotonnier  de  la  Guiane.  Les  semences  conte¬ 
nues  dans  chaque  loge  de  la  capsule  s’y  trouvent  accollées  au 
nombre  de  neuf  ou  onze,  en  forme  de  pyramide  longue 
très-étroite.  Le  coton  de  cet  arbre  est  fort  estimé  en  Europe , 
à  cause  de  sa  blancheur,  de  sa  force  et  de  la  longueur  de 
ses  fils.  Dans  le  commerce,  on  le  connoît  sous  le  nom  de 
coton  de  Cayenne  ,  de  Surinam  ,  de  Démérary ,  àe  B erbice  et 
à'Esséquebo ;  ces  noms  lui  conviennent  de  préférence,  car 
on  ne  cultive  dans  toutes  ces  colonies  et  à  la  Guiane  que  cette 
seule  espèce. 

»  Je  dois  observer  ici  que  tout  ce  que  les  voyageurs  elles  na¬ 
turalistes  ont  écrit  sur  le  coton  des  colonies  dont  je  viens 
de  parier,  s^enLend  de  cette  espèce  de  coton.  Si  on  vouloit 
adapter  leur  description,  ou  les  préceptes  qu’ils  ont  donnés 
sur  la  culture  de  cet  arbrisseau  à  d’autres  espèces,  on  corn- 
mettroit  de  grandes  erreurs;  car  le  climat  de  la  Guiane  et  des 
colonies  hollandaises  de  Surinam  ,  de  Démérary ,  &c.  est  en¬ 
tièrement  différent  du  climat  des  Antilles. 

»  Le  cotonnier  de  la  Guiane  donne  deux  récoltes  par  an  ; 
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Huais  elles  sont  souvent  de  peu  de  durée,  à  cause  de  la  saison 
pluvieuse  qui  a  lieu  régulièrement  deux  fois  chaque  année  ;  la 
pluie  accélère  alors  la  chute  des  capsules  à  moitié  mûres, 
quelquefois  toutes  vertes.  Dans  un  bon  sol  et  exposé  avanta¬ 
geusement,  on  peut  retirer,  par  arbre,  de  douze  à  vingt-huit 
onces  de  coton  épluché ,  pourvu  qu’il  soit  rec  ueilli  dans  un  beau 
temps.  Ce  cotonnier  est  appelé  à  la  Martinique ,  coton  à  pierre  ; 
à  la  Jamaïque ,  hidney -coton  ou  link-coton.  Il  occupe  une 
place  de  dix  ou  douze  pieds ,  lorsque  le  térrein  lui  convient. 

1 1.  »Le  Cotonnier  du  Brésil.  Les  semences  contenues 
dans  chaque  loge  de  la  capsule  s’y  trouvent  réunies  au  nombre 
de  sept  à  neuf,  en  forme  de  pyramide  large.  Jusqu’ici  cette 
espèce  de  cotonnier  n’est  cultivée  qu’au  Brésil;  on  ne  s’en 
occupe  point  à  la  Guiane  îù  dans  les  Antilles.  Notre  île  doit 
l’introduction  de  cet  arbre  précieux  àM.  Duncan,  qui,  dans 
son  voyage  en  Ecosse,  en  1787  ,  en  rapporta  la  semence  avec 
celle  d’une  autre  espèce  des  Grandes-Indes.  L’objet  principal 
du  voyage  de  M.  Duncan  étoit  de  prendre  des  renseignemens 
sur  les  différentes  espèces  de  coton  que  l’on  employoit  alors 
dans  les  manufactures  anglaises  et  écossaises ,  et  sur  les  qua¬ 
lités  de  celles  auxquelles  on  donnoit  la  préférence.  11  avoit 
pris  avec  lui  plusieurs  échantillons  de  nouvelles  espèces  de 
coton  cultivées  à  Sainte-Croix,  et  qui  jusqu’alors  n’avoient 
point  paru  dans  le  commerce.  Les  manufacturiers  écossais 
n’en  trouvèrent  aucune  comparable  au  coton  du  Brésil  et  des 
Grandes-Indes.  Au  retour  de  M.pJuncan ,  en  1 788 ,  j’ai  semé, 
ces  deux  nouvelles  espèces.  Celle  des  Grandes-Indes  n’a  point 
levé ,  parce  que  la  graine  étoit  probablement  déjà  gâtée.  Celle 
du  Brésil  a  très-bien  levé.  Notre  première  récolte  commença 
le  21  février  1789;  elle  étoit  finie  le  18  mars.  Trois  arbres 
ne  m’ont  donné  qu’une  once  de  coton  épluché.  Ce  coton  ne 
paroissoit  pas  plus  fin  que  celui  du  coton  de  la  Guiane ,  quoi¬ 
que  l’échantillon  que  M.  Duncan  avoit  reçu  en  Ecosse  le 
surpassât  à  cet  égard.  Cette  différence  étoit  sans  doute  due 
au  sol  de  ma  plantation ,  qui  n’est  pas  trop  favorable  aux 
cotonniers. 

C  IL  Cotonniers  dont  la  semence  est  d’un  brun  obscur ,  à 
surface  lisse  veinée , 

12. *»  Le  Cotonnier  indien.  La  pointe  de  la  semence  se 
distingue  par  quelques  fibres  de  feutre ,  dont  la  face  posté¬ 
rieure  est  garnie  ;  la  suture  déborde  la  pointe ,  le  crochet  est 
presqu’imperceptible.  J’ai  vu  pour  la  première  fois  ce  coton¬ 
nier  chez  un  Indien ,  entre  Carthagène  et  Sainte-Marthe.  Je 
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n’avois  jamais  rencontré  de  cotonniers  aussi  chargés  de  coton , 
La  position  basse  de  la  plantation  et  l’industrie  avec  laquelle 
le  propriétaire  s’éloit  ménagé  Feau  et  la  conduisoit  par- tout, 
conlribuoient  beaucoup  à  cette  étonnante  fertilité.  Cet  arbre 
offre  une  singularité  remarquable  dans  la  convexité  de  ses 
feuilles ,  caractère  que  je  li  ai  remarqué  dans  aucune  autre», 
espèce.  Son  coton  est  très-blanc ,  se  conserve  pendant  très- 
long-iemps  sur  l’arbre,  et  n’est  pas  sujet  à  se  salir,  la  couleur 
<de  la  capsule  ne  s’enlevant  pas  ;  il  est  d’ailleurs  facile  à  éplu¬ 
cher,  parce  qu’il  n’adhère  point  aux  semences,  et  il  surpasse 
en  finesse  toutes  les  autres  espèces  jusqu’ici  décrites.  Sa  graine 
semée  en  novembre  donne  une  récolte  plus  abondante.  Ceux 
de  cette  espèce  que  je  possède ,  quoique  très-jeunes ,  et  malgré 
la  sécheresse  et  la  médiocrité  du  soi,  m’ont  donné  deux  ré¬ 
coltes  par  an  d’un  coton  très-beau.  Abandonné  à  lui-même , 
le  cotonnier  indien  demande,  à  cause  de  l’étalage  de  ses 
branches  latérales,  un  espace  de  dix  pieds;  sa  hauteur  est 
de  huit;  je  ne  saurois  dire  quel  sera  son  port,  lorsqu’il  sera 
étêté. 

1 5. '»  Le  Cotonnier  de  Siam  brun  disse.  La  pointe  de  la 
semence  est  garnie  d’un  feutre  léger  à  la  face  postérieure. 
La  suture  n’arrive  pas  jusqu’à  la  pointe.  Le  crochet  est  très- 
visible. 

»  J’ai  observé  à  la  Martinique  quatre  espèces  de  cotonniers 
qui  portent  le  nom  de  Siam ,  dont  trois  produisent  un  coton 
brun-rougeâtre  qui  paroit  décoloré  ;  la  quatrième  espèce 
donne  un  coton  très-blanc.  Les  trois  premières  sont  connues 
dans  les  îles  françaises  sous  le  nom  de  collectif  de  Siam  rouge  ; 
les  planteurs  les  distinguent  d’après  la  graine  ;  ils  nomment 
Siam  lisse  notre  espèce  n°  i3 ,  Siam  couronné ,  l’espèce  n°  16, 
et  Siam  velu ,  l’espèce  n°  26.  Le  Siam  blanc,  se  cultive  égale¬ 
ment  à  Saint-Domingue.  Le  coton  de  ces  quatre  espèces  est 
très-fin. 

»  Les  trois  espèces  de  Siam  rouge  portent  le  nom  de  nankin - 
coton  dans  les  possessions  anglaises,  quoiqu’il  soit  très-sûr 
que  Féfoffe ,  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  nankin , 
n’est  point  fabriquée  avec  ce  coton. 

»  L &  cotonnier  Siam  lisse  surpasse  en  hauteur  tous  les  autres' 
cotonniers .  Je  possède  de  ces  arbres  âgés  seulement  de  deux 
ans,  qui  ont  déjà  douze  pieds  de  haut  sur  huit  de  large.  Ils  ne 
donnent  qu’une  récolte  par  an  ;  leurs  capsules  tombent  faci¬ 
lement  avec  le  coton ,  dès  qu’il  est  mûr,  et  elles  ont  d’ailleurs 
Finconvénient  de  ne  s’ouvrir  qu’à  moitié;  le  coton  adhère 
naturellement  aux  loges  ;  ce  qui  en  rend  la  récolte  longue 
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et  pénible.  Comme  il  est  très-fin,  on  est  souvent  trompé  sur  la 
quantité.  Par  toutes  ces  raisons,  je  ne  recommanderai  point  la 
culture  de  celte  espèce. 

14.  Le  Cotonnier  de  i/îee  Saint-Thomas.  Le  feutre 
qui  entoure  la  pointe  de  la  semence  est  très-serré,  parsemé 
de  poils  longs,  en  forme  de  pinceau  ou  d’aigrelte,  qui  débor¬ 
dent  souvent  la  pointe,  mais  qui  se  perdent  vers  sa  partie 
supérieure.  Le  crochet  est  très-sensible.  Les  arbres  de  cette 
espèce,  que  j’ai  élevés  de  semences  qui  m’ont  été  envoyées 
de  Saint-Thomas ,  ne  111’ont  donné  qu’une  récolte  depuis 
le  mois  de  janvier  jusqu’en  mars.  Ils  s’élevoiem  à  onze  pieds 
de  haut,  et  demandoient  un  espace  de  dix  pieds  en  largeur. 
J’ai  obtenu  de  chaque  arbre  trois  onces  trois  quarts  de  coton 
épluché  qui  paroit  plus  blanc  ,  plus  long  et  plus  tin  que  celui 
du  cotonnier  annuel ,  mais  qui  a  le  défaut  de  ne  s’éplucher 
que  très-difficilement.  Il  11e  tient  pourtant  à  la  semence  que 
par  un  seul  point  en  dessous  du  crochet;  mais  ii  y  tient  si 
fortement,  qu’en  l’arrachant  avec  force,  on  est  sûr  d’em¬ 
porter  une  partie  de  l’enveloppe  extérieure  de  la  graine.  E11 
cardant  le  coton ,  il  est  essentiel  de  le  détacher  de  cette  portion, 
de  l’écorce  ,  qui  souvent  ne  se  présente  que  sous  la  figure 
d’un  point  noir.  Si  on  néglige  cette  précaution,  on  risque  de 
déchirer  tous  les  fils  qui  tiennent  à  ce  point.  Je  n'ai  rien 
remarqué  de  semblable  dans  les  autres  espèces  de  coton  culti¬ 
vées  chez  moi. 


i5.  »Le  Cotonnier  aux  Cayes.  Sa  semence  est  à  angles 
obtus  d’un  côté,  de  l’autre  côté  plus  enflée.  Le  feu! re'au tour 
de  la  pointe  est  rare  et  court  ;  il  dis  par  oit  au  haut  de  la  suture. 
Le  crochet  est  presqu’effacé  ;  cette  espèce  ressemble  beaucoup 
à  la  précédente  par  le  port,  ainsi  que  pour  le  temps  de  la 
récolte  et  la  qualité  du  coton;  mais  cultivée  avec  la  même 
attention  ,  elle  ne  m’a  donné,  par  arbre,  que  deux  onces  et 
demie  de  coton  épluché.  Il  se  détache  très-facilement  de  la 
superficie  de  la  graine,  et  jamais  on  n’y  trouve  aucune 
portion  d’écorce. 


1 6.  ))  Le  Cotonnier  Siam  brun  couronné.  Le  feutre  au¬ 
tour  de  la  pointe  de  la  semence  est  court,  très-serré,  crépu, 
n’a  que  peu  de  chevelu  ;  il  disparaît  au  haut  de  la  suture.  Le 
crochet  est  très-visible.  On  cultive  ce  cotonnier  chez  nous 
et  à  la  Martinique,  ou  il  porte  le  nom  de  Siam  couronné  rouge. 
Son  coton  est  plus  pâle  que  celui  du  n°  1 5 ,  mais  plus  élastique. 
Lorsqu’il  est  mûr,  il  fait  éclater  la  capsule  sans  s’en  détacher  ; 
cependant  il  ne  faut  point  larder  à  le  cueillir,  car  si  la  capsule 
tombe,  le  coton  pourrit  aisément,  et  perd  alors  toute  son 
VI.  V 
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élasticité,  et  par  conséquent  sa  valeur.  Cette  espèce  est  peu 
productive,  et  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  cultivée,  à  moins 
que  ce  colon  ne  soit  payé  plus  cher  que  le  blanc.  Chaque 
arbre  exige  un  espace  de  six  pieds  carrés. 

17.  :»  Le  Cotonnier  de  Carthagène  a  petits  flocons. 
Le  feutre  autour  de  la  pointe  est  parsemé  de  poils  longs  et 
rares.  La  suture  est  unie  ;  le  crochet  à  peine  sensible. 

Quoiqu’on  ne  cultive  point  de  cotonniers  dans  les  environs 
de  la  ville  de  Carthagène,  on  en  trouve  pourtant  des  planta¬ 
tions  dans  l’intérieur  de  ces  possessions  espagnoles.  Quand 
l’Espagne  est  en  guerre ,  cette  espèce  de  coton  est  apportée  à 
Carthagène  par  les  matelots  qui  naviguent  entre  celte  ville  et 
Santa-Fé,  sur  la  rivière  de  la  Madelaine  ;  il  y  arrive  ordinai¬ 
rement  dans  des  ballots  faits  avec  des  peaux  de  boeufs,  et  les 
nations  neutres  s’en  pourvoient  alors.  Voilà  tous  les  rensei- 
gnemens  que  j’ai  pu  me  procurer  sur  cette  espèce  de  coton¬ 
nier }  pendant  mon  dernier  séjour  à  Carthagène.  Ce  coton , 
tel  que  nous  l’achetons  dans  cette  dernière  ville,  est  toujours 
très-mal  propre,  et  jamais  séparé  de  sa  semence  ;  il  paroît  que 
dans  les  provinces  dont  on  le  tire,  l’usage  des  machines  pour 
F  éplucher  est  absolument  inconnu.  J’ai  semé  dans  ma  plan¬ 
tation  la  graine  de  ce  cotonnier  ;  je  n’en  ai  obtenu  qu’une 
seule  récolte.  Quoiqu’il  n’ait  pas  le  défaut  que  les  manufactu¬ 
riers  écossais  reprochoient  à  l’espèce  suivante,  c’est-à-dire 
d’avoir  les  libres  trop  longues,  cependant  il  ne  mérite  point 
d’être  cultivé,  parce  qu’il  tombe  d’abord  après  la  maturité. 

18. » Le  Cotonnier  de  Carthagène  a  gros  flocons.  De 
tous  ceux  que  j’ai  cultivés,  celui-ci  est  le  plus  haut.  Il  ne  pro¬ 
duit  qu’une  fois  par  an,  mais  il  rapporte  considérablement. 
Les  flocons  de  son  coton  ont  sept  à  huit  pouces  de  longueur, 
ce  qui  donne  à  l’arbre  un  aspect  intéressant.  Le  coton  a  en 
outre  l’avantage  de  11e  pas  tomber  de  lui-même ,  et  de  ne  pas 
se  salir  étant  sur  l’arbre;  malgré  sa  beauté,  il  11e  convient 
point  aux  filatures  des  manufacturiers  écossais,  parce  qu’il  a 
les  fibres  trop  longues.  Cependant  il  est  d’un  très-bon  usage, 
lorsqu’il  a  été  filé  à  la  main. 

19. *  »  Le  Cotonnier  Siam  blanc.  La  semence  est  courte, 
à  base  presque  sphérique  ;  le  feutre  autour  de  la  pointe  à  duvet 
long  et  très-serré  ,  il  s’étend  un-peu  vers  la  base  ;  le  crochet 
à  peine  sensible.  Ce  cotonnier  est  cultivé  à  Saint-Domingue 
et  à  la  Martinique  sous  le  même  nom.  Avant  qu’il  ait  produit 
des  capsules  mûres,  il  est  impossible  de  le  distinguer  de  notre 
Siam  brun  couronné ,  n°  16;  leur  port ,  l’emplacement  qu’ils 
occupent ,  la  figure  de  leurs  feuilles,  le  nombre  des  glandes 
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étla  couleur  de  leurs  fleurs  étant  exactement  semblables  dans 
les  deux  espèces  ,  ainsi  que  la  manière  dont  le  coton  se  sou¬ 
tient  sur  l’arbre  après  sa  maturité.  Le  Siam  blanc  donne  comme 
l’autre  deux  récoltes  par  an  /  dont  la  première  commence 
ordinairement  en  décembre  et  finit  à  la  fin  de  janvier  ,  et  la 
seconde  dure  depuis  le  commencement  de  mai  jusqu’à  la  fin 
de  juin. 


On  ne  doit  pourtant  pas  regarder  cette  espèce  comme  une 
variété  du  Siam  couronné.  J’ai  cultivé  l’une  et  l’autre  en  1785*, 
et  je  peux  répondre  de  la  différence  essentielle  qui  existe  entre 
ces  deux  arbres.  Le  coton  de  Siam  blanc  est  de  la  plus  grande 
blancheur,  sans  contenir  la  moindre  fibre  colorée ,  et  ne  se 
salit  jamais  sur  l’arbre.  Chaque  arbre  m’a  donné  annuelle¬ 
ment  six  onces  de  coton  épluché  ;  c’est  le  double  de  ce  que 
produit  ordinairement  le  rouge  ». 


§.  III.  Cotonniers  dont  la  semence,  présente  une  surface parse¬ 
mée  de  poils  très-courts  ,  de  façon  que  Von  peut  aisément 
distinguer  la  couleur  de  V écorce  y  les  veines  se  distinguent 
moins  bien. 


20.  ce  Le  Cotonnier  de  Curaçao.  La  semence  est  très-pe¬ 
tite,  et  n’a  que  la  moitié  de  la  grosseur  des  autres  espèces  ; 
elle  est  plus  sphérique  qu’ovale, pourvue  de  peu  de  poils,  qui 
s’y  trouvent  en  une  position  inclinée  ;  la  pointe  est  courte  et 
garnie  d’un  feutre  très-court  à  la  face  postérieure.  Le  crochet 
ne  présente  qu’un  point  élevé.  Plusieurs  habitans  de  Curaçao 
cultivent  ce  cotonnier ,  que  j’ai  découvert  croissant  spontané¬ 
ment  dans  cette  île  entre  les  rochers.  Ses  feuilles  varient  beau¬ 
coup  ;  ses  capsules  sont  fort  petites  ;  le  coton  y  est  très-com¬ 
primé  ,  et  semble  ne  pas  promettre  grand-chose  ;  mais  quand 
on  l’épluche  011  le  trouve  extrêmement  fin  et  d’une  blancheur 
éblouissante.  Il  est  employé  dans  la  colonie  même  ;  les  femmes 
des  colons,  qui  s’occupent  beaucoup  de  la  filature  du  coton  , 
en  tricotent  des  bas  qui  coûtent  jusqu’à  cent  francs  la  paire  ; 
ils  sont  d’une  grande  finesse  et  d’une  longue  durée. 

21.  »  Le  Cotonnier  couronné  de  Saint-Domingue.  Il 
produit  une  semence  de  forme  alongée  ,  couverte  de  beau¬ 
coup  de  poils  rares  ;  la  pointe  en  est  courte  et  droite  ,  entou¬ 
rée  de  poils  longs;  le  crochet  est  très  -  visible.  Ce  cotonnier 
étale  ses  branches  de  tous  les  côtés  ,  et  s’étend  jusqu’à  dix  pieds 
en  largeur  ;  il  s’élève  ordinairement  jusqu’à  sept  pieds.  Il 
donne  deux  récoltes  par  an  ;  la  première  commence  en  no¬ 
vembre  et  finit  en  janvier  ;  la  seconde  dure  depuis  le  mois 
d’avril  jusqu’en  mai ,  et  même  jusqu’en  juillet  dans  les  années 
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fertiles.  Son  coton  ressemble  en  blancheur  et  en  finesse  à  ce*» 
lui  d  u  cotonnier  indien ,  mais  il  est  plus  adhérent  à  la  semence  ; 
et  dès  qu'il  est  mûr ,  les  capsules  se  détachent  et  tombent.  Mal¬ 
gré  ces  désavantages  ,  cet  arbre  mérite  à  tous  égards  d’être 
cultivé.  Ceux  qui  cultivent  avec  lui  le  cotonnier  indien  dans 
la  même  plantation ,  doivent  semer  le  couronné  de  Saint- 
Domingue  en  septembre  et  l’indien  en  novembre;  alors  les 
récoltes  de  ces  deux  cotonniers  se  succéderont  régulièrement ,, 
et  l’une  ne  commencera  que  lorsque  l’autre  sera  terminée. 

22.»  Le  Cotonnier  sarmenteux.  Sa  semence  ressemble 
beaucoup  à  celle  du  précédent  ;  elle  se  distingue  cependant 
par  les  côtés  ;  celui  où  se  trouve  la  suture  est  plane  ,  tandis 
que  l’autre  est  plus  renflée.  Ce  cotonnier  est  indigène  de  la 
Guinée.  11  diffère  de  tous  les  autres  par  le  port  ;  au  lieu  de 
s’élever  comme  eux  en  ligne  perpendiculaire  ,  et  d’étaler  ses 
branches  horizontalement  ,  il  croît  en  position  inclinée ,  et 
ses  branches  inférieures,  toujours  couchées  ou  rampantes  sur 
la  terre  ,  s’étendent  à  plus  de  cinq  pieds  de  tous  les  côtés  ;  les 
supérieures  sont  fortement  penchées.  Cet  arbre,  par  cette  rai¬ 
son  ,  peut  être  cultivé  avec  avantage  dans  les  lieux  exposés 
aux  vents  ,  sur  les  montagnes  et  les  collines  ,  où  d’autres  es¬ 
pèces  ne  réussiroient  pas.  Ses  capsules  ne  se  détachent  pas  ai¬ 
sément  ,  et  son  coton  surpasse  en  blancheur  et  en  finesse  ce¬ 
lui  du  cotonnier  couronné  de  Saint-Domingue.  Je  n’en  ai 
obtenu  qu’une  once  et  demie  par  arbre;  mais  il  est  infiniment 
plus  productif  dans  son  pays  natal.  Ses  feuilles  ressemblent 
parfaitement  aux  feuilles  de  l’espèce  précédente  ». 

J.  IV.  Cotonniers  dont  la  surface  de  la  semence  est  en  -partie 

ou  en  entier  garnie  d’un  feutre  ,  ou  bien  de  poils  épais  , 

au  point  qu’on  ne  peut  plus  distinguer  la  couleur  de 

V  écorce . 

2a.  ccLe  Cotonnier  a  tache  lisse.  Sa  semence  présente 
des  angles  émoussés ,  et  quelques  proéminences  raboteuses  à 
sa  surface.  Elle  est  couverte  depuis  la  pointe  jusqu’à  la  bas© 
d’un  feutre  roussâtre.  Le  crochet  et  une  grande  tache  près  de 
la  base  sont  nus  et  sans  Feutre.  La  pointe,  une  partie  de  la 
sulure  et  le  crochet  sont  très- visibles.  Je  ne  sais  rien  de  posi¬ 
tif  sur  la  patrie  de  ce  cotonnier  ;  les  arbres  que  j’en  possède 
n’ont  pas  plus  d’un  pied  de  hauteur  ,  de  sorte  que  je  ne  puis 
rien  dire  sur  leur  rapport  annuel  ;  le  coton  que  j’en  ai  vu  est 
très-lin  ,  d’un  brun  jaunâtre,  un  peu  clair. 

24.»  Le  Cotonnier  a  coton  gros.  Sa  semence  est  presque 
cylindrique  et  couverte  d’un  feutre  gris  blanchâtre.  On  n’ap- 
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perçoit  que  l’extrémité  de  la  pointe;  la  suture  est  couverte  de 
feutre  ;  le  crochet  est  rarement  visible.  Cet  arbre  s’élève  à  sept 
pieds  de  haut ,  et  demande  une  largeur  de  quatre  pieds.  On 
le  nomme  à  la  Martinique  colon  gros 9  et  à  File  de  la  Trinité 
coton  velu.  Quoique  sa  semence  soit  velue  et  couverte  de  feu¬ 
tre  le  coton  s’en  sépare  pourtant  très-aisément ,  il  est  même 
plus  facile  à  éplucher  que  le  coton  couronné  de  Saint  -Do^ 
min  gu  e  ,  et  celui  du  cotonnier  sarmenteux.  Pour  la  finesse  et 
la  blancheur ,  il  ressemble  tellement  au  coton  de  la  Guiane 
{  Voyez  le  n°  10.  ) ,  qu’il  est  imposible  de  l’en  distinguer  au 
premier  aspect.  Cette  espèce  ne  donne  qu’une  récolte  par 
an  ,  qui  dure  depuis  le  mois  de  février  jusqu’en  mai  ;  le  coton 
se  conserve  sur  l’arbre  long-temps  après  sa  maturité  ;  mais 
chaque  arbre ,  quelque  soigné  qu’il  soit ,  ne  produit  que  deux 
onces  et  demie  environ  de  coton  épluché. 

2  5.  »  Le  Coton  Siam  munatre  velu.  La  semence  est 
presque  cylindrique  ?  couverte  en  entier  d’un  feutre  brun 
rougeâtre  ;  la  pointe  est  entourée  de  poils  longs  ,  son  extré¬ 
mité  est  visible  ;  la  suture  et  le  crochet  sont  couverts  de  feutre. 
Ce  cotonnier  >  qu’on  nomme  à  la  Guadeloupe  Siam  rouge  velu  9 
est  cultivé  à  Sainte-Croix  depuis  plusieurs  années  ;  il  ne  m’a 
donné  >  en  1789 ,  qu’une  once  deux  gros  de  coton  par  arbre  ; 
il  produit  probablement  davantage  à  la  Guadeloupe  ;  car 
dans  le  cas  contraire  il  ne  rapportèrent  pas  les  frais  de  culture. 
La  couleur  du  coton  est  Isabelle ,  d’une  grande  finesse  et  très- 
élastique. 

26. 3)  Le  Cotonnier  mousseline.  Il  a  sa  semence  entière¬ 
ment  couverte  de  poils  ;  la  pointe  3  la  suture  et  le  crochet  ne 
s’apperçoivent  pas.  A  la  Jamaïque ,  toutes  les  espèces  déco- 
tonniers  dont  la  graine  est  très-velue  et  le  coton  très-fin  ,  por¬ 
tent  le  nom  de  cotonniers  mousselines .  Il  y  en  a  plusieurs 
variélés. 

»  La  première  5  appelée  mousseline  à  gros  grain  ou  à  grosses 
semences  a  des  feuilles  divisées  en  cinq  lobes  ,  très-distinctes 
des  feuilles  de  toutes  les  autres  espèces  de  cotonniers.  Elle  ne 
m’a  donné  qu’une  récolte ,  qui  a  commencé  en  janvier  et  s  est 
terminée  en  juin  ;  j’ai  obtenu  de  chaque  arbre  trois  onces 
cinq  gros  et  demi  de  coton  blanc  mais  dont  la  blancheur 
n’approche  pas  de  celle  de  plusieurs  espèces  blanches  culti¬ 
vées  ici  depuis  long-temps.  Ce  coton  est  moins  doux  et  soyeux 
que  celui  de  la  variété  suivante.  Il  est  difficile  à  éplucher;  il 
faut  par  conséquent  employer  les  doigts  ,  opération  longue 
et  fastidieuse  ,  qui  doit  influer  naturellement  sur  le  prix  de 
cette  denrée  ;  car  pour  éplucher  une  livre  de  ce  coton  il  faut 
au  moins  seize  heures. 
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»  La  seconde  variété,  qui  porte  le  nom  de  mousseline  rouge. , 
lie  se  distingue  point  de  la  première  par  son  feuillage  ,  mais 
par  son  coton ,  qui  est  plus  fin,  tirant  un  peu  sur  le  rouge, 
moins  abondant  et  plus  difficile  encore  à  éplucher. 

x>  La  troisième  est  la  mousseline  de  la  Trinité  ;  elle  vient  de 
cette  île.  Je  l’ai  élevée  de  semences  chez  moi ,  elle  m’a  donné  un 
coton  préférable  à  bien  d’autres  espèces  par  sa  blancheur  et 
sa  finesse.  La  récolte  a  commencé  en  février  et  a  duré  jusqu’à 
la  fin  de  mars.  Le  coton  ne  se  détache  que  difficilement  des 
semences,  &c.,  celles-ci  sont  de  deux  couleurs  différentes, 
la  plupart  d’un  vert  foncé  ,  les  autres  grises  quoiqu’égale- 
rnent  mûres. 

x>  J'ai  découvert  la  quatrième  variété  à  Cayenne  ;  elle  croît 
naturellement ,  et  en  très-grande  quantité  sur  l’iîe  la  Mère  , 
une  des  îles  Kémires,  d’où  je  l’ai  appelée  mousseline  des  îles 
Rêmires.  De  toutes  les  espèces  de  cotonniers  que  je  connois, 
celle-ci  est  la  plus  mauvaise  et  la  moins  digne  d’êlre  cultivée, 
je  la  cite,  puisque  le  planteur  doit  être  intéressé  à  connoître  les 
bonnes  et  les  mauvaises  espèces.  Sa  capsule  ne  contient  que 
très-peu  de  coton  d’un  blanc  sale ,  qui  adhère  tellement  aux 
semences  ,  qu’il  faut  beaucoup  de  force  pour  l’en  détacher. 
L’épluchage  d’une  livre  demande  vingt-six  heures.  Le  soin 
avec  lequel  j’ai  cultivé  cet  arbre  dans  ma  plantation  de  Sainte- 
Croix,  n’y  a  apporté  que  très-peu  de  changement. 

»De  ce  qui  vient  d’êire  dit  sur  les  quatre  variétés  des  coton¬ 
niers  mousselines  ,  il  résulte  que  pi  la  quantité  ni  la  qualité 
de  leur  coton  ne  doit  inviter  les  planteurs  à  les  cultiver. 

2 7.  x >  Le  Cotonnier  a  feuilles  rouges.  La  surface  de  la 
semence  est  couverte  de  feutre  et  de  poils  touffus  ;  on  ne  voit 
que  l’extrémité  de  la  pointe  ;  la  suture  et  le  crochet  ne  sont 
pas  visibles.  Ce  cotonnier ,  appelé  coton  rouge  dans  les  colonies 
françaises  ,  mérite  à  tous  égards  ce  nom  ,  car  les  pousses  des 
jeunes  branches ,  les  pétioles  des  feuilles  et  les  veines  de  ces 
dernières  sont  d’un  rouge  foncé.  Pendant  que  le  coton  mû¬ 
rit  sur  l’arbre ,  beaucoup  de  feuilles ,  le  calice  extérieur  des 
fleurs  ,  et  plusieurs  autres  parties,  qui ,  avant  la  maturité  du 
coton  ,  sont  de  couleur  verte ,  deviennent  ou  toutes  rouges  , 
ou  se  couvrent  en  partie  de  grandes  taches  de  cette  couleur. 
J’ai  vu  pour  la  première  fois  cet  arbre  aux  Cayesk  Saint-Do¬ 
mingue  ,  et  depuis  à  la  Trinité  et  à  Cayenne.  Sa  hauteur  est 
ordinairement  de  sept  pieds  et  il  demande  un  emplacement 
de  six  pieds ,  en  largeur.  Il  ne  donne  qu’une  seule  récolte  par 
an,  qui  dure  depuis  le  mois  de  février  jusqu’à  la  fin  de  mai. 
Le  produit  de  chaque  arbre  est  d’une  once  trois  ou  quatre 


C  O  T  5i  i 

gros  de  coton  épluché.  Ce  coton  a  le  désavantage  d’adhérer 
très-fortement  à  la  graine  ;  pour  l’en  séparer  les  machines 
ordinaires  sont  insuffisantes  ;  il  faut  l’éplucher  à  la  main  ,  et 
l’épluchage  d’une  livre  exige  treize  heures  de  travail.  Il  est 
aussi  fin  que  le  coton  indien  ,  mais  les  manufacturiers  anglais 
donnent  la  préférence  à  ce  dernier. 

28.  »  Le  Cotonnier  religieux  ( Gossypium  religiosum . 
Linn.  ).  3’en  connois  deux  variétés  :  l’une  de  Tranquebar , 
dont  les  feuilles  sont  à  lobes  pointus,  l’autre  de  Cambaye , 
qui  a  ses  feuilles  à  lobes  arrondis.  Leur  semence  ne  diffère 
que  par  la  grosseur  ;  elle  est  presque  sphérique ,  et  couverte 
d’un  feutre  gris  blanchâtre,  et  de  peu  de  poils,  lesquels  en¬ 
tourent  la  pointe  et  surpassent  en  longueur  la  graine.  Dans 
l’une  et  l’autre  variété ,  on  n’apperçoit  qu’une  glande  sur  la 
côte  intermédiaire  des  feuilles  ;  elle  manque  quelquefois  dans 
les  feuilles  de  la  seconde  variété.  Les  fleurs  de  ces  deux  coton¬ 
niers  sont  les  plus  belles  du  genre  ;  elles  ont  les  pétales  d’un 
jaune  clair,  avec  une  grande  tache  rouge  à  leur  hase. 

»  La  variété  de  Tranquebar  ,  m’ a  donné  des  arbrisseaux  de 
trois  pieds  de  haut ,  qui  ne  demandent  que  deux  pieds  d’es¬ 
pace  en  largeur.  Les  capsules  de  ce  cotonnier ,  quoique  très- 
petites,  contiennent  beaucoup  d e  coton  reiativemen  t  à  leur  gros¬ 
seur,  cependant  je  n’en  ai  retiré  que  six  gros  de  chaque 
arbre.  Les  fibres  de  ce  coton  sont  courtes  et  rares  autour  de 
la  semence  à  laquelle  elles  adhèrent  fortement.  Il  faut  trente 
heures  pour  en  éplucher  une  livre  à  la  main.  Le  cotonnier 
religieux  de  Cambaye  est  un  peu  plus  élevé  et  ses  capsules 
plus  grandes  ,  mais  son  produit  est  à-peu-près  le  même  que 
celui  du  cotonnier  de  Tranquebar. 

29.  »  Le  Cotonnier  de  Porto-Ricco.  Les  semences  entiè¬ 
rement  couvertes  de  feutre,  sont  accolées  fortement  les  unes 
contre  les  autres ,  et  forment  une  espèce  de  pyramide  étroite 
et  alongée.  Ceite  espèce  ressemble  exactement  aux  cotonniers 
de  la  Guiane ,  par  le  port,  la  grandeur,  et  par  différentes 
autres  parties  de  l’arbre.  Son  produit  a  été  également  le  même 
dans  ma  plantation.  Mais  le  feutre  qui  recouvre  en  entier  la 
semence,  en  rend  le  coton  infiniment  plus  difficile  à  éplu¬ 
cher  que  celui  de  la  Guiane.  J’ignore  quel  cas  en  font  les 
manufacturiers  anglais  ;  il  est  difficile  de  le  savoir  ,  parce 
qu’il  n’entre  clans  le  commerce  que  mélangé  avec  d’autres. 
Les  habitans  de  Porto-Ricco  élèvent  plusieurs  espèces  de  co¬ 
tonniers  sans  choix  ;  et  comme  ils  ne  connoissent  pas  l’usage 
des  machines  pour  éplucher  le  coton ,  ils  le  vendent  presque 
tout  en  contrebande,  et  non  épluché,  avec  les  capsules, 
aux  étrangers  qui  le  payent  à  un  prix  extrêmement  bas  ». 
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cc  Les  espèces  et  les  variétés  dont  je  viens  de  donner  im 
apperçu  (c’est  toujours  M.  de  Rohr  qui  parle) ,  sont  au  nom¬ 
bre  de  trente-quatre  ;  toutes  ont  été  élevées  dans  ma  plantation 
de  Sainte-Croix ,  pendant  plusieurs  années  de  suite ,  dans  l’in¬ 
tention  de  vérifier  T  intégrité  et  la  bonté  de  plusieurs  d’en- 
tr’eiles.  Je  suis  faclié  de  n’avoir  pu  faire  quelques  essais  avec 
le  coton  herbacé  ;  quelque  soin  que  je  me  sois  donné  pour 
m’en  procurer  des  semences,  toutes  mes  recherches  ont  été 
infructueuses)).  (Le  cotonnier  herbacé  n’e;*  donc  point  indi¬ 
gène  de  l’Amérique  ,  comme  l’ont  cru  plusieurs  botanistes , 
entr’autres  Ortéga.  ) 

M.  de  Rohr  propose  aux  amateurs  de  chercher  à  se  pro¬ 
curer  des  espèces  hybrides ,  par  la  fécondation  artificielle.  Il 
conseille  de  choisir  ,  pour  ces  essais,  des  cotonniers  dont  les 
capsules  soient  petites  et  le  colon  fin ,  de  marier  par  exemple 
la  fleur  male  du  cotonnier  de  Curaçao  avec  les  fleurs  femelles 
du  cotonnier  de  Carthagène  à  gros  flocons.  On  obtiendroit 
vraisemblablement ,  dit-il ,  une  nouvelle  variété  dont  les  cap¬ 
sules  auroienl  la  grosseur  de  celles  de  ce  dernier  cotonnier , 
sans  avoir  la  caducité  des  capsules  du  cotonnier  de  Curaçao. 
Mais  comme  ces  deux  espèces  ne  donnent  qu’une  récolte  par 
an,  il  fau droit  s’occuj^er  d’opérer  cette  fécondation, avec  une 
des  espèces  qui  donnent  régulièrement  deux  récoltes  chaque 
année  ,  telles  que  le  sorel  rouge  ,  le  Siam  blanc ,  ou  d’autres. 
Ce  que  JV1.  de  Rohr  propose  ,  est  fondé  en  partie  sur  les  ex¬ 
périences  qu’il  a  faites  lui  même.  Il  a  mêlé  les  fleurs  mâles 
et  femelles  du  cotonnier  indien  et  du  cotmnier  du  Brésil  ;  il 
en  est  résulté  une  variété  qui  a  le  grand  avantage  pour  le 
planteur ,  d’offrir  un  branchage  très-serré  ,  et  qui  pourtant 
surpasse  en  hauteur  et  en  force  les  deux  espèces  qui  lui 
avoient  donné  naissance.  Peut-être ,  ajoute  ce  naturaliste , 
obiiendroil-on  un  jour,  après  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  de  cette  nature,  des  variétés  de  cotonniers  sans  se¬ 
mences,  semblables  à  cet  égard  à  quelques  variétés  de  certains 
fruits.  Les  cotonniers ,  selon  lui,  peuvent  être  également  mul¬ 
tipliés  par  la  voie  des  boutures. 

III.  Culture. 

Avant  la  découverte  de  l’Amérique,  tout  le  coton  qui  se 
consommoit  en  Europe,  venoit  des  Grandes-Indes  *  de  la 
Perse  ,  de  l’Asie  mineure  et  peut-être  aussi  de  l’Arabie  et  de 
l’Egypte.  Aujourd’hui  le  cotonnier  est  cultivé  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Sa  culture  est  pour  beaucoup  de  pays  un 
objet  de  la  plus  grande  importance.  Elle  fournit  au  com~ 
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merce  une  denrée  de  ta  première  valeur.  Elle  fait  une  des 
richesses  de  nos  colonies.  Comme  dans  les  diverses  contrées 
où  cette  plante  précieuse  est  confiée  aux  soins  de  l’homme  , 
on  suit ,  pour  l'élever,  différentes  méthodes  ordinairement 
appropriées  au  climat  ,  je  pense  qu’il  est  essentiel  de  faire  con- 
noitre  au  lecteur  celles  qui  sont  les  plus  accréditées.  Par  cette 
raison,  je  diviserai  la  culture  du  cotonnier  en  culture  d’Eu¬ 
rope,  d’Asie,  d’Afrique  et  d’Amérique,  après  avoir  fait  sur 
cet  arbre  ou  arbrisseau  des  observations  générales,  propres 
à  guider  ceux  qui  le  cultivent,  dans  quelque  pays  que  ce 
soit. 

Ea  semence  du  cotonnier  conserve  la  propriété  de  germer 
pendant  deux  ans,  quoiqu’une  grande  partie  des  graines  de 
coton  de  l’Amérique  la  perdent  au  bout  de  quelques  mois, 
plusieurs  même  au  bout  de  quelques  jours.  Cette  semence 
ayant  une  écorce  très-dure  ,  a  besoin  d’être  humectée  avant 
d’être  semée.  Elle  lève  après  trois ,  quatre ,  cinq  ou  sept  jours, 
selon  l’espèce.  Une  légère  pluie  hâte  sa  germination  ;  mais 
une  pluie  trop  longue  la  fait  bientôt  périr.  Si,  lorsqu’il  pleut, 
elle  ne  lève  pas  dans  l’espace  de  sept  jours ,  on  peut  être  as¬ 
suré  qu’elle  est  pourrie.  Sans  pluie,  elle  peut  se  conserver  en 
terre  plusieurs  mois.  Ses  parties  huileuses,  sa  forte  écorce  et 
un  ou  quelques  pouces  de  terre ,  la  garan  tissent  alors  suffisam¬ 
ment  contre  l’impression  de  la  chaleur. 

La  racine  du  cotonnier  est  naturellement  pivotante,  avec 
des  branches  latérales  ;  lorsqu’elle  s’enfonce  en  droite  ligne 
enterre  ,  le  tronc  prend  la  figure  d’un  arbre.  Quand  elle  ren¬ 
contre  des  pierres  ou  une  terre  trop  dure, au  lieu  de  pivoter, 
elle  pousse  alors  beaucoup  de  chevelu ,  et  croît  horizonta¬ 
lement  :  dans  ce  dernier  cas,  le  tronc  ne  s’élève  qu’en  ar¬ 
buste. 

Le  rapport  d’un  cotonnier  est  toujours  en  proportion  de  la 
position  et  direction  de  ses  racines.  Plus  elles  seront  obligées 
de  s’éloigner  de  la  ligne  perpendiculaire ,  moins  la  récolte 
de  l’arbrisseau  sera  abondante  ;  il  produira  au  contraire  da¬ 
vantage,  si  sa  racine  principale  peut  s’enfoncer  profondé¬ 
ment  ,  et  l’arbre  se  conservera  pendant  plusieurs  années , 
sur- tout  si  on  a  la  précaution  de  couper  le  tronc  près  de  terre 
la  première  année. 

Tous  les  terreins  peuvent  convenir  à  la  culture  du  coton - 
nier  >  excepté  ceux  qui  manquent  d’air,  ou  qui  sont  trop 
eleves,  trop  humides  ou  froids.  Le  cotonnier  de  Malte  vient 
dans  un  sol  aride  et  sablonneux  sur  les  bords  de  la  mer.  Son 
voisinage  est  en  général  favorable  à  la  croissance  de  cesarbris- 
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seaux.  Les  récoltes  des  cotonniers  ,  plantés  dans  Pin  teneur  de 
la  Guiane,  sont  toujours  moins  abondantes  que  celles  des 
plantations  près  de  la  mer. 

Les  branches  du  cotonnier  sortent  du  tronc  d'une  manière 
éparse ,  en  ne  s’éloignant  que  de  peu  de  pouces  les  unes  des 
autres  ;  elles  diffèrent  en  grosseur  ;  les  plus  petites  ne  portent 
point  de  fruit ,  et  périssent  ordinairement  la  seconde  année, 
ainsi  que  les  moyennes  qui  portent  peu.  Les  fortes  branches 
acquièrent  une  longueur  de  cinq  ,  six  et  plus  de  sept  pieds  ; 
les  inférieures  sont  toujours  les  plus  longues  et  les  plus  fortes  ; 
à  mesure  qu  elles  approchent  de  la  cime,  elles  deviennent 
plus  courbes  et  plus  serrées.  Ces  branches  portent  ordinaire¬ 
ment  un  grand  nombre  de  fruits  ,  et  c’est  toujours  la  cime 
ou  le  sommet  de  l’arbre  qui  en  fournit  la  plus  grande  quan¬ 
tité. 

Après  la  première  récolte  d’un  cotonnier ,  les  extrémités  de 
ses  branches  se  dessèchent  ,  depuis  l’endroit  où  elles  étoient 
chargées  de  fruit.  L’année  suivante ,  il  sort  de  ce  même  en¬ 
droit  de  nouvelles  branches. 

En  général ,  les  cotonniers  qui  ont  fructifié  pendant  plu¬ 
sieurs  années  dans  le  même  terrein  ,  perdent  insensiblement 
leur  faculté  productive,  de  manière  qu’ils  ne  portent  à  la  fin 
presque  plus  de  coton.  XI  faut  renouveler  de  temps  en  temps 
la  graine  et  le  sol. 

Culture  du  Cotonnier  en  Europe. 


On  l’y  cultive,  ou  en  grand  ,  ou  comme  objet  de  curiosité 
dans  des  jardins  de  botanique.  A  l’exception  du  cotonnier  her¬ 
bacé,  toutes  les  autres  espèces  sont  très-délicates,  et  ne  peuvent 
être  élevées  que  sur  des  couches  ou  dans  des  serres  chaudes  ; 
et  comme  elles  sont  vivaces ,  et  que  plusieurs  arrivent  à  une 
assez  grande  hauteur  ,  il  faut ,  pour  les  conserver  en  hiver  , 
les  tenir  pendant  cette  saison  dans  un  lieu  tempéré  et  assez 
spacieux.  Malgré  ces  soins ,  les  cotonniers  qui  sont  parvenus 
à  une  certaine  élévation  dans  le  cours  de  l’été,  périssent  sou¬ 
vent  le  premier  hiver.  L herbacé  est  celui  de  tous  qui  craint 
le  moins  le  froid  ;  il  demande  pourtant  à  en  être  garanti  jus¬ 
qu’à  un  certain  point.  On  le  sème  dans  de  grands  pots  au 
mois  d’avril,  et  on  le  transporte  ensuite  sous  des  châssis,  ou 
on  le  laisse  jusqu’à  ce  que  la  saison  permette  de  l’exposer  à 
l’air  libre.  Il  faut  avoir  soin  de  l’arroser  de  temps  en  temps , 
mais  toujours  médiocrement;  trop  d’humidité  lui  est  nuisible. 
Il  fleurit  en  juillet  et  donne  des  fruits  mûrs  en  septembre. 

Miller  a  élevé  en  Angleterre  le  cotonnier  velu,  qui  déjà 
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demande  plus  de  chaleur  que  le  précédent.  Il  le  semoil  sur 
une  couche  chaude,  et  quand  les  jeunes  pieds  pouvoient  être 
transplantés,  il  les  mettoit  chacun  séparément  dans  un  assex 
grand  pot  placé  dans  la  tannée.  Dès  que  ce  cotonnier  étoit  de¬ 
venu  trop  haut  pour  rester  sous  les  châssis ,  il  le  faisoit  trans¬ 
porter  dans  la  couche  de  la  serre  chaude  où  il  achevoit  de 
croître.  Ses  fleurs  paroissoient  en  juillet,  et  ses  fruits  aussi  gros 
que  ceux  de  la  même  espèce  produits  aux  Antilles ,  étaient 
parfaitement  murs  en  septembre,  et  remplis  d’un  coton  aussi 
beau  que  celui  qui  vient  de  la  Jamaïque. 

ïjes  contrées  de  l’Europe  où  on  cultive  en  grand  le  coton¬ 
nier  herbacé  sont  l’île  de  Malte,  la  Sicile  ,  une  partie  de  la 
Calabre,  et  quelques  îles  de  l’Archipel.  Sa  culture  s’est  étendue 
jusque  dans  le  midi  de  la  France,  et  les  heureux  essais  qu’on 
y  a  faits,  dus  à  Mourgues,  à  Henri  Gillot  et  à  Faujas,  ne 
laissent  aucun  dou  te  sur  la  possibilité  d’acclimater  cette  plante 
en  Provence,  en  Dauphiné  et  dans  le  Languedoc.  Choiseul- 
Gouffier  a  publié,  sur  la  manière  de  la  cultiver, un  mémoire 
inséré  parmi  ceux  de  la  Société  d’ Agriculture  de  Paris  ,  tri¬ 
mestre  d’automne  178g. 

ce  Le  cotonnier  herbacé  croît,  dit-il,  dans  toutterrein  même 
pierreux.  Il  vient  plus  abondant  dans  les  terres  fortes;  la  meil¬ 
leure  est  celle  qui  n’est  ni  trop  humide ,  ni  trop  sèche.  Elle 
doit  être  labourée,  nettoyée  et  unie  au  râteau.  On  sème  trois 
ou  quatre  graines  ensemble  à  deux  ou  trois  pouces  de  profon¬ 
deur  ,  et  à  deux  pieds  de  distance  (  c’est  trop  peu  )  ;  on  passe 
le  râteau  pour  recouvrir. 

»  A  quatre  pouces  de  hauteur,  on  éclaircit  les  jeunes  plantes 
en  conservant  les  plus  vigoureuses  qu’on  raffermit  en  terre 
avec  le  pied.  A  huit  pouces,  on  les  châtre  c'n  coupant  le  haut 
de  la  tige ,  pour  leur  donner  plus  de  force  et  leur  faire  pousser 
des  branches  latérales.  On  sarcle  alors ,  et  l’on  nettoyé.  Si  la 
saison  est  chaude  ou  la  contrée  sèche,  on  arrose  quelquefois. 

)>  Le  cotonnier  fleurit  quand  il  a  acquis  sa  croissance.  En  peu 
de  temps,  les  gousses  se  forment  et  grossissent  jusqu’à  la  mi- 
septembre.  A  la  fin  de  ce  mois,  elles  commencent  à  mûrir  ; 
de  vertes  elles  deviennent  jaunâtres  ,  puis  elles  s’ouvrent. 
C’est  le  moment  de  les  cueillir.  O11  les  cueille  ordinairement 
le  matin  ,  afin  que  la  rosée  humectant  les  feuilles  qui  com¬ 
mencent  à  se  dessécher ,  les  empêche  de  se  briser  pendant  la 
cueillette  des  gousses ,  et  de  se  mêler  au  coton ,  ce  qui  augmen- 
teroit  la  difficulté  de  le  carder.  Cette  récolte  commence  dès  les 
premiers  jours  d'octobre.  Le  coton  est  recueilli  dans  des  sacs, 
porté  au  logis,  retiré  aussi-tôt  de  son  enveloppe,  puis  posé  sur 
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des  draps  au  soleil ou ,  s’il  ne  luit  pas ,  dans  un  endroit  sec  x 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  état  d’être  emmagasiné. 

»  Lorsque  les  mauvais  temps  arrivent ,  on  enlève  prompte¬ 
ment]  e  reste  des  gousses ,  quoiqu’elles  ne  soient  pas  entière¬ 
ment  mures;  on  les  met  dans  un  four  à  une  chaleur  modérée, 
pour  qu’elles  sèchent  et  qu’elles  s’ouvrent.  Le  coton  n’en  est 
jamais  de  si  bonne  qualité,  que  celui  qui  mûrit  naturellement  ; 
aussi  faut-il  le  séparer.  La  graine  de  ces  fruits  tardifs  n’est  point 
propre  pour  la  semence;  mais  elle  sert,  ainsi  que  l’excédent 
de  la  bonne ,  à  la  nourriture  des  bêles  à  cornes  qui  la  mangent 
avec  plaisir  ;  l’hiver  on  peut  séparer  la  graine  du  duvet  ». 

Le  cotonnier  herbacé  peut  être  naturalisé  non-seulement 
dans  la  France  méridionale,  mais  dans  des  pays  plus  froids. 
On  s’en  convaincra  en  lisant  ( Feuille  du  Cultivateur ,  tom.  i , 
pag.  iy3)  l’analyse  des  expériences  faites  en  Saxe ,  par  Fleis- 
chmann  ,  jardinier  de  la  cour,  dans  les  années  1778,  1779  * 
1 780  et  1781  ;  il  est  parvenu  à  y  élever  à  l’air  libre  des  coton¬ 
niers  que  le  froid  de  deux  hivers  n’a  point  détruits  ,  et  dont 
quelques  -  uns  ont  donné  du  véritable  bois  après  le  second 
hiver. 

Cette  espèce  de  cotonnier  réussit  à  merveille  en  Sicile,  en 
Calabre  et  à  File  de  Malte.  Dans  ces  trois  pays  on  le  cultive 
à-peu-près  de  la  même  manière. Le  territoire  de  Terra-Nuova, 
qui  s’étend  le  long  de  la  mer  au  couchant  de  Syracuse  ,  dans 
la  vallée  de  Noto  ,  est  le  canton  de  la  Sicile  plus  particulière¬ 
ment  destiné  à  la  culture  du  coton.  Les  terres  que  l’on  emploie 
à  cet  usage  ,  sont  d’une  très-bonne  qualité  ,  bien  meubles  ,  et 
nettoyées  de  mauvaises  herbes.  On  les  laboure  cinq  ou  six  fois 
de  novembre  en  avril,  on  les  arrose  en  mai  ;  et  quand  elles 
sont  médiocrement  humides ,  on  y  sème  la  graine  de  coton , 
qu’on  a  eu  soin  auparavant  de  tremper  dans  l’eau,  et  de 
bien  frotter  pour  en  détacher  les  filamens.  Les  paysans  éga¬ 
lisent  après  le  terrein  ,  non  avec  la  herse,  instrument  d’agri¬ 
culture,  qui  n’est  pas  généralement  connu  en  Sicile,  mais 
avec  des  branchages  d’arbres  liés  ensemble ,  sur  lesquels  ils 
s’asseyent ,  et  qui  sont  traînés  par  des  boeufs.  Cette  opération 
conserve  à  la  terre  l’humidité  dont  la  graine  a  besoin  pour 
germer.  Comme  cette  graine  dégénère  chaque  année,  et  cesse 
de  donner  du  coton  de  la  meilleure  qualité ,  les  cultivateurs 
siciliens  en  font  venir  de  Malte  ,  et  les  Mailois,  par  la  même 
raison ,  se  pourvoient  réciproquement  de  la  graine  de  coton 
que  produit  la  Sicile. 

Les  terres  ou  l’on  a  récolté  du  coton  peuvent  êlresemees  de 
blés  l’année  suivante  ;  ils  y  viennent  merveilleusement.  O11 


COT  .  3i7 

prétend  que  la  Sicile  peut  expédier  tous  les  ans  pour  l’étranger 
trois  cent  trente-six  mille  livres  de  coton  préparé  de  diffé¬ 
rentes  manières  ;  l’excédent  se  consomme  dans  l’ile  même. 
Celui  qu’on  exporte  est  mis  dans  le  commerce  sous  différentes 
formes ,  ou  sortant  de  la  coque  et  avec  sa  graine  ,  ou  épluché  , 
ou  en  écheveaux.  La  plus  grande  quantité  sort  tout  filé  *  et  sa 
valeur  se  règle  sur  les  demandes  et  sur  le  prix  donné  pour  la 
filature. 

A  Malte ,  la  culture  du  coton  est  depuis  long-temps  une  des 
branches  les  plus  considérables  de  l’agriculture  de  ce  pays. 
Mais  comme  tous  les  endroits  de  cette  île  n’y  sont  pas  propres, 
on  ne  voit  le  cotonnier  que  dans  les  lieux  les  mieux  garnis  cl© 
terre  végétale.  Trois  espèces  y  sont  cultivées  actuellement  y 
«avoir  :  i°.  Le  cotonnier  improprement  appelé  herbacé  ;  il  y 
est  trisannuel,  et  beaucoup  plus  productif  la  seconde  année 
que  les  deux  autres  ;  après  la  troisième  récolte  on  l’arrache, 
pour  le  semer  de  nouveau.  2°.  Le  cotonnier  de  Siam,  dont  le 
coton  est  de  couleur  chamois  et  d’une  excellente  qualité,  et  don  t 
les  Maltois  font  plusieurs  étoffes  d’un  bon  usage,  comme  ba¬ 
dins  rayés  et  lisses ,  bas  à  côtes  blanches  et  chamois  tricotés  et 
autres.  3°.  Un  cotonnier  venu  des  Antilles,  plus  élevé  que  les 
deux  précédens. 

Les  dames  maltoises  se  font  un  amusement  d’éplucher  le 
coton ,  et  les  Maltois  sont  fort  adroits  dans  l’art  de  le  filer,  e,t 
de  l’employer  en  différens  genres  de  bonneterie  ;  il  paroît 
même  qu’ils  achètent  du  coton  dans  les  îles  de  l’Archipel,  sur 
lequel  ils  gagnent  ainsi  la  main-d’œuvre.  Depuis  quelques 
années  leur  filature  a  fait  d’étonnans  progrès,  dus  en  partie 
aux  ouvriers  indiens  que  le  bailli  de  Suffren  a  amenés  de  la 
côte  de  Malabar  à  Malte. 

En  Calabre,  dans  les  cantons  qui  avoisinent  la  ville  de  Lecce, 
à  Otranto,  Gallipoli,  et  plus  avant  dans  le  pays ,  les  champs 
destinés  à  la  culture  du  cotonnier ,  sont  labourés  à  la  charrue 
deux  fois,  en  janvier  et  avril.  La  graine  se  sème  en  mai,  et  le 
fruit  se  cueille  en  septembre  et  octobre.  La  plus  grande  partie 
du  coton  récolté  en  Calabre,  s’exporte  ou  filé,  ou  arrangé  de 
différentes  manières.  A  Lecce,  on  fabrique  des  toiles  de  coton , 
des  mousselines  ordinaires ,  et  dans  plusieurs  autres  villes , 
beaucoup  de  bas  et  de  couvertures. 

A  Syra  ,  une  des  îles  de  l’Archipel,  les  habitans,  avant  de 
semer  le  coton  ,  donnent  une  préparation  à  sa  graine.  Ils  la 
mêlent  avec  du  sable  des  torrens,  versent  de  l’eau  par-dessus, 
et  la  remuent  bien,  en  la  frottant  avec  les  mains  sur  une 
pierre  plate,  jusqu’à  ce  que  tout  le  duvet  soit  détaché;  en- 
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suite  ils  la  relèvent  pour  la  débarrasser  du  sable  ,  et  la  seul  eût 
alors  avec  facilité.  Les  Syriottes  élêtent  aussi  leurs  coton¬ 
niers.  L’espèce  qu’ils  cultivent  n’est  pas  très-belle;  le  coton 
en  est  cependant  d’une  très-bonne  qualité;  il  est  un  peu  rou¬ 
geâtre,  comme  le  terrein,  mais  les  toiles  que  l’on  en  fait  ac¬ 
quièrent,  après  quelques  lessives,  beaucoup  de  blancheur. 

Ce  n’est  que  depuis  quelques  années  qu’on  s’occupe  en 
Espagne  de  la.  culture  du  cotonnier.  Dans  le  royaume  de 
Valence,  plusieurs  particuliers  en  ont  ensemencé  des  champs 
entiers ,  et  en  1 783  on  èvaluoit  à  quatre  cents  quintaux  le 
coton  qui  y  étoit  récolté.  Selon  Ortéga ,  le  cotonnier  cultivé 
en  Espagne,  esll e  gossypiumarboreum  de  Linnæus.  (V'oyez-e  11 
la  description  au  commencement  de  cet  article.  )  Sa  graine, 
dit  cet  auteur  ,  se  sème  en  mars  ;  pour  qu’elle  lève  plus 
promptement,  on  la  fait  tremper  auparavant  dans  l’eau  pen* 
dant  vingt- quatre  heures.  On  a  soin  d’arroser  les  jeunes 
pieds,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  arrivés  à  une  certaine  hauteur. 
Dès  qu’ils  commencent  à  se  fortifier,  ils  peuvent  se  passer 
de  tout  arrosement ,  même  dans  un  sol  sec  et  sablonneux. 
Ils  sont  alors  rafraîchis  par  les  rosées  abondantes  dont  jouit 
le  royaume  de  V alence,  situé  le  long  de  la  Méditerranée.  Ce  co- 
tonnier  donne  deux  récoltes ,  l’une  en  juillet,  l’autre  en  sep¬ 
tembre.  Lorsqu’il  se  trouve  dans  un  bon  terrein  ,  et  à  l’abri 
des  vents  froids ,  sur-tout  quand  on  rechausse  la  terre  autour 
de  la  partie  inférieure  de  son  tronc ,  il  se  conserve  pendant 
quatre  ans  ,  et  les  arbres^ainsi  traités  produisent  y>lus  de  coton 
que  ceux  qu’on  plante  tous  les  ans.  On  taille  ,  en  Espagne  , 
les  cotonniers  à-peu-près  comme  la  vigne  ,  en  emportant 
tout  le  bois  superflu,  et  en  11e  laissant  que  le  productif.  La 
première  année,  un  arbre  ne  produit  qu’une  cinquantaine 
de  coques,  la  seconde  à-peu-près  deux  cents,  la  troisième 
six  cents  et  même  davantage  :  la  quatrième  année  il  com¬ 
mence  à  perdre  de  sa  vigueur  ,  et  il  ne  produit  alors  que 
peu  de  coton ,  et  d’une  qualité  inférieure  à  celui  des  premières 
années.  Les  cotonniers  d’Espagne  ont  la  hauteur  d’un  homme. 
Dans  quelques  cantons  maritimes  ,  011  a  commencé  à  cul¬ 
tiver  le  cotonnier  herbacé ,  mais  cette  culture  ne  paroît  pas 
faire  de  grands  progrès. 

Culture  du  Cotonnier  en  Asie. 

O11  peut  regarder  l’Asie  comme  la  patrie  du  plus  grand 
nombre  d’espèces  de  cotonniers.  Cependant  nous  n'avons 
pas  de  notions  détaillées  et  bien  exactes  sur  la  manière  dont 
ces  arbrisseaux  y  sont  élevés  et  multipliés.  La  plupart  des 
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voyageurs  ne  nous  ont  rien  laissé  de  satisfaisant  sur  cet  objet. 
Lia  Chine,  les  Grandes-Indes,  l'empire  du  Mogol,  le  royaume 
de  Siam,  le  Pégu,  le  Bengale  produisent  encore  aujourd'hui 
desquantilés  immenses  de  coton ,  dont  une  partie  est  exportée 
crue  ou  filée,  ou  convertie  en  différentes  étoffes  qui ,  par  leur 
tissu  ,  leur  finesse  et  leur  blancheur,  font  l'admiration  des 
Européens;  et  les  auteurs  de  Y  Histoire  naturelle  de  ces  belles 
contrées  ne.  se  sont  pas  donné  la  peine  de  nous  instruire  à 
fond  des  méthodes  qu’on  y  suit  dans  la  culture  et  la  manipu¬ 
lation  du  coton.  Voici  l’extrait  du  petit  nombre  d’observa¬ 
tions  de  quelques-uns  d’eux. 

«  Dans  l’ile  de  Sumatra,  dit  Marsden  ( Hist .  de  Sumatra  , 
vol.  /,  pag.  2A4) ,  on  cultive  deux  espèces  de  colon ,  Y  annuel 
ou  Y  herbacé  ,  et  le  cotonnier  en  arbre.  Le  coton  fourni  par 
Tune  ou  l’autre  espèce,  paroît  être  d’une  excellente  qualité, 
et  pourvoit ,  avec  des  encouragemens,  être  recueilli  en  assez 
grande  quantité  ;  mais  les  naturels  n’en  cultivent  qu’autant 
qu’il  leur  en  faut  pour  leurs  propres  manufactures.  Le  coton 
de  soie  (  bomb  ceiba  ) ,  se  trouve  aussi  dans  tous  les  villages. 
C’est  une  des  plus  belles  productions  que  la  nature  offre  à 
l’industrie  de  l’homme.  Elle  est  fort  supérieure  à  la  soie  pour 
la  finesse  ,  la  souplesse  ;  mais  comme  le  duvet  est  fort  court  et 
le  fil  cassant ,  on  ne  croit  pas  qu’il  soit  propre  au  dévidoir  et 
au  métier,  et  l’on  en  fait  des  oreillers  et  des  matelas.  Ce  coton 
est  renfermé  dans  une  capsule  longue  de  cinq  à  six  poucevS  ; 
les  semences  ressemblent  au  poivre  noir,  sans  avoir  aucun 
goût.  L’arbre  est  remarquable  par  ses  branches  très-droi:es 
et  horizontales.  Quelques  voyageurs  lui  ont  donné  le  nom 
d’arbre  à  parasol.  Mais  cette  espèce  de  petite  table  connue 
sous  le  nom  de  guéridon ,  en  offre  une  représentation  plus 
juste  ». 

Dans  toute  la  Perse  on  cultive  le  cotonnier,  a  II  exige,  dit 
Gmeiin,  un  terrein  gras.  ( Voyez  le  Hoyage  dans  plusieurs 
provinces  de  V empire  russe  ,  vol .  3  ,  p.  Aji)  Dans  quelques 
cantons  de  Masandaran  ,  où  le  sol  est  maigre  ,  on  y  supj:>lée 
par  du  fumier.  Les  cotonniers  sont  plantés  à  un  pied  de  dis¬ 
tance  et  dans  des  champs  sillonnés.  Ils  ont  besoin  ,  pour 
réussir ,  d’une  pluie  modérée  ,  car  on  ne  les  arrête  point  , 
on  ne  les  transplante  pas  non  plus  ;  on  les  sème  en  mai,  et 
la  récolte  commence  à  la  fin  de  septembre. 

Cet  arbrisseau  croît  également  dans  toute  l’Arabie  ;  mais 
nous  ignorons  s’il  y  est  en  culture  réglée.  En  Syrie  et  dans  la 
Palestine ,  sa  culture  paroît  se  borner  aux  usages  domes¬ 
tiques.  Dans  l’Asie  mineure  et  la  Natolie,  il  est  cultivé  depuis 
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très -long-temps  par  les  Turcs,  les  Arméniens  el  les  Grecs j, 
Smyrne  et  Alep  font  un  commerce  considérable  de  coton., 
On  en  récolte  beaucoup  dans  les  plaines  de  Smyrne.  Il  ne 
vient  guère  ,  dit  f  lâchât ,  ni  sur  les  montagnes,  ni  dans  les 
vallons  ;  les  terres  fortes  l’étoulfent ,  et  les  sablonneuses  n’ont 
point  assez  dè  substance.  La  manière  dont  on  prépare  la 
graine  dans  ce  pays ,  a  quelque  chose  de  particulier.  On  l’en¬ 
veloppe  dans  du  coton;  on  étend  ensuite  ces  petits  ballons 
sur  une  aire  ;  on  les  couvre  d’un  peu  de  terre  ,  qu’on  arrose  ; 
on  les  roule  dans  les  mains  pour  leur  donner  de  la  consis¬ 
tance.  Le  semeur  les  jette  alors  comme  le  blé ,  à  poignée  , 
mais  en  plus  petite  quantité,  parce  que  les  graines  s’y  étouffe- 
roient  les  unes  les  autres,  si  elles  étoient  trop  pressées  ;  et  tout 
de  suite  on  retourne  les  sillons  de  façon  que  la  semence  se 
trouve  à  un  demi-pied  de  profondeur.  La  même  terre  ne 
peut  porter  deux  années  de  suite  du  coton ;  on  y  substitue  ou 
du  blé  ou  de  l’orge. 

L’île  de  Chypre  en  produit  beaucoup,  ce  Le  coton  de  Chypre , 
dit  Marili ,  voyageur  italien  ,  est  regardé  comme  le  plus  beau 
du  Levant;  il  est  fort  blanc  ,  et  les  fils  en  sont  longs  et  très- 
soveux  ;  aussi  se  vend-il  en  Europe  à  un  prix  élevé.  Cepen¬ 
dant  tout  celui  qui  est  recueilli  dans  l’ile  n’est  pas  d’une  égale 
bonté  ;  il  y  a  dans  chaque  récolte  des  qualités  inférieures. 

;»  On  distingue  en  Chypre  les  cotonniers  d’eau  courante  et 
les  cotonniers  de  terres  sèches.  Les  premiers  se  cultivent  au¬ 
tour  des  villages  où  il  y  a  de  petites  rivières  ou  des  courans 
d’eau  pour  les  arroser  ;  le  coton  qu’ils  produisent  est  infini¬ 
ment  plus  beau  et  d’une  qualité  supérieure  à  celui  qui  croit 
dans  des  endroits  secs  ou  arrosés  seulement  par  les  eaux  du 
ciel.  C’est  en  avril  que  les  Cypriotes  commencent  à  semer  la 
graine  de  coton  ;  ils  pourraient  s’en  occuper  de  meilleure 
heure  :  mais ,  comme  les  jeunes  plantes  commenceraient 
alors  à  pousser  dans  le  temps  que  les  sauterelles  ravagent  an¬ 
nuellement  File,  ils  retardent  à  dessein  cette  culture,  qui 
n’a  rien  d’ailleurs  de  particulier. 

:»  On  regarde  aujourd’hui  en ‘Chypre,  comme  une  bonne 
récolte  ,  celle  qui  donne  cinq  mille  balles  de  coton,  lî  y  a  des 
années  peu  productives  ,  où  l’on  n’en  récolte  que  trois 
mille  balles.  Pendant  que  cette  île  étoit  sous  la  domination  des 
Vénitiens,  on  en  récoltoit  chaque  année  jusqu’à  trente  mille 
balles.  Mais  la  population  de  Chypre  ayant  diminué  consi¬ 
dérablement  depuis  cette  époque  ,  la  culture  du  coton  a  dimi¬ 
nué  également  peu  à  peu.  I)  ailleurs ,  la  grande  secheresse 
qu’on  éprouve  dans  ce  paysP  et  les  vents  chauds  qui  soufflent 
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ordinairement  en  juillet ,  font  aussi  manquer  très-souvent  les 
récoltes  ».  (Mariti  Viaggi per  l'isola  di  Cipro ,  tom  /.) 

Culture  du  Cotonnier  en  Afrique. 


Les  différentes  relations  que  nous  avons  sur  l’Afrique ,  ne 
disent  pas  grand’chose  de  la  culture  du  cotonnier  dans  cette 
vaste  partie  du  monde.  Cependant  il  paroît  certain  que  cet 
arbrisseau  y  est  cultivé  non-seulement  sur  les  côtes  ,  mais 
même  dans  l’intérieur,  puisque  les  caravanes  qui,  tous  les 
ans,  viennent  du  sein  de  l’Afrique  en  Egypte  ,  pour  le  com¬ 
merce  des  esclaves  et  de  la  gomme,  y  apportent  des  étoffes  de 
coton  dont  la  couleur  et  la  forme  attestent  l’origine  africaine. 
Au  Sénégal  5  à  Sierra-Leone ,  et  dans  les  comptoirs  européens 
de  la  côte  de  Guinée  ,  on  voit  souvent  des  échantillons  de 
coton  apportés  aussi  de  l’intérieur  du  pays  par  ceux  qui  vont 
à  la  traite  des  nègres.  Ce  coton ,  quoique  d’une  blancheur 
éclatante  et  d’une  grande  douceur ,  est  pourtant  moins  estimé 
par  les  noirs  qu’un  coton  semblable  au  siam  jaune  ,  mais 
d’une  couleur  plus  dorée  ,  qui  se  trouve  dans  le  royaume  de 
Dahomet,  et  dont  l’exportation  est  prohibée  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses.  On  ne  connoît  point  le  cotonnier  qui 
produit  ce  beau  coton. 

Il  est  vraisemblable  que  plusieurs  espèces  de  cotonniers 
croissent  naturellement  en  Afrique.  Le  cotonnier  sarmenteux 
dont  j’ai  parlé  ,  est  originaire  de  la  côte  de  Guinée,  d’où  il  a 
été  transporté  aux  Antilles.  Au  Cap  de  Bonne-Espérance  , 
qui  est  la  partie  de  l’Afrique  la  mieux  connue ,  il  paroît  que 
ces  sortes  d’arbrisseaux  ne  viennent  point  ;  du  moins  aucun 
voyageur  n’en  fait  mention.  On  est  dans  la  même  incertitude 
relativement  à  la  côte  des  Cafres  et  de  l’Ethiopie ,  quoique  la 
température  de  ce  pays  semble  convenir  à  la  culture  de  ce 
végétal.  Aux  îles  de  France  et  de  la  Réunion  ,  plusieurs 
cotonniers  qu’on  y  a  apportés  de  l’Inde,  réussissent  très- 
bien. 

On  ne  sauroit  assurer  que  le  cotonnier  ait  été  autrefois  cul¬ 
tivé  en  grand  en  Egypte  ;  on  en  tiroit,  il  est  vrai ,  beaucoup 
de  coton  ;  mais  étoit-ü  une  production  du  pays  ?  ou  y  étoit-il 
apporté  de  la  Perse  et  de  l’Inde  par  la  mer  Rouge  ?  Aujour¬ 
d’hui  on  n’y  élève  que  quelques  cotonniers,  plutôt  pour  l’usage 
domestique,  que  pour  en  faire  une  spécula  lion  de  commerce. 
Cette  branche  de  culture  est  étrangère  aux  Barbaresquesg  elle 
seroit  pourtant  convenable  à  leur  climat.  Mais  iis  paroisse  nt 
se  contenter  de  leurs  belles  laines ,  employées  à  leurs  vête  -* 
mens ,  et  dont  ils  font  en  outfe  un  commerce  considérable. 

VP,  x 
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Culture  du  cotonnier  en  Amérique. 

,1e  ne  suivrai  point  Nicolson ,  Moreau  de  Saint-Méry, 
Blom  ni  Badier,  dans  les  énumérations  qu’ils  ont  faites  d’un 
assez  grand  nombre  de  cotonniers  de  l’Amérique  ;  ce  seroit 
augmenter  encore  la  confusion ,  déjà  trop  grande,  qui  règne 
dans  la  nomenclature  des  espèces  botaniques  ou  jardinières 
de  ce  genre  intéressant.  Je  m’arrête  à  la  division  de  M.  de 
Rohr,  exposée  plus  haut,  qui  comprend  à-jDeu-près  toutes 
celles  qu’on  trouve  dans  ce  continent,  soit  indigènes,  soit 
naturalisées.  Le  travail  de  M.  de  Rohr  mérite  d’autant  plus 
de  confiance ,  que  ce  naturaliste  a  résidé  vingt  années  de  suite 
en  Amérique;  que  pendant  ce  temps  il  a  cultivé  chez  lui,  à 
Sàinte-Croix,  tous  les  cotonniers  dont  il  a  pu  se  procurer  la 
graine ,  et  qu’il  a  parcouru  par  ordre  et  aux  frais  du  gouver¬ 
nement  danois ,  toutes  les  îles  et  les  possessions  de  terre  ferme, 
espagnoles  ,  hollandaises  et  françaises ,  où  l’on  s’occupe  de  la 
culture  du  coton. 

C’est  particulièrement  aux  Antilles,  à  la  Guiane,  et  dans 
la  plus  grande  partie  du  Brésil ,  que  cette  culture  est  dans 
l’état  le  plus  florissant.  Les  plaines,  les  mornes,  les  terreins 
secs  et  humides,  sont  à-peu-près  également  propres  aux 
cotonniers  :  ils  sé  plaisent  sur-tout  près  des  bords  de  la  mer. 
Ils  ne  durent  ordinairement  que  quatre,  cinq  ou  six  ans,  au 
bout  desquels  il  faut  les  renouveler,  sans  quoi  ils  ne  pro¬ 
duisent  qu’infiniment  peu.  On  les  plante  ordinairement  en 
quinconce.  On  prépare  la  terre  dans  des  lieux  abrités,  autant 
qu’il  est  possible,  des  vents  de  nord  et  de  nord-est.  On  fait 
des  fosses  dans  lesquelles  on  met  plusieurs  graines  ;  un  peu 
de  pluie  suffit  pour  les  faire  lever.  Au  bout  de  trois  semaines 
ou  un  mois,  on  sarcle  les  jeunes  plantes,  et  on  arrache  les 
superflues ,  en  ne  laissant  dans  chaque  trou  que  deux  ou  trois 
tiges.  Lorsqu’elles  ont  quatre  ou  cinq  pieds,  on  les  arrête  pour 
contraindre  la  sève  à  se  porter  vers  les  branches  latérales  ;  il 
faut  même  arrêter  celles-ci ,  quand  elles  poussent  des  jets  trop 
longs.  Ces  relranchemens ,  sagement  exécutés ,  forcent  les 
branches  à  se  subdiviser  ;  c’est  par  ce  moyen  qu’on  procure 
à  cette  plante  toute  la  fécondité  dont  elle  est  suscejMible. 

Si  la  saison  a  été  favorable ,  on  peut  commencer  à  récolter 
le  coton  sept  ou  huit  mois  après  qu’il  a  été  semé.  Cette  récolte 
dure  trois  mois.  Dans  quelques  pays  il  y  en  a  deux  ;  la  pre¬ 
mière  est  toujours  la  plus  abondante.  En  général  un  planteur 
intelligent  doit  régler  sés  plantations,  de  manière  que  le  semis 
ait  lieu  dans  un  temps  humide  pour  le  prompt  développe- 
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ment,  des  germes,  et  que  la  récolte  puisse  se  faire  dans  un 
mois  chaud  ;  car  le  coton  doit  être  recueilli  sec  et  propre; 
l’humidité  le  feroit  fermenter,  et  la  graine  germeroit.  Quel¬ 
quefois  la  négligence  des  nègres  occasionne  la  détérioration 
de  cette  denrée;  ils  cueillent  les  capsules  par  poignées,  et 
mêlent  au  coton  des  feuilles  sèches  qui  le  salissent  :  le  moulin 
s’embarrasse  de  ces  feuilles  ,  et  la  qualité  du  coton  est  altérée. 
Pour  le  bien  cueillir,  un  nègre  ne  doit  se  servir  que  de  trois 
doigts,  et  éviter  de  casser  les  branches  en  les  attirant  à  lui, 
ce  qui  feroit  avorter  les  capsules  encore  vertes  qui  s’y  trouvent. 
Un  panier  suffit  ÿour  ce  travail  ;  il  doit  contenir  cinquante 
livres  de  coton  en  graine ,  qu’on  porte  devant  la  maison  du 
maître ,  et  qu’on  met  sécher  au  soleil  sur  des  draps  ;  après  l’y 
avoir  laissé  exposé  deux  ou  trois  jours,  on  en  fait  le  triage ,  et 
on  le  met  en  magasin.  Les  piliers  ou  poteaux  qui  soutiennent 
le  magasin ,  sont  garnis  de  godets  de  fer  blanc ,  qui  empêchent 
les  rats  d’y  monter.  Ces  animaux  sont  extrêmement  friands 
de  la  semence  du  cotonnier . 

Pour  séparer  le  coton  de  sa  graine ,  on  le  fait  passer  entre 
deux  rouleaux  de  bois ,  disposés  horizontalement  l’un  au- 
dessus  de  l’autre,  mus  par  une  manivelle  à  pédale,  comme  le 
rouet ,  et  par  un  engrenage  ;  un  volant  est  placé  sur  l’axe  de 
la  manivelle  ;  un  contre-poids  charge  le  rouleau  supérieur.  Il 
y  a  des  moulins  à  deux  et  à  quatre  passes  ;  ils  sont  fort  en 
usage  à  Cayenne.  On  a  construit ,  il  y  a  quelques  années,  à 
Sainte-Lucie ,  un  grand  moulin  à  colon ,  que  l’eau  met  en 
jeu  :  elle  tombe  sur  une  grande  roue  perpendiculaire  à  l’ho¬ 
rizon,  qui  fait  mouvoir  un  cylindre  de  bois  de  quarante  pieds 
de  long  et  de  vingt  pieds  de  diamètre.  Ce  cylindre ,  dans  sa 
rotation ,  fait  rouler  six ,  huit  ou  dix  moulins  semblables  à 
celui  que  je  viens  de  décrire,  au  moyen  d’une  corde  dont  il 
est  entrelacé,  et  qui  entrelace  en  même  temps ,  d’une  manière 
convenable,  les  petites  roues  de  tous  cês  petits  moulins.  Celte 
machine  dont  l’invention  est  due  aux  Anglais,  ne  coûte  que 
sept  à  huit  mille  livres,  lorsqu’on  a  un  canal  d’eau  à  sa  dispo¬ 
sition. 

Pour  l’emballage,  on  met  le  coton  par  nappe  ou  couche 
dans  des  sacs  de  forte  toile  :  on  se  sert  ordinairement  à  Cayenne 
et  dans  nos  auîres  colonies,  de  celle  de  Vitré  ,  qui  a  trois  pieds 
dix  pouces  de  large  ;  on  la  coud  bien  ;  un  nègre  entre  dans  le 
sac,  suspendu  en  l’air  par  des  traverses  attachées  à  des  po¬ 
teaux  ;  il  foule  avec  les  pieds  le  coton  qu’on  lui  donne  peu  à 
peu  :  plus  il  est  pressé  ,  moins  il  souffre  d’avarie  dans  le  trans¬ 
port.  Afin  qu’il  ne  remonte  pas  pendant  l’emballage ,  on 
entretient  le  sac  mouillé  à  l’extérieur;  quand  ibes^  plein  on  en 
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coud  l’ouverture.  Les  balles  sont  de  deux,  quatre  ou  six  cents 
livres.  Une  balle  bien  faite  doit  contenir  autant  cle  quintaux 
de  colon ,  qu’on  a  employé  d’aunes  de  toile.  En  cet  état,  cette 
denrée  est  propre  joour  le  commerce,  et  peut  être  trans¬ 
portée.  Il  faut  avoir  soin  de  laisser  au  sac  deux  oreilles  pleines 
de  coton,  afin  de  pouvoir  le  remuer  facilement  lorsqu’il  est 
rempli:  on  doit  aussi,  quand  on  l’emplit,  frapper  la  balle  en 
dehors  pour  mieux  l’arrondir. 

L’usage  de  mouiller  le  sac  pendant  l’emballage  du  coton , 
pour  en  assujétir  la  compression  et  pour  en  réunir  une  jdus 
grande  quantité  sous  un  moindre  volume,  est  assurément  con¬ 
traire  au  parfait  développement  de  ses  parties  sur  la  carde  ;  et, 
quelque  séparé  et  bien  épluché  qu’il  puisse  être ,  il  résiste ,  se 
brise ,  et  souffre  un  déchet  plus  considérable.  Mais  plus  de 
balles  augmenteroient  les  frais  de  l’emballage  ,*  de  plus  grosses 
balles  rendroient  l’arimage  plus  difficile. 

Avant  la  guerre  de  1765,  les  Hollandais  nous  fournissoient 
du  coton  de  Berbice ,  l’un  de  leurs  établissemens  en  Amé¬ 
rique  ;  il  étoit  en  petites  balles  du  poids  de  cent  trente  à  cent 
cinquante  livres,  rangé  avec  propreté,  sans  être  très-serré 
dans  la  balle  ;  aussi  se  travailloit-il  avec  beaucoup  de  facilité, 
et  supportoit-il  très-peu  de  déchet  :  ce  fut  par  ces  seuls  soins 
qu’il  eut  plus  de  mérite ,  et  qu’il  fut  préféré  aux  cotons  de 
nos  îles. 

Après  la  récolte  ,  on  coupe  les  cotonniers-  au  pied  dans  un 
tenrps  de  pluie,  et  la  souche  donne  des  fruits  plus  prompte¬ 
ment  et  en  plus  grande  quantité  que  les  jeunes  plantes.  Dans 
certaines  parties  de  l’Amérique,  on  ne  fait  cette  opération  que 
tous  les  deux  ou  trois  ans.  La  culture  de  ces  arbrisseaux  est , 
dans  nos  colonies,  celle  de  toutes  qui  est  la  plus  facile  ,  et  qui 
exige  le  moins  de  bras  et  de  dépenses  :  aussi  c’est  par  elle  ou 
par  la  culture  du  café ,  que  les  nouveaux  habilans  commen¬ 
cent.  Un  seul  nègre  est  en  état  cfe  cultiver  un  carreau  de 
terre  (environ  trois  arpens  mesure  de  Paris)  planté  en  coton  ; 
et  cette  surface,  dans  les  excellens  fonds,  peut  donner  jus¬ 
qu’à  douze  ceiits  livres  pesant  de  celte  denrée  ,  qui ,  vendue 
à  raison  de  200  livres  tournois  le  quintal,  offre  un  revenu  de 
2400  livres.  Je  présente  le  maximum  du  produit;  il  est  rare 
qu’il  puisse  être  évalué  à  ce  taux.  Il  doit  dépendre  néces¬ 
sairement  de  quatre  choses,  de  la  qualité  de  la  terre,  de  l’es¬ 
pèce  de  cotonnier  qu’elle  porte,  de  la  méthode  de  culture 
qu’on  suit,  et  du  prix  marchand  du  coton .  En  général,  dans 
les  temps  ordinaires  ,  on  ne  doit  compter  que  sur  cinq  à  six 
cents  livres  cle  coton  par  carreau,  même  dans  les  bonnes 
années»  . 
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ic  Outre  les  sécheresses  excessives ,  les  fortes  pluies  et  les 
5>  vents  froids  qui  nuisent  aux  cotonniers ,  sur-tout  lorsqu’ils 
33  sont  en  fleurs  ,  ces  arbrisseaux,  dit  Gruvel ,  sont  encore 
33  exposés  aux  ravages  cle  plusieurs  insectes  ,  qui  les  attaquent 
y>  dans  tous  les  âges,  et  auxquels  on  a  fait,  jusqu’à  présent , 
»  une  guerre  inutile.  Les  vers,  les  cloportes  et  diverses  es- 
3)  pèces  de  scarabées ,  pénèlrent  dans  la  terre  aussi-tôt  que  la 
»  graine  est  semée  ,  et  en  rongent  la  substance  que  la  gerrni- 
3)  nation  a  attendrie.  Les  graines  échappées  à  ce  premier 
3)  danger,  produisent  bientôt  de  jeunes  plantes  ,  qui,  à  leur 
3>  tour ,  sont  exposées  à  de  nouveaux  ennemis.  Les  criquets 
3>  ou  grillons  les  attaquent  pendant  la  nuit.  Les  jeunes  feuilles 
3)  sont  dévorées  en  plein  jour  par  un  petit  scarabée,  connu 
3)  en  Amérique  sous  le  nom  de  diable ,  et  qui  est  de  la  gros- 
3)  seur  d’un  petit  hanneton.  11  est  bigarré  de  noir  et  de  jaune, 
»  ou  rayé  de  rouge  et  de  noir.  Le  diablotin ,  également  à 
3>  craindre  pour  les  cotonniers ,  est  un  scarabée  beaucoup 
3>  plus  petit  ;  sa  couleur  est  d’un  vert  pâle. 

3)  Les  chenilles  printanières  viennent  à  la  suite  des  diables 
3)  et  diablotins  ,  et  ne  se  font  pas  prier  pour  dévorer  ce  que 
3)  les  autres  ont  laissé. 

x>  Les  cotonniers  à  qui  la  dent  meurtrière  de  ces  insectes  a 
3)  fait  grâce  ,  s’élèvent  en  trois  mois  à  la  hauteur  de  dix-huit 
»  à  vingt  pouces  :  deux  ennemis  redoutables  l’attaquent  alors 
3)  de  concert;  ce  sont  le  maoka  et  Y  écrevisse.  Le  premier  est 
»  un  gros  ver  blanc  qui  ronge  sa  racine ,  et  fait  sécher  la 
3)  jeune  plante;  le  second,  qui  est  aussi  un  ver,  dévore  la 
»  partie  ligneuse  de  l’arbre;  il  s’y  forme  un  chancre,  et  l’en- 
3>  droit  attaqué  devient  si  fragile,  que  le  moindre  vent  suffit 
3)  pour  rompre  l’arbre. 

3)  Le  cotonnier ,  vainqueur  de  cette  foule  d’enneinis  ,  se 
3>  pare  de  fleurs  jaunes  et  rouges  ,  dont  l’ensemble  charme  les 
3>  yeux.  Mais  les  punaises  vertes  ou  de  toute  autre  couleur 
3)  viennent  souvent  ternir  sa  beauté.  Lorsqu’elles  se  trouvent 
3>  en  grand  nombre ,  elles  en  font  tomber  les  fleurs ,  et  les 
3 y  fruits  avortent.  Les  pucerons  secondent  quelquefois  les  pu- 
3)  naises  ;  alors  l’arbre  languit ,  devient  stérile  ,  et  périt  à 
3>  la  fin. 

33  Les  punaises  rouges  et  noires  dédaignent  les  feuilles  et 
33  les  fleurs  du  cotonnier  ;  il  leur  faut  un  mets  plus  succulent. 
3 y  Elles  attendent  que  la  gousse  s’ouvre ,  pour  en  sucer  les 
»  graines  alors  vertes  et  tendres.  Les  graines  ainsi  rongées,. 


326  CO’i’ 

»  n’ayant  plus  de  substance  ,  passent  entre  tes  cylindres  qui 
>1  serrent  h  éplucher  le  coton ,  s’appîalissent ,  s’écrasent  ,  et 
»  mêlées  avec  les  excrémens  de  ces  insectes  ,  salissent  de  celle 
3)  manière  le  coton  ,  qui  alors  est  mis  au  rebut. 

»  Mais  l’ennemi  le  plus  redoutable  pour  une  cotonnière , 
»  est  sans  contredit  la  chenille  à  coton.  Cet  insecte  se  Jette 
3)  quelquefois  avec  tant  de  voracité  sur  les  cotonniers ,  qu’en 
3>  deux  ou  trois  jours,  et  même  en  vingt-quatre  heures,  il  les 
3>  dépouille  de  toutes  leurs  feuilles.  Cette  chenille,  en  moins 
3)  d’un  mois ,  parcourt  les  différens  état  de  chenille  ,  de  chry- 
»  salide  et  de  papillon.  Après  toutes  ces  métamorphoses ,  elle 
»  reparaît  sous  sa  première  forme,  disposée  à  faire  de  nou- 
33  veaux  ravages ,  qui ,  dans  certaines  années ,  durent  plusieurs 
33  mois  de  suite  ,  et  forcent  les  habitons  des  îles  à  renoncer  à 
33  cette  culture.  On  en  voit  peu  cependant  réduits  à  ces  fâ- 
33  cheuses  extrémités  ;  ils  ne  négligent  rien  pour  conserver 
33  leur  récolte  ;  les  pluies  fraîches  et  abondantes  ,  qui  sont 
33  suivies  de  chaleurs  excessives ,  les  délivrent  souvent  de  ce 
33  fléau  destructeur  33.  Nouvelle  Encyclopédie  ,  JD  ici.  d\ Agri¬ 
culture. 

J’ai  pris  dans  l’ouvrage  cité  ci-dessus  la  plupart  des  maté¬ 
riaux  qui  composent  cet  article,  et  je  les  ai  rangés  dans  un 
ordre  tel  qu’ils  pussent  offrir  un  tout  jîlus  concis  et  plus  ré¬ 
gulier.  Le  paragraphe  qui  suit  en  est  encore  extrait  en  grande 
partie. 

Y.  Commerce  de  Cotojî. 

«  En  France  011  divise  le  coton  du  commerce  en  coton  des 
îles  et  coton  du  Levant.  Le  premier  qui  nous  arrive  de  l’Amé¬ 
rique  par  Bordeaux,  Nantes,  la  Rochelle ,  le  Havre  et  Rouen , 
reçoit  différens  noms  ,  d’après  les  îles  dont  on  le  tire.  C’est 
ainsi  qu’on  distingue  le  coton  de  la  Guadeloupe,  de  Saint-Do¬ 
mingue,  de  Cayenne,  de  Maragnon,  des  Gonaïves,  de  Sainte- 
jpucie,  de  Marie-Galante  ,  de  Saint-Eustaclie  ,  de  Berbice, 
de  Saint-Thomas,  de  Surinam  et  d’Esséquébo.  Toutes  ces 
espèces  de  coton  nous  viennent  en  laine  ,  plus  ou  moins  pure 
et  nette;  le  degré  de  netteté  détermine  souvent  une  partie 
du  prix  de  cette  marchandise  ;  car,  lorsque  le  coton  est  mal¬ 
propre  ,  rempli  d’ordures,  gâté  par  l’humidité  ,  il  se  file  mal; 
et  les  étoffes  que  l’on  en  fait  fabriquer  n’acquièrent  pas  cet 
aspect  lustré  et  soyeux  qui  en  relève  tant  la  valeur;  en  outre , 
il  en  résulte  toujours  un  déchet  considérable. 

))  Le  coton ,  dit  de  Maragnon  (c’est  le  nom  d’une  province 
du  Brésil),  passe  pour  le  plus  beau  et  le  meilleur  du  nouveau 
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continent  ;  on  lui  donne  même  la  préférence  sur  celui  de 
Cayenne ,  qui  jouit  pourtant  d’une  grande  réputation  à  cause 
de  sa  blancheur  et  de  sa  finesse.  Le  coton  de  Surinam  est 
moins  estimé  que  celui  de  Maragnon  et  de  Cayenne  ;  il  vaut 
cependant  mieux  que  celui  de  Saint-Domingue.  Ce  dernier 
a  de  la  blancheur ,  de  la  souplesse  et  se  file  très-bien  ;  mais  il 
ne  convient  pas  à  toutes  les  étoffes  indistinctement.  Celui  de 
la  Guadeloupe ,  inférieur  au  précédent ,  est  le  plus  en  usage 
dans  les  fabriques  de  toileries  de  Rouen  ;  ce  n’est  que  quand 
les  autres  espèces  de  coton  manquent ,  qu’on  l’emploie  quel¬ 
quefois  pour  les  étoffes  qui  demandent  un  coton  d’une  grande 
netteté. 

y>  Le  coton  du  Levant  connu  dans  lê~  commerce  sous  le  nom 
générique  de  coton  de  Chypre ,  et  dont  l’entrepôt  est  toujours 
à  Marseille ,  d’ou  il  passe  ensuite  ou  par  terre  ou  par  mer 
dans  les  provinces  qui  s’occupent  de  la  fabrication  des  étoffes 
de  coton  ,  est  généralement  moins  estimé  que  celui  des  îles. 
Quoique  d’un  beau  blanc ,  il  est  toujours  très-impur ,  un  peu 
dur  et  sec  ,  rempli  de  noeuds  ,  qui  le  rendent  sujet  à  se  rom¬ 
pre  ,  et  n’admettent  pas  une  filature  bien  fine.  Ce  coton  nous 
arrive  dans  des  ballots  de  200  à  a5o  livres.  On  distingue  à 
Marseille  près  de  trente  espèces  de  coton  venant  du  Levant  ; 
les  uns  sont  appelés  cotons  de  terre  ,  les  autres  cotons  de  mer  ; 
les  premiers  sont  ceux  de  la  Natolie.  Le  coton  de  mer  vient 
des  îles  de  l’Archipel  ;  il  porte  aussi,  dans  le  commerce ,  les 
noms  de  coton  de  Salonique  ,  des  Dardanelles ,  de  Gallipoli. 
Celui-ci  est  le  plus  estimé  et  le  plus  fin  ,  sur- tout  quand  il  est 
de  première  qualité.  Le  coton  de  Salonique  lui  est  inférieur. 

»  Panniles  nations  commerçantes  dans  le  Levant,  les  Fran¬ 
çais  sont  ceux  qui  en  exportent  le  plus  de  coton y  en  admet¬ 
tant  la  récolte  de  coton  dans  les  états  du  Grand-Seigneur  à 
cent  mille  balles,  on  en  compte  douze  mille  d’exportées,  dont 
les  Français  en  enlèvent  quatre  mille  cinq  cents,  les  Anglais 
deux  mille,  les  Hollandais  trois  mille  cinq  cents ,  les  Véni¬ 
tiens  deux  mille.  Le  reste  est  employé  dans  les  manufactures 
turques.  Parmi  les  trente  espèces  de  coton  qui  arrivent  tous 
les  ans  à  Marseille ,  on  compte  qu’ Alexandrie  en  fournit 
quatre  sortes , Smyrne ,  neuf,  Seyde,  onze,  Alep,  cinq,  Chy¬ 
pre,  deux. 

»  Il  sort  par  année  de  Malte  deux  mille  balles  environ  de 
coton  filé,  à-peu-près  du  poids  de  600  livres  chacune.  Ces 
cotons  s’expédient  principalement  à  Marseille ,  à  Livourne ,  à 
.Barcelone.  Inférieurs  à  ceux  d’Acre ,  ils  sont  supérieurs  à 
ceux  des  autres  parties  du  Levant  ou  de  la  Turquie  ». 


C  O  T 


VI.  Emploi  du  Coton ,  cardage  et  filature : 

On  admire  la  finesse  et  la  beauté  des  étoffes  et  des  toiles  de 
coton  qui  nous  viennent  des  Indes.  Tout  le  monde  connoîi 
les  superbes  mousselines  que  les  Européens  apportent  de  ce 
pays ,  et  avec  lesquelles  celles  qu’ils  fabriquent  chez  eux  ne 
peuvent  point  rivaliser  ;  mais  on  ne  sait  pas  trop  de  quelle 
manière  les  Indiens  préparent  et  filent  leurs  cotons.  Il  est 
étonnant  que  jusqu’à  ce  jour  on  n’ait  rien  écrit  de  précis  et 
de  détaillé  sur  cet  objet.  Cependant  les  Anglais,  qui  possèdent 
depuis  long-temps  un  vaste  territoire  dans  le  Bengale,  sont  à 
portée  de  voir  les  manufactures  indiennes.  Est-il  vraisem¬ 
blable  qu’ils  aient  négligé  d’en  suivre  et  d’en  observer  les 
procédés?  Pourquoi  donc  trouve-t-on  dans  leurs  livres,  ainsi 
que  dans  les  nôtres,  si  peu  de  notions  exactes  sur  cette  branche 
importante  de  l’industrie  asiatique? 

Ees  Indiens,  disent  les  auteurs  des  Lettres  édifiantes  (  Voy. 
la  lettre  22  ) ,  après  avoir  passé  le  coton  au  moulin  ,  l’étendent 
sur  une  natte  et  le  battent  pendant  quelque  temps  avec  des 
baguettes  ;  puis  avec  un  arc  tendu,  ils  achèvent  de  le  rendre 
rare,  en  lui  faisant  souffrir  les  vibrations  réitérées  de  la  corde ,. 
c’est-à-dire  qu’ils  Yarçonnent  :  quand  il  a  été  bien  arçonné, 
ils  le  font  filer  à  la  main. 

Cette  méthode  d’arçonner  le  coton  est  eu  usage  à  Malte  ; 
dans  le  Levant  ,  aux  Indes  et  à  la  Chine,  elle  tient  lieu  de 
notre  cardage.  Elle  paroît  lui  être  préférable  pour  le  coton 
de  ces  contrées ,  et  elle  est  beaucoup  plus  expéditive  que  le 
cardage  à  la  main. 

S’il  est  vrai  que  les  Indiens  11e  se  servent  que  de  leurs  doigta 
pour  filer  le  coton ,  on  ne  peut  trop  admirer  leur  adresse  à  en 
tirer  ces  fils  prodigieusement  fins,  avec  lesquels  ils  fabriquent 
leurs  mousselines  et  leurs  autres  .ouvrages  de  prix.  La  beauté 
de  ces  tissus  atteste  encore  l’excellence  des  préparations, 
quelles  qu’elles  soient,  qu’ils  donnent  à  cette  matière. 

Les  Européens,  moins  adroits  peut-être  dans  certains  arts 
que  les  peuples  de  l’Inde,  mais  doués  d’un  esprit  plus  inventif, 
ont  eu  recours  aux  machines  pour  préparer  le  coton.  Le 
temps ,  le  génie  des  artistes  et  le  besoin  d’épargner  la  main- 
d’œuvre,  ont  insensiblement  multiplié  ces  machines,  dont 
on  doit  l’invention  et  la  perfection  à  l’industrie  anglaise. 
C’est  à  l’imitation  des  Anglais  que  nous  avons  établi  chez, 
nous ,  depuis  peu  de  temps ,  les  grandes  mécaniques  em¬ 
ployées  dans  l’art  dont  il  s’agit.  Nous  possédons  plusieurs 
établissemens  de  ce  genre,  principalement  à  Rouen.  Celui 
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qu'on  voit  à  Chaillot,  près  Paris,  est  un  des  plus  beaux  qui 
existe  en  France  ;  il  appartient  à  MM.  Bauwers  frères ,  et  il 
est  dirigé  par  les  soins  de  M.  Roland  ,  leur  associé.  Ce  dernier 
n  bien  voulu  me  permettre  de  visiter  ses  ateliers.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  faire  connoître  le  jeu  des  machines,  qui  est 
vraiment  admirable;  mais  ces  détails  seroient  hors  de  mon 
.  sujet,  et  je  dois  me  contenter  de  donner  au  lecteur  une  courte 
notice  des  principaux  résultats. 

Le  coton  sortant  des  balles,  est  d’abord  étalé  sur  des  claies  : 
on  le  bat  avec  des  baguettes  pour  ôter  la  poussière  et  les  restes 
de  graines;  il  est  ensuite  épluché  et  raréhé  à  la  main  par  des 
femmes  ;  après  cela ,  on  le  carde  deux  ou  trois  fois. 

Les  cardes  sont  faites  de  fil  de  fer  très-fin ,  et.  adaptées  à  des 
rouleaux  ou  cylindres,  disposés  horizontalement,  et  mus 
par  un  moulin.  Le  coton ,  rangé  sur  des  tablettes  par  couches 
minces  et  qui  se  succèdent,  est  entraîné  par  le  mouvement 
circulaire  de  deux  cardes,  entre  lesquelles  il  passe.  Dans  ce 
passage  il  est  très-applati  ;  ses  fils  s’alongenl  et  se  lient  , cet  il 
sort  en  nappe  étroiie  et  de  plusieurs  aunes.  Au  second  ou 
troisième  cardage  ,  cette  nappe ,  en  sortant  d’entre  les  cy¬ 
lindres,  est  transformée  en  espèces  de  boudins  cylindriques 
et  floconneux ,  qui  sont  étirés  à  leur  tour  plusieurs  fois  par 
diverses  mécaniques,  et  réduits  à  un  diamètre  beaucoup  plus 
petit.  La  dernière  fois,  ils  sont  reçus  dans  des  boîtes  de  fer 
blanc  à  col  étroit,  lesquelles  tournant  sur  leur  axe,  tordent 
ainsi  le  coton ,  qui  se  roule  naturellement  sur  lui-même  dans 
leur  intérieur.  Après  l’avoir  ôté  de  ces  boîtes ,  on  le  déroule 
pour  en  former  les  premières  bobines  :  qua  tre  mécaniques 
sont  employées  à  cela  ;  il  y  a  dans  chacune  cent  quatre  bobines 
qui  marchent  ensemble. 

Pour  filer  le  coton ,  on  se  sert  de  machines  connues  sous  le 
nom  de  mul-genny.  Il  y  en  a  vingt-cinq  à  trente  à  la  filature 
de  MM.  Bauwers  ;  les  unes  sont  mues  par  le  moulin  dont  il 
va  être  parlé  ;  les  autres  à  bras  d’homme,  au  moyen  d’un  tour 
et  d’une  manivelle.  Chaque  mul-genny  file  deux  cent  seize 
fils  en  même  temps  ;  ainsi ,  quand  elles  vont  toutes,  six  mille 
quatre  cent  quatre-vingts  fils  sont  tirés  au.  même  instant  dans 
le  même  atelier.  Quoique  ce  filage  ne  soit  pas  continu  ,  il  est 
très-rapide  ;  il  se  fait  par  longueur  d’environ  une  aune  à-la- 
fois.  Un  des  grands  avantages  qu’il  présente,  c’est  qu’une 
partie  des  pièces  qui  composent  les  mécaniques  se  démontent 
à  volonté,  et  qu’en  leur  en  substituant  d’autres,  on  peut,  sur 
le  même  mul-genny ,  filer  plus  ou  moins  fin,  selon  les  de¬ 
mandes  :  chacune  de  ces  machines  d’ailleurs  est  facilement 
servie  par  deux  ouvriers,  même  par  une  femme  et  un  enfanJL 
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Le  moulin  qui  les  fait  aller  toutes  ,  ainsi  que  les  machines  4 
carder,  est  mis  en  mouvement  par  quatre  chevaux ,  dont  la 
puissance  est  évaluée  à  celle  de  cinquante  hommes.  La  prin¬ 
cipale  roue  de  ce  moulin  a  cinquante  pieds  de  diamètre. 

On  dévidé  le  coton  qui  a  été  filé,  et  il  est  mis  en  écheveaux. 
lies  écheveaux  sont  tirés,  tordus ,  placés  les  uns  sur  les  autres, 
et  pressés  :  on  en  fait  des  paquets  de  cinq  livres.  C’est  dans 
cet  état  que  le  coton  filé  est  vendu.  Tous  les  écheveaux  ont 
chacun  le  même  aunage,  savoir,  six  cent  cinquante  aunes; 
par  conséquent  leur  nombre  dans  une  livre  indique  la  finesse 
du  fil  :  ainsi  le  coton  u°  5o  est  celui  dont  la  livre  est  composée 
de  cinquante  écheveaux.  On  file  ordinairement  du  n°  5o 
chez  MM.  Bauwers  ;  il  forme  les  demandes  ordinaires.  La 
plus  grande  partie  des  numéros  de  3o  à  5o  est  employée  dans 
les  manufactures  de  Rouen  et  de  Cholet  ;  les  numéros  plus 
élevés  s’emploient  pour  basins,  piqués,  mousselines,  ainsi 
que  pour  trame  des  étoffes  soie  et  coton  qui  se  fabriquent  en 
grande  quantité  à  Paris  et  à  Lyon.  Tous  les  cotons  de  cette 
filature  sont  aussi  très-propres  à  la  bonneterie  :  on  y  file  quel¬ 
quefois  du  120  ;  on  y  a  filé  jusqu’aux  numéros  200  et  2Ôo. 
Les  fils  de  ce  dernier  coton  sont  fins  comme  des  cheveux  ; 
mesurés ,  ils  donnent  cent  trente  ou  cent  soixante-deux  mille 
cinq  cents  aunes  à  la  livre. 

L’espèce  de  colon  qu’on  file  le  plus  ordinairement  dans 
cet  établissement,  est  le  coton  de  Fernambouc,  qui  nous 
vient  du  Brésil  en  balles  de  cent  à  cent  cinquante  livres  :  il 
est  soyeux  ,  et  prend  très-bien  la  teinture.  O11  y  emploie  aussi 
le  coton  georgy  longue  soie ,  récolté  dans  les  provinces  mé¬ 
ridionales  des  Etats-Unis;  celui-ci  a  le  fil  plus  long  et  est 
susceptible  d’être  filé  plus  fin.  Le  coton  de  Fernambouc  est 
très-propre  ;  il  a  l’avantage  de  ne  donner  qu’un  déchet  d’un 
et  demi  à  deux  pour  cent ,  tandis  que  beaucoup  d’autres 
cotons ,  celui  de  Surinam  même,  et  celui  de  Saint-Domingue , 
donnent  quelquefois  jusqu’à  douze  pour  cent  de  déchet. 

ce  Quand  011  file  le  coton  au  mul-genny  (  Annuaire  des 
y )  Cultivateurs  ) ,  au  billy ,  au  moulin  d ’arck  right,  et  à  la 
3>  machine  à  filer  en  gros,  011  ne  le  passe  point  au  savon  ; 
:»  mais  si  on  doit  filer  au  rouet  ou  à  la  mécanique ,  il  faut  le 
»  passer  au  savon  avant  de  le  carder.  Le  rouet,  la  mécanique , 
3)  le  mul-genny  filent  la  trame  ;  les  autres  filent  la  chaîne. 

3)  L’apprêt  de  la  chaîne  se  fait  avec  de  la  colle-forte  et  de  la 
3)  farine  ;  la  trame  mouillée  se  soutient  mieux ,  fait  plus  uni. 
3)  Pour  unir  la  chaîne,  et  ensuite  l’étolfe,  on  brûle  le  duvet, 
3)  en  passant  par-dessus  et  rapidement  un  fer  rouge  arrondi. 

»  On  fait,  avec  le  coton ,  du  tricot,  du  nankin,  du  basin t 
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»  des  draps ,  des  velours,  des  mousselines.  Sec.  En  le  mêlant 
»  au  chanvre  ,  au  lin  ,  à  la  soie ,  aux  poils  d’animaux,  on  en. 
»  fait  d’autres  éioffes  d’un  bon  usage.  Les  ciriers  et  chandeliers 
»  en  font  des  mèches;  celles  des  lampes-quinquet  sont  c-ylin- 
»  driques ,  sans  coulure.  Le  colon  est  aussi  employé  en  forme 
»  d’ouate.  On  blanchit  le  fil  ou  les  toiles  de  coton  sur  le  pré  , 
»  ou  par  la  liqueur  lixi vielle  de. Berthelet  ».  (D.) 

COTONIERE.  C’est  le  nom  vulgaire  de  quelques Eil âges 
et  de  quelques  Gnaphales  ,  actuellement  réunies  dans  le 
genre  Elychryse.  Voyez  ces  trois  mots.  (B.) 

COTRELUS  9  nom  vulgaire  du  cujelier  dans  quelques 
endroits  de  la  France.  Voyez  Cujelier.  (S.) 

COTTA  ,  nom  latin  de  la  macroule  9  dans  Charlelon, 
Voyez  Macroule.  (S.) 

COTTE,  Cottus ,  genre  de  poissons  de  la  division  des  Tho¬ 
raciques,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  tête  plus 
large  que  le  corps  ;  la  forme  générale  un  peu. conique;  deux 
nageoires  sur  le  dos  ;  des  aiguillons  ou  des  tubercules  sur  la 
tête  ou  sur  les  opercules  des  branchies;  plus  de  trois  rayons 
aux  nageoires  thoraciques. 

Lacépède,  à  qui  on  doit  la  rédaction  de  ce  caractère,  a 
séparé  plusieurs  espèces  des  cottes  de  Linnæus ,  pour  en 
former  les  genres  Aspidophore  et  AspidophoroÏde.  Voyez 
ces  mots. 

Celles  qui  restent  et  forment  aujourd’hui  les  véritables 
cottes  y  sont  au  nombre  de  neuf;  savoir  : 

Le  Cotte  grognant  Cottus  gruniens  Linn. ,  qui  a  la  mâ¬ 
choire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure,  et  garnie 
de  plusieurs  barbillons.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  179  ;  dans 
Y  Hist.  nat.  des  Poissons  y  faisant  suite  au  Bujfony  édition  de  Dé- 
ter  ville,  vol.  2,  pag.  108,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On 
le  trouve  dans  les  mers  des  Indes  et  de  l'Amérique.  Sa  tête 
est  grande  et  applatie;  sa  bouche  est  très-fendue  et  garnie  de 
lèvres  armées  de  deux  rangées  de  dents ,  outre  celle  des 
mâchoires.  Ses  yeux  sont  petits.  Une  seule  plaque  se  remarque 
à  l’ouverture  des  ouïes  ,  et  elle  est  chargée  de  quatre  épines  ; 
son  dos- et  sa  tête  sont  bruns,  ses  cotés  marbrés- et  son  ventre 
blanc.  Tout  son  corps  est  parsemé  de  pores  d’où  suinte  une 
humeur  visqueuse  qui  tient  lieu  d’écailles.  Son  anus  est  à 
égale  distance  de  la  gorge  et  de  la  nageoire  caudale. 

Malgré  l’humeur  visqueuse  dont  la  chair  de.  ce  poisson  est 
imprégnée ,  sa  chair  est  agréable  au  goût  ;  mais  on  rejette  le 
foie  qui  passe  pour  un  poison,  on  ne  sait  pourquoi. 

On  l’appelle  grognant  y  parce  que,  dans  certaines  circons- 
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tances,  il  fait  entendre  un  son  qu’on  a  comparé  au  grogne-» 
ment  du  cochon,  son  produit  par  la  contraction  des  cavités 
intérieures  et  la  sortie  de  l’air  qu’elles  contenoient ,  et  non  par 
une  véritable  voix,  comme  on  s'est  plu  à  le  dire. 

Le  Cotte  scorpion  a  plusieurs  aiguillons  sur  la  tête  et 
le  corps  parsemé  de  petites  verrues  épineuses.  Il  est  figuré 
clans  BIocli ,  pl.  3g,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Gn  le 
trouve  dans  les  mers  du  Nord  de  l’Europe  et  de  l’Amérique, 
ïl  porte  le  nom  de  caramassou  à  l’embouchure  de  la  Seine ,, 
où  on  le  pêche  quelquefois.  Sa  longueur  est  ordinairement 
d’un  pied.  Pendant  fhiver ,  il  æ  tient  dans  la  profondeur  cle 
la  mer  ;  mais  dès  les  premiers  jours  du  printemps ,  il  en 
sort  pour  venir  frayer  sur  les  côtes.  Comme  il  est  très- 
vorace,  on  en  prend  beaucoup  plus  qu’on  ne  veut ,  soit  clans 
les  filets,  soit  à  la  ligne.  Il  se  rapproche  du  jirécédent  par 
sa  forme,  mais  sa  tête  est  beaucoup  plus  chargée  de  tubercules 
et  d’aiguillons,  dont  deux,  placés  devant  les  yeux,  sont  mo¬ 
biles.  Sa  bouche  est  garnie  d’un  très-grand  nombre  de  dents, 
et  les  côtés  de  son  corps  de  petits  boucliers  pointus.  Les 
nageoires  pectorales  et  ventrales  sont  longues,  aussi  nage-t-il 
,avec  la  plus  grande  facilité. 

On  ne  le  mange  point  en  Allemagne,  mais  les  Groënlandais 
le  trouvent  fort  bon  el  le  permettent  quelquefois  à  leurs  malades. 
En  France,  il  passe  pour  venimeux,  mais  c’est  un  préjugé 
fondé  peut-êlre  sur  les  indigestions  que  son  usage  occasionne 
aux  estomacs  délicats.  Véritablement  sa  forme  est  hideuse,  son 
odeur  nauséabonde,  son  toucher  répugnant,  et  ses  piquans 
peuvent  blesser  ceux  qui  le  manient  sans  précautions.  En 
Norwège,  on  fait  avec  son  foie  une  fort  bonne  huile  à  brûler. 
Il  vit  de  poissons ,  souvent  beaucoup  plus  forts  que  lui ,  et  qu’il 
attaque  avec  courage.  Il  mange  aussi  les  crustacés.  Lorsqu’on 
le  prend,  il  fait  entendre  un  bruit  sourd  comme  le  précédent. 

Le  Cotte  quatre  cornes  a  quatre  protubérances  osseuses 
sur  le  sommet  de  la  tête.  Il  est  figuré  dans  le  muséum  d’Adol¬ 
phe  Frédéric  i ,  pl.  32,  n°  4.  O11  le  trouve  dans  les  mers  du 
Nord ,  principalement  dans  la  Baltique.  Il  se  rapproche  beau¬ 
coup  du  précédent  par  sa  forme  et  par  ses  mœurs,  mais  011 
dit  que  sa  chair  est  moins  mauvaise. 

Le  Cotte  raboteux,  Cottus  scaber  TAnn. ,  a  la  ligne  laté¬ 
rale  garnie  d’aiguillons  et  le  corps  couvert  d’écailles  denie- 
lées.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  180  ,  et  dans  le  Buffon  de 
Béterviile,  vol.  2,  pag.  108.  O11  le  trouve  dans  la  mer  des 
Indes,  où  il  vit  de  crustacés  et  de  mollusques.  Sa  tête  est  plus 
a  longée  que  dans  les  précédens,  et  ses  couleurs  sont  moins 
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obscures,  son  dos  étant  bleu,  ses  flancs  argentés'  et  fasciés  de 
bandes  rougeâtres.  Il  fait  partie  du  genre  Platiste  de  Bloch. 
J^oyez  ce  mot. 

Le  Cotte  austral  a  des  aiguillons  sur  la  tête ,  des  bandes 
transversales  et  des  raies  longitudinales.  Il  est  figuré  dans  le 
V oyage  de  Whit,  pl.  52 ,  et  se  trouve  dans  les  mers  voisines 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Cotte  insidiateur  a  deux  aiguillons  et  des  stries  aux 
côtés  de  la  tête.  On  le  trouve  dans  la  mer  Rouge.  Son  nom 
vient  de  l’habitude  où  il  est  de  se  coucher  sur  le  sable  et 
de  faire  le  mort,  pour  attraper  plus  facilement  les  poissons 
dont  il  fait  sa  proie.  Il  parvient  à  une  longueur  de  plus  de 
deux  pieds. 

Le  Cotte  madegasse  a  deux  aiguillons  recourbés  de 
chaque  côté  de  la  tête  ;  un  sillon  longitudinal ,  large  et  pro¬ 
fond  ,  entre  les  yeux  ;  des  écailles  assez  grandes  sur  le  corps 
et  sur  la  queue.  Il  est  figuré  dans  l’ouvrage  de  Lacépède  , 
vol.  3,  pl.  11.  Gommer  son  l’a  trouvé  sur  les  côtes  de  Mada¬ 
gascar.  Il  seroit  peut-être  dans  le  cas  de  faire  un  genre  parti¬ 
culier,  observe  Lacépède,  d’autant  plus  que  sa  nageoire  cau¬ 
dale  est  divisée  en  trois  lobes ,  ce  qui  est  extrêmement  rare. 

Le  Cotte  noir  a  un  aiguillon  de  chaque  côté  de  la  tête  ; 
la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  le 
corps  couvert  d’écailles  rudes  ;  la  couleur  générale  noire  ou 
noirâtre.  Il  a  été  observé  par  Commerson  dans  la  haute  mer. 

Le  Cotte  chabot  ,  Cottus  gobio  Linn. ,  a  deux  aiguillons 
recourbés  sur  chaque  opercule  eL  le  corps  couvert  d’écailles. 
à  peine  visibles.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  58 ,  et  dans 
le  Buffon  de  Déterville,  vol.  2 ,  pag.  85.  On  le  trouve  dans 
presque  tous  les  ruisseaux  et  les  rivières  de  l’Europe  et  de 
l’Asie  septentrionale ,  dont  le  fond  est  sablonneux.  11  parvient 
rarement  à  plus  d’un  demi-pied  de  long.  O11  le  connoît  dans 
les  provinces  sous  le  nom  d’âne,  de  tête  d’âne ,  de  meunier , 
de  testard ,  &c.  Il  est  fort  commun  dans  la  Seine.  Son  corps 
est  brun,  tacheté  de  noir,  jaunâtre  en  dessous,  et  enduit, 
comme  tous  ses  congénères,  d’une  matière  muqueuse  fort 
abondante.  Il  nage  avec  une  si  grande  vitesse,  que  l’oeil  ne 
peut  pas  le  suivre.  Sa  nourriture  consiste  en  insectes  aqua¬ 
tiques  ,  en  vers  et  en  petits  poissons  :  on  dit  qu’il  n’épargne 
pas  même  sa  propre  espèce.  On  le  voit  rarement  dans  les 
ruisseaux ,  où  il  est  le  plus  commun ,  parce  qu’il  se  cache  sous 
les  pierres ,  dans  les  trous,  et  parmi  les  herbes,  d’où  il  s’élance 
sur  sa  proie  ,  et  où  il  trouve  une  retraite  contre  ses  nombreux 
ennemis ,  c’est-à-dire  les  brochets ,  les  perches ,  les  truites 
les  anguilles ,  8cc„ 
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Il  fraye  à  la  fin  de  l’hiver  et  est  très-fécond  ,  mais  il  ne  couve 
pas  ses  œufs  comme  on  Fa  écrit. 

Beaucoup  de  personnes  répugnent  à  manger  ce  poisson ,  à 
cause  de  la  viscosité  dont  son  corps  est  enduit,  et  la  confor¬ 
mité  de  sa  iête  avec  celle  des  testards  de  crapaud;  mais  le  vrai 
est  que  sa  chair  est  très-délicate ,  ainsi  que  les  anciens,  Aristote 
le  premier,  l’ont  annoncé.  On  la  sert  ordinairement  fritte. 

Le  chabot  se  prend,  avec  les  autres  poissons,  ou  dans  des 
troubles  et  des  nasses.  Il  ne  mérite,  nulle  part,  les  frais  d’une 
pêche  parliculière.  (  B.) 

COTTERET  ou  GARRU,  nom  que  Fon  donne  sur  les 
eôtes  de  Picardie  amCoMBATTANT.  Voyez  ce  mol.  (Vieill.) 

COTTONS.  C’est,  suivant  le  Père  Labat  (tome  2,  page 
408  ) ,  le  nom  qu’aux  Antilles  Fon  donne  aux  petits  d’oiseaux 
qu’il  appelle  diables  ou  diablotins ,  et  qui  paroissent  être  des 
Pétrels.  Voyez  ce  mot.  (S.) 


COTULE  ,  Cotula,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées, 
de  la  syngénésie  polygamie  superflue ,  et  de  la  famille  des 
CorymbifÈres,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  com¬ 
mun  ,  court,  polyphylle,  simple  ou  imbriqué,  renfermant 
dans  son  disque  beaucoup  de  fleurons  hermaphrodites,  tubu¬ 
leux,  tétrandriques ,  à  limbes  quadrifides;  plusieurs  fleurons 
femelles,  sans  corolle,  ou  avec  une  corolle  ligulée,  à  sa  circon¬ 
férence  ,  et  un  réceptacle  commun ,  le  plus  souvent  dépourvu 
de  paillettes. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  nues ,  munies  d’un 
rebord. 


Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  700  des  Illustrations  de  La- 
marck,  a  été  réduit  par  lui,  ce  botaniste  ayant  observé  que 
celles  dont  les  feuilles  étoient  opposées  appartenoient  aux 
Bidents  ou  aux  Spilants.  Jussieu  en  avoit  déjà  ôté  deux 
espèces  pour  former  ses  genres  Cénie  et  Lidbecke  ,  et  Swartz 
une  troisième  pour  former  son  genre  La  vente.  Voyez  ces 
mots. 

Parmi  les  plantes  qui  restent  dans  ce  genre,  on  en  trouve 
d’Europe  et  d’Amérique,  mais  c’est  sur-tout  l’Afrique  qu’on 
peut  regarder  comme  leur  patrie,  puisque  neuf  sur  douze 
viennent  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Celle  d’Europe  est  la  Cotule  dorée,  qui  croît  en  Espagne, 
et  dont  l’odeur  est  aromatique  et  très-suave.  On  en  fait  entrer 
les  feuilles  dans  les  sachets  odorans  de  Grasse  et  de  Mont¬ 
pellier.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  pinnées,  séta^ 
cées,  multifides ,  les  fleurs  flosculeuses  et  penchées. 

La  Cotule  corne  de  cerf,  dont  les  feuilles  sont  lancée- 
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jées,  linéaires,  amplexicauïes  et  dentées,  et  les  fleurs  floscu- 
leuses;  la  Cotule  turbinée  qui  a  la  parlie  inférieure  de  son 
réceptacle  renflé  ,  et  la  Cotule  visqueuse  ,  à  feuilles  pin*» 
nées,  et  en  lyre  et  à  fleurs  radiées,  sont  les  principales  de  celles 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

COTURNIX,  c’est  la  Caille  en  latin.  Voy .  ce  mot.  (S.) 

COTYLÉDONS,  Cotyledones ,  lobes  séminaux,  dans  les¬ 
quels  s’élaborent  et  se  préparent  les  sucs  nutritifs  de  la  nou¬ 
velle  plante.,  Fuyez  Semence  et  Germination.  Voyez  aussi  à 
l’article  Botanique,  Imposition  de  la  méthode  naturelle  do 
Jussieu ,  fondée  sur  la  présence  et  le  nombre  des  cotylé¬ 
dons.  (D.) 

COTYLÉPHORE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Platyste  de  Bloch,  genre  fait  aux  dépens  des  Silures  de 
Linnæus.  Voyez  au  mot  Platyste.  (B.) 

COTYLET,  Cotylédon ,  genre  de  plante  à  fleurs  mono- 
pétalées ,  de  la  décandrie  pentagynie  ,  et  de  la  famille  des 
Succulentes,  dont  le  caractère  offre  un  calice  monophylle, 
court  ,  à  quatre  ou  cinq  dents  ;  une  corolle  monopétale  y 
campanulée  ou  infundibuliforme  ,  dont  le  tube  a  quatre  ou 
cinq  découpures;  dix  étamines;  cinq*  ovaires  supérieurs, 
coniques  ,  ayant  à  leur  base  externe  une  écaille  concave ,  et 
se  terminant  en  un  style  à  stigmates  simples ,  courbes  en  de¬ 
hors. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  oblongues ,  ventrues  , 
pointues,  univalves,  uniloculaires,  qui  s’ouvrent  longitudi¬ 
nalement  du  côté  intérieur;  ces  capsules  contiennent  des  se¬ 
mences  petites  et  nombreuses. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  38g  des  Illustrations  de  Lamarcfc  , 
et  la  plupart  des  espèces  le  sont  dans  l’important  ouvrage 
intitulé:  P  lantes  grasses  de  Redouté.  Decandole,  dans  cet 
ouvrage  ,  a  fait ,  à  leurs  dépens  ,  un  nouveau  genre  sous  le 
nom  de  Kalanchée.  (  Voyez  ce  mot.  )  C’est  principalement 
l’Afrique  qui  les  fournit. 

Parmi  les  espèces  à  fleurs  quinquéfides  ,  il  faut  remar¬ 
quer  : 

Le  Cotylet  orbiculé,  dont  les  feuilles  sont  orbicn fanes, 
charnues,  applaties,  très  -  entières ,  et  la  tige  frutescente. 
Il  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  est  cultivé  dans 
presque  tous  les  jardins  de  botanique. 

Le  Cotylet  ombiliqué  ,  vulgairement  appelé  le  nombril 
de  Vénus  ,  croît  sur  les  vieux  murs ,  dans  les  parties  méri¬ 
dionales  de  l’Europe;  ses  racines  sont  tubéreuses ,  ses  feuille 
concaves ,  peltées  et  çrépelé^g  ,  ses  fleurs  disposées  en  épi*. 
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et  accompagnées  de  bractées  non  dentées.  On  le  regard® 
comme  rafraîchissant  et  diurétiques 

Le  Cotylet  DU  Portugae  ,  qui  diffère  fort  peu  du  pré¬ 
cédent. 

Les  Cotylets  d’Espagne  et  Hispide  ,  dont  les  feuille» 
sont  cylindriques. 

Parmi  les  espèces  à  fleurs  quadrifides ,  se  trouvent  : 

LeCoTYEET  pinné,  dont  les  feuilles  son  tpinnées,  et  les  folio¬ 
les  ovales ,  crénelées,  velues  sur  leurs  bords ,  et  les  fleurs  très- 
longues.  C’est  une  très  -  belle  plante ,  qui  croit  à  l’Ile  de 
France. 

Le  Cotyeet  eaciniè,  qui  a  les  feuilles  profondément 
découpées,  les  fleurs  relevées  et  étranglées  à  leur  collet,  il 
Vient  des  Indes  Orientales. 

Les  autres  espèces,  au  nombre  de  dix-huit,  sont  plus  ra¬ 
res  ,  et  doivent  être  vues  pour  s’en  faire  une  idée  complète  , 
parce  que  leurs  caractères  sont  peu  saillans.  (B.) 

COUA,  (  Cuculus  cristatus  Latli. ,  pl.  enl.,  n°  58q  de 
YHist.  nat.  de  Bujfon ,  ordre  Pies  ,  genre  du  Coucou.  Voy. 
ces  deux  mots.  ).  Tel  est  le  nom  que  les  habilans  de  Mada¬ 
gascar  ont  imposé  à  ce  coucou;  mais  l’on  ignore  si  c’est  d’après 
son  cri  on  quelqu’auire  propriété.  Commerson,  qui  en  a  fait 
la  description ,  au  mois  de  novembre  ,  sur  les  lieux  ,  et  d’a¬ 
près  le  vivant ,  dit  qu’il  porte  sa  queue  épanouie  ;  qu’il  a  le 
cou  court;  les  ouvertures  des  narines  obliques  et  à  jour  ;  la 
langue  finissant  en  une  pointe  cartilagineuse  ;  les  joues  nues, 
ridées  ,  et  de  couleur  bleue  ;  la  chair  bonne  à  manger. 

Il  a  une  huppe,  qui  se  renverse  en  arrière,  d’un  cendré 
verdâtre,  ainsi  que  le  reste  de  la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps; 
la  gorge  et  le  devant  clu  cou  cendrés;  le  reste  du  dessous  du 
corps  blanchâtre,  les  jambes  rayées,  presqu’imperceplible- 
ment  de  cendré  ;  l’extérieur  des  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  d’un  vert  clair ,  à  reflets  bleus  et  violets  ,  et  l’extré¬ 
mité  des  caudales  blanche  ;  l’iris  orangé  ;  le  bec  et  les  pieds 
noirs;  il  a  un  peu  plus  de  grosseur  que  notre  coucou  ;  les 
doigts  plus  longs;  quatorze  pouces  de  longueur;  queue  sept 
pouces  ;  et  un  peu  étagée,  (\ieiee.) 

COUAGGA  (  Equus  quagga  Linn.,  fig.  pl.  6,  pag.  2^7, 
vol.  29  démon  édit. de  YHist.  nat.  de  Bujfon.  ) ,  quadrupède 
du  genre  des  Chevaux,  et  de  Tordre  des  Soeipèdes.  Voyez 
ces  mots. 

Cette  espèce  est  très-voisine  de  celle  du  zèbre ,  et  les  ressem¬ 
blances  extérieures  qui  les  rapprochent,  ont  fait  croire  a 
quelques  naturalistes  que  1  ecouagga  étoit  la  femelle  du  Zèbre. 

{  Voyez  ce  mot.  )  Cependant  ces  deux  animaux  diffèrent  à 
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plusieurs  égards.Leeozfa^aest  beaucoup  plus  petij  que  lezèbre 
(Levaillant,  F oy âge  en  Afrique ,  I.OI,  p.  41 1  )  5  il  est  d’un 

brun  foncé  ;  sa  crinière  est  noire  ;  des  bandes  très-régulières 
de  la  même  couleur  se  peignent  avec  une  élégante  symétrie 
sur  sa  tête  et  sur  son  cou ,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'au- 
dessus  des  épaules  ;  ensuite  ces  bandelettes  commencent  à 
perdre  de  leur  longueur  ,  vont  toujours  en  diminuant ,  et  fi¬ 
nissent  par  disparoitre  sur  le  ventre ,  avant  d’arriver  jusqu’aux 
cuisses  ;  l’entre-deux  cle  ces  raies  est  d’un  brun  plus  clair,  et 
il  est  presque  blanc  aux  oreille^;  le  dessous  du  corps,  les  jam¬ 
bes  et  la  queue  sont  d’un  blanc  pur;  la  corne  des  pieds  est 
noire ,  elle  est  aussi  plus  dure  et  plus  ressemblante  à  celle  du 
cheval  que  le  sabot  du  zèbre ;  la  queue,  garnie  de  crins,  est  un 
peu  applatie.  Il  11’y  a  de  différence  entre  le  mâle  et  la  fe¬ 
melle  ,  qu’un  fond  de  couleur  plus  vif  sur  la  robe  du  pre¬ 
mier. 

Les  couaggas  marchent  en  troupes  ,  dans  les  cantons  soli¬ 
taires  des  parties  australes  de  l’Afrique  ,  et  ces  troupes  sont 
souvent  de  plus  de  cent:  elles  ne  se  mêlent  jamais  avec  celles 
des  zèbres  qui  habitent  les  mêmes  déserts.  Leur  cri  imite 
parfaitement  l’aboiement  du  chien,  et  l’on  peut  distinguer 
dans  ce  son  précipité,  les  syllabes  hwah ,  kwah ,  qui  for¬ 
ment  le  nom  de  ces  animaux  chez  les  Hottentots. 

Ce  qui  éloigne  principalement  le  couagga  du  zèbre ,  c’est 
l’opposition  du  naturel.  Le  zèbre  est  indomptable  ;  l’on  n’a 
jamais  pu  parvenir  à  le  rendre  docile  et  propre  aux  usages 
domestiques  ;  au  lieu  que  les  colons  du  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  attèient  les  couaggas  à  leurs  voitures.  Il  paroît  même 
que  la  servitude  et  le  travail  11e  leur  nuisent  point;  car 
Sparrman  rapporle  avoir  vu,  à  Zwellendam ,  un  de  ces  ani¬ 
maux  réduit  en  domesticité,  qui  étoit  en  si  bon  état ,  si  po¬ 
telé  autour  des  reins  et  à  la  croupe,  qu’il  n’est  guère  possible 
qu’un  cheval  atteigne  jamais  ce  degré  d  embonpoint.  (  Foy. 
tom.  1  de  l’Edition  française  ,  pag.  394.  )  Les  Hottentots 
tuent  et  mangent  ces  jolis  animaux,  dont  la  chair  n’est  pas 
meilleure  que  celle  du  cheval.  (S.) 

COU  ALE  ,  nom  vulgaire  de  la  corneille  noire  de  Sologne. 
Foyez  Corbine.  (Vjeilr.) 

COU  AN  A.  C’est  un  des  avoiras  de  Cayenne,  dont  le  chou 
est  jaunâtre,  et  a  le  goût  de  la  noisette.  C’est  le  meilleur  de  ce 
genre.  Foyez  au  mot  Avoira  et  au  mot  Parmxer.  (B.  J 
COUANDOU.  Foyez  Coendou:  (S.) 

COUAR ,  nom  vulgaire  de  la  corbine ,  en  Berri;  en  So¬ 
logne,  c’esl  couale.  Foyez  Corbine.  (S.) 

VI. 
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COU  AS.  Voyez  Corbine.  (S.) 

COUATA  ou  QU  O  AT  A.  Voyez  Coaita.  (S.) 

COUBLANDE  ,  Mullera  Aublet,  Guiane ,  tab.  556,  ar^ 
brisseau  à  feuilles  alternes  ,  ailées  avec  impaire,  et  composées 
de  cinq  folioles  ovales,  disposées  par  paires  sur  un  pétiole 
commun,  muni  à  sa  base  de  deux  stipules  petites  eJ  cadu¬ 
ques.  De  leur  aisselle  et  de  F  extrémité  des  rameaux  naissent 
des  épis  couveris  de  fleurs  blanches. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monophyîle  ,  à  quatre  dents;  une 
corolle  monopétale,  à  long  tube,  à  limbe  partagé  en  quatre 
lobes;  vingt-cinq  étamines  réunies  à  leur  base  ;  un  ovaire 
supérieur  ,  oblong,  chargé  d’un  style  de  la  longueur  des  éta¬ 
mines  ,  à  stigmate  obtus. 

De  fruit  ç^st  une  gousse  aîongée,  noueuse,  terminée  par  une 
pointe ,  et  qui  contient  une  semence  sphérique  à  chaque 
noeud. 

On  trouve  cet  arbrisseau  à  Cayenne.  Il  est  en  fleur  presque 
toute  l’année. 

La  description  qu’on  vient  de  lire,  est  faite  d’après  Aublet. 
Elle  diffère  un  peu  de  celle  que  Linnæus  fils  a  faite  de  son 
Mullera  ;  mais  comme  il  est  le  premier  qui  ait  vu  la  plante 
vivante,  il  doit  être  cru  de  préférence.  (B.) 
COUCHE-COUCHE.  Voyez  Couscou.  (S.) 

COUCHES  LIGNEUSES  et  COUCHES  CORTICALES. 
Voyez  ce  que  c’est ,  à  l’article  Arbre.  (D.) 

COUCHES  DE  LA  TERRE.  On  en  distingue  quatre  or¬ 
dres  difîér  en  s  ;  i°.les  couches  primitives ,  qui  comjnen  lient  les 
granits^les  gneiss  ou  roches  feuilletées  granitoïdes,  lestrapps, 
les  cornéennes,  les  schistes  quartzeux  et  micacés ,  les  ardoises 
primitives,  les  marbres  grenus ,  les  serpentines  et  autres  pierres 
magnésiennes. 

2°.  Les  couches  secondaires ,  qui  comprennent  les  couches 
de  calcaire  ancien  et  de  calcaire  coquillier  ,les  couches  d’ar¬ 
gile  ,  d’ardoise ,  les  couches  de  grès  homogène  et  de  sable  pur. 

3°.  Les  couches  volcaniques  :  celles  -  ci  sont  ordinairement 
circonscrites  dans  un  espace  assez  borné,  et  de  quelques 
lieues ,  tout  au  plus,  d’étendue.  Ce  sont  les  laves ,  les  basaltes, 
les  couches  de  trass ,  de pépérino  et  autres  tufs  volcaniques  ; 
le  toad  stone  et  autres  couches  de  pierres  d’une  nature  ana¬ 
logue  à  celle  des  trapps  et  des  cornéennes  ;  mais  que  leurs  cir« 
constances  géologiques  prouvent  ne  pas  être  des  roches  pri¬ 
mitives  ,  lorsque ,  par  exemple ,  elles  se  trouvent  placées  sur 
des  couches  coquillières ,  &c. 
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,îe  crois  devoir  joindre  aux  couches  volcaniques ,  les  couches 
de  Houille.  Vo  \  ez  ce  mot. 

4°.  Les  couches  tertiaires  ;  ce  sont,  en  général  -9  des  amas 
de  matières  de  transport,  qui  ne  sont  point,  comme  les  pré-* 
cédentes  ,  un  produit  immédiat  de  la  nature,  mais  l’ouvrage 
purement  mécanique  des  eaux  courantes  ;  telles  sont  les 
■couches  de  poudingue  s ,  de  sables  mélangés  ,  à’ argiles  im¬ 
pures ,  de  grès  grossiers  et  graveleux  ,  qu  il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  les  grès  homogènes .  Voyez  l’art.  Terre  et  les  art. 
des  diverses  substances  mentionnées  ci-dessus*  (Pat.) 

COUCOU  (  Cuculus  ;  ordre  Pies.  V oyez  ce  mot.  ).  Les  oi¬ 
seaux  de  ce  genre  ont  pour  caractères  ,  le  bec  lisse  ,  un  peu 
courbé  en  bas;  les  narines  avec  des  bords  un  peu  proéminens  ; 
la  langue  courte  et  pointue  ;  quatre  doigts  ,  deux  devant ,  deux 
en  arrière  ,  tous  séparés  presque  jusqu’à  leur  origine  ;  la 
queue  cunéiforme  et  composée  de  dix  plumes.  (. Latham .)  Tou¬ 
tes  les  espèces  rapportées  à  ce  genre  n’en  ont  pas  tous  les  attri¬ 
buts:  les  unes  on  lia  queue  carrée,  d’autres  font  presque  four¬ 
chue  ;  dans  plusieurs  elle  est  composée  de  douze  peiynes  ;  le 
vieillard  à  ailes  rousses  l’a  seulement  étagée  en  partie;  le 
sanhia  l’a  plus  qu’étagée,  elle  est  semblable  à  celle  des  veuves  $ 
d’autres  ont  Fongle  du  doigt  postérieur  interne  ,  semblable  à 
celui  des  alouettes .  Les  coucous  diffèrent  des  couroucous  par 
le  bec  ,  qui  est  plus  aiongé  ,  et  dont  la  mandibule  supérieure 
est  plus  convexe  ;  iis  diffèrent  aussi  des  barbus  en  ce  qu’ils 
n’ont  point  de  barbes  autour  du  bec,  c’est-à-dire  aussi  appa¬ 
rentes  et  en  aupsi  grand  nombre. 

Le  Coucou  commun  (  Cuculus  canorus  Lath.  ,  pl.  enL 
n°  81 1  de  YHist.  nat.  de  Buffon.).  Le  plumage  de  ce  coucou 
est  sujet  à  varier,  c’est  pourquoi  la  description  que  j’en  fais 
se  borne  à  donner  une  idée  des  couleurs  et  de  leur  distribu-* 
tion  ,  telles  qu’on  les  observe  le  plus  communément  sur  la 
plupart.  Cet  oiseau  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps ,  les  pe¬ 
tites  couvertures  des  ailes  ,  les  grandes  les  plus  voisines  du 
dos  ,  et  les  trois  dernières  pennes  d’un  joli  cendré  ;  les  grandes 
couvertures  du  milieu  de  l’aile  brunes  ,  tachetées  de  roux ,  et- 
terminées  de  blanc  ;  les  plus  éloignées  du  dos  et  les  dix  pre¬ 
mières  pennes  d’un  cendré  foncé  ;  le  coté  intérieur  de  celles-* 
ci  tacheté  de  blanc  roussâlre  ;  les  six  suivantes  brunes,  mar¬ 
quées  des  deux  côtés  de  taches  rousses  9  terminées  de  blanc  ; 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  cendré  clair  ;  le  reste  du 
dessous  du  corps  rayé  transversalement  de  brun  sur  un  fond, 
blanc  sale  ;  les  plumes  des  cuisses  de  même  ,  tombant  de  cha-< 
que  coté  sur  le  tarse  ;  celui-ci  garni  extérieurement  de  plu¬ 
mes  cendrées  jusqu’à  la  moitié  de  sa  longueur  ;  les  pennes  de 
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la  queue  noirâtres  et  terminées  de  blanc  ;  les  huit  infermé-' 
diaires  tachetées  de  blanc  près  de  la  tige  et  du  côté  intérieur  j 
les  deux  du  milieu  tachetées  de  même  sur  le  bord  extérieur 
et  la  dernière  des  latérales  rayée  transversalement  de  la  même 
couleur  ;  l’iris  noisette  ;  le  bec  noir  en  dehors ,  jaune  à  Tinté-* 
rieur  ,  et  orangé  à  la  base  de  la  mandibule  inférieure  ;  les 
pieds  jaunes  ;  grosseur  à-peu-près  du  biset  ;  longueur  treize 
à  quatorze  pouces;  bec  treize  lignes  et  demie  ;  les  bords  de  la 
mandibule  supérieure  échancrés  près  de  la  pointe  (mais non 
dans  les  tout  jeunes);  narines  elliptiques  ayant  l’ouverture 
environnée  d’un  bord  saillant ,  et  au  centre  un  petit  grain 
blanchâtre  qui  s’élève  presque  jusqu’à  la  hauteur  de  ce  re¬ 
bord  ;  langue  mince  à  la  pointe  et  non  fourchue;  tarse,  dix 
lignes  ;  cuisse,  moins  de  douze  ;  l’intérieur  des  ongles  posté¬ 
rieurs  le  moins  fort  et  le  plus  crochu  de  tous  ;  les  deux  doigts 
antérieurs  unis  ensemble  à  leur  base  par  une  membrane;  le 
dessous  du  pied  comme  chagriné  et  d’un  grain  très-fin  ;  vol, 
environ  deux  pieds;  queue  composée  de  dix  pennes  étagées, 
dépassant  les  ailes  de  deux  pouces  ;  poids  au  mois  d’avril, 
quatre  onces  deux  gros  et  demi  ;  au  mois  d’août ,  environ 
cinq  onces ,  parce  qu’il  est  plus  gras.  Le  mâle  adulte  a  le  tube 
intestinal  d’environ  vingt  pouces;  deux  cæcum  d’inégale  lon¬ 
gueur  ,  Fun  de  quatorze  lignes  (  quelquefois  vingt-quatre  )  , 
l’autre  de  dix  (quelquefois  dix-huiL  )  ;  tous  deux  dirigés  en 
avant, et  adhérens  dans  toute  leur  longueur  au  gros  intestin 
par  une  membrane  mince  et  transparente;  une  vésicule  du 
fiel  ;  les  reins  placés  de  part  et  d’autre  de  l’épine ,  divisés 
chacun  en  trois  lobes  principaux,  sous-divisés  eux-mêmes 
en  lobules  plus  petits  par  des  étranglemens ,  faisant  toute  la 
sécrétion  d’une  bouillie  blanchâtre  ;  deux  testicules  de  forme 
ovoïde  de  grosseur  inégale,  attachés  à  la  partie  supérieure  des 
reins, et  séparés  par  une  membrane. 

L’œsophage  se  dilate  à  sa  partie  inférieure  en  une  espèce 
de  poche  glanduleuse  séparée  du  ventricule  par  un  étran¬ 
glement  ;  le  ventricule  est  un  peu  musculeux  dans  sa  circon¬ 
férence  ,  membraneux  dans  sa  partie  moyenne  ,  adhérent 
par  des  tissus  fibreux  aux  muscles  du  bas-ventre  et  aux  diffé¬ 
rentes  parties  qui  l’entourent^  beaucoup  moins  gros  et  plus 
proportionné  dans  l’oiseau  sauvage  nourri  par  la  rouge-gorge 
ou  la  fauvette  ,  que  dans  l’oiseau  apprivoisé  et  élevé  par 
l’homme  ;  dans  celui-ci  ,  ce  sac  ordinairement  distendu  par 
l’excès  de  la  nourriture ,  égale  le  volume  d’un  moyen  œuf  de 
poule  ,  occupe  toute  la  partie  antérieure  de  la  cavité  du  ven¬ 
tre  ,  depuis  le  sternum  à  l’anus  ,  s’étend  quelquefois  sous  le 
sternum  de  cinq  ààfx  lignes  ,  et  d’autres  fois  ne  laisse  à  décom 
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vert  aucune  partie  de  l’intestin  ;  au  lieu  qne  clans  les  coucous 
sauvages ,  ce  viscère  ne  s’étend  pas  tout-à-fait  jusqu’au  ster¬ 
num.,  et  laisse  paroître,  entre  sa  partie  inférieure  et  l’anus, 
deux  circonvolutions  d’intestins  ,  et  trois  dans  le  côté  droit 
de  l’abdomen. 

La  femelle  ressemble  tellement  au  mâle ,  qu’il  est  très-dif- 
cile  cl’appercevoir  sur  son  plumage  quelques  dissemblances  ; 
celles  que  l’on  a  remarquées  consistent  dans  quelques  vestiges 
de  traits  bruns  sur  les  côtés  du  cou;  les  uns  ajoutent  à  cela 
que  le  dessus  du  corps  est  d’un  ton  plus  rembruni  ,  ainsi  que 
les  ailes,  avec  une  teinte  roussâtre  et  les  yeux  moins  jaunes; 
d’autres  observateurs  disent  au  contraire  que  c’est  le  mâle 
qui  est  plus  noirâtre  ;  enfin,  selon  Latham  ,  elle  a,  de  plus, la 
queue  traversée  de  bandes  noires  et  d’un  brun  rougeâtre,  et 
la  tige  des  pennes  blanche  sur  chaque  côté. 

Les  jeunes  sont  hideux  lorsqu’ils  viennent  d’éclove  et 
même  plusieurs  jours  après  qu’ils  sont  éclos  ;  mais  lorsque 
leurs  plumes  sont  faites ,  ils  ont  la  tête  ,  le  dessus  du  cou  et 
du  corps  variés  de  noirâtre,  de  blanc  et  de  roussâtre;  la  gorge, 
le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  rayés  de  blanc  et  de 
noirâtre  ;  une  tache  blanche  derrière  la  tête  et  quelquefois 
au-dessus  du  front  ;  toutes  les  pennes  des  ailes  brunes  ,  ter¬ 
minées  de  blanc  ,  et  tachetées  plus  ou  moins  de  roussâtre  ou 
de  blanc  ;  l’iris  gris  verdâtre  ;  le  fond  des  plumes  cendré 
clair  ;  le  bec,  la  queue  et  les  pieds  de  la  même  couleur  que 
ceux  des  vieux.  Frisch  ajoute  que  les  jeunes  mâles  ont  les  cou¬ 
leurs  plus  rembrunies  que  la  femelle  ;  le  dedans  de  la  bouche 
plus  rouge ,  et  le  cou  plus  gros.  Parmi  les  jeunes ,  comme 
parmi  les  vieux  ,  il  en  est  qui  diffèrent  dans  leur  plumage  ; 
tel  est  le  coucou  roux  de  Brisson  ,  qui  a  le  dessus  du  corps 
varié  de  roussâtre  au  lieu  de  blanc. 

Les  coucous  arrivent  en  France  dans  le  mois  d’avril,  et 
commencent  à  chanter  quelques  jours  après.  Ils  habitent  les 
bois ,  se  plaisent  dans  ceux  qui  sont  sur  les  coteaux  et  les 
montagnes,  en  fréquentent  les  environs  ,  et  reviennent  cons¬ 
tamment  dans  l’arrondissement  qu’ils  ont  choisi  pour  passer 
l’été.  Ils  sont  ordinairement  seuls  ,  et  paroissent  inquiets, 
parce  qu’ils  changent  de  place  à  tous  momens ,  et  parcourent 
chaque  jour  un  lerrein  considérable  ,  sans  cependant  fairu 
jamais  de  longs  vols  ;  mais  ils  y  sont  forcés  par  la  recherche 
delà  nourriture  qui  leur  convient.  Ils  rôdent  par-tout,  tan¬ 
tôt  on  les  voit  à  la  cime  des  arbres,  tantôt  ils  s’enfoncent  dans 
les  buissons  les  plus  épais  ;  par-tout  ils  chassent  les  insectes , 
les  chenilles,  les  phalènes,  qui  sont  le  fond  de  leur  pâture.  Ils 
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mangent  aussi  les  œufs  des  petits  oiseaux ,  et  découvrent 
avec  une  facilité  étonnante  les  nids  les  mieux  cachés. 

Le  coucou  se  laisse  approcher  difficilement  ,  et  sur-tout 
lorsqu’il  se  t  rouve  dans  les  bois.  Il  exerce  quelquefois  pendant 
long  -  temjDS  la  patience  du  chasseur  ;  il  vole  d’arbre  en 
arbre ,  et  ne  s’éloigne  pas  beaucoup.  C’est  certainement  un 
clés  oiseaux  le  plus  connu  par  son  nom  et  par  son  chant; 
mais  il  n’en  est  pas  cle  même  de  toutes  ses  habitudes  et  de  ses 
moeurs  ,  puisque  les  naturalistes  qui  en  parlent  sont  si  peu 
d’accord  ;  elles  sont  réellement  si  extraordinaires ,  et  l’obser¬ 
vateur  éprouve  tant  de  difficultés  pour  les  bien  connoîlre  , 
qu’il  n’est  pas  étonnant  que,  faute  d’un  examen  approfondi, 
la  plupart  aient  donné  des  conjectures  pour  des  réalités,  et 
que  d’autres  aient  adopté  des  contes  vulgaires  auxquels  cet 
oiseau  singulier  a  donné  lieu  ,  et  qui,  quoique  très-absurdes, 
ne  laissent  j>as  encore  d’avoir  une  certaine  croyance  chez 
beaucoup  de  gens.  Les  naturalistes  ont  de  même  varié  sur  ce 
que  devient  le  coucou  pendant  l’hiver  ;  les  uns  ont  assuré 
avec  raison  qu’il  passoit  dans  des  climats  plus  tempérés ,  mais 
c’est  bien  le  plus  petit  nombre  ;  d’autres  ont  dit  au  contraire 
qu’il  se  dépouille  cle  toutes  ses  plumes  ,  et  se  cache  pendant 
la  mauvaise  saison  dans  un  trou  d’arbre,  pour  vivre  au  mi¬ 
lieu  d’un  tas  de  grain  dont  alors  il  se  nourrit.  Ils  n’ont  pas 
voulu  voir  que  cet  oiseau  n’a  dans  sa  conformation  et  ses  ha¬ 
bitudes  rien  quile  rapproche  des  granivores.  D’autres  ayant  re¬ 
connu  qu’il  ne  pouvoit  vivre  cle  grains  ,  l’ont  métamorphosé, 
pour  passer  l’hiver ,  en  faucon  ou  en  épervier  ,  et  le  font 
vivre  alors  de  cadavres,  d'oiseaux, &c.;  ils  le  désignent  comme 
un  "parfait  oiseau  de  proie  ,  sans  approfondir  si  la  nature  lui 
en  a  donné  le  physique ,  et  les  moyens  pour  digérer  facile¬ 
ment  une  pareille  nourriture.  Iis  n’eussent  pas  fait  cette 
erreur,  s’ils  eussent  examiné  avec  attention  l’intérieur  du 
corps  de  l’oiseau  de  proie  et  du  coucou,  puisqu’ils  eussent  dé¬ 
couvert  les  différences  qui  existent  entre  eux.  Ils  eussent  vu 
que' le  vrai  carnivore  a  les  intestins  courts,  qu’il  est  privé  du 
double  cæcum ,  qu’il  a  un  estomac  membraneux  et  empreint 
d’un  suc  gastrique  nécessaire  à  la  dissolution  de  la  chair  ;  ils 
eussent  vu  qu’au  contraire  celui  du  coucou  est  privé  de  ce  suc  , 
qu’lia  les  intestins  longs  et  un  double  cæcum.  Les  caractères  ex¬ 
térieurs  de  cet  oiseau  suffisent  pour  convaincre  que  le  genre 
de  vie  des  carnassiers  ne  peut  lui  convenir;  cependant  la  plu¬ 
part  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  coucou  ,  ont  continué  d’as¬ 
surer  qu’il  est  carnassier  et  vorace ,  appuyant  leur  opinion 
sur  ce  que  le  jeune  en  captivité  est  nourri  avec  de  la  viande, 
et  refuse  îe  pain  et  le  grain  ;  mais  par  une  contradiction  bien 
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singulière  ,  ils  ajoutent  que  les  insectes  sont  si  fort  de  son 
goût  ,  qu’il  abandonne  la  viande  ,  pour  se  nourrir  de  vers  de 
farines ,  chenilles,  et  autres  insectes,  parce  que  c’est ,  avouent- 
ils,  sa  nourriture  habituelle.  Une  preuve  que  la  viande  n’est 
point  du  goût  de  ce  prétendu  carnivore  ,  c’est  que  ,  lorsqu’il 
mange  seul ,  si  on  en  meta  sa  disposition, il  n’y  touche  point, 
et  l’on  est  obligé  ,  pour  lui  en  faire  avaler ,  de  lui  enfoncer 
dans  le  bec  ;  au  contraire,  si  l’on  met  dans  sa  cage  des  insec¬ 
tes,  il  les  prend  tout  seul  et  les  avale.  Est-ce  ainsi  qu’en  agiroit 
un  vrai  oiseau  de  proie? Enfin  si  ,  pour  manger  ,  à  défaut 
de  leur  nourriture  naturelle  ,  une  viande  préparée  et  qui  a 
déjà  subi  une  espèce  de  mastication ,  on  plaçoit  parmi  les  car¬ 
nassiers  lous  les  oiseaux  qui  vivent  en  captivité  ,  mais  qui  , 
comme  le  coucou,  n’y  touchent  pas  en  liberté ,  on  devroii indi¬ 
quer  pour  tels  les  rossignols  ,  les  fauvettes  ,  les  troglodites , 
les  loriots  ,  les  huppes  même  ,  et  autres  insectivores  qu’on  ne 
peut  guère  conserver  en  domesticité  sans  leur  donner  plus 
ou  moins  de  cette  nourriture  ;  cependant ,  quoique  nourris 
avec  les  mêmes  alimens  que  le  coucou  ,  l’on  s’est  bien  gardé 
de  leur  donner  la  même  qualification* 

De  tous  temps,  le  peuple  a  dit,  comme  aujourd’hui,  que  le 
coucou  n’est  autre  chose  qu’un  petit  épervier  métamorphosé , 
et  que  cette  métamorphose  se  renouvelle  deux  fois  par  an 
aux  mêmes  époques  ;  l’une  ,  lorsqu’il  cesse  de  chanter ,  au 
mois  de  juillet,  et  l’autre  au  printemps  où  il  redevient  coucou. 
Cette  méprise  vulgaire  vient  de  ce  que  ,  i°.  ces  deux  oiseaux 
ne  se  trouvent  guère  ensemble  dans  les  mêmes  lieux.  Lorsque 
le  coucou  commence  à  chanter,  Y émouchet  se  retire  dans  le 
fond  des  forêts ,  paroît  très-rarement  près  des  lieux  habités,  et 
ne  les  fréquente  qu’à  l’époque  où  le  premier  cesse  de  se  faire 
entendre;  20.  de  ce  que  leur  plumage  a  de  tels  rapports ,  que 
les  dissemblances  ne  peuvent  s’appercevoir  sur  des  oiseaux  en 
pleine  liberté,  car  ils  se  ressemblent  par  leur  longue  queue  , 
par  la  taille  ,  par  le  vol ,  par  la  couleur  des  pieds ,  par  leur 
vie  solitaire ,  par  les  longues  piumesqui  descendent  des  jambes 
sur  le  tarse  :  enfin ,  les  couleurs  de  la  femelle  sont  assez  ana¬ 
logues  à  celle  de  Y émérillon.  Mais  le  coucou  n’a  de  l’oiseau  de 
proie ,  ni  le  tarse  ,  ni  le  bec  ,  ni  les  doigts  ,  ni  les  ongles,  ni  le 
courage  ,  ni  la  force.  Il  est  bien  d’autres  contes  sur  cet  oiseau 
singulier  qu’on  doit  répéter  pour  en  faire  voir  l’absurdité,  puis¬ 
que  des  naturalistes  modernes  continuent  d’induire  en  erreur, 
en  les  adoptant  et  des  présentant  comme  des  réalités.  Tel  est 
son  retour  au  printemps  sur  les  épaules  du  milan ,  afin  dé  mé¬ 
nager  la  prétendue  foiblesse  de  ses  ailes  ;  la  salive  qu’il  jette 
sur  les  plantes,  et  qui  leur  est  funeste  par  les  larves  qu’elle  eu- 


J'iA 


COU 


gendre ,  ainsi  qu’à  lui  ,  puisque  ces  insectes,  étant  parvenus  à 
leur  perfection  ,  lui  donnent  la  mort  en  le  piquant  sous  l’aile  : 
cette  prétendue  salive  du  coucou  n’est  autre  que  l’exsudation 
écumeu^e  d’une  cigale  appelée  la  bedaude  ;  la  précaution  de 
la  femelle,  de  pondre  un  œuf  de  la  couleur  de  ceux  du  nid 
où  elle  le  dépose,  pour  mieux  tromper  la  mère;  l’attribut  de 
couve;  des  œufs  étrangers  ,  lorsqu’elle  11e  couve  pas  les  siens  ; 
l’attention  de  visiter  de  temps  en  temps  le  nid  où  est  son  œuf, 
pour  en  chasser  ou  manger  les  petits ,  afin  d’y  mettre  le  sien 
plus  a  Taise  ;  la  voracité  du  jeune  qui ,  à  peine  né ,  les  mange 
lui-même  et  dévore  ensuite  sa  nourrice;  celte  nourrice,  à  qui 
Ton  prête  le  caractère  de  la  plus  cruelle  marâtre,  qui  lue  et 
mange  même  ses  propres  enfans ,  pour  pouvoir  se  livrer  toute 
entière,  et  prodiguerions  ses  soins  à  cet  éiranger.  Enfin,  si 
Ton  consulte  les  anciens  naturalistes  ,  et  même  quelques  mo¬ 
dernes,  Ton  y  trouve  des  choses  encore  plus  étranges.  (  Voyez 
Aristote,  Pline ,  Ælien,  Klein,  Salerne,  l’Elève  de  la  Nature 
et  autres.  )  11  semble  enfin  que  Ton  ait  cherché  tout  ce  que 
la  fable  offre  de  plus  monstrueux,  tout  ce  que  les  annales  hu¬ 
maines  présentent  de  plus  odieux  et  de  plus  criminel  pour  les 
entasser  sur  ces  paisibles  animaux,  parce  qu’on  n’a  pu  dé¬ 
couvrir  les  ressorts  cachés  dont  la  nature  se  sert  pour  donner 
à  cette  espèce,  des  mœurs,  des  habitudes,  un  genre  de  vie 
tout  -  à  -  fait  opposés  à  ceux  des  autres,  et  dont  la  réunion 
présente  un  caractère  qui  la  distingue  de  toutes  les  espèces 
connues. 

Il  n’est  pas  certain  que  les  coucous  s’apparient ,  du  moins , 
Ton  n’a  pas  là-dessus  de  données  sûres;  Ton  sait  que,  lorsque 
la  femelle  vole,  elle  est  ordinairement  suivie  de  deux  ou  trois 
mâles  qui  semblent  très-empressés  d’obtenir  ses  faveurs  ;  que 
ceux-ci  sont  beaucoup  plus  nombreux,  et  qu’ils  se  battent 
pour  elles  assez  souvent.  Montbeillard  dit  que  c’est  pour  une 
femelle  en  général  sans  aucun  choix ,  sans  nulle  prédilection , 
et  que,  lorsqu’ils  sont  satisfaits ,  ils  s’éloignent  et  cherchent  de 
nouveaux  objets  pour  se  satisfaire  encore ,  et  les  quitter  de 
même  sans  les  regretter.  Il  est  vrai  que  les  coucous  n’ont  pas 
besoin  d’une  tendresse  mutuelle ,  d’une  affection  commune 
pour  leur  géuiture,  comme  les  autres  oiseaux,  puisqu’ils  n’ovU 
point  de  nid  à  construire ,  d’œufs  à  couver  et  de  petits  à  élever. 

Ea  femelle,  selon  le  même  naturaliste,  ne  peut  pondre 
qu’un  oeuf  ou  deux  ,  puisque  ,  ajoute-t-il ,  le  superflu  de  la 
nourriture,  étant  presque  entièrement  absorbé  par  l’accrois¬ 
sement  des  plumes,  ne  peut  fournir  que  très-peu  à  la  repro¬ 
duction  de  l’espèce.  Cette  assertion  ne  me  paroît  pas  fondée; 
d’abord ,  il  n’y  a  rien  moins  d’avéré ,  que  ces  oiseaux  repa^ 
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yoissent  au  commencement  du  printemps  avec  un  plumage  à 
peine  refait ,  que  leurs  ailes  soient  si  foi  blés  qu’ils  ne  puissent 
aller  que  rarement  sur  les  grands  arbres,  et  qu’ils  soient  forcés 
de  se  traîner  de  buissons  en  buissons.  Celle  privation  de  la  fa¬ 
culté  de  s’élever  sur  un  arbre,  occasionnée  parla  foibîesse  de 
leurs  ailes  ;  ces  plumes  à  peine  refaites  immédiatement  à  leur 
arrivée  dans  nos  contrées ,  indiquent  un  oiseau  en  mue.  Le 
coucou  en  fer  oit  donc  une  nouvelle  au  printemps ,  car  ce  ne 
peut  être  la  fin  de  celle  de  l’automne ,  si  longue  et  si  complète 
qu’elle  soit.  Mais  comment  ces  oiseaux  qui  arrivent  d’Afrique 
h  moitié  déplumés,  avec  des  ailes  si  foibles  qu’ils  ne  puissent  s’é¬ 
lever  à  la  moyenne  hauteur  d’un  arbre  ,  ont-ils  pu  faire  un 
voyage  d’aussi  long  cours  que  celui  qu’ils  ont  entrepris ,  pour 
venir  passer  l’été  dans  le  nord  de  l’Europe?  C’est  de  quoi  ne 
nous  a  pas  instruits  l’auteur  qui  avance  cette  assertion.  Il  est 
bien  vrai  que  dans  les  premiers  jours  de  leur  arrivée  ,  ils  fré¬ 
quentent  plus  volontiers  les  buissons,  qu’ils  se  posent  souvent 
à  terre  ;  ce  n’est  pas  à  cause  de  la  foibîesse  de  leurs  ailes,  car 
ils  font  alors  des  vols  assez  considérables  ;  mais  pour  y  cher¬ 
cher  dans  les  herbes  qui  sont  en  végéta  Lion  et  sur  les  arbustes 
qui  commencent  à  se  couvrir  de  verdure  ,  les  insectes  qu’ils 
ne  peuvent  trouver  sur  les  grands  arbres  qui  en  sont  encore 
dépouillés.  Quant  à  la  ponte,  bornée  au  plus  à  deux  œufs,  c’est 
une  erreur  de  ce  collaborateur  de  Buffon  ,  puisque  l’on  s’est 
assuré  depuis  par  la  dissection,  que  des  femelles  avcient  à 
cette  époque ,  non-seulement  des  œufs  prêts  à  sortir ,  mais  un 
ovaire  garni  d’un  nombre  aussi  considérable  que  celui  de 
beaucoup  d’autres  oiseaux.  ( Voyez  Latham ,  deuxième  SuppL 
To  the  gen.  Syn.  of.  Birds.)  Le  véritable  œuf  du  coucou ,  est, 
dit  Montbeillard,  plus  gros  que  celui  du  rossignol ,  déformé 
moins  alongée,  de  couleur  grise,  presque  blanchâtre  ,  ta¬ 
cheté  vers  le  gros  bout  d’un  brun  violet  presqu’efîacé ,  et 
de  brun  foncé  plus  tranché ,  enfin ,  marqué  dans  sa  partie 
moyenne  de  quelques  traits  irréguliers,  couleur  de  marron. 
Il  paroît  que  ces  œufs  varient  en  grosseur  et  en  couleurs  ;  car , 
selon  Edwards  Jenners  ,  ils  sont  petits  en  comparaison  de  la 
grosseur  de  l’oiseau.  Cette  disproportion  est  telle  >  qu’ils  sont 
ordinairement  moins  gros  que  celui  d  a  moineau  franc ,  quoique 
celui-ci  soit  au  moins  cinq  lois  plus  petit  que  le  coucou  ;  quel» 
ques-uns  ressemblent  beaucoup  parle  fond  delà  couleur  et 
les  taches,  à  ceux  de  cet  oiseau  ;  quelques  autres  sont  cou¬ 
verts  de  taches  roussàtres ,  sans  ordre  ;  enfin ,  il  en  est  d’autres 
sur  lesquels  l’on  voit  des  lignes  noirâtres.  (  Extrait  des  Tran¬ 
sactions  philosophiques  de  Londres ,  traduit  par  M._  A.  B.) 
Comme  la  femelle  coucou  ne  couve  point  ses  œufs  ,  l’on  en 
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a  cherché  le  motif.  M.  Hérissant  l'attribue  à  la  conformation 
particulière  de  ses  viscères  ,  qui  s’oppose  à  l'incubation. 
Dans  les  autres  oiseaux ,  dit-il ,  l’estomac  est  presque  joint  au 
dos,  et  totalement  recouvert  par  les  intestins  ;  clans  le  coucou 
au  contraire  ,  l’estomac  est  placé  d’une  manière  toute  diffé¬ 
rente  ;  il  se  trouve  dans  la  partie  inférieure  du  ventre,  et  il 
recouvre  absolument  les  intestins.  De  cette  position  de  l’es- 
lomac ,  il  suit  qu’il  est  aussi  difficile  au  coucou  de  couver 
ses  oeufs  et  ses  petits,  que  celte  opération  est  facile  aux  autres 
biseaux  ,  dans  lesquels  les  parties  qui  doivent  poser  presque 
immédiatement  sur  les  œufs  ou  sur  les  petits  ,  sont  molles  et 
capables  de  se  porter  sans  danger  à  la  compression  qu’elles 
doivent  éprouver.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  coucou  ;  les 
membranes  de  son  estomac  sont  chargées  du  poids  de  son 
corps  et  comprimées  entre  les  alimens  qu’il  renferme  et  des 
corps  durs  ;  elles  éprouverpient  conséquemment  une  com¬ 
pression  douloureuse  et  contraire  à  sa  digestion.  (  Mémoire  de 
r Académie  royale  des;  sciences ,  année  i752.)Montbeillard  ne 
regarde  pas  cette  différence  de  conformation  comme  une 
cause  capable  de  rendre  le  coucou  inhabile  à  couver  ;  il  appuie 
son  opinion  sur  ce  que  l’estomac  n’est  point  trop  dur,  puis¬ 
que  ses  parois  sont  membraneuses,  et  qu’il  n’est  dur  en  effet, 
que  par  accident  et  lorsqu’il  est  plein  do  nourriture,  ce  qui 
n’a  guère  lieu  dans  une  femelle  qui  couve.  Celle-ci  forcée, 
par  une  cause  sur  laquelle  les  naturalistes  ne  sont  pas  d’accord, 
de  confier  ses  œufs  à  des  nourrices  étrangères,  en  met  ordinai¬ 
rement  un  et  rarement  deux  dans  un  même  nid  ;  son  choix 
ne  tombe  pas  sur  ceux  de  tous  les  oiseaux  :  elle  préfère  les 
nids  des  fauvettes ,  des  verdier  s  ,  des  alouettes ,  du  ramier , 
des  lavandières ,  du  rouge-gorge  ,  du  pouillot  on  chantre ,  du 
troglodite ,  de  la  charbonnière ,  du  rossignol,  du  rouge-queue , 
de  la  giùve  ,  du  geai ,  du  merle ,  de  la- pie-grièche  ,  du  traque t , 
de  la  pie ,  de  la  tourterelle ,  du  bruant ,  du  verdier,  de  la  linotte 
et  du  bouvreuil.  Il  est  surprenant  de  trouver  dans  la  liste 
des  nourrices  du  coucou  plusieurs  oiseaux  purement  grani¬ 
vores,  tels  que  les  trois  derniers ,  d’autant  plus  qu’ils  ne  nour¬ 
rissent  point  leurs  petits  avec  des  insectes;  mais  Montbeillard 
pense  que  les  matières  végétales  macérées  dans  le  jabot  de  ces 
petits  oiseaux  ,  peuvent  convenir  au  jeune  coucouh  un  certain 
point,  et  jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  état  de  trouver  lui-même  les 
chenilles,  les  araignées ,  les  coléoptères  et  autres  insectes  dont 
il  est  friand,  et  qui  le  plus  souvent  fourmillent  autour  de  son 
habitation.  Quoique  la  femelle  coucou  dépose  ses  œufs  dans  le 
nid  de  ces  oiseaux,  ce  n’est  pas  sans  avoir  quelquefois  éprouvé 
de  leur  part  une  résistance  opiniâtre  ;  et  même  ,  il  en  est  qui 
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la  forcent  à  renoncer  à  leur  nid  :  telle  est  une  femelle  rouge - 
gorge ,  qui,  étant  fort  échauffée  à  couver,  se  réunit  avec  son 
mâle  pour  en  défendre  l’entrée  à  un  de  ces  oiseaux  qui  s’en 
étoit  approché  de  fort  près.  Tandis  que  l’un  des  opposons 
donnoit  au  coucou  des  coups  de  bec  dans  le  bas-ventre,  celle- 
ci  avoit  dans  les  ailes  un  trémoussement  presqu’insensible  , 
ouvroit  le  bec  fort  large,  et  si  large  que  l’autre  rouge-gorge 
qui  l’attaquoit  en  front ,  s’y  jeta  plusieurs  fois,  et  y  cacha  sa 
tête  toule  entière,  mais  toujours  impunémenl.  . .  .  Bientôt  le 
coucou  accablé  chancela  ,  perdit  l’équilibre,  et  tourna  sur  sa 
branche  ,  à  laquelle  il  demeura  suspendu  les  pieds  en  haut , 
les  yeux  à  demi-fermés ,  le  bec  ouvert  et  les  ailes  étendues  ; 
étant  resté  environ  deux  minutes  dans  celle  attitude  ,  et  tou¬ 
jours  pressé  par  les  deux  rouges-gorges ,  il  qui  lia  sa  branche, 
alla  se  percher  plus  loin ,  et  ne  reparut  plus.  L’on  cite  encore 
un  coucou  repoussé  par  des  bruants.  (  Observations .  . . .  sur 
V instinct  des  animaux ,  tom.  i  ,  pag.  167  ,  note  5 2.  ) 

On  ne  trouve  jamais  d’œufs  de  coucou  ,  ou  du  moins  les 
œufs  ne  réussissent  jamais  dans  les  nids  de  cailles  et  de  per¬ 
drix  ,  dont  les  petits  courent  presque,  ou  mangent  seuls  en 
naissant. 

Ce  qui  doit  paroi tre  étonnant ,  c’est  la  complaisance  de  la 
nourrice  du  coucou ,  qui  oublie  si  facilement  ses  propres 
œufs  et  ses  petits,  pour  se  livrer  toute  entière  aux  soins 
qu’exige  cet  étranger.  Ce  sacrifice  qui  l’a  fait  renoncer  aux 
affections  des  plus  naturelles,  et  qui  n’a  lieu  dans  tous  les  oi¬ 
seaux  que  pour  le  coucou  seul,  est  donc  commandé  par  une 
loi  impérieuse  de  la  nature ,  puisque  la  plupart  d’enlr’eux 
refissent  de  couver  d’autres  œufs  que  celui-ci;  l’on  ne  peut 
guère  en  douter  d’après  les  quarante  expériences  qu’a  faites 
Lothinger ,  dont  je  111e  bornerai  à  citer  quelques-unes. 

«Le  i5  mai  1772  ,  sur  les  quatre  heures  du  soir  ,  je  mis  , 
dit  cet  observateur,  un  œuf  de  roitelet  dans  un  nid  àe  fauvette 
commune ,  qui  étoit  caché  dans  des  orties  assez  près  de  terre , 
et  dans  lequel  il  y  avoit  cinq  œufs  que  la  fauvette  couvoit 
depuis  quelque  temps  ;  je  me  tins  dans  les  environs ,  afin 
d’être  assuré  que  personne  n’y  avoit  porté  la  main;  mais 
après  un  quart- d’heure  ou  à-peu-près  ,  je  n’y  trouvai  plus 
l’œuf  que  j.  y  avois  placé.  Le  14  ,  je  glissai  dans  ce  même  nid 
un  œuf  de  grive  ...  Sur  les  cinq  heures  du  soir  ,  cet  œuf  occu- 
poit  le  milieu  du  nid,  il  paroissoit ,  par  la  manière  dont  il 
étoit  placé ,  que  la  fauvette  avoit  dessein  de  le  couver,  cepen¬ 
dant  le  lendemain  il  avoit  disparu  ;  je  le  cherchai....  il  étoit 
jeté  à  terre ,  et  soit  qu’il  se  fût  cassé  en  tombant ,  soit  que  la 
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fauvette  Feûfc  rompu  pour  s’en  défaire  plus  aisément,  je  1© 
trouvai  ouvert  et  à  sec....  Ce  même  jour,  après-midi,  je 
tirai  d’un  nid  de  mer  le  qui  ét  oit  dans  le  voisinage,  un  œuf, 
lequel ,  tout  chaud  encore,  je  plaçai  dans  celui  de  la  fauvette 
qui  sé  trouvoit  absente  alors  ,  mais  depuis  peu  ,  car  ses  œufs 
avoient  encore  une  chaleur  très-remarquable:  j’enlevai  tous 
ceux-ci  ,  et  pour  même  imiter  le  coucou ,  je  n’y  laissai  que 
l’œuf  du  merle  ;  après  quelques  minutes ,  je  m’approchai  du 
nid....  et  je  vis  la  fauvette  qui  couvoit  à  son  ordinaire....  Le 
lendemain  ,  étant  retourné  le  voir ,  je  le  trouvai  abandonné  , 
et  je  reconnus  aux  façons  de  faire  des  fauvettes,  que  déjà  elles 
se  disposoient  à  faire  un  autre  nid.... 

»  Sur  la  fin  de  juin ,  j’ôtai  d’un  nid  de  bruant  de  haie ,  quatre 
œufs  que  l’oiseau  couvoit  déjà  depuis  long-temps  ,  et  j’en  mis 
un  de  merle  à  leur  place.  Deux  heures  après  ,  le  bruant  étoit 
sur  le  nid ,  et  l’œuf  n’avoit  souffert  aucun  dérangement  ;  le 
lendemain  matin,  je  trouvai  les  choses  dans  le  même  état^ 
mais  sur  le  soir  ,  le  nid  se  trouva  abandonné  ,  et  l’œuf  étoit 
froid.... 

»  Sachant  que  les  chardonnerets  ,les  linottes ,  les  verdiers  et 
les  pinsons ,  couvent  assez  facilement  les  œufs  que  l’on  subs¬ 
titue  aux  leurs;  je  fus  curieux  d’expérimenter  ce  qui  arriverait 
en  agissant  avec  ces  sortes  d’oiseaux,  comme  le  coucou  a  cou¬ 
tume  de  faire....  Après  avoir  laissé  couver  ses  œufs  à  un  ver - 
dier ,  pendant  six  jours ,  je  les  lui  ôtai ,  et  je  les  remplaçai 
par  un  de  merle  ;  c’étoit  sur  le  soir:  le  lendemain  matin  le 
nid  étoit  quitté ,  et  il  resta  tel. 

»  Je  sortis  d’un  nid  de  rouge-gorge  six  œufs,  en  place  des¬ 
quels  j’en  mis  d ’ êcorcheur ,  comme  approchant  le  plus  pour 
la  ressemblance  de  celui  du  coucou  ;  mais  dès  le  lendemain  le 
nid  se  trouva  abandonné  ».  Des  essais  tout  semblables  furent 
faits  depuis  sur  des  nids  de  bruant ,  de  gobemouche ,  de  roite¬ 
let,  de  chardonneret ,  de  bouvreuil ,  de  grive ,  de  merle ,  de 
vanneau ,  de  chouette ,  de  pie-grièche ,  de farhuse ,  de  pinson  , 
de  chantre  ;  tous  ces  oiseaux  couvoient ,  et  à  peine  leur  eut- 
on  ôté  leurs  œufs  ,  quoiqu’on  en  eût  mis  d’autres  en  place  , 
qu’ils  quittèrent  leur  nid  pour  n’y  plus  revenir  ». 

Dans  la  trente-unième  expérience ,  cet  ornithologiste  nous 
communique  des  observations  d’autant  plus  intéressantes , 
qu’elles  sont  difficiles  à  faire ,  sur  la/conduite  que  tiennent  les 
chantres  à  l’égard  du  jeune  coucou ,  et  sur  le  nourrisson  lui- 
même.  C’est  ainsi  qu’il  en  donne  les  détails  :  cc  Arrivé  sur  les 
lieux  dès  le  matin,  je  me  postai  avantageusement  pour  ob¬ 
server  les  père  et  mère  nourriciers  d’un  jeune  coucou ;  mais 
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ceux-ci  usèrent  long-temps  de  prudence ,  et  ils  ne  s’appro¬ 
chèrent  qu’avec  beaucoup  de  circonspection  ;  cependant 
comme  leur  nourrisson  faisoit  des  cris  fréquens  et  de  besoin, 
sans  doute  ,  attendu  que  l’intervalle  depuis  la  dernière  bec¬ 
quetée  étoit  déjà  considérable ,  ils  furent  obligés  de  se  mon¬ 
trer;  je  reconnus  alors  que  ces  oiseaux secourables  étoient  des 
çhantres  ;  plus  familiarisés  avec  moi,  ils  parurent  fort  sou¬ 
vent,  et  plus  d’une  fois  je  les  vis  approvisionnés  de  la  nourri¬ 
ture  qu’ils  apportoient  à  leur  élève ,  laquelle  n’étoit  autre 
qu’un  insecte  plus  ou  moins  gros.  Alors,  il  me  vint  à  l’idée 
de  mettre  à  profit  une  si  belle  occasion  de  découvrir  si  les 
vrais  père  et  mère,  en  livrant  leurs  œufs  et  les  jeunes  qui 
en  dévoient  provenir,  à  des  oiseaux  étrangers,  les  abandon- 
noient  pour  ne  plus  s’en  mêler  ,  et  dans  peu  j’eus  lieu  de 
me  convaincre  de  ce  qu’il  en  étoit.  En  effet,  m’étant  caché 
sous  des  feuillages,  de  façon  à  ne  pas  être  apperçu  ,  et  y 
étant  resté  en  silence  ,  bientôt  après  vint  un  coucou ,  chan¬ 
tant  et  rôdant  aux  environs  du  jeune  oiseau,  lequel,  pour 
mieux  remplir  mon  objet ,  je  plaçai  dans  une  clairière  à  j)eu 
de  distance  du  nid  ,  après  l’avoir  excité  à  faire  quelques  cris 
qui  pussent  efficacement  attirer  ses  parens,mais  ce  fut  en  vain, 
ils  n’approchèrent  pas  davantage;  cependant  j’eus  lieu  d’ob¬ 
server  que  le  vieux  coucou  redoubloit  son  chant,  à  raison 
des  cris  du  jeune ,  et  que  tous  deux  paroissoient  se  prêter  la 
plus  grande  attention  )>.(Le  Coucou,  Discours  apologétique , 
ou  Mémoire  sur  le  Coucou  dyEurope.  ) 

De  tous  les  oiseaux  sur  lesquels  Lothinger  a  fait  ses  expé¬ 
riences  ,  le  bruant  et  le  chantre  sont  ceux  qui  ont  tenu  le  plus 
long-temps,  après  avoir  été  privés  de  leurs  œufs,  ils  sont  retour¬ 
nés  à  leur  nid  ,  et  ils  ont  couvé  l’œuf  étranger  près  de  vingt- 
quatre  heures  ;  ce  fait  est  intéressant ,  sur-tout  à  l’égard  du 
chantre.  De  tous  ces  faits,  il  résulte,  selon  Lothinger,  i°.  que 
l’opinion  du  vulgaire  au  sujet  du  coucou ,  est  très-erronée ,  et 
que  plusieurs  naturalistes  paroissent  l’avoir  peu  connu .  2°.  Que 
tout  oiseau  qui  a  des  œufs ,  quitte  son  nid ,  si  on  les  lui  ôte 
pour  mettre  en  place  un  œuf  seul  et  provenant  d’espèce  diffé¬ 
rente.  3°.  Que  cet  abandon  est  assez  prompt ,  et  qu’il  a  lieu 
même  quand  l’oiseau  privé  de  ses  œufs  couvait.  4°.  Que  par 
une  distinction  fort  extraordinaire  il  en  est  tout  autrement 
lorsque  le  coucou  est  le  ravisseur.  5°.  Qu’il  est  très-assuré  que 
le  coucou  ne  couve  pas,  qu’il  ne  fait  point  de  nid ,  et  qu’il  pond 
dans  celui  de  quelque  petit  oiseau  dont  il  a  auparavant  jeié 
les  œufs.  6°.  Que  ce  pelitoiseau  ainsi  maltraité,  ne  fait  aucune 
difficulté  de  retourner  à  son  nid  et  d’y  couver  l’œuf  que  le 
eeucou  a  substitué  aux  siens ,  quoiqu’ unique  et  très-différent  ; 
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enfin,  que  ce  n’est  nullement  par  indifférence  ou  par  pafessq 
que  le  coucou  ne  fait  pas  de  nid  ,  et  qu’il  ne  couve  pas,  mais 
que  formé  comme  il  est ,  et  peut-être  pour  d’autres  causes  en-5 
core,  il  est  nécessaire  que  d’autres  que  lui  travaillent  et  coopè¬ 
rent  à  la  multiplication  de  son  espèce  ;  que  les  singularités 
qu’il  présente  ne  sont  point  une  bizarrerie,  ni  un  désordre 
delà  nature,  mais  l’effet  d’une  volonté  suprême.  Montbeil- 
lard  n’a  pas  adopté  les  résultats  de  Loihinger,  et  a  objecté 
qu’on  ne  peut  conclure  de  ce  qu’un  oiseau  a  renoncé  à  ses 
œufs  qui  avoient  été  mis  dans  son  nid  par  la  main  de  l’homme, 
qu’il  y  au  r  oit  aussi  renoncé  si  un  autre  oiseau  les  y  eût  déposés  ou 
plutôt  pondus;  que  ce  renoncement  dépend  du  plus  ou  du 
moins  de  finesse  du  tact ,  de  l’odorat  ou  de  la  passion  de  couver 
plus  ou  moins  vive.  A  cette  objection  ,  Loihinger  a  opposé  de 
nouvelles  expériences  ;  i  °.  des  changemens  cl’oeu  fs  faits  cle  main 
d’homme  dans  des  nids  de  chardonneret >  de  pinson ,  de  ver- 
dier ,  &c.,  mais  des  œufs  des  mêmes  races  ;  ces  œufs  ont  été 
couvés  par  ces  oiseaux.,  comme  si  c’étoient  les  leurs,  et  ont 
nourri  les  petits  qui  en  sont  provenus.  2°.  Des  changemens 
d’œufs  étrangers  ,  sans  les  toucher  en  aucune  manière  et 
placés  dans  divers  nids  et  dont  les  résultats  ont  été  les  mêmes 
que  ceux  des  premières  expériences.  Enfin ,  les  œufs  propres 
de  l’oiseau  retirés  et  remis  avec  la  main  ne  furent  point  aban¬ 
donnés.  Montbeillard  a  depuis  opposé  cle  nouvelles  expé- 
riences ,  au  nombre  de  dix.  ( Voyez  l’article  Coucou,  JUst* 
nat.  de  Buffon.  )  L’on  ne  peut  tirer  des  inductions  certaines 
que  de  deux ,  puisque  toutes  les  autres  ont  été  faites  sur  des 
serins ,  et  l’on  sait  que  l’on  ne  doit  pas  s’appuyer  d’exem¬ 
ples  tirés  d’oiseaux  réduits  dans  l’état  de  domesticité  ;  c’est 
pourquoi  l’on  ne  peut  disconvenir  que  la  raison  et  la  vérité 
ne  soient  du  côté  de  l’observateur. 

Parmi  les  nids  que  choisit  la  femelle  coucou ,  il  en  est  de  si 
petits,  qu’il  est  vraisemblable  qu’ils  ne  peuvent  contenir  un 
jeune  coucou  et  la  famille  de  la  couveuse  ;  pour  obvier  à  cela , 
Loihinger  dit  avoir  des  preuves  multipliées .  que  cette  fe¬ 
melle  les  jette  ou  sort,  les  œufs  qu’elle  trouve  dans  le  nid  ; 
d’autres  prétendent  qu’elle  les  mange  :  cependant ,  ces  faits 
ne  doivent;  pas  être  généralisés,  car  l’on  a  trouvé  des  œufs  avec 
un  jeune  coucou  (peut-être  ont-ils  été  pondus  par  la  proprié¬ 
taire  du  nid  ,  après  que  l’étrangère  y  a  déposé  le  sien.)  iNéan- 
raoins  il  en  reste  aussi  de  ceux  qui  sont  pondus  avant,  puis¬ 
qu’on  a  vu  un  coucou  nouvellement  éclos  dans  un  nid  de  grive? 
avec  deux  jeunes  grives  qui  commençoient  à  voltiger.  La 
même  chose  a  été  observée  dans  divers  nids,  tandis  que  dans 
d’autres  c’étoit  le  jeune  coucou  quiétoitleplus  âgé;  mais  ce  qui 
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peut  pàroître  peu  vraisemblable ,  et  qui  cependant  est  affirmé, 
par  Lothinger ,  c’est  que  la  femelle  coucou  puisse  introduire 
son  œuf  dans  le  nid  du pouillot,  qui  n’a  ordinairement  d’ouver¬ 
ture  qu’un  pouce  et  demi  de  largeur,  et  seize  lignes  de  hauteur, 
et  dont  l’entrée  est  placée  horizontalement  :  celui  d’un  troglo- 
tide ,  dont  parle  cet  observateur ,  présente  encore  plus  de  diffi¬ 
cultés,  cependant  le  coucou  en  sortit  les  œufs  pour  y  placer  les 
siens  ;  ce  nid  encore  plus  petit  que  celui  du  chantre ,  mais 
fait  à-peu-près  de  même  ,  étoit  à  trois  pieds  de  terre  dans  les 
racines  ou  les  chevelures  d’un  arbre  renversé  par  le  vent  ; 
enfin,  il  seroit  très-intéressant  desavoir  comment  il  le  dépose 
dans  un  nid  de  charbonnière ,  qui  est  presque  toujours  dans 
un  tronc  d’arbre  assez  profond,  et  don!  l’entrée  est  étroite,  et 
comment  il  fait  pour  en  sortir  les  œufs  ;  tel  est  ce!  ni  dont  parle 
Montbeillard  ,  où  il  y  a  voit  avec  l’œuf  de  coucou,  cinq  œufs  de 
charbonnière ,  qui  ont  disparu  peu  à  peu.  ( Hist .  naturelle  de 
Buffon  ,  article  du  Coucou.)  Tous  les  petits  nids  où  l’on 
trouve  de  jeunes  coucous  sont  par  la  suite  fort  applatis  et  même 
méconnoissables,  ce  qui  est  l’effet  du  poids  et  de  la  grosseur 
du  jeune  coucou  ;  tel  est  celui  du pouillot ,  dont  j’ai  parlé  ci- 
dessus  ;  pour  se  mettre  plus  à  son  aise,  cet  étranger  pousse 
souvent  hors  du  nid  les  œufs  ,  les  petits  et  même  son  compa¬ 
gnon,  lorsqu’ils  s’y  trouvent  à  deux.  Nous  devons  à  Edwards 
Jenners  ,  qui  a  fait  des  observations  sur  i’histoire  naturelle  du 
coucou ,  des  détails  intéressans  sur  la  manière  dont  il  s’y  prend 
pour  faire  ce  déplacement.  (C  Lé  jeune  coucou ,  dit-il ,  en 
s’aidant  de  son  croupion  et  de  ses  ailes,  tâche  de  se  glisser 
sous  le  petit  oiseau  dont  il  partage  le  berceau  ,  et  de  le  placer 
sur  son  dos  où  il  le  relient  en  éle  vant  ses  ailes  ;  alors  se  traînant 
à  reculons  jusqu’au  bord  élevé  du  nid,  il  se  repose  un  instant  9 
puis  faisant  un  effort,  jette  sa  charge  hors  du  nid  ;  il  reste, 
après  cette  opération,  fort  peu  de  temps  ,  tâtant  avec  l’extré¬ 
mité  de  ses  ailes,  comme  s’il  vouloit  se  convaincre  du  succès 
de  son  entreprise  ». 

Cet  observateur  a  constamment  remarqué  que  les  jeunes 
coucous  se  servent  du  bout  de  leurs  ailes  pour  reconnoître  les 
œufs  ou  les  petits  oiseaux  qu’ils  veulent  déloger.  Jenners  a 
souvent  répété  les  mêmes  expériences  sur  un  grand  nombre 
de  nids,  et  a  toujours  trouvé  les  jeunes  coucous  prêts  à  faire 
la  même  manœuvre,  cc  En  grimpant  sur  les  bords  élevés  du 
nid ,  ajoute-t  il ,  le  coucou  laisse  quelquefois  tomber  sa  charge  ; 
mais  il  recommence  bientôt  son  travail,  et  ne  le  discontinue 
que  lorsqu’il  est  venu  à  bout  de  son  entreprise.  On  est  surpris, 
de  voir  les  efforts  réitérés  d’un  coucou  de  deux  ou  trois  jours , 
lorsqu’on  voit  à  côté  de  lui  un  petit  oiseau  déjà  trop  lourd 
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pour  qu’il  puisse  le  soulever;  il  est  alors  dans  une  agitation 
continuelle ,  et  ne  cesse  de  travailler.  Mais  quand  le  coucou 
approche  du  douzième  jour,  il  perd  le  désir  de  jeter  dehors 
ses  compagnons  ;  et  après  douze  jours,  je  ne  me  suis  plus 
apperçu  qu’il  les  inquiétât.  3’ai  remarqué  qu’il souifroit  beau¬ 
coup  plutôt  dans  le  nid  des  œufs  que  des  petits,  car  j’ai 
observé  très-souvent  un  coucou  de  neuf  à  dix  jours  chasser  un 
petit  oiseau  qu’on  avoii  mis  avec  lui  dans  le  nid ,  tandis  qu’il 
ne  touchoit  pas  à  un  œuf  qu’on  y  avoit  placé  en  même  temps. 
La  configuration  particulière  du  jeune  coucou  est  très-propre 
à  lui  faire  exécuter  cette  opération.  Différente  des  autres  oi¬ 
seaux  ,  la  partie  supérieure  de  son  corps ,  depuis  la  nuque 
jusqu’au  croupion  est  très-large ,  et  on  apperçoit  dans  son 
milieu  une  dépression  considérable  ;  il  semble  que  cet  enfon¬ 
cement  est  fait  pour  placer  plus  sûrement  les  œufs  ou  les 
petits  oiseaux  que  le  coucou  veut  rejeter;  car  dès  que  le  jeune 
oiseau  a  atteint  à-peu-près  son  douzième  jour,  cette  cavité 
est  entièrement  effacée,  et  son  dos  ne  diffère  en  aucune 
manière  de  celui  des  autres  petits  oiseaux.  L’obligation  qu’a 
le  jeune  coucou  de  rejeter  les  œufs  ouïes  petits  oiseaux  de  leur 
nid  commun,  rend  raison  du  soin  que  la  femelle  de  cette 
espèce  prend  de  pondre  dans  des  nids  d’oiseaux  de  petite 
taille)).  Autre  expérience  du  même  observateur  qui  trouva 
dans  le  même  nid  deux  coucous  et  une  fauvette  qui  étoient 
éclos  dans  la  matinée  ;  il  restoit  encore  un  œuf  de  fauvette  / 
<c  dans  quelques  heures,  dit-il,  les  deux  coucous  commen¬ 
cèrent  à  se  disputer  la  possession  du  nid ,  et  leur  dispute  dura 
jusqu’au  lendemain  après-midi ,  lorsque  le  coucou ,  qui  étoil 
un  peu  plus  gros  que  l’autre,  parvint  à  jeter  celui-ci  hors  du 
nid,  ainsi  que  la  fauvette ,  et  l’œuf  qui  n’étoit  point  éclos. 
Leur  dispute  étoit  remarquable;  les  combattans  sembloient 
avoir  alternativement  l’avantage ,  et  chacun  portoit  successi¬ 
vement  son  antagoniste  jusqu’au  bord  du  nid,  d’où  il  relom- 
boifc  au  fond ,  accablé  sous  le  poids  de  sa  charge;  enfin  ,  après 
beaucoup  d’efforts  ,  le  plus  fort  l’emporta,  et  il  fut  le  seul  qui 
fût  élevé  par  les  fauvettes  )).  (Lxtrait  des  Transactions  citées 
ci-dessus.  ) 

L’on  ne  peut  guère  douter  de  Inexactitude  et  de  la  vérité  do 
ces  observations ,  puisqu’elles  rapprochent  le  coucou  beau¬ 
coup  plus  de  sa  nature.  Cet  insectivore  qu’on  a  métamor¬ 
phosé  en  oiseau  carnassier  dès  sa  naissance ,  à  qui  Ton  fait 
manger  les  petits  de  sa  nourrice  à  une  époque  où  il  ne  peut 
qu’ouvrir  sa  large  bouche  pour  recevoir  la  becquée ,  à  qui  l’on 
fait  même  dévorer  sa  nourrice  avant  de  prendre  l’essor,  n’est; 
donc  pas  ce  modèle  d’ingratitude,  sous  lequel  on  a  voulu 
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le  représenter  :  ingrat  comme  u  n  coucou ,  disent  les  Allemands* 

(  Voyez  la  belle  harangue  de  Melanchton  contre  l’ingratitude 
de  cet  oiseau.)  Ce  foible  chantre ,  cette  volage  fauvette ,  ce 
tendre  rouge-gorge ,  n’ont  donc  pas  changé  de  caractère  :  ce 
ne  sont  donc  plus  ces  marâtres  qui  sacrifient  les  moins  jolis  de 
leurs  petits ,  qui  les  tuent  ,  les  déchirent  par  lambeaux  pour 
assouvir  la  Voracité  de  leur  nourrisson.  C  est  cependant  avec 
de  pareilles  fables  que  l’on  a  remplacé  la  vérité  dans  l’histoirë 
du  coucou ,  fables  répétées  encore  comme  telles  dans  des  ou¬ 
vrages  modernes*  L’histoire  de  la  fauvette  de  Klein ,  et  quel-* 
ques  faits  mal  vus,  auront  donné  lieu  à  sa  mauvaise  réputa¬ 
tion.  Mais  rien  ne  prouve  que  ce  fut  son  nourrisson  qui  lut 
donna  la  mort,  et,  comme  dit  fort  bien  Lothinger ,  il  est  très- 
probable  que  cet  le  fauvette  a  péri  pour  avoir  forcément  engage 
sa  tête  dans  les  barreaux  de  la  cage  du  coucou ,  et  que  celui-ci, 
pressé  par  la  faim ,  ait  saisi  sa  tête ,  et  fait  des  efforts  pour  satis¬ 
faire  à  ses  pressans  besoins ,  lorsque  Klein  arriva  ;  ce  natura¬ 
liste,  d’après  le  préjugé  qui  régnoit  alors,  se  persuada  qu’il 
cherchoit  à  avaler  la  tête  de  la  fauvette  ;  mais  cet  oiseau, 
privé  de  toutes  les  facultés  des  carnivores,  mourut  étouffé 
par  cette  tête ,  dont  il  ne  pouvoit  briser  les  os.  Montbeillard 
cite  des  faits  qui  prouvent  clairement  que  cet  oiseau  n’est 
point  tel  qu’on  s’obstine  à  le  représenter,  cc  Le  27  juin  ayant 
mis,  dit-il,  un  jeune  coucou  de  l’année  qui  avoit  déjà  neuf 
pouces  de  longueur  totale ,  dans  une  cage  ouverte,  avec  trois 
jeunes  fauvettes  qui  n’avoient  pas  le  quart  de  leurs  plumes , 
et  ne  mangeoient  point  encore  seules;  ce  coucou ,  loin  de  les 
dévorer  ou  de  les  menacer  ,  sembloit  vouloir  reconnaître  les 
obligations  qu’il  avoit  à  l’espèce  ;  il  souffrait  avec  complai¬ 
sance  que  ces  petits  oiseaux,  qui  ne  paroissoient  point  du 
tout  avoir  peur  de  lui ,  cherchassent  un  asyle  sous  ses  ailes ,  et 
s’v  réchauffassent  comme  ils  eussent  fait  sous  les  ailes  de  leur 
mère.  Tandis  qu’une  jeune  chouette  de  l’année,  et  qui  n  avoit 
encore  vécu  que  de  la  becquée  qu’on  lui  donnoit,  apprit 
à  manger  seule  en  dévorant  toute  vivante  une  quatrième 
fauvette  que  l’on  avoit  attachée  auprès  d’elle  )>*  Quelques 
auteurs ,  à  demi  ébranlés  par  ces  preuves ,  ont  dit  pour  dernier 
adoucissement  que  le  jeune  coucou  ne  mangeoit  que  les  petits 
•  oiseaux  qui  venoient  d’éclore;  mais  le  peut-il,  à  un  âge  où  il 
ne  peut  que  recevoir  sa  nourriture  et  non  la  prendre? 

Ce  préjugé  a  encore  pour  base  l’air  menaçant  des  jeunes  oi¬ 
seaux  de  proie  que  le  coucou  prend  lorsqu’on  l’approche,  même 
long-temps  avant  de  sortir  du  nid.  Il  ouvre  son  bec  comme 
pour  en  imposer  ou  se  défendre  ;  il  hérisse  ses  plumes,  hausse 
et  baisse  la  tête  à  plusieurs  reprises,  se  renverse  sur  le  dos  et 
Yh  '  z 
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tâche  de  saisir  avec  force  tout  ce  qu’on  lui  présente  ;  3e  bruit 
qu’il  fait  alors  est  semblable  à  celui  d’un  épervier.  D’autres 
fois,  pour  peu  qu’on  le  dérange  ,  il  fait  une  espèce  de  souffle 
et  remue  lourdement  tout  son  corps. 

Ces  oiseaux  prennent  très-promptement  leur  croissance; 
mais  quoique  vigoureux  et  grands,  ils  sont  très-ion g-temps  à 
pouvoir  se  suffire  à  eux-mêmes,  du  moins  en  cage,  où  ils 
sont  plusieurs  mois  à  manger  seuls  :  deux  quelquefois  ne 
suffisent  pas.  J’attribue  cette  paresse  ou  insouciance  à  l’espèce 
de  nourriture  qu’on  leur  donne,  et  qui  ne  leur  est  pas  natu¬ 
relle  ,  telle  que  la  viande,  puisqu’en  refusant  de  la  prendre  ils 
saisissent  seuls  les  chenilles  et  les  vers  qu’on  leur  présente. 
Dans  l’état  de  nature ,  il  est  à  présumer  qu’ils  font  des  progrès 
plus  accélérés  par  la  nécessité ,  la  liberté ,  le  choix  des  alimens 
qui  leur  sont  propres ,  et  leur  abondance  dans  les  endroits  où 
ils  se  trouvent.  Dès  que  leurs  ailes  sont  assez  fortes ,  ils  s’en 
servent  pour  poursuivre  leur  nourrice  sur  les  branches  voi¬ 
sines  lorsqu’elle  les  quitte,  ou  pour  aller  au-devant  d’elle 
lorsqu’elle  apporte  la  becquée.  Ce  sont  des  nourrissons  insa¬ 
tiables  qui  tiennent  continuellement  ouvert  leur  large  bec, 
et  qui  répètent  à  chaque  instant  leur  cri  d’appel  qu’accom¬ 
pagne  toujours  le  mouvement  de  leurs  ailes.  Ce  cri  n’est  pas 
moins  aigu  que  celui  des  fauvettes  et  des  rouge-gorges  ;  ils  le 
conservent  en  captivité,  selon  Frisch,  jusqu’au  1 5  ou  20  sep¬ 
tembre,  et  en  accueillent  ceux  qui  leur  portent  à  manger: 
mais  alors  ce  cri  commence  à  devenir  plus  grave  par  degrés, 
et  bientôt  ils  le  perdent  tout-à-fait,  et  gardent  le  plus  profond 
silence,  car  ils  ne  chantent  point  la  première  année.  Ces 
oiseaux  de  cinq  à  six  mois  sont  aussi  niais  qu’un  jeune  pigeon , 
se  donnent  si  peu  de  mouvement  qu’ils  restent  des  heures 
dans  la  même  place ,  et  ils  ont  si  peu  de  voracité  qu’il  faut 
leur  aider  à  avaler  la  viande,  indication  certaine  qu’elle  n’est 
pas  de  leur  goût.  Les  substances  qu’on  trouve  dans  l’estomac 
des  jeunes  coucous  doivent  être  différentes ,  puisqu’ils  ont 
pour  nourrice  des  oiseaux  de  différentes  espèces,  ce  J’ai  vu, 
dit  Edwards  Jenners,  dans  l’estomac  d’un  jeune,  nourri  par 
des  lavandières ,  et  qui  étoit  aussi  emplumé  que  ces  oiseaux, 
des  mouches  et  des  scarabées  de  différente  espèce,  de  petits 
limaçons  avec  leurs  coquilles  entières ,  des  sauterelles ,  des 
chenilles ,  un  morceau  de  fève ,  une  substance  végétale,  sem¬ 
blable  à  celle  du  caille-lait _ Les  fauvettes  nourrissent  les 

coucous  presqu'entièrement  de  substance  animale —  Les  far - 
louses  leur  donnent  principalement  des  sauterelles;  mais  de 
toutes  les  substances  que  l’on  trouve  dans  l’estomac  des  jeunes 
çoucoits ,  la  plus  remarquable  est  une  boule  formée  de  poils 
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bien  entrelacés  :  j’en  ai  vu  quelques-unes  de  la  grosseur  d’un 
pois,  et  d’autres  aussi  volumineuses  qu’une  petite  noix  mus¬ 
cade.  Ces  boules  paroissent  formées  presqu’entièrement  de 
crins,  et  il  paroît  que  l’oiseau  les  détache  du  nid  qu’ils  lapis- 
soient.  J’ai  souvent  découvert  dans  l’estomac  des  vieux  cou* 
cous  des  pelotons  de  poils,  mais  j’ai  bien  vu  que  ces  poils 
n’étoienl  que  le  reste  des  chenilles  velues  qui  avoient  servi  à 
la  nourriture  de  ces  oiseaux  ».  (  Mémoire  précédemment 
cité.)  Les  alimens  qu’on  leur  donne  pour  les  élever,  sont  le 
coeur  de  mouton  haché ,  et  lorsqu’ils  sont  un  peu  plus  grands, 
la  même  pâte  qu’au  Rossignol.  (  Voyez  ce  mot.  )  D’autres  les 
nourrissent  avec  toute  sorte  de  viande  hachée,  cuite  ou  crue, 
des  insectes,  des  oeufs,  du  pain  mouillé,  des  fruits,  et  géné¬ 
ralement  de  tout  ce  que  nous  mangeons.  Cette  variété  d’ali- 
mens  convient  assez  à  tous  les  insectivores.  On  leur  donne , 
selon  Klein ,  lorsqu’on  n’a  pas  d’insectes,  du  foie,  et  sur-tout 
du  rognon  de  mouton  ,  coupé  en  petites  tranches  longuettes , 
de  la  forme  des  insectes  qu’ils  aiment  ;  lorsque  ces  tranches 
sont  trop  sèches  ,il  faut  les  humecter  un  peu ,  afin  qu’ils  puis¬ 
sent  les  avaler.  Le  coucou  élevé  par  ce  naturaliste  ne  buvoit 
jamais  que  dans  le  cas  où  ses  alimens  étoient  ainsi  desséchés, 
encore  s’v  prenoit-il  de  si  mauvaise  grâce ,  que  l’on  voyait 
bien  qu’il  buvoit  avec  répugnance,  et  pour  ainsi  dire  à  son 
corps  défendant.  En  toute  autre  circonstance,  il  rejetoit,  en 
secouant  son  bec  ,  les  gouttes  d’eau  qu’on  y  avoit  introduites 
par  force  ou  par  adresse.  Cette  répugnance  pour  l’eau  a  été 
observée  par  plusieurs  autres,  cependant  elle  n’est  pas  géné¬ 
rale  à  tous  les  coucous ,  puisque  Sonninia  remarqué,  dans  un 
jeune  coucou  pris  au  nid  à  l’époque  où  il  étoit  près  d’en  sortir, 
une  habitude  toute  contraire,  <x  Cet  oiseau ,  dit-il,  buvoit  assez 
fréquemment  et  de  lui-même,  quoiqu’il  fallût  lui  donner 
encore  la  becquée.  Dès  qu’on  lui  présenfoit  un  verre  plein 
d’eau  ,  il  se  redressoit  avec  un  air  de  satisfaction,  mordoit  le 
verre  et  l’eau,  et  finissoit  par  boire  à  plusieurs  reprises  ».  Il 
nourrissoit  cet  oiseau  avec  de  la  viande  hachée.  (Edition  de 
Sonnini,  Hist.  nat.  de  Buffon.  ) 

Frisch  prétend  qu’en  toute  saison  il  faut  leur  donner  à 
manger  aussi  matin  et  aussi  tard  qu’on  le  fait  ordinairement 
dans  les  grands  jours  de  l’été.  Il  a  observé  la  manière  dont  ils 
mangent  les  insectes  tout  vivans;  ils  prennent  les  chenilles  par 
la  tête ,  puis  les  faisant  passer  dans  leur  bec ,  ils  en  expriment 
et  font  sortir  par  l’anus  tout  le  suc  ,  après  quoi  ils  les  agitent 
encore,  et  les  secouent  plusieurs  fois  avant  de  les  avaler;  ils 
prennent  de  même  les  papillons  par  la  tête  et  les  pressent 
dans  leur  bec ,  iis  les  crèvenl  vers  le  corcelet  et  les  avalent  avec 
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leurs  ailes;  ils  mangent  aussi  les  vers,  mais  iis  préfèrent  cens 
qui  sont  vivans. 

Quoique  farouches  et  solitaires ,  les  coucous  sont  capables 
d’une  sorte  d’éducation;  l’on  en  cite  un  qui  reconnoissoit  son 
maître ,  venoil  à  sa  voix,  le  suivoit  à  la  chasse ,  perché  sur  son 
fusil,  et  lorsqu’il  irouvoit  en  chemin  un  griottier,  il  y  voloit, 
et  ne  revenoit  qu’après  s’être  rassasié  pleinement  ;  quelquefois 
il  s’éloignoit  et  ne  revenoit  poidt  à  son  maître  de  toute  la 
journée ,  mais  le  suivoit  à  vue ,  en  voltigeant  d’arbre  en 
arbre  :  dans  la  maison  il  avoit  toute  liberté  de  courir,  et 
passoit  la  nuit  sur  un  juchoir.  La  fiente  de  cet  oiseau  est 
blanche  et  fort  abondante,  c’est  un  des  inconvéniens  de  son 
éducation.  Olina  dit  qu’on  peut  dresser  le  coucou  pour  la 
chasse  du  vol,  comme  les  éperviers  et  les  faucons.  C’est  sans 
doute  une  erreur  occasionnée  par  la  ressemblance  de  son 
plumage  avec  celui  de  Vépervier ,  puisqu’il  n’en  a  pas  les 
facultés. 

Pour  conserver  ces  oiseaux  pendant  l’hiver,  il  faut  avoir 
soin  de  les  garantir  du  froid ,  sur-tout  dans  le  passage  de 
rautomne  à  cette  saison,  c’est  pour  eux  un  temps  critique, 
aussi  c’est  à  cette  époque  qu’on  les  perd  presque  tous.  Les  uns 
deviennent  languissans ,  ensuite  galeux,  et  meurent;  d’autres 
périssent  à  la  mue,  mais  avant  de  mourir,  ils  tombent  dans 
une  espèce  d’engourdissement  et  de  torpeur;  cette  mue  est 
plus  complète  que  dans  la  plupart  des  oiseaux,  et  plus  tardive 
dans  les  coucous  qu’on  élève  en  domesticité,  puisqu’ils  ne  se 
dépouillent  de  leurs  plumes  qu’en  octobre  et  novembre;  et  à 
celle  époque ,  ceux  qui  sont  sauvages ,  voyagent  et  passent 
sous  un  climat  éloigné  ;  ce  qu’ils  ne  pourroient  pas  faire  s’ils 
étoient  dépouillés  de  leurs  plumes  au  point  où  le  sont  ceux 
qui  vivent  en  captivité.  Mais  il  n’est  pas  vraisemblable ,  quoi¬ 
qu’on  assure  en  avoir  vu,  qu”ils  restent  pendant  l’hiver  en¬ 
gourdis  dans  des  arbres  creux  ou  des  trous  en  terre.  Ceux 
qui  parlent  de  ces  coucous  ,  s’accordent  tous  à  dire  qu’ils  sont 
dépouillés  de  leurs  plumes  et  ressemblent  à  des  crapauds  : 
n’auroienl-ils  pas  pris  plu  loi  des  crapauds  mêmes  ou  des  gre¬ 
nouilles  pour  des  coucous  ?  ce  qui  est  très-présumable,  puis¬ 
qu’ils  passent  l’hiver  dans  des  trous.  Quoique  leur  mue  soit 
longue  et  tardive,  on  doit  se  donner  de  garde  d’en  conclure, 
qu’à  peine  les  plumes  soient  refaites  au  temps  de  leur  retour, 
c’est-à-dire  au  commencement  du  printemps,  et  qu’ils  aient 
alors  les  pennes  des  ailes  si  foibles ,  qu’ils  ne  puissent  aller  que 
rarement  sur  les  grands  arbres  ;  tous  ceux  que  j’ai  vus  à  celte 
époque,  les  avoient  au  contraire  très-formées;  leur  vol  éloit 
élevé  et  assuré;  et  comment,  sans  cela,  auroient-ils  pu  par- 
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courir  rétendue  de  pays  qu’ils  sont  obligés  de  traverser  pour 
venir  d’Afrique  dans  nos  contrées  et  au-delà? 

Les  mâles  coucous  cessent  de  chanter  dans  les  premiers 
jours  de  juillet;  ce  silence  n’annonce  pas  un  départ  prochain  , 
mais  le  commencement  de  leur  mue.  Le  plus  grand  nom  bre 
part  au  commencement  de  septembre  ,  cependant  on  en 
trouve  encore  vers  la  fin  et  même  plus  lard  ;  ce  sont  sans 
doute  des  jeunes  qui,  à  l’époque  du  départ  des  autres,  n’étoient 
pas  assez  forts  pour  les  suivre.  Mais  les  premiers  froids ,  la 
disette  des  insectes  et  des  fruits  mous  (  car  ces  oiseaux  sont 
aussi  fructivores  à  défaut  de  leurs  alimens  favoris,  ainsi  que 
la  plupart  des  autres  insectivores) ,  les  déterminent  à  passer 
dans  des  climats  plus  chauds  ;  ils  vont  en  Afrique.  On  les 
voit  passer  deux  fois  à  Malte  et  dans  les  îles  grecques  de  l’Ar¬ 
chipel  ,  a  où  ils  arrivent,  dit  Sonnini,  en  même  temps  que  les 
tourterelles  ;  et  comme  l’espèce  du  coucou  est  moins  nom¬ 
breuse  ,  l’on  n’en  découvre  ordinairement  qu’un  seul  au 
milieu  d’un  vol  de  ces  oiseaux,  dont  il  semble  être  le  chef; 
ce  qui  a  donné  occasion  aux  Grecs  modernes  de  l’appeler 
trigono  kracti ,  c’est-à-dire  conducteur  de  tourterelles  ».  Ce 
savant  ajoute  ce  qu’il  est  important  d’observer  que  le  coucou 
voyageur  change  presque  toutes  les  habitudes  naturelles  que- 
nous  lui  connaissons  ;  il  n’est  plus  solitaire  ;  on  le  voit  avec 
d’autres  oiseaux  de  son  espèce,  et  voyage  même ,  comme  je* 
viens  de  le  dire ,  en  nombreuse  compagnie  avec  des  oiseaux 
d’espèce  différente.  Dans  cet  exil  prescrit  par  l’impérieux 
besoin  cle  se  nourrir  ,  il  ne  ressent  pas  le  désir  de  se  repro¬ 
duire;  aussi  n’y  fait-il  point  entendre  le  chant  d’amour  que 
son  nom  exprime  ».  Il  en  est  donc  dans  cette  ^espèce,  comme 
dans  le  plus  grand  nombre  des  autres,  l’amour  seul  la  force 
de  s’isoler;  car  l’on  a  vu  ces  oiseaux  solitaires  se  rassembler, 
dans  le  courant  de  juillet,  par  petites  troupes  de  dix  à  douze,, 
jeunes  et  vieux;  époque  où  leur  chant  cesse  d’indiquer  leurs 
désirs  amoureux. 

Le  coucou  posé  à  terre,  ne  marche  qu’en  sautillant;  mais 
il  s’y  pose  rarement,  ce  qu’on  doit  attribuer  à  ses  pieds  très- 
courts  ,  et  ses  cuisses  encore  plus  courtes;  quand  ils  sont 
jeunes  ils  ne  font  guère  usage  de  leurs  pieds  pour  marcher,  ils 
se  servent.de  leur  bec  pour  se  traîner  sur  leur  ventre,. à-peu- 
près  comme  les  perroquets  s’en  servent  pour  grimper  ;  et 
lorsqu’ils  grimpent,  l’on  a  remarqué  que  le  plus  gros  des 
doigts  postérieurs  se  dirigeoit  en  avant.,  mais  qu’il  servoit 
moins  que  les  deux  autres  antérieurs;  dans  leurs  mouvemens 
progressifs,  ils  agitent  les  ailes  comme  pour  s’en  aider. 

Le  chant  ordinaire  du  coucou  est  connu  de  tout  le  monde  ; 
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il  articule  si  bien,  et  répète  si  souvent  coucou ,  coucou , 
coucoucou ,  tou  cou  cou.  Ce  chant  appartient  exclusivement 
au  mâle,  et  il  ne  le  fait  entendre  qu’au  printemps,  tantôt 
perché  sur  une  branche  sèche,  et  tantôt  en  volant  ;  il  l’inter¬ 
rompt  quelquefois  par  un  râlement  sourd ,  comme  s’il  pro=- 
tionçoit  crou ,  crou ,  d’une  voix  enrouée  et  en  grasseyant  ; 
lorsque  les  mâles  et  les  femelles  se  cherchent  et  se  poursuivent, 
on  entend  quelquefois,  outre  ces  cris,  un  autre  assez  sonore, 
quoiqu’un  peu  tremblé,  composé  de  plusieurs  notes,  et  sem¬ 
blable  à  celui  du  petit  pigeon.  Ceux  qui  l’ont  bien  entendu 
l’expriment  ainsi  :  Go,  go  ,  guet ,  guet.  L’on  soupçonne  que 
c’est  celui  de  la  femelle  qui,  lorsqu’elle  est  bien  animée,  a 
encore  un  gloussement ,  glou ,  glou,  qu’elle  répète  cinq  à  six 
fois  d’une  voix  forte  et  assez  claire,  en  volant  d’un  arbre  à  un 
autre ,•  ce  cri  ne  seroit-il  pas  celui  d’appel,  ou  plutôt  d’agacerie 
vis-à-vis  son  mâle  ?  car  dès  que  ce  mâle  l’entend ,  il  s’approche 
d’elle  avec  ardeur,  en  répétant  son  tou  cou  cou. 

Sur  l’arrière-saison  ,les  adultes  sont  bons  à  manger  et  très- 
gras  ;  leur  graisse  se  réunit  particulièrement  sous  le  cou ,  qui 
est  le  meilleur  morceau  de  cette  espèce  de  gibier;  c’est  à  leur 
arrivée  seulement  que  la  façon  de  parler  proverbiale ,  maigre 
comme  un  coucou,  a  sa  juste  application.  On  prétend  aussi 
que  le  jeune  pris  dans  le  nid  au  moment  qu’il  se  trouve  assez 
fort  pour  s’envoler,  est  un  manger  délicat  et  tendre  ;  les 
anciens  en  faisoient  beaucoup  de  cas  ;  les  Italiens  l’estiment 
aussi  :  dans  certain  pays  on  ne  mange  ni  jeunes  ni  vieux ,  ni 
maigres  ni  gras,  parce  qu’on  les  regarde  comme  des  oiseaux 
incommodes  et  de  mauvais  augure;  dans  d’autres  au  contraire 
on  les  révère  comme  des  oiseaux  de  bon  augure,  et  comme  des 
oracles  que  l’on  consulte  en  plusieurs  occasions. 

En  médecine ,  on  attribue  au  coucou  et  à  ses  petits  une  vertu 
propre  pour  guérir  l’épilepsie,  la  pierre,  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  et  la  colique  :  on  en  fait  des  bouillons  qu’on  fait 
prendre  aux  malades.  On  prétend  que  la  fiente  de  cet  oiseau 
prise  intérieurement ,  est  un  remède  très-efficace  contre  la 
rage  :  on  en  fait  infuser  pendant  la  nuit  un  demi-gros  ou  un 
.gros ,  dans  un  verre  de  vin  tiède  ;  on  passe  le  tout  le  lende- 
3ii ain  avec  expression,  et  on  en  donne  la  colature  au  malade. 
D’autres  attribuent  à  sa  graisse  la  propriété  de  remédier  à  la 
chute  des  cheveux,  si  on  l’emploie  en  liniment. 

Chasse  aux  Coucous . 

Lorsqu’on  veut  faire  approcher  un  coucou,  il  ne  s'agit  que 
de  lui  répondre  en  imitant  son  chant;  il  vient  se  poser  sur  un 
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arbre  à  poriée  cia  chasseur  qui  doit  se  tenir  caché  ,  ou  ,  s'il 
ne  se  pose  pas ,  il  passera  à  portée  du  fusil,  et  donnera  la  faci¬ 
lité  de  le  tirer  au  vol.  JJ  appeau  dont  011  se  sert  est  fait  de 
corne  ou  d’os ,  ou  d’ivoire  ou  de  bois  ;  il  y  a  à  son  extrémité 
un  trou  qui,  étant  bouché  avec  le  doigt ,  doit  baisser  le  son 
d’un  ton  plein ,  et  par  conséquent  l’élever  étant  débouché. 
Qu’011  se  rappelle  le  cri  du  coucou ,  il  11e  chante  que  par 
tierce  majeure;  ses  tons  sont  ceux  d’un  fa  dieze  et  d’un  ré  de 
la  seconde  octave  d’une  flûte  d’amour  ordinaire  ;  tels  doivent 
être  par  conséquent  les  sons  de  Y  appeau.  Cet  instrument  n’est 
pas  encore  bien  connu  ;  mais  il  n’est  pas  à  beaucoup  près  un 
des  moins  recommandables  (  Voyez  sa  figure  sur  la  planche 
5  des  appeaux  à  sifflet ,  110  9  de  Y  Aviceptologie  française.) 

Le  Coucou  d’Andalousie.  Voyez  gland  Coucou  ta¬ 
cheté. 

Le  Coucou  bleu  de  la  Chine.  Voyez  Sanhia. 

Le  Coucou  bleu  de  Madagascar.  Voyez  Tait-son. 

Le  Coucou  brun  et  jaune  a  ventre  rayé  ( Cuculus  ra¬ 
diai  us  Lath.).  Sonnerai  est  le  premier  qui  ait  fait  connoître 
ce  coucou  de  l’îie  Panay.  Il  a  la  grosseur  du  nôtre;  la  gorge  et 
les  côtés  de  la  tête  couleur  de  lie  de  vin  ;  lé  dessus  de  celle-ci 
d’un  gris  noirâtre  ;  le  dos  et  les  ailes  d’un  brun  noir  terne;  le 
dessous  des  pennes  des  ailes  marquées  de  taches  blanches  ;  la 
queue  noire ,  rayée  et  terminée  de  blanc  ;  le  ventre  jaune 
clair  ,  et  rayé  de  noir  ainsi  que  la  poitrine  ;  l’iris  orangé  pâle  ; 
le  bec  noir  ;  les  pieds  roussâtres ,  et  la  queue  composée  de  dix 
pennes  égales. 

Le. Coucou  brun  piqueté  de  roux  (  Cuculus  punctatus 
Lath.  pi.  enL,  n°  771  de  YHist.  nat.  de  Bujfon.).  Il  a  la  gros¬ 
seur  du  pigeon  romain;  la  tête,  le  dessus  du  corps,  les  plumes 
scapulaires ,  et  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  d’un  brun 
noirâtre  varié  de  taches  rousses  ;  mais  les  couvertures  supé¬ 
rieures  de  la  queue  ,  les  pennes-et  celles  des  ailes  sont  rayées 
transversalement  de  la  même  teinte  ;  la  gorge  et  tout  le  dessous 
du  corps  ont  de  petites  raies  transversales  noirâtres  sur  un 
fond  roux  ;  une  bande  rousse  part  de  l’origine  de  la  mandi¬ 
bule  inférieure ,  passe  au-dessous  des  yeux  et  s’étend  jus¬ 
qu’aux  oreilles  ;  le  bec  est  de  couleur  de  corne  ;  les  pieds  sont 
d’un  gris  brun  et  les  ongles  noirâtres.  Longueur  totale ,  un 
pied  cinq  pouces  ;  bec  ,  dix-sept  lignes  ;  queue  ,  huit  pouces 
et  demi. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a  le  dessus  de  la 
tête  et  du  cou  moins  tacheté,  et  le  dessous  du  corps  d’un  roux 
plus  clair. 
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Cette  espece  est  répandue  dans  les  Indes  jusqu'aux  Phi¬ 
lippines, 

Le  Coucou  BRUN  RAYÉ  A  CROUPION  ROUGEATRE  [Cuculus; 
hepaticus  Lalh.).  Ce  coucou ,  très-peu  connu  ;  a,  suivant  le 
docteur  Sparman  ,  treize  pouces  et  {lemi  de  longueur  totale; 
le  dessus  du  corps  rayé  de  noir  et  de  brun  ;  le  dessous  blan¬ 
châtre  et  ondé  de  noir  ;  le  croupion  [couleur  de  rouille  ;  les 
pennes  de  la  queue  étagées  ,  et  d’un  brun  rougeâtre  avec  des 
bandes  noires  et  un  point  blanc  à  leur  extrémité  ;  le  bec  noir 
et  les  pieds  jaunes. 

Le  Coucou  brun  varié  de  noir  ( Cuculus  tciitensis  Lath.), 
Dans  l’île  d’Otaïli,  ce  coucou  porte  le  nom  d ’arevareva ,  et 
dans  les  îles  voisines ,  celui  de  tayarabho.  Il  a  le  dessus  du  bec 
noirâtre ,  et  le  dessous  plus  pâle  ;  l’iris  d’un  jaune  foible  ;  la 
tête  elle  dessus  du  corps  bruns,  avec  des  taches  longitudinales 
ferrugineuses  sur  ïa  première  partie  ;  des  raies  transversales 
et  des  marques  de  la  même  teinte  sur  l’autre  ;  un  trait  blanc 
au-dessus  des  yeux  ,  et  un  autre  qui  s’élève  de  la  mandibule 
inférieure  aux  narines  ;  les  pennes  des  ailes  avec  des  taches 
couleur  de  rouille  >  le  menton ,  le  milieu  de  la  gorge  et  le  bas- 
ventre  d’un  blanc  pur;  cette  couleur  est  rayée  longitudinale¬ 
ment  de  brun  sur  les  côtés  du  cou ,  de  la  poitrine  et  du  ventre. 
Ces  raies  sont  fort  larges  sur  ces  deux  derniers  ;  une  couleur 
de  buffle  pâle  teint  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; 
les  supérieures  sont  de  la  teinte  du  dos ,  et  s’étendent  jusqu’au 
tiers  de  la  longueur  des  pennes  caudales  ;  celles-ci  ont  neuf 
pouces  de  long,  sont  traversées  de  nombreuses  raies  d’un 
brun  ferrugineux,  terminées  de  blanc  et  étagées;  les  ailes  , 
lorsqu’elles  sont  dans  leur  état  de  repos  ,  atteignent  presque 
le  tiers  de  la  queue  ;  les  pieds  sont  verdâtres.  Taille  de  la  pie  ; 
longueur  totale,  dix-huit  pouces;  bec,  quatorze  lignes.  Ce 
coucou  n’est  qu’indiqué  dans  VHist.  nat.  de  Buffon , 

Le  Coucou  brun  varié  de  roux  (  Cuculus  nœvius ,  pi. 
enL,  n°  812  de  VHist.  nat.  de  Buffon.).  Ce  coucou  de  Cayenne 
a  dix  pouces  deux  tiers  de  longueur  et  la  grosseur  du  mctuvis  ; 
les  plumes  qui  couvrent  le  dessus  de  sa  tête  sont  d’un  brun 
•foncé  et  terminées  par  une  tache  roussâtre  ;  le  dessus  du  corps 
est  pareil ,  mais  il  y  a  un  peu  de  gris  sur  le  cou  ;  le  roux  est 
plus  clair  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue ,  et  borde 
celles  de  dessus  et  les  scapulaires  ;  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  sont  roussâtres  ,  et  chaque  plume  a  vers  le  bout  une  pe¬ 
tite  ligne  transversale ,  tirant  sur  le  brun  ;  le  reste  du  dessous 
du  corps  est  d’un  blanc  roussâtre  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  brunes  ^  bordées  et  terminées  de  roussâtre.  Lors- 
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qu’on  voit  cet  oiseau  dans  un  certain  jour,  une  légère  teinte 
de  vert  règne  sur  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  ;  les  couvertures 
supérieures  de  celle-ci  sont  très-longues  et  s’étendent  presque 
jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  longueur  ;  le  bec  en  dessus  est  noi¬ 
râtre,  roux  sur  les  côtés,  et  roussâtre  en  dessous  ;  les.  pieds  sont 
cendrés. 

Montbeillard  donne  pour  variété  du  précédent  un  coucou 
que  Ton  appelle  à  Cayenne  oiseau  des  barrières ,  parce  qu’on 
le  voit  souvent  perché  sur  les  paliissades  des  plantations  ;  lors¬ 
qu’il  est  ainsi  perché,  il  remue  continuellement  la  queue.  Il 
diffère  en  ce  que  le  gris  remplace  en  partie  le  roux  ,  que  les 
pennes  latérales  de  la  queue  sont  terminées  de  blanc  ;  la  gorge 
est  gris  clair,  et  le  dessous  du  corps  blanc  ;  de  plus,  il  a  la 
queue  un  peu  plus  longue.  Ces  oiseaux  ne  sont  point  fort  sau¬ 
vages  ,  ne  se  réunissent  point  en  troupes ,  mais  l’on  en  voit 
plusieurs  à-la-fois  dans  le  même  canton.  Ils  ne  fréquentent 
point  les  grands  bois ,  et  sont  assez;  communs  à  Cayenne  et  à 
la  Guiane, 

Le  Coucou  nu  Cap  de  Bonne-Espérance  (  Cuculus  Ca~ 
pensis  Lath. ,  pi.  enl. ,  n°  5qo  de  YHist.  nat.  de  Buffon.). 
Montbeillard  rapporte  ce  coucou  à  l’espèce  européenne 
comme  variété  de  climat ,  vu  qu’il  a  avec  elle  de  l’analogie 
dans  ses  proportions ,  dans  la  rayure  transversale  du  dessous 
du  corps ,  et  dans  sa  taille ,  qui  cependant  est  un  peu  plus 
petite.  Latham  et  Gmelin  le  donnent  comme  espèce  parti¬ 
culière. 

Il  a  le  dessus  du  corps  d’un  vert  brun  ;  la  gorge  ,  les 
joues,  le  devant  du  cou  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes,  d’un  roux  foncé  ;  les  pennes  de  la  queue  d’un  roux  un 
peu  plus  clair  et  terminées  de  blanc  ;  la  poitrine  et  tout  le  reste 
du  dessous  du  corps  rayés  de  noir  sur  un  fond  blanc  ;  l’iris 
jaune  ;  le  bec  brun  foncé ,  et  les  pieds  d’un  brun  rougeâtre. 
Longueur  totale  ,  un  peu  moins  de  douze  pouces. 

Il  est  probable  que  c’est  l’oiseau  connu  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  sous  le  nom  d’édolro ,  mot  qu’il  répète  en  effet 
d’un  Ion  bas  et  mélancolique.  Il  n’a  point  d’autre  chant. 

Montbeillard  fait  mention  d’une  autre  variété  ,  qui  se 
trouve  dans  le  royaume  de  Loango  en  Afrique.  Il  est  un  peu 
plus  gros  que  le  nôtre ,  mais  peint  des  mêmes  couleurs  :  il  en 
diffère  principalement ,  en  ce  qu’il  donne  à  son  chant  un 
autre  ton;  car  il  dit  coucou  comme  le  nôtre.  Le  mâle  com¬ 
mence  par  entonner  la  gamme ,  et  chante  seul  les  trois  pre¬ 
mières  notés  ;  ensuite  la  femelle  l’accompagne  à  l’uniàSQii 
pour  le  reste  de  l’octave;  elle  diffère  en  cela  de  U  femelle  de 


562  C  O  ü 

notre  coucou ,  qui  ne  chanle  point  du  tout  comme  son  mâle  , 
et  qui  chante  beaucoup  moins. 

Le  petit  Coucou  de  Cayenne.  Brisson  a  fait  de  cet  oiseau 
une  espèce  distincte  ,  et  les  autres  ornithologistes  une  variété 
du  Coucou  piaye.  Voyez  ce  mot. 

Le  Coucou  de  da  Caroline.  Voyez  Vieillard  a  ailes 
rousses. 

Le  Coucou  criard  (  Cticulus  clamosus  Latham,  Sonnerat 
Voy.).  Le  plumage  de  cet  oiseau  n’a  rien  de  remarquable  ;  il 
est  entièrement  d’un  brun  noirâtre.  On  le  trouve  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’Afrique  ,  où  il  est  connu  des  Européens  sous  le 
nom  de  criard,  parce  qu’il  ne  cesse  de  répéter  5  pendant  des 
heures  entières  ,  des  cris  diversement  accentués  >  que  l’on  en¬ 
tend  à  une  très-grande  distance. 

Le  Coucou  cornu  (  Cuculus  cornutus  Lath.).  Marcgrave 
a  donné  à  cet  oiseau  du  Brésil  le  nom  d’atingacu ,  et  les  orni¬ 
thologistes  français  celui  sous  lequel  nous  le  désignons,,  d’après 
les  longues  plumes  de  sa  tête  qu’il  peut  relever  à  volonté  ?  et 
dont  il  se  fait  une  double  huppe.  11  approche  de  la  grosseur 
d’une  litorne  ,  et  a  la  tête ,  le  dessus  du  corps  5  les  couvertures 
des  ailes  et  de  la  queue  de  couleur  de  suie  ;  les  pennes  alaires 
et  caudales  de  la  même  teinte  ;  elle  est  cependant  plus  foncée 
sur  les  dernières ,  qui  sont  en  outre  terminées  de  blanc  ;  la 
gorge  et  tout  le  dessus  du  corps  sont  cendrés;  l’iris  est  d’un 
rouge  de  sang  ;  la  prunelle  noire;  le  bec  d’un  vert  jaunâtre , 
et  les  pieds  sont  cendrés.  Longueur  du  corps  ,  trois  pou¬ 
ces  ,  et  de  la  queue  ,  neuf;  elle  est  composée  de  dix  pen¬ 
nes  étagées  ,  les  intermédiaires  superposées  aux  latérales  ;  bec 
un  peu  crochu  par  le  bout  ;  tête  grosse  et  cou  court ,  tarses 
couverts  de  plumes  par- devant. 

Le  Coucou  cuivré  (  Cuculus  cupreus  Lath.  ).,  Ce  superbe 
coucou  est  à-peu-près  de  la  grosseur  de  X alouette  ;  mais  sa 
taille  est  plus  alongée  et  plus  svelte.  Un  vert  brillant  à  reflets 
d’or  et  d’un  rouge  cuivré  règne  sur  la  tête  et  le  dessus  du 
corps  ;  toutes  les  plumes  ont  l’extrémité  arrondie  et  sont  ran¬ 
gées  les  unes  sur  les  autres  comme  des  écailles  ;  un  beau  jaune 
jonquille  colore  le  ventre  et  les  cuisses  ;  la  queue  est  foible— 
ment  étagée  et  les  deux  pennes  extérieures  de  chaque  côté 
ont  à  leur  extrémité  une  tache  triangulaire  blanche  \  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs. 

L’on  suppose  que  ce  coucou  habite  l’Afrique  ;  il  a  *  il  est 
vrai ,  beaucoup  d’analogie  avec  le  coucou  doré  ;  mais  il  en 
diffère  par  ses  nuances ,  sur-tout  celle  du  ventre  )  et  de  plus 
par  sa  queue  plus  longue  à  proportion,  Espèce  nouvelle* 
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Le  Coucou  Éclatant  ( Gueulas  plctgosus  Lath.  ).  Ce  cou¬ 
cou  de  la  Nouvelle-Hollande  a  le  dessus  du  corps  d’un  roux 
pourpré  ,  et  le  dessous  d’un  blanc  sale  ,  relevé  par  des  lignes 
étroites  brunes  à  reflets  dorés  ;  cette  même  couleur  et  aussi 
éclatante ,  forme  sur  la  queue  des  raies  transversales  ;  le  bec 
est  pointu  et  noirâtre  ;  la  langue  aiguë  ,  et  aussi  longue  que 
les  mandibules  ;  l’iris  bleu,  les  pieds  sont,  bruns.  Espèce 
nouvelle. 

Le  Coucou  faisan  [Cuculus  phasianus\jedheim.y  Les  An¬ 
glais  habitans  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud  onL  désigné  ce 
coucou  par  la  dénomination  de  faisan  ,  d’après  ses  couleurs 
et  leur  distribution  sur  le  dos ,  les  ailes  et  la  queue.  Cette 
très-jolie  espèce  a  de  quinze  à  dix-sept  pouces  de  longueur  ; 
le  bec  ,  la  tête ,  le  cou  d’un  beau  noir  qui  est  sur  le  dos  et 
les  ailes  varié  de  roux  ,  de  jaune  et  de  brun  ;  ces  mêmes 
couleurs  forment  des  bandes  transversales  sur  les  longues 
pennes  de  la  queue  ;  les  pieds  sont  d’un  noir  foncé;  les  doigts 
pareils  à  ceux  des  autres  coucous ,  mais  l’ongle  de  Finlefne 
pareil  à  celui  du  houhou.  Espèce  nouvelle . 

Le  Coucou  huppé  du  Brésil.  Voyez  Cuiracantara. 

Le  Coucou  huppé  a  collier  ( Cuculus  coromandus  Lath. , 
pl.  enl.  n°  274 ,  fig.  2  de  P Hist.  nat.  de  Bujfonl).  La  grosseur 
de  ce  coucou  du  Coromandel  est  à-peu-près  celle  du  mauvis, 
et  sa  longueur  de  douze  pouces  un  quart.  Une  jolie  huppe 
décore  sa  tête  ;  elle  est ,  ainsi  que  le  dessus  du  corps,  noirâtre; 
on  remarque  derrière  l’œil  une  petite  tache  ronde  grise ,  et 
sur  le  dessus  du  cou  un  collier  blanc  d’environ  trois  lignes 
de  largeur  ;  la  gorge  et  les  jambes  sont  noirâtres,  et  les  autres 
parties  du  dessous  du  corps  blanches;  les  plumes  scapulaires 
et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  noirâtres  et  bor¬ 
dées  de  roux  ;  cette  dernière  teinte  couvre  en  entier  les  plus 
grandes  et  les  pennes  primaires  des  ailes  ;  les  autres  sont  pa¬ 
reilles  aux  moyennes  couvertures ,  si  ce  n’est  que  la  bordure 
rousse  est  plus  large  ;  le  noirâtre  se  voit  encore  sur  les  pennes 
de  la  queue  qui  sont  étagées  ;  l’iris  est  jaunâtre  ;  le  bec  d’un 
cendré  foncé  ,  les  pieds  sont  d’une  teinte  plus  claire  ;  les  pen¬ 
nes  intermédiaires  beaucoup  plus  longues  que  les  latérales , 
les  surpassent ,  dit  Montbeillard ,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  queue  de  quelques  veuves. 

Le  Coucou  huppé  de  la  côte  de  Coromandel.  Voyez 
Jacobin  huppé  et  Coucou  huppé  a  collier. 

Le  Coucou  huppé  de  Madagascar.  Voyez  Coua. 

Le  Coucou  huppé  noir  et  blanc  (  Cuculus  pisanus 
Lath.  ),  En  1 739 ,  deux  coucous  mâle  et  femelle  se  fixèrent 
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aux  environs  de  Pise  ,  y  firent  leur  nid.  La  femelle  pondit 
quatre  œufs  ,  les  couva ,  et  les  fit  éclore.  On  n’avoit  jamais  vu 
celte  espèce  auparavant  ,  et  on  ne  l’a  jamais  remarquée  de¬ 
puis.  Ces  oiseaux  ont  la,  tête  noire  ,  ornée  d’une  huppe  de 
même  couleur  qui  se  couche  en  arrière  ;  tout  le  dessus  du 
corps  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  noirs  et  blancs; 
les  grandes  pennes  rousses  ,  terminées  de  blanc  ;  celles  de  la 
queue  noirâtres  ,  terminées  de  roux  clair;  la'  gorge  et  la  poi¬ 
trine  rousses  ;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  roussâ- 
tres  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  blanc  ,  ainsi  que  les  plumes 
du  bas  de  la  jambe  qui  descendent  sur  le  tarse  ;  le  bec  d’un 
brun  verdâtre  ;  les  pieds  verts. 

Ce  coucou  paroîl  un  peu  plus  gros  que  le  nôtre  ;  il  a  les 
ailes  plus  longues  ,  et  la  queue  plus  étagée  que  le  grand  cou¬ 
cou  tacheté  ,  avec  lequel  il  a  d’ailleurs  assez  de  rapport. 

Le  petit  Coucou  des  Indes  (  Cuculus  soneratii  Lalh.  )„. 
Sonnerai  a  observé  cette  espèce  dans  l’Inde.  Sa  taille  est 
celle  du  merle ,  mais  il  est  moins  épais  et  plus  alongé;.  il  a  la 
tête  ,1e  dessus  du  corps  d’un  rouge  brun  ,  rayé  transversa¬ 
lement  de  noir  ;  la  queue  ,  qui  est  de  même  ,  a  de  plus  quel¬ 
ques  taches  noires  irrégulières  le  long  de  la  tige  des  pennes;, 
le  dessous  du  cou  et  du  corps  est  blanc  avec  des  raies  trans¬ 
versales  noires  ;  l’iris  ,  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes. 

Le  Coucou  des  In  des  orientales.  Voyez  Coukeel. 

Le  Coucou  indicateur  [Cuculus  indicator  Lath.).  La  lon¬ 
gueur  totale  de  ce  coucou  est  d  e  six  pouces  et  demi.  11  a  quelques- 
barbes  autour  de  la  mandibule  inférieure  ;  les  narines  obion- 
gues,  avec  un  rebord  saillant  situé  près  de  la  base  de  la  man¬ 
dibule  supérieure >  et  séparées  seulement  par  l’arête  du  bec; 
la  queue  élagée  et  composée  de  douze  pennes  ;  l’iris  gris  jau¬ 
nâtre  ;  les  paupières  noires  ;  le  bec  brun  à.  sa  base  ,  et  jaune 
au  bout  ;  le  dessus  de  la  tête  gris  ;  la  gorge  et  la  poitrine  blan¬ 
châtres  ,  avec  une  teinte  de  vert  qui,  s’afloiblissant  peu  à 
peu ,  n’est  presque  plus  sensible  sur  la  poitrine  ;  le  ventre 
blanc  ;  les  cuisses  marquées  d’une  tache  noire  ,  oblongue  ;  le 
dos  et  le  croupion  d’un  gris  roussâtre  ;  les  couvertures  supé¬ 
rieures  des  ailes  gris  bruu  ;  les  plus  voisines  du  corps  mar¬ 
quées  d’une  tache  jaune  ;  les  pennes  des  ailes  brunes  ;  celles 
du  milieu  de  la  queue ,  plus  étroites  que  les  autres,  d’un  brun 
tirant  à  la  couleur  de  rouille;  les  deux  suivantes  noirâtres,  avec, 
le  côté  intérieur  blanc  sale;  les  autres  blanches ^ avec  une  ta¬ 
che  vers  leur  base  ;  les  pieds  noirs  ;  les  ongles  foibles.  L’on 
a  assuré  à  Sparman  ,  qui  n’a  pu  se  procurer  que  deux  fe¬ 
melles  }  que  les  mâles  se  distinguent  d’elles  par  un  cercle  noir 
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qu’ils  ont  autour  du  cou.  Le  nid  de  ce  coucon ,  selon  ce  savant 
voyageur  ,  du  moins  celui  qu’on  lui  a  fait  voir  comme  tel 9 
est  composé  de  foibles  filamens  d’éccrce  d’arbre  ,  artislement 
tissus  ensemble ,  et  auquel  ces  oiseaux  donnent  la  forme 
d’une  bouteille  renversée  ,  ils  le  suspendent  par  les  deux 
bouts  avec  un  cordon  lâche  ,  de  manière  qu’ils  peuvent  se 
percher  dessus.  Levaillant  assure  ,  dans  son  Voyage  d’ Afri¬ 
que  ,  qu’au  contraire  ce  coucou  fait  son  nid  dans  des  creux 
d’arbre,  et  y  grimpe  comme  les  pics  :  néanmoins  on  lui  donne 
des  ongles  bien  foibles  pour  pouvoir  le  faire  avec  facilité* 
Comme  il  ajoute  qu’il  y  a  différentes  espèces  de  coucous  indi¬ 
cateurs  ,  peut-être  que  ces  deux  voyageurs  ne  parlent  pas  du 
même. 

Celui-ci  se  trouve  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  ,  et  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  environs  du  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  Il  est  vrai  qu’il  ne  pourroit  y  trouver  sa  nourriture  si 
l’on  n’y  voit  point  d’abeilles  ,  du  moins  Sparman  dil  n’en 
avoir  vu  que  chez  un  seul  colon  qui ,  en  leur  présentant  des 
boîtes  ou  des  caisses,  a  voit  su  fixer  dans  son  habitation  quel¬ 
ques  essaims  sauvages.  Cet  oiseau  doit  probablement  éprouver 
quelques  difficultés  à  se  procurer  une  nourriture  dont  il  pa- 
roît  très-friand  ;  mais  il  a  l’instinct  d’appeler  l’homme  à  son, 
aide ,  en  lui  indiquant  le  nid  des  abeilles  par  un  cri  fort  aigu  , 
chirs ,  chirs  ,  et  selon  d’autres  voyageurs,  wichi ,  wichi ,  mot 
qui  dans  la  langue  hotlentote  signifie  miel.  Il  fait  entendre 
ce  cri  le  matin  et  le  soir,  et  semble  appeler  les  personnes  qui 
sont  à  la  recherche  du  miel  dans  les  déserts  de  l’Afrique  ; 
celles-ci  lui  répondent  d’un  Ion  plus  grave  en  s’approchant 
toujours.  Dès  qu’il  les  apperçoit ,  il  va  planer  sur  l’arbre  qui 
renferme  une  ruche  ,  et  si  les  chasseurs  tardent  à  s’y  rendre , 
il  redouble  ses  cris ,  vient  au-devant  d’eux  ,  et  ,  par  plu¬ 
sieurs  allées  et  venues  ,  la  leur  indique  d’une  manière  très- 
marquée.  Tandis  que  l’on  se  saisit  de  ce  que  contient  la  ru¬ 
che  ,  il  reste  dans  les  environs ,  et  attend  la  part  qu’on  n© 
manque  jamais  de  lui  laisser.  L’existence  de  ce  coucou  est 
précieuse  pour  les  Hottentots  aussi  ne  voyent-ils  pas  d’un 
bon  oeil  celui  qui  les  tue. 

Lobo  ,  dans  son  Voyage  en  Abyssinie 9  fait  mention  d’un 
oiseau  auquel  les  habitans  donnent  le  nom  de  moroc  ,  et  qui 
a  aussi  l’instinct  de  découvrir  les  ruches  des  abeilles ,  même 
celles  des  abeilles  de  terre  (  andrenœ  ) ,  qu’on  trouve  très- 
rarement  sans  son  assistance ,  parce  que  rien  n’en  indique 
l’entrée  ,  et  qu’elles  les  placent  dans  la  terre  la  plus  battue 
au  bord  des  chemins  les  plus  fréquentés. 

Enfin  la  pivoine  (gnat-snaper)  de  Kolbe  est  probablement 
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encore  un  de  ces  coucous  indicateurs  ;  c’est  ,  dit-il,  pour  les 
Hottentots ,  un  guide  fort  sûr  qui  leur  fait  trouver  3e  miel  que 
les  abeilles  déposent  dans  les  crevasses  des  rochers. 

Le  Coucou  de  la  Jamaïque.  Voyez  Coucou  dit  de 

VJE1DDARD. 

Le  Coucou  a  long  bec  de  la  Jamaïque,  Voyez  Tacco. 

Le  Coucou  a*  longs  brins  ( Cuculus  paradiseus  Linn.). 
Brisson  a  désigné  cet  oiseau  par  le  nom  de  coucou  vert  huppé 
de  Siam.  Il  lui  donne  dix-sept  pouces  environ  de  longueur  , 
et  la  grosseur  du  geai.  Les  plumes  du  sommet  de  la  tête  étant 
un  peu  plus  longues  que  les  autres  ,  prennent  la  forme  d’une 
huppe,  lorsque  l’oiseau  les  redresse.  Tout  son  plumage,  y 
compris  les  ailes  et  la  queue,  est  d’un  vert  obscur  ;  les  deux 
pennes  latérales  de  cette  dernière  sont  plus  longues  que  toutes 
les  autres  de  près  de  six  pouces  ,  et  n’ont  de  barbe  que  vers 
leur  extrémité  sur  une  longueur  d’environ  trois  pouces  ; 
l’iris  est  d’un  beau  bleu  ;  le  bec  noirâtre ,  et  les  pieds  sont 
gris  ;  la  queue  ,  plutôt  fourchue  qu’étagée,  dépasse  les  ailes 
d’environ  neuf  pouces. 

Le  Coucou  noir  du  Bengale  Voyez  petit  Coukeel. 

Le  Coucou  noir  de  Cayenne  ( Bucco  calcaratus  Lath. , 
pl.  enl.  n°  5i  2  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  Ordre  Pies  ,  genre 
du  Barbu.  Voyez  ces  deux  mots.).  L’on  voit  que  Latham  a 
fait  un  barbu  de  cet  oiseau  dans  son  Syst.  ornilh. ,  quoiqu’il 
l’eût  rangé  parmi  les  coucous  dans  son  genral  Synopsis  , 
comme  a  fait  Montbeillard.  Gmelin  a  adopté  l’opinion  de  ce 
dernier  ,  en  lui  donnant  le  nom  de  cuculus  tranquillus.  Ce¬ 
pendant  il  se  rapproche  réellement  du  barbu  par  des*  soies 
roides  qui  s’avancent  vers  le  bout  du  bec ,  mais  il  a  en  même 
temps  les  autres  attributs  du  coucou  ;  de  manière  qu’il  paroît 
faire  la  nuance  entre  ces  deux  oiseaux.  A  l’exception  de  la 
bordure  des  couvertures  supérieures  des  ailes ,  qui  est  blan¬ 
che  ,  tout  son  plumage  est  noir,  mais  moins  foncé  sous  le 
corps  que  dessus  ;  le  bec  et  l’iris  sont  rouges  ;  longueur  totale, 
onze  pouces  environ  ;  queue  composée  de  dix  pennes  un 
peu  étagées  ,  dépasse  les  ailes  d’environ  trois  pouces  ;  tuber¬ 
cule  à  la  partie  antérieure  de  l’aile. 

Ce  coucou  ne  se  donne  pas  autant  de  mouvement  que  les 
autres:  il  aime  la  solitude,  et  se  plaît  dans  le  repos  :  c’est  ainsi 
qu’on  le  rencohtre  ordinairement  dans  les  arbres  qui  sont 
au  bord  des  rivières. 

Le  petit  Coucou  noir  de  Cayenne  (  Cuculus  tenebrosus 
Lath.  ,  pl.  enl. ,  n°  5o5  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  ).  Peu 
d’oiseaux  d’espèce  dijférente  ne  présentent  entr’eux  autant 
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d’analogie ,  non-seulement  dans  les  couleurs  et  leur  distri- 
bulion  ,  mais  encore  dans  les  habitudes ,  que  ce  coucou  et  le 
précédent.  Sur  le  plumage  de  celui-ci  ,  comme  sur  l’autre  , 
le  noir  est  la  couleur  dominante:  mais  clans  le  petit.,  cette 
teinte  noire  est  remplacée  par  une  blanche  sur  la  partie  pos¬ 
térieure  du  corps  et  sur  les  jambes,  et  celle-ci  en  est  séparée 
sur  la  partie  antérieure,  par  une  espèce  de  ceinture  orangée. 
Ce  coucou  ne  fréquente  pas  les  bois,  mais  se  plaît  dans  les 
lieux  découverts  ;  c’ est-là  que,  perché  sur  une  branche  isolée, 
il  passe  la  journée,  ne  se  donnant  que  le  mouvement  néces¬ 
sité  par  la  recherche  des  insectes  dont  il  se  nourrit.  Il  niche 
dans  des  trous  d’arbres  ,  quelquefois  dans  des  trous  en  terre  , 
mais  c’est  lorsqu’il  en  trouve  de  tout  faits. 

Dimensions .  Longueur  totale ,  huit  pouces  un  quart  ;  bec, 
neuf  lignes  ;  tarses  très-courts  ;  queue  moins  de  trois  pouces, 
un  peu  étagée,  et  ne  dépasse  pas  beaucoup  les  ailes. 

C’est  à  Sonnini  qu’011  doit  la  connoissance  de  cette  espèce 
et  de  ses  moeurs. 

M.  Pallas  a  observé,  dans  ses  voyages  en  Russie  et  au  nord 
de  l’Asie  ,  un  coucou  auquel  il  a  imposé  la  dénomination  de 
ténébreux  (  tenebrosus  ).  Cet  oiseau  du  nord  de  l’ancien  con¬ 
tinent  ,  peut-il  être  le  même  que  celui-ci ,  qui  n’habite  que 
l’Amérique  méridionale  ,  comme  le  donne  à  entendre  Grue-' 
lin  ,  en  le  plaçant  clans  la  nomenclature  du  lent  et  paresseux 
petit  coucou  noir  de  Cayenne  ? 

Le  Coucou  noir  des  Indes.  Voyez  Coukeel. 

Le  Coucou  de  Madagascar.  Voyez  Toulou. 

Le  grand  Coucou  de  Madagascar.  Voyez  VoUROU- 
DRIOU. 

Le  Coucou  du  Malabar.  Voyez  Cuil. 

Le  Coucou  du  Mexique.  Voyez  Quapactol. 

Le  Coucou  des  Palétuviers.  Voyez  petit  Vieillard. 

Le  Coucou  des  Philippines  (  Cuculus  Ægyptus  Var. , 
Lath. ,  pl.  enl. ,  n°  824  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  ).  Mont- 
beillard  a  cru  reconnoître  dans  ce  coucou  des  Philippines  le 
mâle  du  houJiou ,  ou  au  moins  une  variété ,  telle  qu’en  ont  fait 
Latham  et  Gmelin.  Ce  n’est  ni  l’un  ni  l’autre,  dit  Sonnini , 
qui ,  ayant  observé  le  houliou  en  Egypte ,  en  désigne  le  mâle. 
Celui-ci  lui  ressemble  beaucoup  ,  car  il  a  la  même  taille ,  les 
mêmes  dimensions  relatives,  le  même  éperon  A' alouette,  la 
même  queue  étagée  ;  mais  il  en  diffère  en  ce  que  les  couleurs 
vertes  et  brunes  sont  remplacées  par  un  noir  lustré. 

Le  Coucou  Piaye  (  Cuculus  Cayanus  Lath.,  pl.  enl. ,  n°  21 1 
de  YHist.  nat.  de  Buffon.  Tel  est  le  nom  que  porte  cet  oisqau 
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à  Cayenne,  nom  que  la  superstition  lui  a  donné,  puisqu'il 
signifie,  dans  la  langue  du  pays,  diable ,  ce  qui  paroît  indi¬ 
quer  un  oiseau  de  mauvais  augure  ;  et  c’est  par  cette  raison, 
ciil-on,  que  les  naturels,  et  même  les  nègres  ,  répugnent  à 
manger  sa  chair.  Chez  un  autre  peuple  de  la  Guiane ,  les 
Galibis ,  il  s’appelle  taparara. 

Ce  piaye ,  comme  la  plupart  des  coucous  de  l’Amérique, 
est  si  peu  farouche ,  qu’il  ne  part  que  lorsqu’on  est  préside  le 
toucher.  L’on  trouve  du  rapport  entre  son  vol  et  celui  du 
martin-pêcheur  ;  ainsi  que  celui-ci,  il  se  tient  ordinairement 
sur  les  branches  basses  qui  ombragent  les  rivières;  lorsqu’il 
est  perché,  il  hoche  la  queue  et  change  très-souvent  de  place. 
L’on  ne  connoît  pas  son  cri.  Sa  grosseur  est  celle  du  merle  , 
mais  il  en  est  d’un  peu  plus  gros  :  il  a  la  tête ,  le  dessus  du 
corps,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  d’un 
marron  pourpré;  celte  teinte  est  plus  claire  sur  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  cendré  ;  les 
pennes  alaires  et  caudales  pareilles  à  la  tête ,  les  premières 
sont  terminées  de  brun  ,  et  les  autres  de  noir  et  de  blanc  ;  le 
bec  ,  les  pieds  et  les  ongles  gris  brun  ;  longueur  totale,  quinze 
pouces  neuf  lignes  ;  queue,  dix  pouces,  composée  de  dix 
pennes  étagées,  dépasse  les  ailes  de  huit  pouces. 

Les  ornithologistes  donnent  à  cette  espèce  deux  variétés. 
La  première  est  de  la  même  taille,  mais  diffère  par  ses  cou¬ 
leurs;  elle  a  le  bec  rouge  ;  la  tête  cendrée;  la  gorge  et  la 
poitrine  rousse ,  et  le  reste  du  dessous  du  corps  cendré  noi¬ 
râtre  :  on  la  dit  fort  rare  à  la  Guiane.  La  seconde  est  moins 
grosse  et  beaucoup  moins  longue ,  car  elle  n’a  en  totalité  que 
dix  pouces  un  quart ,  et  sa  queue  n’en  a  jjas  six  :  excepté  le 
cendré  du  dessous  du  corps,  qui  est  teinté  de  brun,  toutes 
les  autres  couleurs  sont  les  mêmes  que  celles  du  pia>  e.  Brisson 
a  fait  de  cet  oiseau  une  espèce  particulière ,  sous  le  nom  de 
petit  coucou  de  Cayenne. 

Le  COUCOU  A  PLAQUES  DENTELEES  AÜX  AILES  (  CllCuluS 
serratus  Lath.  ,  tab.  3,  Fasc.  4  ,  Muséum  caris.  ).  Lalham  a 
décrit  ce  coucou  comme  une  espèce  naturelle  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Une  belle  huppe  d’un  pouce  de  hauteur 
orne  le  sommet  de  sa  tête;  la  couleur  générale  dé  son  plu¬ 
mage  est  d’un  noir  brillant,  excepté  la  base  des  quatre  ou  cinq 
premières  pennes  primaires  des  ailes  qui  est  blanche,  ce  qui 
forme  une  tache  au  bord  de  l’aile  ;  la  queue  est  cunéiforme  ;  les 
deux  pennes  intermédiaires  ont  six  pouces  et  demi  ,et  les  plus 
extérieures  n’en  ont  que  quatre  ;  les  plumes  des  cuisses  sont 
assez  longues,  et  s’étendent  sur  mie  grande  partie  du  tarse. 


cou 

«pi  est  noir  ainsi  que  le  bec  :  longueur  totale  ,  environ  douze 
pouces. 

Cet  ornithologiste  possède  une  variété  d’âge  qui  n’en  diffère 
que  par  une  taille  et  une  queue  plus  courtes. 

Montbeillard  regarde  cet  oiseau  comme  une  variété  de 
climat  du  jacobin  huppé  de  Coromandel  :  ne  seroit-ce  pas 
plutôt  le  male  ou  la  femelle  ? 

Le  Coucou  pointillé  (  Cuculus  punctulatus  Lalh.  ).  Ce 
coucou  s’étant  trouvé  parmi  d’autres  oiseaux  envoyés  de 
Cayenne,  M.  Latham,  qui  le  premier  l’a  décrit,  a  présumé 
qu’il  doit  habiter  la  Guiane.  Longueur,  huit  pouces  trois 
quarts  ;  bec  noir,  onze  lignes;  tête,  cou  et  dessus  du  corps 
bruns  ,  et  sur  quelques  parties  à  reflets  brillans  ;  chaque 
plume  terminée  par  une  tache  d’un  roux  pâle  ;  ailes  et  queue 
d’un  brun  plus  foncé,  et  tachetées  de  même;  couvertures 
supérieures  de  la  queue  s’avançant  beaucoup  sur  les  pennes* 
qui  sont  étagées;  ventre  et  parties  subséquentes  d’un  blanc 
sale  ;  pieds  assez  longs  et  d’une  couleur  brune. 

Le  Coucou  A  QUEUE  EN  EVENTAIL  (  Cuculus  flobeUi- 
formis  Lath.,  pl.  126, 2e  Suppl,  to  gener.  synop.  ).  Parmi  les 
beaux  coucous  de  la  Nouvelle-Hollande,  celui-ci  doit  tenir 
une  place  distinguée,  d’après  la  largeur,  la  longueur  et  la  beauté 
de  sa  queue.  Un  noir  foncé  couvre  la  tête,  le  cou  ,  les  autres 
parties  supérieures  du  corps  ,  les  ailes,  et  forme  un  croissant 
sur  la  poitrine,  dont  les  côtés,  ainsi  que  la  gorge  et  les  joues 
sont  ferrugineux,  et  dont  le  milieu  ainsi  que  le  ventre  sont 
d’un  jaune  d'ocre  pâle  ;  la  queue  est  très-étagée  et  composée 
de  douze  pennes  noires,  qui,  à  l’exception  de  deux  intermé¬ 
diaires  ,  sont  sur  le  côté  intérieur  rayées  transversalement 
de  noir  et  de  blanc  ;  le  bec  est  noir,  et  les  pieds  sont  jaunes  : 
grosseur  de  la  grive  ;  longueur,  un  peu  plus  de  neuf  pouces* 
Espèce  nouvelle. 

Le  Coucou  ROUGEATRE  TACHETE  DE  BLANC  ET  DE  NOIR 
(  Cuculus  Bengalensis  Lath.,  nouv.  Illustr.  de  Zool .  Brown , 
fig.  n°  1 ,  pl.  1 5.  ).  La  taille  de  ce  coucou  est  un  peu  au-dessus 
de  celle  de  X  alouette  ;  la  tête,  le  cou ,  le  dos  et  les  couvertures 
des  ailes  sont  ferrugineux  et  marqués  de  courtes  lignes 
blanches  bordées  de  noir  ;  le  ventre  est  brun  jaunâtre  ;  les 
deux  premières  pennes  de  l’aile  sont  d’un  brun  rougeâtre  $ 
les  autres  barrées  de  noir  ;  la  queue  est  très-longue  et  cunéi- 
forme;  les  pennes  latérales  sont  noirâtres  et  terminées  de 
brun ,  les  autres  ont  des  raies  transversales  noires  et  quelques-» 
unes  brunes  ;  les  pieds  et  le  bec  sont  noirâtres  ;  la  doigt  posté- 
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rieur  interne  est  armé  d’un  long  éperon ,  semblable  à  celui 
des  alouettes. 

Ce  coucou  habile  le  Bengale. 

Le  Coucou  rouge  huppé  du  Brésil.  Voyez  Courou- 
eoucou. 

Le  Coucou  du  Sénégal.  Voyez  Rufalein. 

Le  Coucou  de  Saint-Domingue.  Voyez  Cendrillard. 

Le  grand  Coucou  tacheté  (  Cuculus  glandarius  Lath., 
pl.  5 7  des  Oiseaux  cl3 Edwards.  ).  Une  huppe  soyeuse,  d’un 
gris  bleuâtre  ,  que  l’oiseau  relève  à  volonté ,  mais  qui  dans 
son  état  de  repos  reste  couchée  sur  la  tête ,  est  l’ornement  qui 
distingue  ce  coucou ,  dont  on  doit  la  connoissance  à  Edwards* 
Le  pays  qu’il  habite  de  préférence  est  inconnu ,  il  est  présu¬ 
mable  que  c’est  l’Afrique  ,  puisque  celui-ci,  le  seul  que  l’on 
connoisse  ,  a  été  tué  sur  les  rochers  de  Gibraltar.  Il  a  sur  les 
yeux  un  bandeau  noir ,  plus  étroit  à  ses  extrémités  que  dans 
son  milieu  ,  qui  part  des  coins  de  la  bouche,  et  s’étend  vers 
l’occiput  ;  un  brun  foncé  couvre  les  parties  supérieures  du 
corps  ;  quelques  petites  taches  blanches  et  d’un  cendré  très- 
clair  sont  parsemées  sur  les  scapulaires  ,  les  couvertures  du 
dessus  des  ailes  et  du  dessus  de  la  queue  ;  un  brun  roussàtre 
assez  vif  teint  la  gorge ,  la  partie  inférieure ,  les  côtés  du  cou  et 
la  poitrine  ;  les  parties  subséquentes  sont  de  la  même  couleur, 
mais  plus  obscure  ;  les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue 
ont  une  teinte  noirâtre  en  dessus  et  sont  cendrées  en  dessous; 
les  secondaires  ont  à  leur  extrémité  une  petite  tache  d’un 
cendré  très-clair ,  toutes  les  latérales  de  la  queue  sont  termi¬ 
nées  de  blanc  ,  et  cette  couleur  occupe  d’autant  plus  d’espace 
que  la  plume  est  plus  extérieure  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs, 
la  queue  est  étagée  :  longueur  et  grosseur  de  la  pie. 

Le  Coucou  tacheté  du  Bengale.  Voyez  Boutsal- 

LICK. 

Le  Coucou  tacheté  de  Cayenne.  Voyez  Coucou  brun 

VARIÉ  DE  ROUX. 

Le  Coucou  tacheté  de  la  Chine  (  Cuculus  maculatus* 
Lath. ,  pl.  enl.  n°  764  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  ).  Ce  coucou 
est  du  nombre  de  ceux  qui  n’ont  point  la  queue  étagée.  L’on 
remarque  quelques  taches  blanches  au-devant  et  au-dessus  des 
yeux ,  du  reste  la  tête  est  noirâtre  ainsi  que  le  cou  ;  tout  le 
dessus  du  corps  ,  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont 
d’un  gris  foncé ,  verdâtre  ,  varié  de  blanc  et  à  reflets  dorés 
bruns  ;  les  pennes  de  la  queue  rayées  des  mêmes  couleurs; 
la  gorge  et  la  poitrine  variées  de  brun  et  de  blanc  ;  le  reste 
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du.  dessous  du  corps  et  les  jambes  rayées  de  çes  mêmes  cou¬ 
leurs  ,  ainsique  les  plumes  du  bas  de  la  jambe  ,  qui  tombent 
sur  le  tarse  ,  jusqu’à  l’origine  des  doigts  ;  le  bec  est  noirâtre 
en  dessus  et  jaune  en  dessous  ;  les  pieds  sont  jaunâtres  :  lon¬ 
gueur  quatorze  pouces,  bec  dix-sept  lignes,  queue  six  pouces 
et  demi. 

Le  Coucou  tacheté  de  l’ile  Panay  (  Cuculus  Pa - 
nayus  Lath.  ).  Nous  devons  à  Sonnerat  (  Voyage  à  La  Nou¬ 
velle-Guinée  ,  pl.  78.  )  la  connaissance  de  ce  coucou ,  dont 
Montbeillard  a  fait  une  variété  du  coucou  brun  piqueté  de  roux. 
Latham  en  Lit  avec  raison  une  espèce  distincte  ,  puisqu’il  en 
diffère  essentiellement  par  les  pennes  de  la  queue  ,  qui  ne  sont 
point  étagées,  niais  au  contraire  égales  à  leur  extrémité;  do 
plus  il  est  privé  de  la  tache  rousse  sous  les  yeux.  Cet  oiseau  est 
beaucoup  plus  gros  que  notre  coucou ;  il  a  le  bec  noir;  l’iris 
jaune  ;  la  tête  et  le  dessus  du  corps  d’un  brun  très-foncé  ,  ta¬ 
cheté  d’un  roux  jaune  ;  les  taches  sont  oblongues  sur  la  tête  , 
rondes  sur  le  cou,  le  dos ,  les  couvertures  des  ailes,  et  forment 
des  lignes  mélangées  de  points  blancs  sur  les  pennes; la  gorge 
est  noire  et  tachetée  comme  le  dos  ;  la  poitrine  et  le  ventre 
sont  d’un  roux  pâle  et  traversés  de  lignes  noirâtres  ;  la  queue 
est  d’un  jaune  roux  ,  avec  des  ligûes  transversales  noires;  les 
pieds  sont  de  couleur  de  plomb  ,  et  le  bec  est  noir. 

Le  Coucou  tacheté  des  Indes.  Voyez  Coucou  BRUN 

PIQUETÉ  DE  ROUX. 

Le  Coucou  tacheté  du  Malaear.  Voyez  Cuil. 

lie  Coucou  tacheté  de  Mindanao.  Voyez  Coucou  va¬ 
rié  de  Mindanao. 


Le  Coucou  a  tête  bleue  [Cuculus cyanocephalus  Lath.  }. 
Un  bleu  foncé  inclinant  au  noir  couvre  le  dessus  de  la  tête 
jusqu’aux  yeux ,  les  côtés  et  le  bas  du  cou  de  cet  oiseau  de 
la  Nouvelle-Hollande  ;  un  brun  pâle  domine  sur  les  autres 
parties  supérieures  ,  est  parsemé  de  points  blancs  sur  le  dos, 
et  est  indiqué  sur  les  ailes  et  la  queue  par  des  stries  étroites  et 
transversales  ;  une  couleur  noirâtre  raye  transversalement  le 
dessous  du  corps ,  dont  le  fond  est  blanc  ;  cette  dernière  teinte 
prend  un  ton  orangé  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ;  la 
queue  est  assez  longue  et  très-peu  étagée  ;  le  bec  bleuâtre  ainsi 
que  les  pieds ,  qui  sont  très-écailleux. 

Latham  fait  mention  d’un  autre  coucou  que  l’on  s’est  pro¬ 
curé  avec  le  précédent ,  et  que  l’on  soupçonne  n’être  qu’une 
variété  de  sexe  ;  il  est  de  la  même  taille  ,  et  diffère  en  ce  qu’un 
noir  brillant  est  répandu  sur  son  plumage.  Espèce  nouvelle. 
Le  Coucou  a  tête  grise  (  Cuculus  proliocephalus  Lath.  )«- 
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La  grandeur  de  cet  oiseau  est  de  neuf  pouces  ;  la  tête  et  le  cou 
sont  gris  ;  la  poitrine  et  le  ventre  blancs  et  rayés  transversa¬ 
lement  de  gris  pâle  ;  les  ailes  d’un  cendré  foncé  ,  et  quelques 
pennes  bordées  de  couleur  de  rouille  ;  la  queue  est  carrée  et 
traversée  de  bandes  noirâtres  sur  un  fond  blanc  ;  les  pieds 
sont  d’un  brun  pâle.  Ce  coucou  de  l’Inde  n’est  peut  -  être 
qu’une  variété  d’âge  ou  de  sexe  du  coucou  brun  et  jaune  à 
ventre  rayé. 

Le  PETIT  Coucou  A  TETE  GRISE  ET  VENTRE  JAUNE  (  C/Z- 
culus  Jlavus  Lath*  ).  C’est  encore  une  des  espèces  décrites 
par  Sonnerat  dans  son  Voyagea  la  Nouvelle-Guinée  (  p.  i  22, 
pî.  79.  ).  Elle  se  trouve  dans  l’île  Panay.  Le  dessus  de  la 
tête  et  la  gorge  sont  d’un  gris  clair  ;  le  dessus  du  cou ,  le  dos 
et  les  ailes  de  couleur  de  terre  d’ombre  ;  le  ventre ,  les  jambes 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  jaune  pâle 
teinté  de  roux;  la  queue  est  noire  et  rayée  de  blanc  ;  les  pieds 
sont  d’un  jaune  pâle  ,  ainsi  que  le  bec  ,  qui  est  noirâtre  à  la 
pointe.  Ce  coucou  ,  de  la  grosseur  du  merle  ,  a  le  corps  plus 
aiongé  ;  huit  pouces  et  quelques  lignes  de  longueur  iotale  3 
et  la  queue  étagée. 

Le  Coucou  a  trois  doigts  (  Cuculus  abyssiniens  Lath.  ). 
Dans  les  contrées  méridionales  de  l’Abyssinie  ,  où  l’on  lait 
une  récolte  abondante  en  miel ,  se  trouve  une  espèce  de  cou¬ 
cou  qui  ne  vit  que  d’abeilles;  mais  il  en  tue  encore  plus  qu’il 
n’en  mange  ,  si  on  en  juge  par  le  grand  nombre  dont  la 
terre  est  jonchée  dans  les  endroits  qu’il  habite.  Bruce ,  à  qui 
l’on  doit  la  connoissance  de  cet  oiseau  et  quelques  détails  sur 
ses  moeurs ,  soupçonne  que  c’est  le  moroc  du  voyageur  Lobo^ 
dont  j’ai  parlé  dans  la  description  du  coucou  indicateur.  Ce¬ 
lui-ci  a  des  caractères  particuliers  qui  paroissent  l’éloigner 
du  genre  dans  lequel  l’a  placé  Latham  ;  il  diffère  des  coucous } 
i°.  par  les  soies  nombreuses  qui  entourent  la  base  du  bec  ; 
2°.  en  ce  qu’il  n’a  que  trois  doigts  ,  dont  deux  en  avant  et  un 
en  arrière  ;  5°.  par  sa  langue  très-aiguë  à  son  extrémité  ^et  sus¬ 
ceptible  de  s’alonger  comme  celle  des  pics.  Sa  queue  est 
carrée  et  composée  de  douze  pennes;  il  a  six  pouces  et  demi 
de  longueur  totale  ;  la  tête  et  le  dessous  du  cou  d’un  brun 
uniforme  ;  les  sourcils  noirs  ;  le  bec  pointu  et  très-peu  courbé  ; 
l’iris  rouge  obscur  ;  l’intérieur  du  bec  et  la  gorge  jaunes;  cette 
même  teinte  est  plus  claire  sur  le  devant  du  cou ,  plus  foncée 
sur  les  côtés  et  s’étend  jusqu’aux  plumes  scapulaires  ;  un  blanc 
sale  couvre  la  poitrine  ,  le  ventre  ,  termine  les  pennes  des 
ailes  et  celles  de  la  queue  ;  les  plumes  des  jambes  sont  lon¬ 
gues  et  tombent  jusqu’au  milieu  du  tarse  qui  est  noir.  Espèce 
nouvelle . 
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Le  Coucou  varié  de  Mindanao  (  Cueulus  Minda- 
nensis  Lath. ,  pl.  enl.  n°  277  de  VHist.  nat.  de  Buffon.  ).  Ce 
coucou  des  îles  Philippines  est  beaucoup  plus  gros  que  le 
nôtre;  il  a  quatorze  pouces  six  lignes  de  longueur;  le  dessus 
de  la  tête  ,  du  cou ,  du  dos,  le  croupion  ,  les  couvertures  su¬ 
périeures  de  la  queue  et  des  ailes  ,  d’un  brun  tirant  sur  le  vert 
doré ,  parsemé  de  taches  blanches  et  roussâtres  ;  la  gorge  et 
le  dessous  du  cou  bruns  et  tachetés  de  blanc  ;  la  poitrine  , 
le  ventre,  les  jambes,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
et  des  ailes  ,  de  cette  dernière  couleur  ,  et  rayés  transversale¬ 
ment  de  noirâtre  ;  les  pennes  des  ailes  sont  de  la  même  cou¬ 
leur  que  le  dos  ,  avec  des  bandes  transversales  d’un  blanc 
roussàtre  à  l’extérieur,  et  totalement  blanches  à  l’intérieur; 
les  dix  pennes  de  la  queue  d’un  brun  tirant  sur  le  vert  doré 
brillant ,  et  rayé  transversalement  de  roussàtre  ;  ces  pennes 
sont  à-peu-près  égales,  quelques-unes  sont  terminées  de 
blanc  ;  le  bec  noirâtre  en  dessus,  roussàtre  en  dessous  ,  et  les 
pieds  gris  brun. 

Le  Coucou  A  VENTRE  RAYE  DE  L’iLE  PaNAY.  Voyez  COU- 
COU  BRUN  ET  JAUNE  A  VENTRE  RAYE. 

Le  Coucou  vert  d’Antigues  (  Cueulus  Ægyptius  Var. 
Lath.  ).  Cet  oiseau  ,  décrit  par  Sonnerai ,  est  aussi  rapporté 
au  Houhou  par  Montbeillard  ,  comme  variété  ,  ainsi  qu’au 
Coucou  des  Philippines.  ( Voyez  ces  deux  mots.)  Il  paroît 
certain  qu’il  ne  tient  en  rien  à  l’espèce  du  premier;  mais  peut- 
être  est-ce  une  variété  d’âge  ou  de  sexe  du  second.  Néan¬ 
moins  ,  pour  pouvoir  assigner  à  ces  deux  oiseaux  la  place 
qui  leur  convient ,  il  se  roi  t  nécessaire  qu’ils  fussent  mieux 
connus.  Celui-ci  a  les  mêmes  proportions  et  dimensions  que 
le  coucou  des  Philippines  ;  il  en  diffère  par  les  couleurs  :  la 
tête ,  le  cou ,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  vert  obscur  ti¬ 
rant  sur  le  noir;  les  ailes  d’un  rouge  brun  foncé  ;  l’ongle  du 
doigt  interne  est  plus  délié  ;  mais  une  particularité  dont  on 
ne  parle  point  dans  la  description  de  l’autre  ,  peut-être  parce 
qu’on  ne  l’a  point  examiné  assez  attentivement  ,  porte  un 
caractère  bien  distinctif  :  toutes  ses  plumes  sont  dures  et 
roides  ;  les  barbes  en  sont  effilées,  et  chacune  est  un  nouveau 
tuyau  qui  porte  d’autres  barbes  plus  courtes  :  il  diffère  encore 
en  ce  que  sa  queue  n’est  point  étagée.  Ce  coucou  n’est  guère 
moins  gros  que  celui  d’Europe. 

Le  Coucou  VERDATRE  DE  MADAGASCAR  (Cueulus  Mad<X- 
gascariensis  Lath. ,  pl.  enl. ,  n°  8 1 5  de  VHist.  nat.  de  Buffon.  ). 
La  taille  de  ce  coucou  le  fait  remarquer  parmi  ses  congénères  ; 
il  a  vingt-un  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  long  de 
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vingt-une  à  "vingt-deux  lignes  ;  la/queue  de  dix  pouces1;  Iç 
dessous  du  corps  d’un  olivâtre  foncé ,  varié  d’ondes  d’un 
brun  plus  sombre  ;  quelques-unes  des  pennes  de  la  queue 
terminées  de  blanc;  la  gorge  d’un  olivâtre  clair,  nuancée 
de  jaune  ;  la  poiirine  elle  haut  du  ventre  fauves;  le  bas- 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  bruns; 
les  jambes  d’un  gris  vineux,  l’iris  orangé;  le  bec  noir;  les 
pieds  d’un  brun  jaunâtre  ;  le  tarse  non  garni  de  plumes  ;  la 
queue  étagée,  dépassant  les  ailes  de  huit  pouces  et  plus. 

M.  Commerson  a  décrit  à  Madagascar  un  coucou  qui  pa¬ 
roi  I;  ressemblant  à  celui-ci  ;  il  en  diffère  en  ce  que  sa  taille  est 
celle  d’une  poule  ;  son  poids  est  de  treize  onces  et  demie  ;  il  a 
sur  la  tête  un  espace  nu ,  sillonné,  légèrement  peint  en  bleu 
et  environné  d’un  cercle  déplumés  d’un  beau  noir  ;  celles  de 
la  tête  et  du  cou  douces  et  soyeuses  ;  quelques  barbes  autour 
de  la  base  du  bec,  dont  le  dedans  est  noir  ainsi  que  la  langue 
qui  est  fourchue  ;  l’iris  rougeâtre  ;  les  cuisses  noirâtres,  et  la 
partie  intérieure  des  pennes  de  l’aile  de  la  même  teinte  ;  les 
pieds  noirs  ;  longueur  totale  vingt-un  pouces  trois  quarts  ;  bec 
dix-neuf  lignes  ,  ses  bords  tranchants  ;  les  narines  semblables 
a  celles  des  gallinacés  ;  l’extérieur  des  deux  doigts  postérieurs 
pouvant  se  tourner  en  avant  comme  en  arrière;  vol  vingt- 
deux  pouces  ;  dix-huit  pennes  à  chaque  aile. 

Cet  oiseau  va  de  compagnie  avec  le  coucou  verdâtre .  Mont- 
beiîlard  soupçonne  que  c’est  le  mâle  de  cette  espèce. 

Le  Coucou  vert  et  blanc  (  Cuculus  palliotus  Lath.  ). 
Cette  espèce  très-rare  à  la  Nouvelle  -  Hollande  ,  a  près  de 
douze  pouces  de  longueur  totale  ;  le  bec  brun  et  un  peu  courbé 
à  sa  pointe;  l’iris  orangé  ;  le  dessus  du  corps  d’un  vert  brun  ; 
le  dessous  blanc  ;  la  tête  jusqu’aux  yeux  ,  noire  ,  cette  cou¬ 
leur  s’avance  sur  les  côtés  du  cou  jusqu’au  milieu ,  et  se  ter¬ 
mine  en  forme  de  palatine  ;  le  dessous  des  ailes  jaunâtre  ;  les 
cuisses  tachetées  de  ferrugineux  ;  les  ailes  noires  ;  la  queue 
courte  ;  les  pennes  latérales  marquées  de  taches  blanches  sur 
les  bords  extérieurs;  les  pieds  d’un  blanc  bleuâtre  ondé  de 
noir.  Espèce  nouvelle . 

Le  Coucoxt  "vert  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez 
Coucou  VERT  DORÉ  ET  BLANC. 

Le  Coucott  vert  doré  et  blanc  [Cuculus  auratus  Lath. , 
pl.  enl.  n°  bby  de  Y Hist.  nat.  de  Buffon.  ).  Ce  beau  coucou  se 
trouve  en  Afrique ,  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  se  tient 
dans  l’intérieur  des  terres,  selon  Levaillant  ;  à  Malimbe, 
dans' le  royaume  de  Congo,  il  habile  dans  les  environs  de  la 
nier,  selon  l’exact  observateur  Perrein.  lise  plaît  à  la  cime  des 
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grands  arbres, et  fréquente  depréférence  ceux  qui  sonten  fleurs,, 
où  l’attire  un  grand  nombre  d’insectes  dont  il  fait  sa  principale 
nourriture.  Sa  grosseur  est  un  peu  inférieure  à  celle  de  la 
grive;  un  riche  vert  doré  brille  sur  son  plumage,  depuis  la 
base  du  bec  jusqu’au  bout  de  la  queue  ;  cinq  bandes  blanches 
se  font  remarquer  sur  la  tête,  l’une  au  milieu  du  sinciput,. 
deux  autres  au-dessus  des  yeux,  qui  se  prolongent  en  arrière, 
et  les  deux  dernières  plus  étroites  et  plus  courtes  au-dessous 
de  l’oeil.  Cette  couleur  termine  les  couvertures ,  les  pennes 
alaires  et  caudales,  et  forme  des  mouchetures  sur  la  paire  laté¬ 
rale  de  la  queue  et  la  penne  la  plus  extérieure  des  ailes  ;  tout  le 
dessous  du  corps  est  d’un  beau  blanc  à  l’exception  de  quel¬ 
ques  raies  vertes  sur  les  flancs  et  les  plumes  du  bas  de  la  jambe 
qui  retombent  sur  le  tarse  ,  les  pieds  sont  gris ,  et  le  bec  est 
vert  brun  ;  longueur  totale,  environ  sept  pouces  ;  bec,  sept  à 
huit  lignes  ;  queue  composée  de  dix  pennes  étagées ,  et  qui , 
dans  leur  état  naturel,  sont  divergentes;  ailes  fort  longues, 
et  seulement  dépassées  de  quinze  lignes  par  la  queue. 

Le  Coucou  vert  huppé  de  Guinée.  Voyez  Touraco. 

Le  Coucou  vert  huppé  de  Siam.  Voyez  Coucou  A  LONGS 

33RINS. 

Le  Coucou  dit  le  Vieillard  (  Cuculus  pluvialis  Lath.  ). 
Une  espèce  de  duvet  blanc  qu’a  cet  oiseau  sous  le  menton, 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  vieillard.  On  l’appelle  encore 
Y  oiseau  de  pluie ,  parce  qu’il  redouble  ,  dit-on  ,  ses  cris  lors¬ 
qu’il  doit  pleuvoir.  Ou  le  trouve  toute  l’année  à  la  Jamaïque, 
où  il  cherche  dans  les  bois  et  les  buissons  les  insectes,  les 
baies  et  petits  lézards, qui  sont  sa  nourriture  ordinaire.  Peu 
méfiant,  il  se  laisse  approcher  de  fort  près  avant  de  prendre 
son  essor. 

Des  plumes  d’un  brun  foncé,  duvetées  et  soyeuses,  cou¬ 
vrent  le  dessus  de  sa  tête  ;  le  dessus  du  corps ,  les  ailes  et 
les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  cendrés  et 
mélangés  d’olivâtre  ;  la  gorge  est  blanche  ;  la  poitrine  et  le 
reste  du  dessous  du  corps  sont  roux  ;  les  autres  pennes  de  la 
queue  noires  et  terminées  de  blanc  ,  la  plus  extérieure  est 
déplus  bordée  de  cette  dernière  couleur  ;  la  mandibule  supé¬ 
rieure  noire,  l’inférieure  blanchâtre  ;  pieds,  d’un  noir  bleuâtre; 
grosseur  un  peu  au-dessus  de  celle  du  merle  ;  longueur  totale, 
de  quinze  à  seize  pouces  neuf  lignes  ;  bec  ,  u  n  pouce  ;  queue 
composée  de  dix  pennes  étagées ,  dépasse  les.  ailes  de  pres¬ 
que  toute  sa  longueur. 

Ce  coucou  se  trouve  aussi  à  Saint-Domingue,  mais  il  y 
est  beaucoup  plus  rare  que  le  tacco ,  avec  lequel  il  a  la  plus 
grande  analogie.  (Vieill.) 


cou 

hom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des 
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COUCOU 
Raies.  Voyez  au  mot  Raie.  (B.) 


COUCOUAT.  C’est  ainsi  que  le  jeune  coucou  s’appelle  en 
Sologne,  suivant  M.  Salerne.  (S.) 

COUDE  Y  ( Parra  indica  Lath. ,  ordre  des  Echassiers  , 
genre  du  Jacana.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Ce  jacana  est 
connu  dans  i’Indostan  sous  le  nom  de  àoudey  ,  et  au  Bengale 
sous  ceux  de  peepee  ,  de  mowa  et  de  dulpee ,  d’après  sa  ma¬ 
nière  de  vivre  et  de  nager.  Taille  de  la  poule-d’ eau  ;  bec  jaune 
et  bleu  sombre  à  la  base  de  sa  partie  supérieure  ;  tache  rouge 
près  de  son  ouverture;  tête,  cou  et  parties  inférieures  du 
corps  d’un  noir  bleuâtre  foncé  ;  dos  et  ailes  d’un  brun  cen¬ 
dré,  mais  plus  foncé,  et  inclinant  au  violet  sur  les  pennes 
primaires;  trait  blanc  au-dessus  des  yeux  ;  pieds  d’un  brun 
inêlé  de  jaune.  Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent. 

Cet  oiseau  solitaire  vit  dans  la  partie  des  marais  de  l’Inde, 
où  il  est  difficile  de  l'approcher,  place  son  nid  sur  des  espèces 
d’île  flottante  et  le  cache  dans  les  herbes  les  plus  épaisses. 

(VlEILIi.) 

COUDIOU ,  nom  vulgaire  du  Coucou  ,  en  Provence, 
Voyez  ce  mot.  (Vieiul.) 

COUDOUC  et  CONDOUS.  Voyez  Condoma.  (S.) 

COU  DOU  NIER.  C’est  le  nom  du  Coignassier  dans  quel-» 
ques  cantons  de  la  France.  Voyez  ce  mot.  (B,) 

COUDOUS  ou  CANNA  {Antilope  oreas  Linn.  Voy.  tom. 
3i ,  pag.  120  et  196  ,  pl.  1  5  àeYHist.  nai.  des  Quadrupèdes 
de  Buffon ,  édition  de  Sonnini.) ,  quadrupède  du  genre  An¬ 
tilope  ,  et  de  la  seconde  section  de  l’ordre  des  Ruminans. 
( Voyez  ces  mots.)  Le  coudons  est  un  des  plus  grands  animaux 
à  pieds  fourchus  qu’on  voie  dans  l’Afrique  méridionale  ;  sa 
longueur  est  de  huit  pieds,  sa  hauteur  de  cinq ,  mesurée  de¬ 
puis  la  partie  du  dos  qui  est  au-dessus  des  épaules  et  qui  forme 
là  une  éminence  assez  remarquable  ;  son  poids  est  de  sept  à 
huit  cents  livres  ;  la  couleur  de  son  corps  est  d’un  fauve  tirant 
sur  le  roux,  il  est  blanchâtre  sous  le  ventre  ;  sa  tête  et  son  cou 
sont  d’un  gris  cendré ,  et  quelques-uns  de  ces  animaux  ont 
tout  le  corps  de  cette  couleur  ;  tous  ont  au-devant  de  la  tête, 
des  poils  qui  y  forment  une  espèce  de  crinière. 

Les  cornes  du  coudous  sont  très-grosses,  presque  droites  et 
d’une  substance  épaisse  et  noire  ;  elles  portent  depuis  la  base 
et  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  une  grosse 
arête,  épaisse  et  relevée  d’environ  un  pouce  ;  et  quoique  la 
corne  soit  droite ,  cette  arête  proéminente  fait  un  tour  et 
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demi  de  spirale  dans  la  parlie  inférieure,  et  s’efface  en  en¬ 
tier  dans  la  partie  supérieure ,  qui  se  termine  en  pointe.  Le 
coudons  a  un  fanon  très-remarquable  qui  lui  pend  au-devant 
de  la  poitrine,  et  qui  est  de  la  même  couleur  que  la  tête  et  le 
cou;  celui  des  femelles  est  moins  grand;  aussi  sont-elles  un 
peu  plus  petites  que  les  mâles;  elles  ont  moins  de  poils  sur  le 
front,  et  c’t\*  presque  en  cela  seulement  que  leurs  ligures 
diffèrent.  Cet  animal  a,  comme  Y  élan,  une  loupe  sous  la 
gorge ,  de  la  hauteur  d’un  pouce,  produite  par  l’os  du  larynx „ 
elle  se  trouve  aussi  dans  la  femelle.  La  queue  du  coudons  qui 
est  longue  de  deux  pieds  trois  pouces,  est  terminée  par  une 
touffe  de  longs  poils  ou  crins  noirs;  les  sabots  sont  aussi 
noirs. 

Les  coudous ,  que  les  habitans  du  Cap  nomment  élans ,  et 
que  les  Gaffres  appellent  inpoofs ,  sont  presque  tous  détruits 
dans  le  voisinage  du  Cap ,  mais  il  ne  faut  pas  s’en  éloigner  beau¬ 
coup  pour  en  rencontrer  ;  on  en  trouve  dans  les  montagnes 
des  Hottentots  hollandais.  Ces  animaux  marchent  par  troupes 
de  cinquante  à  soixante  ,  et  quelquefois  on  en  voit  deux  ou 
trois  cents  ensemble  ,  près  des  fontaines;  il  est  rare  de  voir 
deux  mâles  dans  une  troupe  de  femelles ,  parce  qu’alors  ils  se 
battent,  et  le  plus  foible  se  retire  ;  ainsi  ,  les  deux  sexes  sont 
souvent  à  part.  Le  plus  grand  marche  ordinairement  le  pre¬ 
mier  ;  c’est  un  très-beau  spectacle  que  de  les  voir  trotter  et 
galopper  en  troupes;  si  l’on  tire  un  coup  de  fusil  chargé  à 
balle  parmi  eux,  tout  pesans  qu’ils  sont ,  ils  sautent  fort  haut 
et  fort  loin,  et  grimpent  sur  des  lieux  escarpés,  où  il  sem¬ 
ble  qu’il  est  impossible  de  parvenir  ;  quand  on  les  chasse ,  ils 
courent  tous  contre  le  vent,  et,  avec  un  bon  cheval  il  est: 
aisé  de  les  couper  dans  leur  marche  :  ils  sont  fort  doux.  Leur 
chair  est  excellente  ;  ôn  casse  leurs  os  pour  en  tirer  la  moelle 
qu’on  fait  rôtir  sous  la  cendre  ;  elle  a  un  bon  goût ,  et  on  peut 
même  la  manger  sans  pain  ;  leur  peau  est  très-ferme ,  on  s’en 
sert  pour  faire  des  ceintures  et  des  courroies;  les  poils  qui 
sont  sur  la  tête  du  mâle  ont  une  odeur  forte  d’urine,  qu’ils 
contractent,  dit-on,  en  léchant  les  femelles.  Celles-ci  ne  font 
jamais  qu’un  petit  à  la  fois. 

On  a  proposé  de  rendre  ces  animaux  domestiques ,  de  les 
faire  tirer  au  chariot ,  et  de  les  employer  comme  des  bêtes  do 
somme ,  ce  qui  seroit  une  acquisition  très-importante  pour  la 
colonie  du  Cap. 

Le  coudous  de  Buffon  est  le  même  animal  que  son  canna . 
Il  ne  faut  pas  le  con  fondre  avec  le  Condoma,  que  les  Hollan¬ 
dais  nomment  Cqesdoes  (  qui  se  prononce  coudous.  ), 
ces  mots,  (Des m,) 
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COUDOUS.  Les  Hollandais  du  Cap  de  Bonne-Espéranc® 
désignent  sous  ce  nom  le  Condoma,  Voyez  ce  mot,  (Desm.) 

COUDRE  MANGIEZ  NE.  Voyez  au  mot  Viorne.  (B.) 

COUDRIER,  c’est  un  des  noms  vulgaires  du  Noisetier. 
V oyez  ce  mot.  (B.) 

COUEPI ,  Couepia ,  très-grand  arbre  à  fleuri  polypétalées, 
à  feuilles  alternes ,  ovales,  pointues,  entières ,  ondées  en  leurs 
bords,  à  courts  pétioles  ,  velues  de  roux,  à  fleurs  naissantes 
par  bouquets  à  l’extrémité  des  rameaux. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monopliylle,  à  tube  un  peu  courbé 
et  à  limbe  à  cinq  dents;  plusieurs  pétales;  un  grand  nombre 
d’étamines  ,  insérées  sur  un  anneau  qui  couronne  l’entrée 
du  calice,  c’est-à-dire  ,monadelphiques;  un  ovaire  supérieur, 
evale ,  aminci  à  sa  base,  chargé  d’un  style  filiforme ,  long, 
courbé,  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  grosse  noix  ovale,  àécorce  épaisse,  fibreuse 
et  crevassée ,  dans  laquelle  est  une  amande  amère  ,  qui  se  par¬ 
tage  en  deux  lobes. 

Cet  arbre  croît  à  la  Guiane,  où  ses  semences  fournissent 
unie  très-bonne  huile. 

Schreber  a  réuni  ce  genre  figuré  pl.  207  des  Plantes  de  la, 
Guiane  ,  par  Aublet,  avec  celui  du  Coupi,  également  figuré 
pl.  280  ,  et  en  a  forum  un  seul  sous  le  nom  d’AciA.(B.) 

COVET,  nom  donné  par  Adanson  ,  à  une  coquille  du 
genre  Buccin.  C’est  le  huccinum  reticulatum  Linn,  Voyez  au 
mot  Buccin.  (B.) 

COTETTE  ,  c’est  la  cretelle  hérissée ,  qui  croît  abondam¬ 
ment  en  Italie,  dans  les  blés,  et  dont  la  semence  altère  la  qua¬ 
lité  du  pain.  Voyez  au  mot  Cretelle.  (B.) 

COUGARD.  Voyez  Couguar.  (S.) 

COUGOURDE ,  c’est  un  des  noms  de  la  Courge  a  calle- 
rasse  ,  ou  Courge  bouteille,  que  sa  forme  étranglée  dans 
son  milieu  ,  rend  propre  à  être  facilement  portée.  Voyez  au 
mot  Courge.  (B.) 

COUGOURDETTE  ,  autre  espèce  de  Courge  a  limbe 
droit.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COUGUAR  (Pelis  concolor  Linn.  Voyez  tom.  26, 
pag.  3o5  de  1  ’Hist  naturelle  des  quadrupèdes  de  Buffon , 
édition  de  Sonnini.  ) ,  quadrupède  du  genre  et  de  la  famille 
des  Chats  ,  ordre  des  Carnassiers  ,  sous-ordre  des  Carni¬ 
vores.  (  Voyez  ces  mois.  )  Le  couguar  de  Buffon ,  que  l’on 
nomme  pouma  ou  puma  à  Quito  ,  et  gouazouara  au  Para¬ 
guay  ,  est  un  des  plus  grands  quadrupèdes  carnassiers  d® 


0  O  TJ 

l’Amérique;  il  a  cinq  pieds  deux  pouces  de  longueur ,  deux 
pieds  six  poxxces  de  hauteur  aux  jambes  de  devant  et  deux 
pieds  huit  pouces  aux  jambes  de  derrière.  La  tête  de  cet 
animal  ressemble  beaucoup  à  celle  du  chat.  Cependant  le 
nez  est  plus  large  et  plus  élevé  entre  les  yeux.  La  langue  est 
garnie  de  papilles  qui  la  rendent  âpre.  Dans  chaque  mâchoire 
il  y  a  six  incisives  ,  dont  la  dernière  de  chaque  côté  est  co¬ 
nique,  deux  canines  très-fortes  ,  et  trois  molaires  laciniées  ; 
dans  la  mâchoire  supérieure  ,  la  dent  molaire  la  plus  proche 
des  canines  est  étroite  et  séparée  des  autres  par  un  petit  espace, 
La  queue  est  très-longue. 

Le  poil  du  couguar  est  très-serré,  long  d’un  pouce,  et 
très-doux  ;  depuis  la  tête  jusqu’au  bout  de  la  queue  ,  ce  poil 
est  roussâtre  ou  mélangé  de  roux  et  de  noir  ;  les  flancs  sont 
de  couleur  rousse  moins  foncée ,  et  le  ventre  est  blanc ,  avec 
une  légère  teinte  de  couleur  cannelle.  Il  y  a  une  tache  noire 
de  la  largeur  d’un  écu  de  six  francs,  au  point  où  naissent  les 
moustaches  ;  on  en  remarque  une  autre  derrière  chaque 
oreille  ;  l’extrémité  des  oreilles  est  noire  ;  les  lèvres,  la  mâ¬ 
choire  inférieure ,  l’entre-deux  des  quatre  jambes ,  une  tache 
au-dessus  de  l’angle  antérieur  de  l’oeil ,  et  une  autre  située  au- 
dessous  de  cet  angle  ,  et  qui  s’étend  en  longueur  vers  le  bord 
antérieur  de  l’oeil ,  sont  blancs  ,  ainsi  que  les  longs  poils  de 
l’intérieur  de  l’oreille.  Le  bout  de  la  queue  est  noir. 

Le  puma  ou  couguar ,  a  reçu  de  plusieurs  voyageurs  les 
noms  de  lion  d3  Amérique  et  de  tigre  roux  ou  tigre  poltron  ; 
mais  ce  quadrupède  du  nouveau  continent,  diflëre  beau¬ 
coup  du  tigre  et  du  lion,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  par¬ 
ties  chaudes  de  l’ancien.  II  est  plus  .petit  que  le  tigre ,  et  son 
pelage  n’est  pas  orné  de  bandes  noires  transversales  comme 
celui  de  cet  animal  ;  sa  couleur  le  rapproche  du  lion ,  mais 
il  est  plus  petit ,  de  forme  plus  alongée  ;  son  cou  est  dépourvu 
de  crinière  ,  et  sa  queue  n’est  pas  terminée  comme  celle  du 
lion  par  un  flocon  de  longs  poils. 

Le  couguar  se  rapproche  assez  du  jaguar  par  la  grandeur 
et  la  forme ,  mais  il  en  diffère  par  la  couleur  de  sa  robe. 
Celle  du  couguar ,  de  couleur  rousse  ,  ne  présente  aucune 
tache.  Celle  du  jaguar ,  au  contraire,  est  jaunâtre  en  dessus, 
blanche  sous  le  ventre ,  et  parsemée  ,  principalement  sur  la 
tête  ,  le  cou,  les  quatre  jambes  et  le  ventre ,  de  taches  noires 
pleines  et  irrégulières.  De  plus,  ces  animaux  présentent, 
dans  leurs  habitudes ,  des  différences  assez  sensibles.  Voyez 
Jaguar. 

Le  couguar  de  la  Guiane  ,  ainsi  que  l’a  prouvé  don  Félix 
d’Azara  ,  et  que  le  pensent  la  plupart  des  naturalistes ,  est  le 
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même  animal  que  le  -puma  du  Pérou  et  que  le  tigre  du  pays 
des  Iroquois ,  cité  par  Buffon  d’après  Charlevoix ;  et  n’a  que 
très-peu  de  rapports  avec  Y  ocorome  des  Moxes  du  Pérou , 
qui  est  le  raton  crabier. 

En  faisant  l’histoire  naturelle  du  couguar ,  Bulfon  a  con¬ 
fondu  les  habitudes  et  même  les  caractères  de  forme  de  cet 
animal  ,  avec  les  caractères  et  les  habitudes  du  jaguar  et  du 
raton  crabier;  aussi  son  travail ,  fondé  sur  les  notes  inexactes  de 
Frésier  et  sur  les  oui-dires  des  liabitans  de  Cayenne ,  recueillis 
par  Laborde ,  est-il  rempli  d’erreur  et  jette-t-il  du  louche  sur 
l’histoire  naturelle  de  ces  trois  animaux.  Don  Félix  d’Azara, 
dans  son  intéressant  ouvrage  sur  les  quadrupèdes  de  la  pro¬ 
vince  du  Paraguay  ,  releve  quelques-unes  de  ces  erreurs  ,  et 
c’est  d’après  lui  que  nous  allons  détailler  les  habitudes  du 
couguar. 

Cet  animal  est  moins  féroce  et  plus  facile  à  tuer  que  le 
jaguar;  les  Paraguaisins  l’ont  presque  fait  disparoître  de  leur 
terre  ;  cependant  on  en  Irouve  encore  quelques-uns  dans  les 
grandes  plaines  dépourvues  de  bois  des  environs  de  Buénos- 
Ayres  ;  il  se  cache  dans  les  broussailles  ,  sans  jamais  s’intro¬ 
duire  dans  les  cavernes  ,  comme  le  fait  le  jaguar.  Il  grimpe 
aux  arbres  ,  quoiqu’ils  soient  droits ,  préférant ,  à  ce  qu’on 
dit,  les  plus  élevés,  montant  et  descendant  d’un  seul  saut, 
en  quoi  il  diffère  également  du  jaguar ,  qui  monte  et  descend 
à  la  manière  des  chats ,  et  qui  choisit  les  arbres  un  peu  in¬ 
clinés. 

Le  couguar  ne  cherche  point  à  faire  du  mal  à  l’homme  ni 
aux  jeunes  enfans  ,  ni  aux  chiens ,  quoiqu’il  les  trouve  en¬ 
dormis  ;  au  contraire  ,  il  fuit  et  se  cache  beaucoup  ,  manifes¬ 
tant  de  la  timidité  ;  et  comme  il  n’est  pas  très-véloce ,  quoi¬ 
que  beaucoup  plus  léger  que  le  jaguar ,  il  y  a  des  chasseurs 
à  cheval  qui  l’enlacent  sans  crainte. 

Il  ne  tue  ni  les  vaches,  ni  les  chevaux,  ni  les  mulets  ,  et  il 
ne  se  hasarde  qu’avec  les  jeunes  poulains,  les  genisses  et  les 
brebis ,  et  d’autres  animaux  moindres  encore.  Il  va  seul  ou 
avec  une  compagne.  Il  est  féroce  et  cruel  sans  nécessité, 
puisque  lorsqu’il  en  trouve  l’occasion  ,  il  tue  cinquante 
brebis  et  plus  ,  pour  en  lécher  le  sang  ,  en  quoi  il  est  encore 
diff  érent  du  jaguar ,  et  en  ce  qu’il  a  moins  de  force ,  plus  de 
légèreté ,  qu’il  est  plus  enclin  à  vaguer ,  qu’il  s’approche  da¬ 
vantage  des  lieux  habités  et  moins  des  rivières. 

Buffon  dit  qu’autrefois  les  couguars  passoient  en  grand 
nombre,  et  en  nageant,  dans  File  de  Cayenne.  Mais  comme 
la  circonstance  d’habiter  le  voisinage  des  rivières  et  des  lacs. 
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convient  infiniment  plus  au  jaguar  qu’au  couguar ,  on  ne 
doit  pas  douter  que  Billion  n’ait  pris  les  mœurs  du  premier 
animal  pour  les  appliquer  au  second. 

On  dit  que  1  e  couguar  ne  fait  que  deux  ou  trois  petits.  Cet 
animal,  pris  jeune  et  châtré,  devient  aussi  doux  qu’aucun 
chien  puisse  l’être ,  et  si  paresseux ,  qu’il  passe  la  majeure  partie 
du  temps  étendu  et  dormant  ;  il  joue  comme  le  chat ,  et  use 
des  mêmes  ruses  et  des  mêmes  gestes  que  cet  animal  ;  lors¬ 
qu’on  le  caresse,  il  s’étend  et  fait  entendre  le  même  rou  rou 
que  le  chat  fait  entendre  en  pareil  cas.  Il  cache  l’excédent  de 
la  viande  qu’on  lui  donne ,  avec  du  sable  ou  dé  la  paille ,  et 
la  reprend  ensuite  lorsqu’il  a  faim.  Il  lèche  sa  proie  pour  la 
manger  ensuite ,  à  la  manière  des  chats ,  c’est-à-dire  en  com¬ 
mençant  par  un  bout ,  et  continuant  sans  dépecer  ,  sans  ti¬ 
railler  ni  secouer. 

JLe  couguar  se  trouve  dans  toutes  les  contrées  de  l’Amérique 
comprises  entre  le  pays  des  Iroquois  et  la  terre  des  Patagons  ; 
mais  il  est  plus  commun  dans  la  partie  méridionale  de  ce  con¬ 
tinent  que  dans  la  septentrionale.  Le  couguar  de  Pensylvanie 
décrit  par  Colinson  ,  ne  paroît  être  qu’une  simple  variété  de 
l’espèce  du  couguar.  Mais  sa  description  publiée  par  Euffon 
est  tellement  inexacte  ,  qu’on  ne  doit  pas  trop  y  ajouter 
foi.  (Desm.) 

COUGUAR  DE  PENSYLVANIE.  Voyez  Cou¬ 
guar.  (Desm.) 

COUGUAR  NOIR,  ne  paroît  être  qu’une  simple  variété 
du  Jaguarète  ou  tigre  noir.  (Desm.) 

COUI ,  nom  qu’on  donne  ,  dans  les  colonies  françaises  , 
à  l’enveloppe  osseuse  du  fruit  du  calebassier ,  lorsqu’on  l’a 
vidée  et  disposée  pour  être  travaillée  en  tasses  ou  autres  vases 
de  différentes  formes  ,  &c.  Il  paroît  qu’on  appelle  générale¬ 
ment  de  ce  nom,  à  Saint-Domingue  ,  tous  les  vases  faits  avec 
des  noyaux  de  fruits ,  tels  que  ceux  des  palmiers  ,  &c.  (B.) 

COU-JAUNE  (Sylvia  pensilis  Lath. ,  pl.  en!.,  n°  686  , 
fig.  i  de  YHist,  nat.  de  Bujfbn.  Ordre  Passereaux;  genre  de 
la  Fauvette.  V oyez  ces  deux  mots.).  Vivacité,  gaîté ,  ramage 
agréable  ,  jolie  robe  ?  taille  dégagée  ,  tels  sont  les  attributs  de 
celle  charmante  fauvette  de  Saint-Domingue ,  où  les  uns  l’ap¬ 
pellent  cou-jaune ,  d’après  la  couleur  de  sa  gorge ,  et  d’autres 
chardonneret ,  sans  doute  d’après  quelques  rapports  dans  le 
chant,  car  elle  n’en  a  ni  le  plumage  ni  les  habitudes.  Son 
gosier  la  rapproche  beaucoup  plus  du  sucrier,  avec  lequel  elle 
auroit  de  l’analogie  dans  le  choix  de  sa  nourriture ,  dans  ses 
mœurs ,  dans  la  manière  de  construire  et  de  placer  son  nid  , 
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si  réellement  iis  sont  tels  que  le  dit  Buffon.  (  Voyez  Su¬ 
crier.  ) 

Le  cou-jaune  a  le  sommet  de  la  tête  gris-noir  ;  plus  clair 
sur  le  cou  et  plus  foncé  sur  le  dos  ;  les  sourcils  blancs  ;  une 
petite  tache  jaune  entre  le  bec  el  l’œil  ;  les  couvertures  des 
ailes  mouchetées  de  noir  et  de  blanc  par  bandes  horizontales  ; 
de  grandes  taches  blanches  sur  les  pennes  ,  dont  la  bordure 
extérieure  est  gris-blanc  ;  les  quatre  pennes  latérales  termi¬ 
nées  par  une  large  tache  blanche  ;  la  gorge ,  le  devant  du  cou 
et  la  poitrine  jaunes;  le  ventre  blanc  ;  les  flancs  grivelés  de 
blanc  et  de  gris-noir;  les  pieds  d’un  gris-verdàtre ;  longueur 
quatre  pouces  neuf  lignes. 

La  femelle  diffère  par  des  couleurs  plus  ternes  et  par 
le  jaune  du  dessous  du  corps ,  qui  est  beaucoup  moins 
vif.  (Vieilu.) 

COU! PG.  Voyez  Pierre  des  végétaux.  (Pat.) 

COUKEELS  (  Cuculus  orientalis  Lath.,  pl.  enl. ,  n°  274  dé 
YHist.  nat.  de  Buffon.  Ordre  Pies  ;  genre  du  Coucou.  Voyez 
ces  deux  mots.).  Montbeillard  a  réuni,  sous  ce  nom,  trois 
coucous  des  Indes ,  dont  celui-ci  est  le  plus  grand  ;  sa  taille 
est  celle  du  pigeon  ,  et  sa  longueur  de  seize  pouces  ;  tout  son 
plumage  est  d’un  noir  brillant  ,  changeant  en  vert  et  en 
violet  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  gris.  Cet  oiseau  est  décrit  par 
Brisson  sous  le  nom  de  coucou  noir  des  Indes. 

Le  second  esL  de  la  grosseur  de  notre  coucou  ,  et  a  quatorze 
pouces  de  longueur  ;  le  bec  noir  à  la  base  ,  et  jaune  à  la 
pointe  ;  tout  son  plumage  d’un  noirâtre  tirant  au  bleu.  Il 
porte  ordinairement  sa  queue  épanouie. 

Le  troisième  (  c’est  le  coucou  noir  du  Bengale  de  Brisson  ) 
est  de  la  grosseur  du  merle ,  et  a  neuf  pouces  de  longueur;  tout 
son  corps  est  couvert  de  plumes  d’un  noir  brillant,  changeant 
en  vert,  violet,  bleu  et  poupre,  à  l’exception  du  côté  intérieur 
et  du  dessous  des  pennes  alaires;  il  a  le  bec  d’un  orangé  vif  ; 
les  bords  de  la  mandibule  supérieure  non  pas  droits,  mais 
ondés  ;  les  pieds  d’un  brun  rougeâtre  ;  les  ongles  noirâtres  , 
et  la  queue  composée  de  dix  pennes  étagées.  C’est  à  cet  oiseau 
qu’appartient  proprement  le  nom  de  couheel ,  qu’il  porte  au 
Bengale,  et  que  Montbeillard  a  généralisé  aux  deux  autres. 
La  disproportion  de  grandeur  entre  cet  oiseau  et  les  deux 
premiers,  11e  permet  pas  de  les  regarder  comme  des  variétés  , 
ainsi  que  l’a  fait  Montbeillard ,  d’après  leurs  couleurs.  Brisson 
a  eu  donc  raison  de  faire  du  premier  et  du  dernier  deux 
espèces  distinctes.  (Vieill.) 

COULAC.  On  appelle  ainsi  Y  alose  sur  quelques  rivières  d© 
Erance.  Voyez  au  moL  Alose.  (B.) 
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COULACISSI  ( Psittacus  gcilgulus  Var.  Lalh. ,  fig.  ph 
«ni.  de  Buffbn,  n°  620.),  oiseau  du  genre  des  Perroquets  , 
de  l’ordre  des  Pies  (  Voyez  ces  mots.) ,  et  de  la  division  des 
perruches  à  queue  courte  dans  Y II ist.  nat.  de  Buffbn.  ( Voyez 
au  mot  Perruche.  )  M.  Latham  ne  regarde  point  le  coula- 
cissi  comme  une  espèce  distincte ,  et  il  la  donne  pour  unê 
variété  de  la  perruche  à  tête  bleue. 

C’est  aux  Philippines  *  et  particulièrement  à  File  de  Luçon 
que  Fon  trouve  cette  très-petite  perruche ,  qui  ne  surpasse  pas 
le  moineau  en  grosseur  ;  elle  y  porte  le  nom  de  coulacissi.  Son 
plumage  est  d’un  vert  dont  l’éclat  est  relevé  par  le  rouge  du 
front ,  du  bec  ,  de  la  gorge ,  du  croupion  ,  des  pieds  et  des 
ongles ,  et  par  le  demi-collier  orangé  du  dessus  du  cou.  Ce 
demi-collier  manque  à  la  femelle  ,  ainsi  que  le  ronge  de  la 
gorge  ;  mais  elle  a  une  tache  bleuâtre  de  chaque  côté  de  la 
tête ,  entre  le  bec  et  l’oeil.  (S.) 

COU L  ASS  ADE.  C’est  en  Provence  le  nom  de  la  calandre 
ou  grosse  alouette ,  à  cause  de  son  collier  noir.  Voyez  Ca- 
EANDRE.  (S.) 

COUL  AV  AN  (  Oriolus  chinensis  Lalh.  ,  pl.  enï. ,  n9 
5o  àeYHist.  nat.  de  Buffon,  ordre  Pies,  genre  du  Loriot» 
Voyez  ces  deux  mots.  ).  Ce  loriot  ,  un  peu  plus  gros  que 
celui  d’Europe,  a  le  bec  plus  fort  à  proportion,  et  a,  ainsi 
que  lui,  le  plumage  d’un  beau  jaune.  On  remarque  sur  sa 
tête  une  tache  noire,  en  forme  de  fer  à  cheval ,  dont  la  par  Lie 
convexe  borde  l’occiput,  et  dont  les  branches  passent  par¬ 
dessus  les  yeux,  et  aboutissent  aux  coins  de  l’ouverture  du 
bec  ;  la  couleur  noire  couvre  aussi  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  ;  mais  sur  les  caudales,  le  jaune  termine  les  deux 
intermédiaires  ,  et  sur  les  autres,  il  s’étend  d’autant  plus  loin 
vers  leur  origine  ,  qu’elles  s’éloignent  plus  de  celles-ci ,  de 
manière  qu’il  couvre  la  plus  extérieure  dans  presque  la  moi* 
tié  de  sa  longueur  ;  le  bec  et  les  ongles  sont  jaunâtres,  et  les 
pieds  noirs. 

La  femelle  diffère  du  mâle,  en  ce  que  sa  couleur  jaune  est 
mélangée  d’olivâtre ,  et  que  le  noir  est  moins  foncé. 

On  trouve  cette  espèce  à  la  Cochinchine,  et  dans  plusieurs 
«autres  parties  de  l’Inde,  où  elle  a  été  vuepar  Sonnerai,  (Vieile.) 

COULEQUIN ,  Cecropia.  C’est  un  arbre  à  fleurs  incomplè¬ 
tes  .dont  le  tronc  est  élevé  de  trente-six  à  quarante  pieds,  sans 
rameaux,  comme  articulé  à  sa  surface,  et  creux  dans  son  in¬ 
térieur.  Les  feuilles  ne  viennent  qu’au  sommet  ;  elles  sont 
grandes,  ombiliquées,  palmées,  scabres  en  dessus,  coton¬ 
neuses  en  dessous,  divisées  en  neuf  à  dix  lobes,  et  portées  sur 
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de  longs  pétioles;  les  fleurs  sont  dioïques,  d’une  couleur 
Lerbacée,  et  naissent  sur  des  chatons  cylindriques,  fascicules, 
enfermés ,  dans  leur  jeunesse ,  dans  des  spatlies  ovales ,  poin- 
tues  et  caduques. 

Les  chatons  mâles  sont  imbriqués  d’écailles  turbinées,  mu» 
nies  de  deux  ouvertures,  et  chacune  de  ces  écailles  porte 
deux  étamines. 

Les  chatons  femelles  sont  imbriqués  d’ovaires  nombreux  , 
comprimés,  tétragones,  obtus,  munis  chacun  d’un  style  fort 
court,  à  stigmate  lacinié. 

Les  fruits  sont  des  baies  uniloculaires ,  à  une  seule  se¬ 
mence. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Antilles  et  à  la  Guiane.  Les  Créoles 
rappellent  bois  trompette.  Ses  baies  sont  bonnes  à  manger  ; 
son  bois  est  extrêmement  tendre ,  et  sert ,  sur-tout  sa  racine  , 
à  allumer  du  feu,  par  le  moyen  d’un  autre  morceau  de  bois 
dur,  qu’on  fait  tourner  avec  rapidité  dans  un  trou  qu’on  y  a 
formé  avant.  (B.) 

COULEURS.  (  Ornithologie .)  Peu  d’animaux  ont  une  robe 
où  la  fonte  des  couleurs  soit  aussi  bien  entendue,  où  les  nuances 
soient  aussi  variées  ,  où  les  teintes  soient  aussi  brillantes  que 
celle  des  oiseaux.  Sur  les  uns,  elles  ont  la  propriété  de  changer, 
selon  la  direction  de  la  lumière;  sur  d’aulres,  elles  ont  le  poli 
des  métaux  ;  sur  beaucoup,  elles  sont  malles.  Audebert ,  frappé 
de  l’éclat  et  de  la  variété  des  reflets  qui  font  la  parure  des  co¬ 
libris  et  des  oiseaux-mouches ,  desira  en  eonnoitre  la  cause  ; 
pour  y  parvenir ,  il  a  comparé  leur  plumage  à  celui  des 
autres  oiseaux,  et  a  reconnu  que  la  diversité  des  teintes  et  des 
reflets  étoit  due  à  la  forme  des  plumes  et  de  leurs  barbes  ; 
d’ajmès  cela,  il  divise  les  couleurs  en  plusieurs  classes  :  mattes , 
brillantes  ,  changeantes  et  métalliques. 

Les  couleurs  mattes  sont  celles  qui  ne  sont  point  éuscep- 
tibles  de  changer  de  nuances  par  les  différentes  directions 
du  jour;  les  barbes  des  plumes  qui  sont  ainsi  colorées,  ont  leur 
tiges  garnies  de  chaque  côté,  depuis  leur  base  jusqu’à  leur  ex¬ 
trémité,  de  barbules  très-fines  et  très -déliées.  La  plupart  des 
oiseaux  d’Europe  offrent  des  exemples  de  couleur  matte. 

Les  couleurs  brillantes  sont  celles  qui ,  sans  avoir  la  pro¬ 
priété  de  changer  de  nuances,  ont  cependant  un  éclat  ana¬ 
logue  à  celui  des  corps  polis  :  cet  éclat  est  dû  à  la  forme  par¬ 
ticulière  des  barbes  des  plumes;  telles  sont  les  plumes  rouges 
des  pics ,  les  plumes  jaunes  ou  rouges  des  cassiques ,  celles  des 
manakins ,  celles  des  guit-guits ,  & c.  Les  barbes  de  ces  plumes 
n’ont  de  barbules  qu’à  leur  base; le  reste  est  nu,  cylindrique  ^ 
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lisse  et  très-poli.  On  trouve  des  barbes  de  plumes  brillantes  , 
qui  sont  munies  de  barbules  ;  mais  alors  ces  barbules  sont  fort 
.courtes  ;  telles  sont  les  petites  plumes  bleues  et  noires  de  l’aile 
du  geai  de  France  et  du  geai  bleu  de  l’Amérique  ;  mais  elles 
diffèrent  dans  les  plumes  vertes  des  perroquets.  Les  tiges  des 
barbes  sont  séparées ,  et  laissent  voir  les  barbes  dont  elles  sont 
munies.  Quelquefois  celles-ci  sont  colorées,  mais  leur  couleur 
est  si  matte,  qu’au  lieu  d’ajouter  à  l’éclat  de  la  tige,  elle  ne 
sert  qu’à  la  tempérer.  Ainsi  l’éclat  des  plumes  brillantes  est 
due  à  la  dureté  et  au  poli  des  tiges  de  leurs  barbes ,  et  cet 
éclat  est  d’autant  plus  vif,  que  les  barbules  sont  plus  cour¬ 
tes.  Aussi  le  guit-guit  vert  est-il  beaucoup  plus  brillant  que 
les  perroquets  ,  parce  que  ses  plumes  ont  des  barbes  absolu¬ 
ment  nues,  et  semblables  à  des  piquans. 

Les  couleurs  changeantes ,  non-seulement  brillent  par  leur 
poli,  mais  encore  elles  ont  la  propriété  de  changer  de  nuan¬ 
ces  ,  selon  l’angle  que  décrit  le  rayon  qui  les  éclaire.  Le  co- 
tin  ga  vert ,  à  gorge  violette,  paroît  vert  de  mer ,  lorsque  l’œil 
se  trouvant  à-peu-près  placé  entre  cet  oiseau  et  la  lumière,  le 
rayon  lumineux  décrit  un  angle  aigu;  mais  il  devient  bleu, 
à  mesure  que  cet  angle  se  rapproche  de  l’obtus.  Cependant 
les  barbes  des  plumes  de  ce  cotinga  n’ont  rien  d’apparent  qui 
puisse  être  regardé  comme  la  cause  de  ce  changement  ;  elles 
sont  comme  toutes  les  plumes  brillantes,  barbues  à  leur  base, 
lisses  et  cylindriques  dans  tout  le  reste  de  leur  longueur.  Suivant 
la  théorie  de  Newton ,  ce  changement  de  couleur  vient  de  ce 
que  les  barbules  n’étant  qu’un  peu  plus  denses  que  l’air  en¬ 
vironnant,  les  rayons,  en  passant  de  ce  milieu  dans  les  lames 
que  l’on  suppose  situées  à  la  surface  des  corps ,  n’éprouvent 
que  peu  de  divergence  ;  ainsi,  suivant  Newton,  les  couleurs 
changeantes  des  plumes  sont  le  résultat  de  leur  densité  ,  qui 
se  trouve  ,  à  peu  de  chose  près ,  égale  à  celui  du  milieu  en¬ 
vironnant. 

Les  couleurs  métalliques  ont  un  éclat  parfaitement  sem¬ 
blable  à  celui  des  métaux.  Toutes  les  barbes  des  plumes  ainsi 
colorées,  qu’Audebert  a  été  à  même  d’observer,  sont  munies 
de  barbules  dont  l’aspect  annonce  la  dureté.  Ces  barbules 
sont  également  larges  dans  toute  leur  longueur,  et  paroissent 
tronquées  à  leur  extrémité.  V ues  au  microscope,  on  remarque 
sur  leur  surface  une  file  de  points  très-lumineux  ,  et  qui  pa¬ 
roissent  enfoncés  ;  car  ils  sont  d’autant  plus  brillans,  que  la 
lumière  qui  les  frappe  approche  de  la  perpendiculaire,  et  ils 
deviennent  d’autant  plus  obscurs ,  qu’elle  approche  de  l’hori¬ 
zontale.  Sur  X étourneau  cuivré  d’Afrique ,  les  barbes  des  plu¬ 
mes  ont  des  barbules  entièrement  noires  du  côté  extérieur, 
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jusqu’aux  deux  tiers  de  la  tige  en  parlant  de  la  base.  Les 
barbulés  du  côté  intérieur  sont  plus  longues  ,  elles  sont 
noires  vers  la  tige;  mais  les  deux  tiers,  jusqu’à  ■  l’ex¬ 
trémité,  sont  colorés  d’un  bleu  foncé.  Ces  barbes  s’imbri¬ 
quent  les  unes  sur  les  autres,  de  manière  que  toute  la  partie 
noire  des  barbulés  se  trouve  entièrement  cachée.  Les  plumes 
du  coucou  doré  d'Afrique  sont  très-brillantes;  aussi  leurs 
barbes  ont  des  barbulés  entièrement  colorées.  Les  barbes  des 
plumes  du  paon  sont  aussi  entièrement  colorées;  mais  ici  les 
barbulés  sont  convexes ,  de  manière  que  la  tige  paroît  en¬ 
foncée.  Les  barbes  des  plumes  du  soui-manga  sont  munies  de 
barbulés  très-grosses,  d’inégale  longueur  ,  et  fortement  mar¬ 
quées  de  points  enfoncés.  De-là  il  résulte  que  les  couleurs  mé¬ 
talliques  doivent  leur  brillant  à  la  densité  des  plumes,  au 
-poli  de  leur  surface  et  à  ce  grand  nombre  de  petits  miroirs 
concaves,  qu’on  remarque  sur  leurs  barbulés.  Quel  que  soit 
l’éclat  des  couleurs  qui  brillent  sur  ces  oiseaux ,  il  est  loin  des 
feux  que  jette  la  gorge  du  rubis  topaze.  On  trouvera  la  cause 
de  cet  éclat  éblouissant  ,  qui  distingue  les  colibris  et  les 
oiseaux-mouches ,  au  mot  Plumes.  (  Extrait  de  V Introduction 
de  r/iist.  des  colibris ,  par  Audebert.)  (Vieill.) 

COULEUVRE,  Coluber ,  genre  de  reptiles  de  la  famille 
des  Sebpens,  qui  offre  pour  caractère  des  plaques  transver¬ 
sales  soùs  le  ventre,  deux  rangées  de  demi-plaques  trans¬ 
versales  sous  la  queue,  une  tête  couverte  de  neuf  écailles  plus 
grandes  que  celles  du  corps,  des  dents  presque  égales,  sans 
crochets  à  venin ,  et  une  queue  conique. 

Ce  genre  n’est  pas  ici  le  même  que  celui  de  Linnæus  ;  on 
en  a  retranché,  à  l’imitation  de  plusieurs  naturalistes,  toutes 
les  espèces  qui  sont  pourvues  de  crochets  à  venin  pour  en 
former  le' genre  Vipère.  (  Voyez  ce  mot.  )  Ainsi  donc  il  ne 
comprend  plus  que  des  serpens  innocens  ou  du  moins  qui 
ne  peuvent  pas  donner  la  mort  par  une  simple  morsure. 

Cependant  les  couleuvres  f  malgré  qu’elles  soient  souvent 
parées  des  plus  brillantes  couleurs  ,  et  qu’on  puisse  presque 
toujours  les  prendre  sans  danger ,  malgré  même  l’utilité  dont 
elles  sont  pour  l’homme  dans  quelques  cas,  partagent  la  pros¬ 
cription  générale  qu’on  a  vouée  aux  animaux  de  leur  fa¬ 
mille  :  on  leur  fait  une  guerre  perpétuelle  et  générale  ;  et ,  si 
leur  espèce  n’est  pas  détruite,  c’est  que  leurs  moyens  d’échap¬ 
per  à  la  mort  par  la  fuite  sont  nombreux,  et  que  leur  multi¬ 
plication  est  rapide. 

La  grandeur  des  couleuvres  varie,  beaucoup.  On  en  trouve 
de  plusieurs  toises  et  de  quelques  pouces  de  long,  d’un  dia¬ 
mètre  très-considérable  relativement  à  leur  longueur,  et 
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cfune  longueur  immense  relativement  à  leur  diamètre.  Le 
nombre  de  leurs  plaques  ventrales  ,  comparé  à  celui  de  leurs 
demi-plaques  caudales,  varie  également  beaucoup  dans  chaque 
espèce  diilérenle ,  et  même  est  sujet ,  comme  dans  les  autres 
genres ,  à  de  fréquentes  irrégularités  dans  les  individus  de  la 
même  espèce.  Voyez  au  mot  Serpent. 

Les  écailles  varient  aussi,  les  unes  sont  parfaitement  lisses, 
les  autres  carénées,  mais  la  forme  hexaèdre  alongée  paroîty 
être  la  dominante. 

La  tête  des  couleuvres  est  plus  ou  moins  applatie,  et  repré¬ 
sente  assez  fréquemment  une  ellipse  parfaite ,  mais  le  plus 
souvent  un  ovale  étroit  dans  sa  partie  antérieure.  On  a  cru 
long-temps  qu’il  n’y  avoit  que  les  vipères  qui  eussent  la  faculté 
de  l’applatir,  de  l’élargir  à  volonté  ,  mais  on  sait  actuellement 
que  quelques  couleuvres,  des  plus  innocentes,  jouissent  égale¬ 
ment  de  cet  avantage,  quoiqu’il  soit  vrai  que  la  très-grande 
majorité  ne  puisse  en  "changer  la  forme.  Elle  est  couverte 
d  écaillés,  presque  toujours  plus  grandes  et  souvent  diffé¬ 
rentes  de  celles  des  autres  parties  du  corps,  ordinairement  au 
nombre  de  neuf,  disposées  ainsi,  2.  2.  5.  2  ;  c’est  dire  qu’il 
y  en  a  deux  qui  couvrent  la  pointe  du  museau,  que  deux 
suivent,  et  qu’ensuite  il  y  a  deux  rangs  de  trois  et  de  deux, 
après  lesquels  viennent  les  écailles  dorsales. 

Il  n’y  a  pas,  comme  on  l’a  déjà  dit,  de  crochets  à  venin 
à  la  mâchoire  des  couleuvres.  Leur  bouche  est  généralement 
armée  de  deux  rangs  de  dents  immobiles ,  très-aiguës,  plus  ou 
moins  longues  et  plus  ou  moins  recourbées  en  arrière ,  qui 
sont  souvent  d’inégale  longueur  ,  et  qui  paraissent  dans  le  cas 
de  repousser  lorsqu’elles  ont  été  cassées  ou  arrachées.  Leur 
langue  est  assez  longue  ,  presque  toujours  bifide  à  son  extré¬ 
mité,  et  cachée-,  dans  l’état  de  repos  ,  sous  une  grosse  masse 
charnue,  située  au  fond  de  la  bouche.  Leur  gosier  est  suscep  - 
tible  d’une  grande  dilatation  dans  quelques  espèces ,  d’une 
moindre  dans  quelques  autres,  selon  la  nature  des  animaux 
dont  elles  sont  appelées  à  se  nourrir. 

L’accouplement  des  couleuvres  doit  présenter,  sans  doute, 
quelque  variété  selon  les  espèces,  mais  on  ne  sait  générale¬ 
ment  que  ce  qui  est  rapporté  au  mot  Serpent.  (  Voyez  ce 
mot.  )  Elles  sont  réellement  ovipares,  c’est-à-dire  qu’elles  dé¬ 
posent  toutes,  ou  presque  toutes,  des  œufs  oblongs,  mem¬ 
braneux  ,  soit  dans  le  sable ,  soit  dans  le  fumier,  soit  dans  tout 
autre  endroit ,  laissant  au  soleil  le  soin  de  les  faire  éclore ,  et 
au  hasard  celui  de  veiller  sur  leurs  petits. 

La  nourriture  des  couleuvres  varie  selon  les  espèces,  mais 
elle  est  toujours  animale;  les  unes  préfèrent  les  insectes, 
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d  autres  les  vers ,  d’autres  les  reptiles ,  d’autres  les  coquillages  , 
d’autres  les  poissons,  d’autres  les  oiseaux,  d’autres  enfin  les 
petits  quadrupèdes,  tels  que  les  souris,  les  écureuils,  &c.  &c. 
Elles  s’en  saisissent,  soit  au  passage,  soit  à  la  course,  et  les 
avalent  toujours  entiers  en  commençant  par  la  tête,  le  plus 
souvent  tout  en  vie.  Ainsi  chaque  fois  qu’on  dira  avoir  vu  des 
couleuvres  sucer  le  lait  des  vaches,  manger  des  fruits  dans  un 
jardin ,  on  pourra  hardiment  assurer  que  c’est  une  impos¬ 
ture  du  berger  ou  du  jardinier,  malgré  le  préjugé  généra¬ 
lement  adoplé  dans  presque  toute  l’Europe. 

On  cite  des  couleuvres  de  plus  d’un  siècle,  mais  les  faits 
sur  lesquels  on  s’appuie  pour  constater  ce  grand  âge  ne  sont 
rien  moins  que  constatés.  On  peut,  malgré  cela,  être  assuré 
par  la  comparaison  des  plus  grands  individus  d’une  espèce , 
avec  ceux  dont  on  peut  apprécier  l’âge,  qu  elles  sont  suscep¬ 
tibles  d’une  très-longue  vie.  F oyez  aq  mol  Serpent. 

Toutes  les  couleuvres  des  pays  froids  et  tempérés  s’enfon¬ 
cent  en  terre,  en  automne ,  pour  y  rester  engourdies  pendant 
tout  l’hiver ,  et  par  conséquent  sans  prendre  de  nourriture  ; 
mais  dès  que  la  chaleur  du  soleil  est  assez  forte  pour  se  faire 
sentir  au  fond  de  leurs  retraites,  on  les  voit  sortir  et  se  mettre 
en  quette  pour  rompre  le  jeûne  qu’elles  ont  éprouvé  ;  ce  n’est 
que  lorsqu’elles  se  sont  refaites  par  deux  mois  de  nourriture, 
c’est-à-dire  au  milieu  du  printemps,  qu’elles  commencent 
à  chercher  les  moyens  de  propager  leur  espèce. 

Ce  genre  est  le  plus  abondant  en  espèces  de  toute  sa  famille. 
Latreille  en  cite  cent  douze  espèces  dans  son  Histoire  natu¬ 
relle  des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Déter- 
ville,  et  il  est  très-probable  que  ce  nombre  sera  doublé  un 
jour,  car  celles  d’Europe  même  ne  sont  pas  encore  toutes 
connues.  On  se  contentera  ici  de  mentionner  celles  qui  in¬ 
téressent  le  plus ,  soit  parce  qu’elles  sont  communes ,  soit  parce 
qu’elles  sont  belles ,  soit  enfin  parce  qu’elles  présentent  quel¬ 
que  circonstance  remarquable  dans  leurs  moeurs. 

Ainsi  que  les  autres  reptiles,  les  couleuvres  peuvent  s’em¬ 
ployer  et  s’emploient  quelquefois  en  médecine  comme  dépu¬ 
rantes,  diaphorétiques  et  sudorifiques.  On  en  fait  des  bouil¬ 
lons  qu’on  recommande  dans  les  affections* rhumatismales, 
les  maladies  delapeau,lesscrophules,  &c.  Leur  chair  contient 
en  effet  un  alcali  volatil  très-abondant  :  on  s’en  apperçoit,  à  ' 
l’odeur,  dès  qu’elles  commencent  à  se  corrompre  ,  et  on  en 
acquiert  la  preuve  par  l’analyse.  (  Voyez  au  mot  Vipere.) 
13a ns  quelques  cantons  de  la  France,  on  les  mange  sous 
le  nom  à' anguille  de  haie ,  et  on  dit  que  c’ést  un  aliment 
extrêmement  savoureux ,  mais  dont  l’usage  habituel  donn^ 
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lieu  à  des  maladies  putrides.  En  Afrique ,  en  Amérique,  et 
dans  quelques  autres  parties  du  monde,  on  les  recherche 
beaucoup  pour  ce  même  objet.  Il  est  des  peuples  qui  fondent 
sur  elles  une  bonne  partie  de  leur  cuisine ,  et  d’autres  chez 
qui  elles  sont  plus  rares,  la  regardent  comme  un  mets  si 
excellent,  qu’il  est  réservé  pour  la  table  des  hommes  les  plus 
riches  ou  les  plus  puissans. 

La  graisse  des  couleuvres  passe  pour  un  des  meilleurs 
topiques  calmant  et  résolutif  qu’on  puisse  employer. 

Latreille  divise  les  couleuvres  en  deux  sections;  celles  dont 
les  écailles  du  dos  sont  relevées  par  une  arête  forment  la  pre¬ 
mière,  et  celles  dont  les  écailles  sont  lisses  forment  la  seconde  ; 
mais  comme  beaucoup  de  couleuvres  ont  été  décrites  et  même 
dessinées,  sans  mentionner  ce  caractère,  ce  naturaliste  a  été 
obligé  de  faire  une  troisième  division  pour  les  espèces  où  il 
n’a  pas  été  indiqué. 

Les  principales  espèces  de  la  première  division,  sont  : 

La  Couleuvre  a  collier,  Coluher  natrix ,  qui  a  cent 
soixante-dix  plaques  abdominales  et  cent  cinquante-trois 
paires  de  caudales  ;  le  corps  d’un  grisbleuâtre  en  dessous,  avec 
quatre  rangées  de  taches  noires,  dont  les  latérales  sont  plus 
grandes,  et  une  tache  d’un  blanc  jaunâtre  de  chaque  côté  du 
cou.  Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  sur  le  bord  des  eaux; 
c’est  certainement  la  plus  commune ,  quoiqu’une  autre  ait 
Usurpé  ce  nom.  Elle  atteint  ordinairement  deux  à  trois  pieds 
de  long.  On  la  connoît  sous  le  nom  de  serpent  à  collier ,  d’an¬ 
guille  des  haies ,  serpent  d’eau,  serpent  nageur ,  & c.  On  peut 
la  manier  sans  crainte  ,  car  ce  n’est  que  lorsqu’elle  est  irritée 
qu’elle  cherche  à  mordre,  et  sa  morsure  n’est  pas  dange¬ 
reuse.  Elle  siffle  avec  force  dans  ses  momens  de  colère,  darde 
sa  langue,  anime  son  regard,  et  répand ,  quand  on  la  touche, 
une  odeur  fétide,  se  rapprochant  de  selle  qu’exhalent  des 
matières  animales  qui  ont  un  commencement  de  putréfac¬ 
tion  ,  et  qui  contiendroient  de  l’ail.  Cette  odeur  est  produite  , 
tant  par  une  humeur  blanche  qui  suinte  de  dessous  ses  écailles, 
que  par  ses  excrémens  qu’elle  lâche  avec  force  dans  les 
momens  de  danger.  Il  est  extrêmement  difficile  de  faire 
perdre  celte  odeur  aux  mains  qui  en  sont  imprégnées. 

Lacépède  rapporte  qu’en  Sardaigne  on  l’élève  et  la  nourrit 
dans  les  maisons,  qu’elle  11’est  pas  insensible  aux  caresses * 
s’approchant  doucement  de  ses  maîtres,  se  cachant  sous  leurs 
habits,  s’entortillant  autour  de  leur  cou  et  de  leurs  bras* 
suçant  leur  salive,  &c.  Dans  cette  île,  on  la  regarde  comme 
un  animai  de  bon  augure,  et  on  la  laisse  entrer  librement 
dans  les  maisons. 
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J’en  ai  fréquemment  conservé  chez  moi  pendant  des  es¬ 
paces  c!e  temps  assez  considérables,  mais  jamais  je  n’ai  pu  les 
accoutumer  à  se  familiariser  au  point  de  venir  prendre  la 
nourriture  dans  les  mains,  ni  leur  faire  boire  du  lait  en  les 
mettant  dedans,  ni  leur  faire  manger  de  la  viande  crue  ou 
cuite.  Elles  ne  vouloient  que  des  animaux  vivans ,  tels  que 
de  petites  grenouilles  ,  des  hélices ,  des  lymnées ,  et  autres 
petits  coquillages ,  mais  du  reste  elles  n’étoient  ni  peureuses 
ni  méchantes. 


Cette  couleuvre  dépose  jusqu’à  quarante  oeufs  dans  des 
trous  sur  le  bord  des  eaux ,  dans  le  fumier,  dans  des  meules 
de  foin.  Ils  sont  ovales,  gros  comme  le  doigt ,  et  attachés  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  en  forme  de  chapelet,  par  une 
matière  gluante.  L’ignorance  les  attribue  à  des  coqs,  lorsqu’on 
les  trouve  isolés  dans  du  fumier.  J’en  ai  trouvé  une  fois  des 
milliers,  ainsi  réunis,  dans  une  vieille  meule  de  foin.  C’est 
au  milieu  de  l’été  que  les  petits  éclosent ,  et  avant  l’hiver  ils 
ont  déjà  acquis  près  d’un  demi-pied ,  et  sont  en  état  dépasser  > 
sans  manger,  la  mauvaise  saison  dans  la  terre  avec  leur  père 
et  mère.  Ils  préfèrent  souvent  le  fumier  lorsqu’il  est  sec  à 
raison  de  sa  chaleur  ;  et  une  fois  j’en  ai  aussi  vu  une  si  grande 
quantité  réfugiés  dans  une  masse  de  cette  nature,  que  les 
domestiques  ne  voulurent  point  le  charger  sur  des  tombe¬ 
reaux  pour  le  charier  aux  champs.  Il  fallut  attendre  le  prin¬ 
temps  pour  faire  cette  opération. 

Pendant  la  belle  saison ,  la  couleuvre  à  collier  se  tient  dans  les 
endroits  où  elle  peut  espérer  de  trouver  une  nourriture  abon¬ 
dante.  Au  printemps ,  c’est  toujours  sur  le  bord  des  eaux  ;  en 
été,  c’est  dans  les  haies,  dans  les  bois  humides.  Elle  grimpe 
fort  aisément  sur  les  arbres  pour  aller  surprendre  les  jeunes 
oiseaux,  nage  avec  la  plus  grande  agilité  pour  prendre  les 
petits  poissons,  les  reptiles  aquatiques,  &c. 

Cette  couleuvre  est  figurée  dans  Séba,  vol.  2,  pl.  4 ,  noS  1 , 
2  et  3  ;  et  pl,  10,  nos  1 , 2  et  5  ;  dans  Y  Histoire  naturelle  des 
Serpens ,  par  Lacépède  :  elle  présente  d’assez  nombreuses 
variétés. 


La  Couleuvre  vipérine  a  cent  cinquante-trois  plaques 
abdominales,  et  quarante -sept  paires  de  caudales.  Son  corps 
est  roussâtre  en  dessus,  avec  des  taches  sur  le  dos,  en  losange, 
noirâtres  en  leur  contour,  jaunâtres  dans  leur  disque  ;  il  a  de 
petites  bandes  sur  les  flancs ,  noirâtres  et  plus  claires  au 
milieu,  le  dessous  du  corps  jaunâtre,  avec  une  ou  deux 
taches  d’un  noir  bleuâtre  sur  chaque  plaque. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  parties  intérieures  de  la 
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France ,  et  atteint  environ  deux  pieds.  Elle  présente  quelques 
variétés.  Latreille,  auquel  on  doit  sa  connoissance,  l’a  fait 
figurer  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Reptiles ,  faisant  suite  au 
Bujfcn,  édition  de  Déterville. 

La  Couleuvre  a  quatre  raies  a  deux  cent  quatre-vingts 
plaques  abdominales;  soixante-treize  paires  de  caudales;  le 
corps  roussâtre  en  dessus ,  avec  deux  raies  brunes, longitudi¬ 
nales  de  chaque  côté.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France,  et  atteint  souvent  plus  de  six  pieds  de  longueur. 
Elle  est  figurée  dans  YHist.  nat.  des  Serpens ,  jiar  Lacépède, 
qui  l'a  fait  connoître  le  premier. 

La  Couleuvre  d’Esculape  a  cent  soixante-quinze  plaques 
abdominales;  soixante -quatre  paires  de  caudales;  le  dessus 
du  corps  d’un  gris  brun  ou  roussâtre ,  avec  une  large  bande 
d’un  noir  bleuâtre  de  chaque  côté ,  et  une  suite  de  petites 
taches  blanches  au-dessous  de  chaque  bande. 

Celte  espèce  n’est  pas  le  coluber  esculapii  de  Linnæus , 
qui  est  mentionné  ci-dessous,  mais  le  véritable  serpent 
d* Esculape  des  anciens ,  que  l’on  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe  et  dans  la  Turquie  d’Asie.  Ses 
habitudes  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  de  la  cou¬ 
leuvre  à  collier ,  mais  sa  grandeur  est  plus  considérable, 
puisqu’elle  atteint  fréquemment  quatre  pieds  et  la  grosseur 
du  bras  d’un  enfant.  Elle  est  très -commune  en  Italie,  où 
on  la  dresse  à  venir  lorsqu’on  l’appelle ,  à  faire  des  tours 
de  passe-passe  de  plusieurs  sortes  :  c’est  dire  qu’elle  est  très- 
douce,  et  qu’elle  se  familiarise  aisément  avec  l’homme.  Elle 
servoit  autrefois  d’emblème  au  dieu  de  la  médecine ,  à  Escu¬ 
lape,  et  elle  sert  encore  aujourd’hui  de  symbole  à  l’art  de  gué¬ 
rir.  On  la  voit  figurée  dans  les  Reptiles  d' Allemagne  ,  par 
Sturm ,  et  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Serpens ,  par  La- 
cépède. 

La  Couleuvre  daboie  a  cent  soixante-neuf  plaques  ab¬ 
dominales  ;  quarante-six  paires  de  caudales  ;  le  corps  blan¬ 
châtre  ,  avec  trois  rangs  longitudinaux  de  grandes  taches 
ovales,  rousses,  bordées  de  noirâtre.  Elle  se  trouve  en  Afrique, 
où  elle  est  l’objet  d’un  culte  religieux.  Les  habilans  du  royaume 
de  Juida,  à  la  suite  d’une  bataille  qu’ils  gagnèrent  sur  leurs 
ennemis  par  l’elfel  de  l’apparition  d'un  individu  de  cette 
espèce,  lui  ont  bâti  un  temple  qui  est  desservi  par  des  prêtres, 
et  dans  lequel  on  apporte  journellement  des  offrandes. ,  011 
amène  annuellement  des  vierges;  le  tout  pour  l’usage  du  dieu 
serpent  qui  ne  meurt  jamais.  Ses  parens  meurent  cependant, 
puisqu’on  punit  de  cette  peine  ceux  qui  les  tuent  ;  qu’on  a 
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proscrit  du  pays  les  cochons,  parce  qu’ils  les  mangeoient,  et 
qu’on  en  voit  un  individu  au  Muséum  national  de  Paris.  Cet 
individu  ,  qui  a  trois  pieds  et  demi  de  long,  a  la  tête  entière¬ 
ment  couverte  d’écailles  semblables  à  celles  du  dos ,  au  lieu  des 
plaques  indiquées  ci-devant,  comme  propres  à  ce  genre. 

On  dit  que  cette  espèce  est  très-utile  aux  habitans  de  ces 
contrées  brûlantes,  en  détruisant  tous  les  serpens  venimeux 
et  les  insectes  nuisibles  qui  s’y  trouvent  ;  qu’elle  est  d’ailleurs 
très-douce  et  très-familière. 

La  Couleuvre  ibibe,  Coluher  ordinatus  Linn.,  a  cent 
trente-huit  plaques  abdominales,  et  soixante-douze  paires  de 
caudales  ;  son  corps  est  bleu,  nué  de  taches  noires ,  et  quatre 
grandes  plaques  derrière  l’anus.  Elle  se  trouve  en  Amérique 
et  est  figurée  dans  Séba,  tom.  2,  pl.  20,  n°  2.  Un  individu 
qu’on  conserve  au  Muséum  national  de  Paris ,  a  deux  pieds 
de  long. 

Latreille  observe  que  plusieurs  couleuvres  ont,  comme  celle- 
ci,  de  grandes  plaques  derrière  l’anus,  et  que  ce  caractère 
pourra  servir  un  jour  pour  diviser  le  genre. 

La  Couleuvre  a  stries,  Coluher  porcatus ,  a  cent  vingt- 
huit  plaques  abdominales  ;  soixante-huit  paires  de  caudales; 
le  corps  brun  en  dessus,  avec  des  taches  irrégulières  et  sans 
ordre  ;  des  fascies  rougeâtres  sur  les  flancs  ;  le  dessous  blan¬ 
châtre  ,  tacheté  de  roux.  Elle  se  trouve  en  Caroline,  sur  le 
bord  des  eaux ,  et  a  positivement  les  moeurs  de  la  couleuvre  à 
collier.  Elle  passe  pour  dangereuse ,  parce  que  sa  tête  est  sus¬ 
ceptible  de  s’élargir  lorsqu’elle  est  en  colère,  et  qu’elle  mord 
avec  fureur ,  mais  elle  n’a  pas  de  crochets  à  venin.  Elle  est 
figurée  dans  YHist .  nat.  des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Buffon  , 
édition  de  Déterville.  Je  l’ai  le  premier  observée,  décrite  et 
dessinée  dans  son  pays  natal. 

Parmi  les  couleuvres  qui  ont  les  écailles  unies ,  il  faut  re¬ 
marquer, 

La  Couleuvre  verte  et  jaune  ,  qui  a  deux  cent  six 
plaques  abdominales  et  cent  sept  paires  de  caudales.  Son  corps 
est  d’un  vert  noirâtre  en  dessus ,  avec  une  multitude  de  petites 
lignes  jaunes  :  en  dessous  il  est  jaunâtre,  avec  une  suite  de 
points  noirs  de  chaque  côté.  Elle  se  trouve  dans  les  parties 
moyennes  et  méridionales  de  la  France,  où  elle  est  très-com¬ 
mune  ,  ce  qui  la  fait  appeler  la  commune  par  Daubenton ,  qui 
Fa  décrite  le  premier.  Elle  atteint  souvent  cinq  pieds  de  long. 
On  la  rencontre  dans  les  haies,  sur  le  bord  des  bois,  dans  les 
lieux  sur-tout  où  il  y  a  des  rochers  ou  des  tas  de  pierres.  Elle' 
èe  nourrit  de  souris,  d’oiseaux,  de  crapauds  et  autres  retailles,. 
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Elle  grimpe  très-facilement  et  très-fréquemment  sur  les  arbres , 
et  nage  avec  facilité ,  quoiqu'elle  habite  rarement  les  environs 
des  eaux.  Elle  n’est  point  méchante,  mais  cependant  elle 
s’élance  lorsqu’on  la  met  en  colère,  sur  celui  qui  l’irrite,  mais 
sa  morsure  n’est  pas  à  craindre.  J’en  ai  fréquemment  conservé 
dans  des  apparlemens,  et  je  puis  confirmer  l'exactitude  des 
faits  rapportés  par  Daubenton.  On  peut  même  la  réduire, 
jusqu’à  un  certain  point,  en  domesticité  et  la  faire  obéir. 

A  la  fin  de  l’été,  quelque  temps  avant  de  se  renfermer,  ces 
couleuvres  font  entendre  le  soir  des  sifflemens  répétés.  Elles 
semblent  se  répondre ,  et  s’agitent  beaucoup.  Ôn  est  per¬ 
suadé,  dans  la  Bourgogne ,  que  c’est  le  temps  de  leurs  amours, 
mais  cependant  ces  amours  sont  achevés  à  cette  époque, 
depuis  deux  ou  trois  mois.  Je  n’ai  pas  pu  m’assurer  de  la 
véritable  cause  de  ces  sifflemens,  et  j’invite  ceux  qui  sont  à 
portée  de  les  entendre,  à  la  chercher. 

Cette  couleuvre  est  figurée  dans  YHist.  nat.  des  Serpens , 
par  Lacépède. 

La Couleuvre  eisse  ,  Coluber  austriacus  9  a  cent  soixante- 
douze  plaques  abdominales  ;  quarante-six  paires  de  caudales. 
Son  corps  est  d’un  gris roussâtre ,  très-luisant  en  dessus,  avec 
cinq  lignes  derrière  les  yeux,  une  bande  derrière  la  tête,  et 
deux  rangs  de  taches  alternes  le  long  du  dos,  brunes  ou  noi¬ 
râtres.  Elle  se  trouve  dans  presque  toute  l’Europe ,  dans  les 
bois  et  les  lieux  montagneux.  Elle  ressemble  au  premier  coup- - 
d’oeil  à  la  couleuvre  à  collier ,  mais  ses  écailles  lisses ,  et  son 
défaut  de  taches  jaunes,  Fen  séparent  à  l’examen.  Elle  n’est 
pas  rare  aux  environs  de  Paris,  où  je  l’ai  observée  un  des 
premiers.  Elle  est  figurée  dans  Laurenti  ,  tab.  5  ,  fig  1  ;  et 
dans  YHist.  nat.  des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édi¬ 
tion  de  Délerville.  C’est  la  couleuvre  ferrugineuse  de  Spar- 
mann,  la  chatoyante  de  Razoumowski. 

La  Couleuvre  tétragone  a  cent  vingt-six  plaques  ab¬ 
dominales  ;  quarante  -  quatre  paires  de  caudales;  le  corps 
tétragone,  très-lisse  et  fort  luisant;  le  dos  d’un  gris  verdâtre 
ou  cendré,  avec  une  ligue  de  points  noirs  au  milieu;  les  côtés 
d’un  gris  roussâtre;  le  dessous  jaunâtre,  avec  une  ligne  de 
points  noirs  de  chaque  côté.  Elle  se  trouve  en  France ,  à  ce 
que  croit  Latreille,  qui  le  premier  l’a  fait  connoître  dans  son 
! Tableau  des  Reptiles  indigènes. 

La  Couleuvre  bande  noire,  Coluber  esculapii  Linn.,  a 
cent  soixante-seize  plaques  abdominales  ;  quarante-deux  paires 
de  caudales;  le  dessus  du  corps  pâle,  avec  des  fascies  et  des 
anneaux  noirs;  une  bande  noire  entre  les  yeux.  Elle  se  trouve 
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dans  l’Inde,  et  est  figurée  dans  Séba,  tom.  2,  pl.  18,  fig, .4. 
Molina  dit  qu’elle  se  trouve  aussi  très-fréquemment  au  Chili. 

La  Couleuvre  molure  a  deux  cent  cinquante  plaques 
abdominales  ;  soixante  paires  de  caudales  ;  le  dessus  du  corps 
d’un  roux  blanchâtre  ,  avec  une  rangée  longitudinale  de 
grandes  taches  rousses  bordées  de  brun.  Elle  se  trouve  dans 
les  Indes,  où  elle  acquiert  plus  de  six  pieds  de  long.  Elle  se 
rapproche  des  boa,  selon  Lacépède,  qui  l’a  figurée  dans  son 
Uist.  nat.  des  Serpens. 

J’avois  rapporté  à  cetle  espèce  une  couleuvre  trouvée  en 
Caroline  ;  mais  Lacépède  ayant  fixé ,  en  la  figurant  dans  son 
Histoire  des  Serpens ,  celle  qu’on  devoit  appeler  molure ,  elle 
se  trouve  faire  une  espèce  nouvelle ,  que  Lalreille  a  appelée 
la  couleuvre  cannelée ,  et  qu’il  a  figurée,  ainsi  que  la  précé¬ 
dente  ,  dans  son  Hist.  nat.  des  Reptiles ,  faisant  suite  au 
Buffon,  édition  de  Déterville  :  c’est  I’Hétérodon  deBeauvois. 
(  Voyez  ce  mot.)  On  la  redoute  beaucoup  en  Caroline,  mais 
c’est  parce  qu’elle  ressemble  beaucoup  au  crotale  millet ,  qui 
est  si  dangereux.  Voyez  au  mot  Crotale. 

LaPCouLEUVRE  eoyga  ,  Coluber  ahœtula ,  a  cent  soixante- 
six  plaques  abdominales  ;  quatre-vingt-huit  paires  de  cau¬ 
dales  ;  le  corps  bleu,  avec  des  raies  d’un  jaune  doré  lon¬ 
gitudinales  ;  une  bande  blanche  le  long  de  la  mâchoire  su¬ 
périeure. 

Cetle  espèce  vient  d’Amboine ,  et  est  représentée  dans 
Séba,  tom.  2 ,  tab.  82,  fig.  1  ;  dans  Y  Histoire  des  Serpens  de 
LacéjDède,  et  dans  celle  des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Ruffon , 
édition  de  Déterville.  Elle  acquiert  environ  trois  pieds  de 
long  sur  un  diamètre  de  quelques  lignes.  Ses  riches  couleurs 
sont  très-agréablement  disposées.  Elle  est  très-vive  dans  ses 
mouvemens,  grimpe  facilement  sur  les  plus  grands  arbres,  et 
se  nourrit  des  oiseaux  qu’elle  y  surprend,  ou  qu’elle  attire  par 
une  espèce  de  sifflement.  Elle  est  aussi  douce  que  belle.  Les 
Iiabitans  des  pays  où  elle  se  trouve  jouent  avec  elle,  l’entor¬ 
tillent  autour  de  leurs  bras,  sans  qu’elle  cherche  à  les  mordre. 

La  Couleuvre  nasique  ,  Coluber  mycterizans ,  a  cent 
soixante-treize  plaques  abdominales  ;  cent  cinquante -sept 
paires  de  caudales  ;  le  corps  très-mince ,  verdâtre ,  rayé  de 
blanc ,  et  le  nez  retroussé.  Elle  se  trouve  en  Amérique.  Elle  a 
près  de  cinq  pieds  de  longueur  sur  cinq  à  six  lignes  de 
diamètre.  J’ai  trouvé  en  Caroline  la  couleuvre  figurée  dans  le 
second  volume  de  Catesby,  pl.  4 7,  et  qui  a  été  rapportée  à  cette 
espèce  ;  mais  j’ai  lieu  de  croire  qu’elle  n’est  pas  la  même  que 
celle  du  Muséum  Adolphianum  Frederiçkianums  tab.  5,  fig.  1, 
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et  tah.  19,  fig.  2.  Elle  n'a  ni  le  museau  alongé,  ni  la  tête  an¬ 
guleuse.  C’est  un  reptile  des  plus  élégans  et  des  plus  doux.  Sa 
belle  couleur  vert  clair  *  sa  grande  longueur  et  l’agilité  de  ses 
mouvemens ,  fait  craindre  de  la  perdre  de  vue  lorsqu’on  la 
l’encontre  sur  des  buissons  où  elle  se  tient  de  préférence.  Elle 
vit  de  petits  oiseaux,  de  raines,  de  chenilles,  et  sans  doute 
d’insectes.  La  première  que  j’ai  observée  ,  avoit  cent  soixante 
plaques  abdominales ,  et  cent  trente  paires  de  caudales.  Sa  lon¬ 
gueur  totale  étoit  de  près  de  trois  pieds. 

Le  nasique  de  Séba  est  encore  très -probablement  une 
espèce  distincte. 

J’observe  que  les  couleuvres  à  groin  de  cochon ,  sont  assez 
nombreuses,  et  pourront  un  jour  servir  à  diviser  le  genre. 

La  Couleuvre  cenco  a  deux  cent  vingt  plaques  abdomi¬ 
nales;  cent  quatre-vingt-quatre  paires  de  caudales;  le  corps 
très  -  délié  ,  brun  en  dessus  ,  avec  des  taches  blanchâtres , 
ou  d’un  brun  couleur  de  rouille.  Elle  se  trouve  en  Amérique, 
où  elle  vit  de  vers  et  de  fourmis.  Elle  n’est  pas  plus  grosse 
qu’une  plume  à  écrire ,  et  sa  longueur  est  de  quatre  pieds. 

La  Couleuvre  fer  a  cheval,  Coluber  hippocrepis ,  a 
deux  cent  quarante-une  plaques  abdominales  ;  cent  soixante- 
dix-neuf  paires  de  caudales;  son  corps  est  livide,  varié  de 
bran,  avec  des  taches  noirâtres,  sur  le  cou,  dont  une,  grande, 
en  forme  de  fer  à  cheval.  Elle  se  trouve  en  Amérique.  Sa  lon¬ 
gueur  totale  est  de  près  de  deux  pieds. 

La  Couleuvre  ieiboca  a  cent  soixante-seize  plaques  a 
dominales ;  cent  soixante-une  paires  de  caudales;  les  écailles 
grisâtres,  bordées  de  blanc.  Elle  se  trouve  dans  le  Brésil,  et  a 
cinq  pieds  et  demi  de  long.  Le  mâle  a  les  deux  verges  hérissées 
de  pointes,  et  terminées  par  cinq  membranes  circulaires, 
plissées  et  frangées ,  avec  quatre  cercles  formés  de  piquans 
d’une  nature  écailleuse. 

La  Couleuvre  écarlate  a  cent  soixante-douze  plaques 
abdominales  ;  quarante-quatre  paires  de  caudales  ;  le  corps 
d’un  rouge  de  vermillon  ,  avec  des  bandes  transversales  d’un 
blanc  jaunâtre  entre  deux  noires.  Elle  se  trouve  en  Caroline, 
et  atteint  environ  un  pied  et  demi  de  longueur.  J’ai  observé 
plusieurs  fois  celte  couleuvre  qui  a  un  très-brillant  aspect, 
lorsqu’elle  rampe  sur  le  sable  aux  rayons  du  soleil,  et  qui  est 
très-douce,  ne  cherchant  jamais  à  se  défendre  lorsqu’on  la 
prend  dans  les  mains.  Les  Sauvages  s’en  faisoient  des  colliers 
et  des  bracelets,  lorsqu’ils  n’avoient  pas  du  corail,  du  verre, 
et  autres  parures  rouges  plus  solides.  Je  l’ai  figurée  le  pre¬ 
mier. 

La  Couleuvre  verdâtre  ,  Coluber  œstivus,  a  cinquante- 
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cinq  plaques  abdominales ,  et  cent  quarante-quatre  paires 
de  caudales.  Son  corps  est  très-délié  ,  vert  en  dessus,  et  vert 
mêlé  de  jaunâtre  en  dessous.  Elle  se  trouve  en  Caroline,  et 
est  figurée  tom.  2  ,  pi.  57  de  Calesby.  Sa  douceur, sa  fami¬ 
liarité  ,  l’élégance  de  sa  taille  et  la  beauté  de  sa  couleur,  la 
font  voir  avec  plaisir.  On  peut  la  manier,  la  mettre  dans  son 
sein  ,  la  laisser  s’entortiller  autour  du  bras ,  sans  craindre 
qu’elle  cherche  à  faire  du  mal.  Je  l’ai  trouvée  plusieurs  fois, 
et  toujours  avec  un  nouvel  intérêt. 

La  Couleuvre  saurite  a  cent  cinquante  -  six  plaques 
abdominales,  soixante  paires  de  caudales;  elle  est  verdâtre 
avec  un  dos  brun  rayé  longitudinalement.  Elle  se  trouve  en 
Caroline,  et  est  figurée  dans  Catesby ,  tom.  2,  pl.  ôo.  Je  l’ai 
observée  plusieurs  fois  sous  les  écorces  d’arbres  ,  et  je  puis 
dire  qu’elle  est  fort  jolie  et  fort  douce. 

La  Couleuvre  lien,  Coluber  constrictor ,  a  cent  soixante- 
dix-huit  plaques  abdominales  ,  quatre-vingt-huit  paires  de 
caudales,  le  corps  délié  ,  d’un  noir  ou  d’un  brun  très-foncé 
en  dessus,  avec  la  gorge  blanche  ,  et  le  nez  retroussé.  Elle  se 
trouve  en  Caroline  ,  où  je  l’ai  observée  fréquemment  dès  le 
commencement  du  printemps.  Elle  est  figurée  dans  Catesby, 
tom.  2  ,  pl.  48.  Elle  atteint  huit  pieds  de  longueur. 

Cette  couleuvre  est  très-forte  et  se  défend  opiniâtrément 
lorsqu’on  l’attaque ,  mais  sa  morsure  n’est  pas  dangereuse^ 
O11  dit  dans  ce  paya  qu’elle  se  bat  contre  le  serpent  à  son¬ 
nettes,  et  qu’elle  l’étouffe  dans  ses  replis.  Elle  fait  une  grande 
destruction  de  rats  et  de  souris  :  aussi  est-elle  respectéee  dea 
habilans ,  qui  la  voient  avec  plaisir  entrer  dans  leurs  mai¬ 
sons. 

Parmi  les  espèces  dont  les  écailles  n’ont  pas  été  suffisam¬ 
ment  observées  ,  il  faut  principalement  remarquer  : 

La  Couleuvre  des  dames  ,  qui  a  cent  dix-huit  plaques 
abdominales ,  et  soixante  paires  de  caudales  ;  dont  le  corps 
est  blanc  avec  des  fascies  annulaires  noires  ,  et  la  tête  pana¬ 
chée  de  blanc  et  de  noir.  Elle  se  trouve  à  la  côte  de  Coroman¬ 
del  ,  et  est  figurée  dans  Séba ,  tome  2  ,  pl.  54  ,  n°  1  ,  et  dans 
Y  Histoire  naturelle  des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édi¬ 
tion  de  Déterville.  Elle  tire  son  nom  de  ce  que  les  femmes ,  de 
ce  pays ,  se  plaisent  à  l’élever  et  à  la  mettre  dans  leur  sein  pour 
se  rafraîchir  pendant  les  grandes  chaleurs. 

La  Couleuvre  Diane  a  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit 
plaques  abdominales ,  soixante-deux  paires  de  caudales ,  le 
corps  grêle  ,  rayé  alternativement  de  blanc  et  de  brun.  Elle 
se  trouve  dans  les  déserts  salés  des  environs  de  la  mer  Cas¬ 
pienne. 
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La  Couleuvre  jaune  et  bleue  a  trois  cent  douze  pla¬ 
ques  abdominales ^  quatre-vingt-treize  paires  de  caudales;  le 
dessous  du  corps  d’un  gris  changeant ,  à  reflets  jaunes,  bleus 
ou  verts,  plus  clair  sur  les  côtés,  divisé  en  un  grand  nombre 
de  carreaux  par  des  raies  d’un  bleu  éclatant ,  bordées  de 
jaune.  Elle  se  trouve  dans  l’île  de  Java ,  où  elle  acquiert  une 
telle  grandeur  ,  qu’on  la  compare  à  un  arbre.  Elle  a  été  dé¬ 
crite  dans  les  Actes  de  la  Société  de  Batavia  pour  1787,  sous 
le  nom  de  grande  couleuvre  de  Java. 

La  Couleuvre  naja,  qui  a  deux  cent  sept  plaques  abdo¬ 
minales,  cent  neuf  paires  de  caudales,  le  dessous  du  corps 
noir  avec  des  bandes  obliques  blanches.  Elle  se  trouve  en 
Egypte,  et  devient  très -grande.  (B.) 

COULEUVRÉE.  C’est  la  Brionne  de  France.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

COULIAVAN  ,  GOULIAVAN,  noms  que  les  Cochin- 
chinois  donnent  au  Coulavan.  Voyez  cq  mot.  (Vieill.) 

COULILABAN  ou  COUL1LAVAN.  C’est  l’écorce  d’une 
espèce  de  laurier  des  Indes  orientales  ,  Laurus  culilabaiz 
Linn. ,  figuré  par  Rumphius  ,  amb.  5  ,  lab.  14  ,  q  ui  approche 
beaucoup  de  celle  du  cannelier.  Voyez  au  mot  Laurier.  (B.) 

COULIN.  Brisson  écrit  ainsi  le  nom  du  Goulin.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

COULON  ,  ancien  nom  du  Pigeon  et  du  Ramier.  Voy. 
ces  mots.  (S.) 

COULONCHAUD.  Voyez  Tournepierre.  (Vieill.) 

COUMA.  Voyez  Coumier.  (S.) 

COUMAROU  ,  Coumarouna  Aublet,  Guiane ,  tab.  296. 
C’est  un  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  dont  les 
feuilles  sont  alternes  ,  ailées ,  composées  de  deux  ou  trois  fo¬ 
lioles  de  chaque  côlé  ,  et  d’un  pétiole  canaliculé  et  terminé 
par  une  longue  pointe.  Les  folioles  sont  alternes  ,  ovales  ,  ob- 
îongues  ;  les  fleurs  sont  d’un  pourpre  violet ,  et  disposées  en 
grappes  axillaires  et  terminales. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monophylle  turbiné,  divisé  en  trois 
parties,  dont  les  deux  supérieures  plus  grandes  ;  une  corolle 
de  cinq  pétales  inégaux  ,  attachés  sur  la  paroi  interne  et  infé¬ 
rieure  du  calice  ,  trois  relevés,  marqués  de  veines  violettes , 
deux  inclinés  et  plus  courts  ;  huit  étamines  réunies  à  leur 
base  ;  un  ovaire  supérieur,  oblong ,  comprimé ,  renfermé  dans 
la  graine  des  étamines ,  surmonté  d’un  style  courbe  à  stigmate 
obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  ovale ,  oblongue ,  accuminée,  jau- 
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mitre,  charnue  ,  qui ,  sous  une  coque  dure  et  fragile ,  contient 
une  semence  ovale ,  oblongue ,  d’une  odeur  aromatique  ap¬ 
prochant  de  celle  des  amandes  ,  mais  plus  forte  et  plus 
agréable. 

Cet  arbre  croît  dans  les  grandes  forêts  de  la  Guiane.  Les 
Indigènes  font  des  colliers  de  ses  amandes,  et  en  mettent 
dans  leurs  armoires  pour  les  parfumer.  Le  bois  et  l’écorce  sont 
sudorifiques.  Scopoli  l’a  appelé  heinsie.  (B.) 

COUMIER  ,  Couina ,  arbre  résineux  et  laiteux  dont  la 
fructification  est  encore  imparfaitement  connue.  Ses  feuilles 
sont  disposées  trois  par  trois  ,  ovales  ,  pointues  ,  entières.  Ses 
fruits  sont  des  baies  globuleuses  ,  un  peu  applaties  à  leur 
sommet ,  qui  contiennent  dans  une  pulpe  ferrugineuse ,  trois 
à  cinq  semences  un  peu  comprimées. 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane  :  il  est  nommé 
poirier  par  les  Français.  La  chair  de  ses  fruits  est  remplie 
d’un  suc  âcre  et  laiteux  avant  sa  maturité  ;  fondante,  un  peu 
pâteuse  ,  et  fort  agréable  lorsqu’elle  est  complètement  mûre. 
On  les  mange  et  on  les  regarde  comme  un  des  bons  fruits  du 
pays. 

Le  coumier  est  figuré  pl.  5g2  des  Plantes  de  la  Guiane , 
par  Aublet.  (B.) 

COUP.  L’oiseau  de  vol  prend  coup ,  quand  il  heurte  trop 
fortement  contre  sa  proie.  (S.) 

COUPA  Y  A  ,,  grand  arbre  de  Cayenne  ,  dont  la  racine 
s’emploie  aux  mêmes  usages  médicaux  que  le  simarouba . 
On  soupçonne  que  c’est  le  même  arbre  que  la  bignone  co- 
paya  d’ Aublet,,  n°  65o.  Voyez  au  mot  Bignone.  (B.) 

COUPE-BOURGEON.  Les  cultivateurs  de  plusieurs  pays 
de  vignobles  en  France  donnent  ce  nom  à  un  insecte  qui 
coupe  les  bourgeons  des  vignes  ,  des  pêchers  ,  des  abrico¬ 
tiers  ,  &c.  Voyez  Lisette.  (S.) 

COUPEL ,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du 
genre  Cône.  C’est  le  conus  hœbreus  de  Linn.  Voyez  au  mot 
CÔNE.  (B.) 

COUPEROSE  ou  VITRIOL  ,  nom  vulgaire  des  sulfates 
métalliques  :  la  couperose  blanche  est  le  sulfate  de  zinc  ;  la  cou¬ 
perose  verte  ,  le  sulfate  de  fer  ;  et  la  couperose  bleue  ,  le  sul¬ 
fate  de  cuivre.  Voyez  les  articles  de  ces  métaux.  (Pat.) 

COUPEUR  D’EAU  ,  dénomination  donnée  au  Bec-en- 
ciseaüx.  Voyez  ce  mot. 

Dans  les  relations  du  capitaine  Cook,  l’on  appelle  cou¬ 
peurs  d’eau  les  pétrels  des  mers  méridionales.  Voyez  PÉ¬ 
TREL.  (S.) 
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COUP!  ,  Acioa  Aubîet,  Guiane ,  tab.  280.  C’est  un  arbre 
très-élevé  ,  à  feuilles  alternes  ,  ovales ,  pointues  ,  dont  les  pé¬ 
tioles  sont  courts,  et  garnis  à  leur  base  de  deux  stipules  cadu¬ 
ques  ;  à  fleurs  violettes,  disposées  en  bouquets  ou  corymbes 
terminaux. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  monophylle,  tubuleux,  charnu, 
à  cinq  découpures,  dont  trois  plus  grandes \  cinq  pétales  ob- 
longs,  obtus  ,  dont  trois  relevés  plus  grands  ,  obtus  ,  et  deux 
plus  petits  inclinés  ,  tous  s’insérant  sur  un  disque  qui  cou¬ 
ronne  l’entrée  du  calice  ;  une  douzaine  d’étamines  réunies  à 
leur  base  et  inégales  ;  un  ovaire  supérieur  ,  obrond  ,  velu  , 
porté  sur  un  pédicule  applati,  et  surmonté  d’un  style  courbé 
vers  son  sommet,  et  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  grosse  noix  ovale  ,  dont  l’écorce,  épaisse  , 
coriace,  crevassée,  recouvre  une  coque  mince  dans  laquelle 
est  une  amande  qui  se  partage  en  deux  lobes. 

Cet  arbre  paroît  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  le 
couépi  ,  et  lui  a  même  été  réuni  par  Schreber.  (  Voyez  au 
mot  Couépi.)  Il  vient,  comme  lui,  à  la  Guiane,  et  on  y  mange 
aussi  ses  fruits  qui  sont  regardés  comme  très-bons.  Leurs 
amandes  fournissent  par  expression  une  huile  douce.  (B.) 

COUPOUI ,  Coupoui  ,  grand  arbre  dé  la  Guiane ,  dont 
les  fleurs  ne  sont  pas  encore  connues.  Il  a  le  bois  mou  et 
blanc  ,  les  branches  nues  ;  les  feuilles  ,  qui  ne  paroissent  qu’à 
leur  extrémité  ,  sont  ovales  ,  oblongues  ,  échancrées  à  leur 
base ,  et  portées  sur  de  longs  pétioles  :  elles  sont  lisses  en. 
dessus  ,  âpres  en  dessous ,  et  fort  grandes. 

Le  fruit  naît  à  l’extrémité  des  branches  ,  a  la  forme  d’un 
citron  ,  est  couronné  par  le  calice ,  et  ne  renferme  qu’une 
amande. 

Cet  arbre  est  fleuré  pl.  Snn  des  Plantes  de  la  Guiane  ,  par 
Aublet.  (B.) 

COÜQUELOURDE  ou  COQUELOURJDE.  Voyez  Ané¬ 
mone.  (Pat.) 

COURANT  DE  MER.  C’est  un  mouvement  hori¬ 
zontal  et  progressif  des  eaux  de  la  mer ,  qui  paroît  indépen¬ 
dant  de  Faction  des  vents  ,  et  qui  est  quelquefois  si  rapide, 
que ,  dans  un  temps  parfaitement  calme ,  il  fait  parcourir 
aux  vaisseaux  plus  d’une  lieue  par  heure. 

Il  y  a  un  courant  général  qui  se  porte  constamment  d’Orient 
en  Occident.  D’autres  qui  suivent  cette  marche  pendant  six 
mois,  et  une  marche  contraire  pendant  les  six  mois  suivans  ; 
d’autres  paroissent  dépendre  du  flux  et  du  reflux  ;  d’autres 
enfin  sont  accidentels  et  irréguliers. 
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Buffon  attribue  en  général  les  courans  à  Faction  des  vents, 
et  à^celui  du -flux  et  du  reflux. 

Suivant  Daniel  Bernouilli  ,  qui  a  donné  sur  cette  matière 
un  beau  travail  en  1 75 1 ,  le  courant  général  d’Orient  en  Occi~ 
dent  est  dû  au  mouvement  diurne  de  la  terre  d’ Occident  en 
Orient. 

Il  compare  le  mouvement  de  la  terre  à  celui  d’un  cylindre 
qu’on  feroit  mouvoir  sur  son  axe  dans  un  vase  cylindrique 
rempli  d’un  fluide. 

La  couche  de  ce  fluide  qui  touche  immédiatement  le  cy¬ 
lindre  aura  sans  doute  la  même  vitesse ,  et  dans  le  même  sens 
que  le  cylindre  lui-même  ;  mais  les  couches  suivantes  per¬ 
dront  successivement  une  partie  de  cette  vitesse  ,  à  mesure 
qu’elles  approcheront  des  parois  du  vase  qui  les  contient , 
et  celle  qui  touche  immédiatement  ces  parois  sera  dans  une 
inertie  complète. 

Le  globe  terrestre  représente  le  cylindre  de  l’expérience  : 
la  mer  et  l’atmosphère  représentent  le  fluide  qui  environne 
le  cylindre ,  et  Féther  qui  remplit  tout  l’univers ,  représente 
les  parois  immobiles  du  vase  cylindrique. 

D’après  cette  comparaison  ,  l’on  peut  concevoir  que  la 
couche  d’eau  qui  touche  immédiatement  le  fond  de  la  mer, 
suit  le  même  mouvement  que  le  noyau  même  de  la  terre , 
c’est-à-dire  d’Occident  en  Orient  ;  mais  comme  ce  mouve¬ 
ment  diminue  à  mesure  que  les  couches  d’eau  se  trouvent 
plus  élevées ,  il  en  résulte  qu’elles  paroissent  se  mouvoir  vn 
sens  contraire ,  c’est-à-dire  d’Orient  en  Occident  ;  quoiqu'on 
effet  elles  participent  plus  ou  moins  du  mouvement  de  la 
terre  d’Occident  en  Orient,  mais  avec  une  vitesse  beaucoup 
moindre  ;  et  d’autant  plus  petite,  que  ces  couches  s’éloignent 
davantage  du  noyau  solide. 

Le  même  elfet  a  lieu  dans  l’atmosphère ,  d’ou  résulte  pa¬ 
reillement  un  mouvement  apparent  de  l’air  ,  d’Orient  en 
Occident ,  qui  produit  les  vents  alizés. 

A  l’égard  des  courans  réguliers  et  périodiques  qui  ,  dans 
certains  parages  ,  vont  pendant  six  mois  de  l’Est  à  l’Ouest , 
et  pendant  les  six  autres  mois ,  de  l’Ouest  à  l’Est ,  et  que  les 
vents  accompagnent  dans  les  mêmes  directions,  Bernouilli 
les  attribue  à  la  dilatation  des  eaux  par  la  chaleur  du  soleil: 
diîatation  qui  a  lieu  alternativement  pendant  six  mois  dans 
chaque  hémisphère  ;  de  sorte  que  quand  le  soleil  est  dans  l’hé¬ 
misphère  boréal ,  le  courant  se  dirige  au  Sud  ,  et  quand  il 
est,  dans  l’hémisphère  austral  ,  le  courant  se  dirige  au 
Nord. 
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Èt  si  Ton  voit  des  courans  périodiques  aller  de  l’Est  à 
FQuest,etde  l’Ouest  à  l’Est,  cette  direction  particulière  est  due 
au  gisement  et  à  la  forme  des  côtes  de  la  mer. 

Il  y  a  des  courans  dans  la  mer  Atlantique  ,  qui  Vont  cons- 
tamment  de  l’Ouest  à  l’Est  ,  notamment  le  long  des  côtes  oc¬ 
cidentales  d’Afrique,  depuis  le  Cap-Vert  jusqu’à  la  baie  dë 
Eernando~Poo  ,  près  de  l’équateur,  ce  qui  fait  une  étendue 
de  plus  de  trois  cents  lieues  du  Nord  au  Sud. 

Bernouilli  explique  ce  phénomène  f  en  disant  que  la  mer> 
poussée  d’abord  d’Orient  en  Occident,  rencontre  l’Amérique 
qui  lui  oppose  une  barrière  ,  et  qui  la  fait  refluer  du  côté  dë 
IA  frique. 

Toute  l’hypothèse  de  JBernouilli  sur  les  courans  ,  quoique 
plausible  à  quelques  égards,  présente  trop  de  difficultés  pour 
être  regardée  comme  bien  satisfaisante. 

i°.  Il  paroît  démontré  que  l’éther  ou  le  fluide  qui  remplit 
T  univers  ,  n’offre  nulle  résistance  aux  corps  qui  s’y  meuvent; 
il  nesauroit  donc  être  comparé  aux  parois  du  vase  cylindrique 
de  son  expérience,  dont  la  force  d  inertie  détruit  le  mouve¬ 
ment  imprimé  par  le  cylindre  au  fluide  qui  l’environne; 

2°.  Il  est  pareillement  démontré  que  les  fluides  qui  environ¬ 
nent  un  corps  solide  animé  d’un  mouvement  de  rotation  sur 
son  axe,  finissent  par  prendre  dans  toute  leur  masse,  un 
mouvement  parfaitement  semblable,  lorsqu’ils  n’éprouvent 
point  de  résistance  extérieure  ;  ainsi,  le  prétendu  retardement 
dans  le  mouvement  des  couches  supérieures  des  eaux  de  la 
mer  ne  sauroit  avoir  lieu. 

3°.  Si  les  courans  généraux  clépendoient  du  mouvement 
diurne  de  la  terre  ,  ils  devroient  diminuer  de  puissance  à 
mesure  qii’oh  s’éloigne  de  l’équateur,  et  se  trouver  nuis  aux 
environs  des  pôles  :  et  c’est  ce  qui  n’arrive  point  ;  car  il  existe 
tm  courant  de  là  plus  grande  force  d’Orient  en  Occident, 
dans  le  détroit  de  Waigatz,  au-delà  du  cercle  polaire, 
entre  la  Nouvelle-Zemble  et  les  côtes  de  Sibérie.  Ce  courant 
chasse  continuellement  dans  les  mers  d’Europe  une  immen¬ 
sité  de  glaces  ,  des  mers  voisines  du  pôle. 

4°.  11  seroit  difficile  d’attribuer  le  courant  d’ Occident  en 
Orient  de  la  mer  Atlantique,  au  remous  des  eaux  qui  ont 
frappé  les  côtes  d’Amérique  ,  puisque  ce  courant  qui  porté 
les  eaux  sur  les  côtes  d’Afrique ,  ne  commence  à  se  faire  ap- 
percevoir  qu’à  vingt  lieues  de  ces  mêmes  côtes  ;  or  ,  s’il  étoit 
produit  par  la  cause  qu'on  lui  assigne ,  il  seroit  sensible  dans 
tout  l’espace  qui  sépare  l’Amérique  de  l’Afrique. 

L’hypothèse  de  Bernouilli,  présente  encore  d’autres  diffi- 
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culLés  d’un  grand  poids.  L’explication ,  par  exemple ,  qu’il 
donne  des  courans  qui  vont  six  mois  à  l’Est  et  six  mois  à 
l’Ouest ,,  en  les  attribuant  à  la  différence  de  température  de  la 
mer  dans  les  différentes  saisons ,  paroît  peu  solide.  Saussure  a 
fait  sur  la  côte  de  Gênes  ,  des  expériences  qui  prouvent  que 
la  variation  dans  la  température  des  eaux  de  la  mer  ne  s’étend 
tout  au  plus  qu’à  trois  cents  pieds  de  profondeur  ,  où  elle  est 
en  tout  temps  à  dix  degrés  environ. 


Et  il  est  aisé  de  sentir  qu’entre  les  Tropiques  où ,  dans  toute 
saison ,  la  chaleur  est  à-peu-près  la  même ,  et  où  se  trouve  la 
grande  masse  de  l’Océan ,  la  température  de  ses  eaux  ne  pour¬ 
voit  pas  éprouver  de  changement  assez  considérable  pour 
produire  les  effets  qu’il  lui  attribue.  Aussi  peut-on ,  ce  me 
semble,  regarder  le  phénomène  des  courans ,  comme  un  pro¬ 
blème  qui  reste  encore  à  résoudre  ;  et  je  doute  qu’on  parvienne 
à  en  donner  une  solution  complète,  tant  qu’on  voudra  se 
contenter  de  les  attribuer  à  des  causes  purement  mécaniques  ; 
et  qu’on  ne  considérera  pas  le  globe  terrestre  sous  un  point  de 
vue  physiologique.  Ce  n’est  que  par  une  circulation  de  divers 
fluides ,  analogue  à  celle  qui  résulte  d’une  sorte  d’organisation, 
qu’on  pourra  rendre  compte  de  ce  fait,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  phénomènes  géologiques. 

Outre  les  courans  qui  se  manifestent  à  la  surface  de  la  mer, 
il  én  existe  d’autres  à  une  profondeur  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  ,  dont  la  marche  est  opposée  à  celle  du  courant  supé¬ 
rieur ,  et  qu’on  a ,  pour  cette  raison ,  nommés  contre-cour  ans. 
Le  navigateur  Deslandes  en  cite  un  exemple  remarquable 
dans  une  lettre  écrite  à  Buffon  en  1778.  11  étoit  sur  la  côto 
d’Afrique  dans  le  golfe  de  Guinée ,  ét  il  vouloit  aller  à  Loango 
à  quelques  degrés  plus  au  Sud  ;  mais  un  fort  courant  qui  ve- 
noit  du  Midi ,  lui  fennoil  le  passage. 

Etant  mouillé  par  huit  brasses  d’eau ,  il  s’apperçut  qu’il 
existait  un  courant  inférieur  contraire  à  celui  de  la  surface. 
Pour  s’en  assurer,  il  attacha  une  serviette  à  la  corde  d’une 
ligne ,  un  peu  au-dessüs  du  plomb.  Dès  que  la  serviette  toucha 
l’eau ,  elle  prit  la  direction  du  couva nt  supérieur A  trois  brasses 
de  profondeur ,  elle  flottoit  indifféremment  autour  de  la  ligne , 
mais  de-là  jusqu’au  fond ,  elle  prenoit  une  direction  contraire 
a  la  première. 

Deslandes  réitéra  l’expérience  à  quelques  lieues  de  la  côte , 
où  la  mer  avoit  environ  cinquante  brasses  de  profondeur:  là  , 
le  courant  supérieur  se  faisoit  sentir  jusqu’à  la  profondeur  de 
douze  à  quinze  brasses. 

Pendant  deux  mois  et  demi  que  Deslandes  fut  dans  celle 
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station  ,  ces  effets  eurent  lieu  à  divers  intervalles  qui  équi- 
valoient  à  un  mois  :  dans  les  autres  temps,  toute  la  masse  du 
courant  se  porioit  en  entier  dans  le  golfe  de  Guinée, 

Ce  navigateur  se  servit  ingénieusement  de  ce  contre-courant , 
pour  avancer  contre  le  courant  supérieur.  Il  imagina  une  ma¬ 
chine  qui  présentoit  beaucoup  de  surface  ;  et  qui,  étant  des¬ 
cendue  jusqu’au  courant  inférieur ,  étoit  entraînée  assez  for¬ 
tement  pour  remorquer  le  navire ,  et  lui  faire  faire  environ 
demi-lieue  par  heure. 

On  a  pareillement  observé  qu’il  existe  dans  le  délroit  de 
Gibraltar  un  courant  très-fort  de  l’Ouest  à  l’Est,  qui  apporte 
dans  celte  mer  les  eaux  de  l’Océan  ,  et  un  contre-courant  qui 
rentre  dans  l’Océan;  mais  celui-ci  est  beaucoup  moins  con¬ 
sidérable  que  le  premier ,  attendu  qu’une  grande  partie  des 
eaux  qui  sont  entrées  dans  la  Méditerranée ,  y  restent  pour 
réparer  la  perle  qu’elle  fait  continuellement  par  l’évaporation 
qui  surpasse  de  beaucoup  la  quantité  d’eau  qu’elle  reçoit  par 
lesiieuves  et  les  rivières  qui  s’y  jettent. 

Il  y  a  des  courans  accidentels  qui  ne  se  manifestent  que  dans 
des  circonstances  particulières;  tel  est  celui  dont  parle  Saus¬ 
sure,  et  qui  a  lieu  sur  la  cote  de  Gênes,  auprès  d’Aîassio.  Il 
vouioit  mettre  là  ses  thermomètres  en  expérience  au  fond  delà 
mer,  pour  en  connoître  la  température ,  mais  il  en  fut  dé¬ 
tourné  par  les  pêcheurs  les  plus  expérimentés. 

cc  Ils  nous  assurèrent  unanimement ,  dit-il,  qu’après  des 
»  pluies  aussi  abondantes  que  celles  qui  venoient  de  tomber ,  les 
))  courans  portent  au  couchant  avec  une  telle  violence,  que  , 
»  dans  l’espace  de  trois  heures  ,  les  pêcheurs  perdent  leurs 
»  hameçons  ;  et  qn’ainsi,  comme  nous  étions  obligés  délaisser 
»  nos  thermomètres  dans  la  mer,  au  moins  pendant  douze 
y>  heures  ,  il  étoit  à-peu-près  certain  que  nous  ne  pourrions 
»  point  les  retrouver  ». 

Voilà  donc  des  courans  de  mer  qui  deviennent  d’une  vio¬ 
lence  exirême  après  un  temps  de  pluie.  Mais,  est-ce  à  cee 
pluies  elles-mêmes  qu’on  doive  attribuer  un  effet  de  cette  na¬ 
ture,  dans  une  masse  d’eau  aussi  immense  que  celle  d’une 
mer  ,  c’est  ce  qui  me  paroatroit  bien  peu  vraisemblable.  Je 
ne  pense  pas  qu’il  y  ail  jamais  eu  de  pluie  assez  générale ,  assez 
abondante  pour  fournir  tout-à-coup  à  la  Méditerranée  une 
quantité  d’eau  qui  surpasse  celle  qu’elle  perd  par  l’évapora¬ 
tion  ,  au  point  de  former  un  courant  qui  se  porte  avec  violence 
au  délroit  de  Gibraltar  pour  se  dégorger  dans  l’Océan. 

La  cause  véritable  des  courans  de  mer  est  donc ,  je  le  ré¬ 
pète,  un  problème  qui  n’est  pas  encore  résolu.  (Pat.) 
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COUR  ATARI,  Courabari,  arbre  fort  élevé,  dont  îa  fruc¬ 
tification  est  imparfaitemen  t  connue.  Ses  feuilles  sont  alternes  , 
ovales ,  un  peu  pétiolées.  Son  fruit  est  une  capsule  ligneuse  , 
oblongùe ,  trigone,  o23erculée,  et  comme  tronquée  à  son  som¬ 
met.  Cette  capsule  est  fermée  par  un  placenta  central ,  dé¬ 
taché,  triangulaire,  qui  porte  sur  chaque  face,  des  graines 
oblongues ,  applaties  et  bordées  d’une  aile  membraneuse. 

Le  couratari  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane.  Les  naturels 
du  pays  se  servent  des  lanières  de  son  écorce  qui  est  très- 
tenace,  pour  monter,  en  en  faisant  des  anneaux,  sur  les 
autres  arbres. 

Swartz  ,  qui  a  depuis  observé  cet  arbre,  nous  a  appris  que 
c’étoit  le  Porteande  hexandre  de  Jacquin  ,  qui  a  pour 
fleur  un  tube  recourbé  ,  couleur  de  chair  ,  et  six  étamines. 
Voyez  au  mot  Portlande.  (R.) 

COURE ARIL ,  Hymenea  Linn.  (  Décandrie  mono gy nie) , 
arbre  résineux  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  qui  croit 
aux  Antilles,  au  Brésil,  à  la  Guiane,  et  dans  d’autres  parties 
de  l’Amérique  méridionale.  On  le  trouve  aussi  en  Afrique, 
particulièrement  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Gambie.  Il  est 
fort  gros ,  et  s’élève  à  une  très-grande  hauteur  ;  quelquefois  il 
a  jusqu’à  trois  pieds  de  diamètre  et  quarante  pieds  de  tige. 
Son  bois  est  dur  et  compacte;  son  écorce  raboteuse  et  par¬ 
semée  détachés  roussâtres;  sa  cime  est  formée  par  plusieurs 
branches  très-rameuses,  qui  s’étendent  de  tous  côtés  :  elles 
sont  garnies  de  feuilles  alternes,  disposées  par  paires  à  l’ex¬ 
trémité  d’un  pétiole  commun.  Ces  feuilles  sont  entières* 
fermes ,  unies ,  luisantes,  d’un  vert  foncé,  et  terminées  en 
pointe  ;  placées  obliquement  l’une  à  l’autre ,  elles  forment  un 
écartement  qui  ressemble  assez  bien  à  l’ouverture  d’une 
grande  paire  de  ciseaux.  Chaque  feuille  présente  deux  côtés 
inégaux  ;  l’intérieur  est  plus  étroit  et  à  bord  peu  courbé;  l’ex¬ 
térieur  plus  large  et  à  bord  presque  demi-circulaire  :  on 
apperçoit  à  leur  surface  de  très-petits  trous  ,  ou  points  trans- 
pareris  ,  comme  dans  les  feuilles  de  millepertuis. 

Les  fleurs  du  courbaril  sont  d’un  jaune  pourpre  et  ino¬ 
dores.  Elles  naissent  à  l’extrémité  des  branches  ,  en  épis  clairs 
sur  des  pédoncules  alternes  et  un  peu  arqués,  qui  soutiennent 
chacun ,  depuis  deux  jusqu’à  cinq  ou  six  fleurs.  Le  calice  est 
découpé  profondément  en  quatre  ou  cinq  parties  inégales, 
et  qui  tombent.  La  corolle  est  composée  de  cinq  pétales, 
creusés  en  cuiller ,  presqu’égaux,  et  plus  longs  que  le  calice. 
Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix  ;  elles  ont  des  filets  dis¬ 
tincts,  courbés  dans  leur  partie  moyenne,  et  des  anthères  oh- 
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longues  et  mobiles.  Au  centre  de  la  fleur  et  sur  le  réceptacle , 
se  trouve  un  embryon  applati  et  rougeâtre  ,  qui  porte  un 
style  tortillé  dont  le  stigmate  est  sphérique.  Le  fruit  est  une 
gousse ,  composée  de  deux  panneaux ,  légèrement  comprimés, 
longs  de  quatre  à  sept  pouces  ,  sur  deux  à  trois  pouces  de  lar¬ 
geur  et  deux  lignes  d’épaisseur ,  tous  deux  d’une  substance 
ligneuse  ,  de  couleur  de  foie,  rudes  et  comme  chagrinés ,  pé  ¬ 
nétrés  d’un  suc  résineux:  Cette  gousse,  qui  ne  s’ouvre  point , 
renferme  une  pulpe  d’un  jaune  rougeâtre,  farineuse ,  friable , 
d’une  odeur  et  d’un  goût  aromatique  ou  de  pain  d  epices , 
nourrissante  et  bonne  à  manger.  On  trouve  au  milieu  de  la 
pulpe,  trois  ou  quatre  semences  ,  logées  séparément  et  en¬ 
tourées  d’un  tissu  fibreux;  elles  sont  dures ,  noires ,  applaties , 
ovales ,  longues  d’un  pouce ,  et  contiennent  une  amande 
oblongue  ,  blanche  ,  un  peu  amère ,  d’un  goût  d’aveline. 
Voyez  l’ Illustration  des  Genres ,  pl.  55o. 

11  découle  du  tronc  et  des  branches  de  cet  arhre,  une  espèce 
de  Gomme  ou  Résine  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  la 
résine  Copal  (  Voyez  ce  mot.) ,  et  qui  peut ,  comme  celle-ci , 
être  employée  dans  les  vernis  transparens.  Elle  est  jaunâtre, 
claire,  d’une  odeur  douce,  agréable,  et  brûle  comme  du 
camphre.  C’est  la  Résine  animé  occidentale  du  com¬ 
merce.  ( Voyez  ce  mot.)  Les  Indiens  s’en  servent  pour  vernir 
quelques  ustensiles;  en  la  passant  dans  un  bois  mou  elle  leur 
tient  lieu  de  flambeau. 

Le  bois  du  courbaril  est  pesant ,  solide  et  excellent  pour 
toutes  sortes  d’ouvrages.  Il  a  une  couleur  presque  rougeâtre  , 
est  susceptible  de  poli, et  dure  très-ion g-te m ps .  On  l’emploie 
en  Amérique  dans  les  charpentes  :  on  en  fait  des  meubles  , 
des  roues  d’une  seule  pièce  pour  les  chariots  et  les  affûts  de 
canon  :  et  on  en  construit  les  arbres  et  les  rouleaux  des  mou¬ 
lins  à  sucre.  (D.) 

COURCAILLET,  expression  dont  se  servent  les  chas¬ 
seurs,  pour  désigner  le  cri  des  cailles  ;  ils  donnent  le  même 
nom  à  un  petit  sifflet  qui  imite  le  cri  de  ces  oiseaux  ,  et  sert 
d’appeau  pour  les  attirer.  (S.) 

COURELLE  ,  nom  spécifique  d’une  couleuvre  des  îles  de 
l’Amérique.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.ï 

COUREUR  [Corrira  ,  genre  de  l’ordre  des  Palmipèdes). 
Voyez  ce  mot. 

Caractères  :  bec  court ,  droit  et  sans  dentelures  ;  cuisses 
courtes  ;  jambes  longues  ;  pieds  palmés  en  entier ,  c’est-à-dire , 
que  les  trois  doigts  extérieurs  sont  joints  ensemble  par  une. 
membrane  entière  ;  postérieur  isolé. 
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Ce  genre  n’est  composé  que  d’une  seule  espèce.  Latlicim . 

Le  Coureur  ( Corrira  italica  Lath.),  n’est  pas  aussi  gros 
que  Yavocette  ;  ses  jambes  et  son  bec  sont  beaucoup  moins 
longs  ;  il  a  la  tête  ,  le  dessus  du  cou  ,  le  dos ,  le  croupion ,  les 
plumes  scapulaires  ,  les  couvertures  supérieures  des  aiies  et 
de  la  queue  d’une  couleur  ferrugineuse  ;  la  gorge  ,  le  devant 
du  cou,  la  poitrine  j  le  ventre,  les  cuisses  ,  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue  et  les  côtés  blancs;  les  pennes  des  ailes 
pareilles  au  dos;  les  intermédiaires  de  la  queue  blanches  et 
terminées  de  noir  ;  les  yeux  de  cette  dernière  teinte ,  et  en¬ 
tourés  d’un  cercle  blanc  ,  lequel  est  bordé  d’un  rouge  bai;  le 
bec  jaune  avec  l’extrémité  noire. 

Cet  oiseau  habite,  clit-on  ,  l’Italie,  et  court  extrêmement 
vite  ;  de-ià  lui  est  venu  le  nom  de  coureur.  Aldrovande  est 
le  seul  qui  l’ait  vu,  et  tous  les  auteurs  n’en  parlent  que  d’après 
lui.  (VlEIEL.) 

COU  RE- VITE  (  Cursorius  Latham,  genre  de  l’ordre  des 
Echassiers.  Voyez  ce  mot.  ).  Gmelin  a  placé  cet  oiseau 
parmi  les  pluviers comme  il  en  diffère  par  le  bec,  Latham 
en  a  fait  un  genre  particulier,  dont  le  caractère  distinctif  de 
celui  du  pluvier  consiste  dans  la  courbure  de  l’extrémité  du 
bec  ;  de  plus,  il  a  les  jambes  plus  hautes  ;  il  est  aussi  grand  , 


Le  Coure-vîte  (  Cursorius  europœus  Lath.,  Charadrius 
gallicus  Gmelin,  pi.  en!.,  n°  79b,  Hist  nat.  de  Buffon.). 
Cet  individu,  le  seul  tué  en  France,  où  depuis  l’on  n’en  a 
point  vu  d’autre ,  couroit  sur  le  rivage  avec  tant  de  rapidité, 
qu’on  lui  donna  le  nom  de  coure-vîte.  Il  a  le  plumage  d’un 
gris  lavé  de  brun  roux;  un  trait  presque  blanc  sur  l’oeil,  qui 
s’étend  en  arrière;  et  au-dessus  une  ligne  noire  qui  part  de 
l’angle  extérieur;  le  haut  de  la  tête  roux  ;  les  pennes  des  ailes 
noires,  et  sur  chaque  plume  de  la  queue,  excepté  les  deux 
intermédiaires ,  deux  taches ,  vers  la  pointe ,  dont  l’une  noire 
et  l’autre  blanche.  Longueur ,  neuf  pouces  et  demi  ;  bec  sem¬ 
blable  à  celui  de  la  perdrix  de  mer . 

U n  autre  coure-vîte ,  qui  aété  tué  en  Angleterre  dans  le  comté 
de  Kent,  offre  dans  ses  couleurs  si  peu  de  dissemblance ,  que 
Ton  se  croit  fondé  à  considérer  l’un  et  l’autre  comme  des  in¬ 
dividus  de  la  même  espèce ,  mais  de  sexe  différent.  Ce  coure- 
vîte  ,  îe  seul  qu’on  ail  vu  en  Angleterre ,  a  la  même  grandeur 
que  le  précédent  ;  le  haut  de  la  tête  d’un  brun  rougeâtre , 
taché  de  points  noirâtres;  le  trait  qui  passe  sur  l'œil,  lavé  de 
cette  dernière  teinte  ;  le  dessus  du  corps  d’un  roux  nuancé 
d’un  peu  de  jaune  avec  des  raies  plus  foncées  ;  l’extrémité  des 
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quatre  premières  pennes  des  ailes  et  les  latérales  de  la  queue 
d’un  roux  très-léger.  Son  cri  n’a  aucun  rapport  avec  celui 
des  -pluviers. 

Le  CoURE-VÎTE  DE  COROMANDEL  (  CurSOriuS  AsiClticUS 
Lath.,  Charadrius  Coromandclicus  Gmelin  ,  pl.  enl.  ,  n°  893 
de  YHist.  nat.  de  Bujfon.).  Ce  coure-vîte  est  un  peu  moins 
grand  que  le  précédent  ;  le  sommet  de  la  tête  est  roux  ;  le 
menton  blanchâtre;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d’un 
beau  roux  marron;  le  cou  en  dessus ,  le  dos,  les  ailes  et  la 
queue  bruns  ;  le  haut  du  ventre  est  noirâtre  ;  le  reste  de  cette 
partie ,  le  croupion ,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
et  les  extrémités  des  pennes  sont  blancs;  celles  des  ailes 
noires,  et  les  pieds  d’un  blanc  jaunâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  sur  la  côte  de  Coromandel.  (Vieill.) 

COURGE  ,  Cucurbita  Linn.  (monoécie  syngénésie.) ,  genre 
de  plantes  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Cücureita- 
cees  ,  et  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  concombres.  Il 
comprend  des  herbes  rampantes,  munies  de  vrilles >  à  feuilles 
alternes,  et  à  fleurs  axillaires  et  unisexuelles.  Les  fleurs  mâles 
et  les  femelles  se  trouvent  réunies  sur  le  même  individu.  Elles 
ont  un  calice  et  une  corolle  en  cloche.  Le  calice  est  d’une 
seule  pièce  ;  il  se  confond  en  partie  avec  le  bas  de  la  corolle  , 
et  son  bord  est  terminé  par  cinq  dents  en  alêne  ;  la  corolle  est 
monopétale ,  ouverte ,  veinée  en  dehors ,  et  découpée  au  som¬ 
met  en  cinq  segmens  ovales ,  pointus  et  ridés.  Au  centre  de 
la  fleur  mâle,  est  une  fossette  recouverte  par  trois  courtes 
étamines ,  dont  les  anthères  sont  jointes ,  et  dont  les  filels 
séparés  laissent  voir  entr’eux  trois  ouvertures.  La  fleur  fe¬ 
melle  offre  ,  dans  son  intérieur ,  cinq  ou  six  filamens  stériles , 
très-petits ,  réunis  â  leur  base  en  un  anneau  un  peu  épais  ; 
son  germe  est  placé  au-dessous  du  calice ,  et  surmonté  d’un 
style  court  et  cylindrique ,  qui  se  divise  vers  le  haut  en  trois 
parties,  couronnées  chacune  par  un  stigmate  épais  et  con¬ 
tourné  en  zig-zag. 

Le  fruit  de  la  courge  est  une  grosse  baie  ou  pomme ,  char¬ 
nue  ,  succulente,  divisée  entièrement  en  trois  à  cinq  loges  par 
des  cloisons  molles  et  membraneuses,  et  qui  renferme  des 
semences  nombreuses ,  plates  ,  elliptiques  ou  oblongues ,  en¬ 
tourées  d’un  rebord  particulier  très-sensible ,  et  qui  distingue 
particulièrement  les  courges  des  concombres ,  dont  les  se¬ 
mences  sont  sans  rebord.  On  peut  voir  ces  caractères  figurés 
dans  la  pl.  796  de  Y  Illustration  des  Genres. àe  Lamarck. 

La  plupart  des  plantes  de  ce  genre  sont  employées  pour  la 
nourriture  et  autres  usages  ;  c’est  parmi  elles  que  se  trouv&nt 
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les  plus  gros  fruits  connus.  Elles  sont  en  outre  très-intéres¬ 
santes  ,  par  le  nombre  prodigieux  de  variétés  et  sous-variétés 
qu’elles  produisent.  Le  naturaliste  Vuchesne  a  cultivé  ces 
plantes  pendant  plusieurs  années ,  à  dessein  de  constater,  par 
des  fécondations  croisées,  quelles  étoient  les  espèces  primi¬ 
tives.  Il  en  a  reconnu  quatre,  qu’il  regarde  comme  la  souche 
de  toutes  les  autres,  puisqu’elles  ne  peuvent  se  féconder  en¬ 
tre  elles.  Ce  sont  : 

La  Calebasse  ,  Cuçurbita  lagenaria  Linn.,  dont  le  calice 
est  très-ouvert ,  presqu’en  étoile,  et  dont  les  semences  sont 
échancrées  au  sommet. 

Le  Potiron,  Çucurbita  pepo  Linn.,  qui  a  un  calice  à 
limbe  réfléchi. 

Le  Pefon  ,  Cuçurbita  melo-pepo  Linn. ,  ayant  un  calice  à 
limbe  droit. 

La  Pastèque  ,  Cuçurbita  citrullus  Linn.,  à  semences, 
colorées.  Les  trois  premières  espèces  ont  leurs  feuilles  en 
cœur.  La  quatrième  les  a  découpées  en  lanières. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  juste  de  ces  espèces,  et 
pour  lui  faire  connoître  en  même  temps  les  principales  va¬ 
riétés  auxquelles  elles  ont  donné  naissance,  nous  allons  lui 
présenter  un  extrait  du  travail  que  Duchésne  a  fait  sur  celte 
matière. 

a  Toutes  les  espèces  de  courges ,  dit  ce  naturaliste,  sont 
regardées  comme  annuelles  ;  mais  dans  les  climats  chauds 
dont  elles  sont  originaires,  elles  doivent  être  annuelle s-persis^ 
tantes  ;  car  les  branches  qui  traînent  à  terre  s’y  enracinent 
par  une  grande  partie  de  leurs  nœuds,  et  il  en  repousse  sans 
cesse  de  nouvelles,  souvent  même  après  l’entière  maturité 
des  premiers  fruits  ;  ce  qui  n’arrive  point  aux  espèces  pure¬ 
ment  annuelles.  Dans  leur  état  naturel ,  ces  plantes ,  d’une 
substance  molle  et  aqueuse,  sont  défaussés  lianes,  qui  s’atta¬ 
chent  à  tous  les  corps  qu’elles  rencontrent ,  en  s’y  accrochant 
par  leurs  vrilles,  mais  sans  les  entourer  par  leurs  tiges,  qui 
ne  prennent  aucune  direction  spirale.  Ces  vrilles  naissent  à- 
coté  des  pétioles,  et  sont  rameuses.  Les  fleurs  viennent  au 
contraire  dans  les  aisselles ,  et  sont  (le  plus  souvent)  solitaires. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  chargées  de  poils  perma- 
nens ,  excepté  sur  le  fruit,  où  ils  tombent  lorsqu’il  commence 
a  grossir ,  et  en  laissant  la  peau  entièrement  lisse.  La  nature 
de  ces  poils  forme  entre  les  espèces  des  différences  impoiv 
tantes;  car  la  figure  des  fruits,  la  découpure  des  feuilles, 
la  disposition  même  des  branches  à  s’élever  ou  à  ramper  A 
n  a  riçn  de  constant)). 
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Exposition  des  espèces  et  des  races  ou  variétés . 


I.  Calebasse  ou  Courge  a  fleurs  blanches  ,  Cucur - 
bita  leucantha  Duch.  Sa  feuille  est  presque  ronde  ,  d’un 
vert  pâle,  molle,  lanugineuse ,  légèrement  gluante  et  odo¬ 
rante,  et  a  en  dessous  deux  petites  glandes  coniques  près  de 
l’insertion  du  pétiole.  Sa  fleur  est  blanche ,  fort  évasée ,  près-» 
qu’en  étoile  ou  en  roue ,  et  n’est  point  solitaire  dans  chaque 
aisselle,  comme  celle  du pepon.  Sa  graine  est  mince,  avec  une 
peau  assez  épaisse  ;  et  le  bourrelet  du  bord,  au  lieu  de  l'en¬ 
tourer  en  ovale,  forme  sur  les  côtés  des  manières  d’appen-i 
dices,  qui  lui  donnent  une  figure  carrée.  La  pulpe  du  fruit 
est  spongieuse,  fort  blanche  ;  la  peau,  d’abord  d’un  vert  pâle3 
devient  d’un  jaune  sale  dans  sa  maturité.  Les  fruits  varient 
beaucoup  quant  à  la  figure  et  à  la  grosseur.  Cependant  ces 
variétés  peuvent  se  rapporter  à  trois  principales  ;  savoir  : 

La  cougourde  ou  la  gourde  des  pèlerins  ,  la  courge 
bouteille .  Ces  dénominations  annoncent  la  figure  de  son 
fruit.  Le  côté  de  la  queue  (du  pédoncule)  se  trouve  diminué, 
non  j3as  en  forme  de  poire,  mais  en  forme  de  cou  alongé 
ou  de  gouleau  de  bouteille.  D’autres  fois  cette  partie  voisine 
de  la  queue  se  renfle  ,  imitant  en  plus  petit  la  figure  du  ven¬ 
tre,  dont  il  ne  reste  séparé  que  par  un  étranglement.  H  y  a 
de  ces  fruits  marqués  de  taches  foncées.  La  cougourde  est  la 
race  dont  les  fruits  sont  les  moins  gros ,  et  qui  paroît  être  la 
plus  près  de  l’état  de  nature. 

La  gourde  proprement  dite.  C’est  la  calebasse  à  coque  dure 
et  à  gros  fruits  renflés ,  dont  les  nageurs  novices  font  usage 
pour  se  soutenir  plus  aisément  à  la  surface  de  l’eau  ,  en  s’at¬ 
tachant  à  chaque  aisselle  un  de  ces  fruits  secs ,  et  par  consé¬ 
quent  plein  d’air.  C’est  elle  qui  a  fait  passer  dans  nos  îles 
d’Amérique  le  nom  de  Calebassier  (  Voyez  ce  mot.  )  à  l’ar¬ 
bre  qui  porte  les  couis  ,  dont  la  pulpe  sert  à  faire  le  sirop  de 
calebasse.  C’est  elle  aussi  qui ,  par  sa  forme  et  sa  grosseur ,  a 
fait  donner  à  la  partie  inférieure  des  alambics  le  nom  de  çu- 
curbite.  Cette  race  et  la  suivante  ne  diffèrent  guères  que  du 
plus  au  moins  ;  elles  se  trouvent  presque  confondues  par  di¬ 
verses  variétés  intermédiaires.  Dans  l’une  et  l’autre  les  feuilles 
sont  dentelées. 

La  trompette  ou  la  courge  trompette.  Le  grand  alon- 
gement  des  fruits  dans  cette  race,  dépend  en  grande  par¬ 
tie  de  sa  position  ;  posés  à  terre  ,  ils  se  courbent  souvent  en. 
forme  de  faulx  ou  de  croissant ,  ou  même  se  renflent  parles, 
deux  bouts  en  forme  de  pilou.  Il  s’en  trouve  aussi  çle  plus 
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ou  moins  gros  :  ceux  qui  le  sont  le  plus  ont  la  coque  plus  len^ 
dre  et  la  pulpe  un  peu  plus  charnue  ;  on  les  mange  en  Amé¬ 
rique  et  dans  la  partie  méridionale  de  l’Europe  ,  même  jus¬ 
qu’à  Lyon  ,  où  on  les  nomme  trompettes  et  citrouilles  trom¬ 
pettes .  Il  faut  les  cueillir ,  comme  les  concombres. ,  bien  avant 
leur  maturité  ,  à  moitié  de  leur  grosseur  ,  ou  aux  trois  quarts 
tout  au  plus.  Les  trompettes  à  fruit  long  et  étroit  qui  se  trouvent 
en  Afrique  ,  et  en  ont  été  transportées  en  Amérique  ,  ont  la 
peau  plus  dure  :  lorsqu’elles  sont  sèches ,  les  Nègres  en  les 
creusant  ,  en  font  une  sorte  d’instrument  de  musique  ,  dont 
ils  tirent  le  son  en  frappant  dessus  l’ouverture  avec  la  paume 
de  la  main  ,  comme  sur  un  cornet  à  jouer  aux  dés. 

Il  paroît  que  les  calebasses  ont  été  connues  des  anciens  ; 
il  semble  aussi  que  les  voyageurs  en  ont  trouvé  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale ,  aussi  bien  qu’à  Amboine  et  dans  d’autres 
contrées  de  l’Inde  ,  et  que  c’est  depuis  ce  temps  que  le  nom¬ 
bre  de  leurs  races  s’est  multiplié.  On  sait  que ,  lorsque  les 
fruits  sont  bien  secs ,  leur  peau  est  dure  et  comme  ligneuse  ; 
alors  on  les  vide  ,  et  on  en  fait  (  particulièrement  avec  ceux 
de  la  cougourde ,  )  des  bouteilles  et  divers  autres  ustensiles 
commodes  ,  dont  se  servent  les  voyageurs  et  les  pauvres 
gens. 

II.  Potiron  ou  Courge  a  gros  fruits,  Cucurbita  maxi - 
ma  Duch.  Le  potiron  diffère  des  pepons  proprement  dits,  par 
ses  fleurs  plus  évasées  dans  le  fond  du  calice,  et  ayant  un  limbe 
rabattu  d’une  manière  remarquable  ;  par  ses  feuilles  en  cœur, 
arrondies,  presque  horizontales,  plus  grandes,  à  poils  moins 
roides ,  et  dont  la  substance  est  plus  molle  ;  le  fruit  générale¬ 
ment  est  plus  gros  et  plus  constant  dans  saforme  sphérique 
applatie  ,  à  côtes  régulières  ,  et  à  renfoncemens  considérables 
à  la  tête  et  à  la  queue  ;  la  pulpe  est  plus  ferme ,  et  cependant 
fondante  et  pleine  de  jus  ;  la  peau  fine ,  telle  que  dans  la  plu- 
part  des  pâtissons.  Quoiqu’il  existe  plusieurs  variétés  dans  l’es¬ 
pèce  dupo^zron,aucuneneparticipe  hla  nature  descitrouilles ^ 
avec  lesquelles  on  les  a  souvent  mêlées  et  entremêlées.  Les  po¬ 
tirons  fournissent  trois  variétés  ,  savoir  : 

Le  potiron  jaune  commun .  Cette  nuance  de  jaune  est  tou¬ 
jours  rougeâtre  ,  quelque  pâle  qu’elle  soit ,  aussi  s’en  trouve- 
t-il  qui  sont  presque  couleur  d’airain.  On  observe  assez  sou¬ 
vent  une  bande  blanchâtre  dansle  fond  du  sillon  entre  les 
côtes  ;  cet  endroit  est  le  plus  lisse  ,  et  le  reste  de  la  peau  sujet 
à  de  légères  gerçures  et  cicatrices  grisâtres ,  prend  quelque¬ 
fois  de  la  broderie  comme  celle  du  melon.  Le  potiron  jaune 
est  le  plus  gros ,  mais  il  est  aussi  le  plus  creux.  Il  s’en  trouv® 
cependant  fréquemment  du  poids  de  trente  à  quarante  livres  j 
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et  quelquefois  de  plus  cle  soixante.  La  couleur  de  la  pulpe 
est  d’un  beau  jaune  ,  et  plus  ce  jaune  est  vif,  plus  le  potiron 
se  trouve  d’un  bon  goût.  On  le  mange  cuit  de  plusieurs  ma¬ 
nières  :  on  l’emploie  dans  les  potages  :  on  en  fait  aussi  des 
marmelades. 

Le  gros  potiron  vert.  Ce  vert  est  toujours  grisâtre  et  quel¬ 
quefois  ardoisé.  Il  est  sujet  aux  bandes  blanches ,  comme  le 
potiron  jaune  ;  sa  chair  varie  aussi  de  couleur  ;  il  s’en  trouve 
où  le  jaune  approche  du  rouge  orangé  des  melonnées  rouges. 
En  général  les  potirons  verts  un  peu  moins  gros  sont  estimés 
les  meilleurs  :  ils  se  gardent  plus  long-temps. 

Le  petit  potiron  vert.  Sous-variété  qu’on  distingue  ,  et  qui 
est  recherchée  ,  parce  que  son  fruit  fort  applati ,  plus  plein 
et  moins  aqueux  ,  se  conserve  plusieurs  semaines  de  plus  , 
et  dure  bon  à  manger  jusqu’à  la  fin  de  mars.  Tous  les  potirons 
ont  les  fleurs  jaunes. 

III.  Pepon  ou  Courge  a  limbe  droit,  Cucurbita  pepo 
Duch.  luespepons  ont ,  ainsi  que  les  potirons ,  la  fleur  jaune; 
mais  dans  le  pepon  le  fond  de  la  corolle  est  rétréci  presqu’en 
entonnoir,  et  son  limbe  n’est  jamais  rabattu.  Dans  l’une  et 
l’autre  espèce  les  semences  sont  elliptiques ,  non  tronquées 
ni  échancrées  à  leur  sommet,  et  blanchâtres  ou  d’une  couleur 
plus  pâle  que  la  chair  du  fruit  qui  les  contient.  Les  deux  races 
principales  que  comprend  l’espèce  du  pepon  sont  la  melonnée 
et  le  pepon  polymorphe. 

La  melonnée  ,  la  citrouille  melonnée ,  la  citrouille  musquée. 
La  forme  ovale  de  ses  graines ,  la  grandeur  de  ses  fleurs  ,  leur 
évasement  en  entonnoir ,  leur  couleur  jaune ,  la  disposition  des 
branches ,  la  figure  anguleuse  des  feuilles  ,  tous  ces  caractères 
la  rapprochent  des pepons /tandis  que  la  mollesse  de  ces  mêmes 
feuilles ,  leur  duvet  doux  et  serré  ,  la  pâleur  des  fleurs  en 
dehors,  leur  étranglement  dans  le  bas  du  calice,  l’alonge- 
ment  des  pointes  vertes  extérieures  du  calice,  et  le  goût  mus¬ 
qué  de  la  pulpe  du  fruit ,  lui  donnent  assez  d’analogie  avec 
l’espèce  des  calebasses.  Cette  pulpe  est  aussi  plus  sèche  que 
celle  des  giraumons  ,  et  à  fibres  plus  fines  ;  mais  elle  est  en 
même  temps  plus  ferme  que  celle  des  courges-trompettes , 
et  tient  en  cela  de  celle  de  pastissons.  Au  reste  on  observe 
diverses  races  dans  cette  espèce ,  qui  se  subdivisent ,  ainsi  que 
celles  des  pepons  polymorphes  ,  en  un  assez  bon  nombre  de 
variétés  ,  soit  par  rapport  à  la  forme  du  fruit ,  applati ,  sphé¬ 
rique  ,  ovale ,  cylindrique  ,  en  masse  et  en  pilon  ,  plus  ou 
moins  gros  et  à  côtes  plus  où  moins  exprimées ,  soit  par  rap¬ 
port  à  la  couleur,  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé  à  l’extérieur. 
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et  en  dedans  depuis  le  jaune  soufre  le  plus  pâle  jusqu’au  jauna 
orangé. 


Le  nom  de  citrouille  melonnée  ,  que  cette  variété  porte 
dans  les  Antilles ,  et  celui  de  citrouille  musquée  ,  qu’on  lui 
donne  en  Italie  et  dans  la  Provence  ,  où  elle  est  cultivée,  an¬ 
noncent  assez  le  cas  qu’on  en  fait  dans  ces  pays.  Au  nord 
de  la  France  elle  ne  réussit  qu’avec  le  secours  des  couches 
chaudes  ,  et  demande  autant  de  soins  que  les  pastèques. 

Le  pepon  polymorphe.  Le  caractère  de  celie  autre  race 
principale  ou  espèce  secondaire,  qui  comprend  lès  citrouilles  9 
les  giraumons  ,  les  pastissons  ,  \es  fausses  coloquintes ,  semble 
être  l’inconstance  même.  Il  doit  paroître  difficile  de  le  dé¬ 
crire  ,  lorsqu’on  songe  à  la  mutabilité  de  sa  figure  dans  pres¬ 
que  toutes  ses  parties.  La  grandeur  des  fleurs,  leur  forme  ré¬ 
gulièrement  conique,  la  direction  oblique  et  presque  droite 
et  jamais  horizonlale  de  ses  feuilles  ,  leur  couleur  brune,  leur 
âprelé  ,  qui  résulte  d’une  part  de  leur  substance  cassante  et 
sèche  par  elle-même ,  tandis  que  les  côtes  et  nervures  en  sont 
t  rès-aqueuses  ;  et  de  l’autre ,  de  la  forme  des  poils  roides  à  sa 
base ,  tuméfiés,  qui  s’y  trouvent  parsemés.  Voilà  tout  ce  qu’on 
peut  observer  de  commun  enlre  les  plantes  qu’on  rassemble 
ici  sous  le  nom  de  pepons  polymorphes. 

Avant  de  déterminer  les  races,  il  paroît  nécessaire  de  placer 
ici  quelques  observations  ,  qui,  sans  être  générales,  sont  du 
moins  communes  à  plusieurs.  i°.  Les  fruits  dont  le  vert  est 
le  plus  noir,  sont  ceux  qui,  en  mûrissant,  acquièrent  la 
nuance  de  jaune  la  plus  foncée  ,  notamment  du  côté  du  so¬ 
leil  ;  car  il  résulte  de  la  privation  de  la  lumière  de  cet  astre , 
que  la  partie  inférieure  du  fruit  qui  pose  sur  la  terre,  se 
blanchit.  2°.  Lorsque  les  fruits  sont  panachés,  c’est  toujours 
dans  leur  milieu ,  aux  trois  quarts  de  leur  pourtour ,  où  la 
p^au  est  moins  épaisse  et  plus  près  de  la  queue  que  de  la  tête, 
et  la  zone  verte  de  la  tête  étant  plus  grande,  plus  renflée  que 
celle  de  la  queue ,  c’est  aussi  celle  où  correspondent  les  cloi¬ 
sons  des  fruits  qui  portent  les  graines.  3°.  Quand  les  fruits  ne 
sont  point  panachés,  les  zones  vertes  de  la  tête  et  de  la  queue 
offrent  des  pointes  principales  en  regard  l’une  de  l’autre 
comme  pour  se  rapprocher,  et  le  nombre  de  ces  pointes  étant 
en  rapport  avec  l’intérieur  du  fruit,  il  indique  le  nombre 
des  cloisons  et  des  loges ,  qui  est  ordinairement  de  trois  à 
cinq  ;  on  croit  avoir  observé  que  les  autres  petites  pointes 
qui  se  trouvent  sur  les  gros  fruits,  sont  moins  exprimées,  et 
qu’elles  sont  en  relation  avec  la  structure  intérieure  de  la  fleur 
Ci  de  ses  supports.  40.  Ce  qui  vient  d’être  dit  pour  les  bandes 
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<ou  pointes  principales  ,  et  qui  jsont  ordinairement  détachées 
en  clair  on  en  brun  ,  quelquefois  en  blanc  de  lait,  sur  le  reste 
du  fruit,  a  lieu  pour  les  mouchetures  qui  n’en  sont  que  des 
fragmens;  elles  sont  plus  ou  moins  grandes,  plus  ou  moins 
liées  ,  et  plus  ou  moin  nombreuses  sur  le  fruit  ;  assez  quadran- 
gulaires  et  jamais  arrondies,  encore  moins  étoilées,  comme 
sont  les  mouchetures  de  plusieurs  pastèques.  5°.  Les  impres-* 
sious  ou  altérations  de  couleur,  qui  ne  dépendent  point  du 
soleil,  mais  du  passage  des  vaisseaux  nourriciers,  forment  les 
bandes  colorées  ,  les  mouchetures  dont  il  est  mention  ci-des¬ 
sus  ;  le  passage  de  ces  mêmes  vaisseaux  ,  plus  ou  moins  libre, 
et  sous  la  peau  du  jeune  fruit  ,  y  occasionne  quelquefois  une 
inégalité  d 'accroissement  ;  et  le  fruit ,  en  mûrissant,  perd 
alors  sa  forme  ronde,  pour  devenir  ou  simplement  à  côtes  , 
comme  dans  les  giraumons  9  ou  à  cornes  ,  comme  dans  les 
pastissons.  Un  autre  état  d’altération  est  ce  qu’on  nomme  les 
verrues ,  et  qui  paroitroit  mieux  désigné  par  le  nom  de  bosse - 
lures ,  puisque  ce  11e  sont  point  des  excroissances  purement 
extérieures  ,  mais  des  élevures  de  la  coque,  qui  forment  par- 
dedans  aulant  de  creux  correspondans ,  quoique  moindres 
en  proportion,  attendu  que  la  coque  y  est  d’une  plus  grande 
épaisseur.  Ces  bosselures  sont  de  deux  sortes  :  tantôt  larges  par 
le  pied  et  peu  élevées  ,  taniôt  plus  hautes  et  étranglées  par  le 
pied;  elles  prennent  la  forme  de  loujaes  quelquefois  ces  loupes 
sont  groupées  les  unes  sur  les  autres.  11  est  à  présumer  que  cette 
difformité  est  un  véritable  étal  de  maladie  ,  puisque  les 
fruits  dans  lesquels  il  se  porte  à  cel;  excès,  n’ont  aucune  bonne 
graine ,  mais  seulement  quelques  rudimens  imparfaits.  Quel¬ 
ques  pepons  se  trouvent  simplement  ondes  :  ce  sont  ceux  qui 
ont  la  coque  moins  dure,  et  cependant  la  pulpe  aqueuse; 
car  dans  les  pastissons  qui  ont  la  chair  sèche  et  ferme ,  la 
peau  est  très-fine  et  en  même  temps  fort  unie.  Enfin,  quel¬ 
ques  pepons  sont  brodés  comme  le  melon  ;  et  cette  broderie 
graveleuse  d’un  gris  rougeâtre,  ne  tient,  qu’à  la  peau ,  et  seu¬ 
lement  sur  quelques  parties  qui  offrent  aussi  des  gerçures  plus 
ou  moins  profondes. 

Races  de  Pepons  polymorphes . 

1.  \] orangin  et  les  coloquinelles ,  ou  autrement  les  fausses 
oranges  et  les  fausses  coloquintes.  Des  feuihes  médiocrement 
découpées,  d’une  longueur  égale  à  celle  de  leur  queue ,  et  à- 
peu-près  àl’écartement  des  noeuds  ;  les  fleurs  mâles  et  femelles 
également  distribuées  sur  toute  la  plante ,  qui  en  acquiert  une 
grande  fécondité;  le  fruit  de  forme  sphérique  d’un  diamètre 
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seulement  double  de  celui  de^la  fleur  ;  ce  fruit  fort  régulière¬ 
ment  à  trois  loges  ,  très-abondant  en  graines  assez  grosses  ,  sa 
pulpe  jaunâtre,  fibreuse  ,  pourvue  d’un  peu  d’amertume  ,  se 
desséchant  facilement,  et  acquérant  alors  une  odeur  un  peu 
musquée  ;  la  peau  formant  une  coque  assez  solide,  d’un  vert 
noir  dans  sa  fraîcheur,  et  dans  sa  maturité  d’un  jaune  orangé 
très-vif  :  tels  sont  les  caractères  qui  semblent  désigner  Y  or  an- 
gin ,  comme  la  race  la  plus  près  de  l’état  primitif  du  pepon . 
Celle  race  est  en  même  temps  assez  constante,  si  ce  n’est  dans 
sa  grosseur  et  dans  sa  couleur  moins  foncée  ,  ou  même  toute 
pale,  et  qui,  quelquefois,  demeure  verte  presque  tout  l'hiver. 
JL ’orangin  produit  aussi  des  métis  à  coques  panachées. 

2.  La  cougourdette ,  autrement  les  fausses  poires  ou  les  colo¬ 
quintes  lactées.  Elle  est  très-constante  dans  sa  manière  d’être 
principale  ,  et  a  plusieurs  variétés  qui  s’en  écartent  peu. 
Ses  feuilles  sont  un  peu  plus  découpées,  et  l’ensemble  de  la 
plante  est  communément  plus  grêle  que  dans  Yorangin  :  un 
terrein  très-fumé  lui  donne  plus  de  force  sans  la  dénaturer  : 
les  fleurs  sont  les  plus  petites  de  toutes;  aussi  bien  que  les 
graines,  dont  la  forme  est  fort  alongée,  aussi  celle  du  fruit 
l’est- elle  toujours  ,  souvent  pyriforme  ,  ou  pour  le  moins  en 
œuf,  c’est-à-dire  ovale  ,  avec  une  pointe  ;  la  coque  en  est 
épaisse  et  solide  :  la  pulpe  fraîche  d’abord ,  ensuite  fibreuse  et 
friable,  très-blanche^  et,  dans  la  variété  dominante,  la  peau 
d’un  vert  brun  marqué  de  bandes  et  de  mouchetures  d’un 
blanc  de  lait. 


ô.  La  barharine  ou  barbaresque.  En  général  le  fruit  des 
barbarines  est  plus  gros  que  celui  de  la  cougourdette  ;  l’ écorce 
est  aussi  dure,  mais  ordinairement  bosselée  ou  verruqueuse  , 
jaune  ou  panachée,  et  quelquefois  marquée  de  bandes  vertes. 
Il  y  en  a  d’orbiculaires,  de  sphériques  ovales  et  d’alongées  en 
concombre. 


4*  Les giraumons  elles  citrouilles.  Malgré  leur  grosseur, on 
peut  les  regarder  comme  de  simples  races  d’une  même  espèce, 
avec  les  plus  petits  d’entre  les  pepons  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  s’en  trouve  d’ailleurs  de  métis  qui  fout  nuance  et 
rendent  le  passage  insensible.  Les  giraumons  pourroient  se 
distinguer  des  citrouilles  par  une  pulpe  ordinairement  plus 
pâle  et  toujours  plus  fine;  il  paroît  aussi  qu’ils  ont  en  général 
les  feuilles  plus  profondément  découpées  que  celles  des  ci¬ 
trouilles  qui  ne  sont  souvent  qu’anguleuses  :  mais  ces  diffé¬ 
rences  légères  sont  d’ailleurs  moins  sensibles  que  celles  de  la 
forme  et  de  la  couleur  du  fruit. 

On  distingue  la  citrouille  verte  à  peau  tendre,  fort  luisante  , 
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à  chair  très-coïorée  quelquefois  variée  en  jaune.  La  citrouille 
vrise,  d’un  vert  pâle  ,  d’une  forme  ovale  ,  un  peu  en  poire. 
La  citrouille  blanche  décolorée  et  en  même  temps  si  molle , 
que  son  poids  lui  fait  perdre  sa  forme  qui  est  aussi  en  poire. 
La  citrouille  jaune ,  également  arrondie  par  les  deux  bonis  , 
la  plus  commune  à  Paris ,  avant  que  le  potiron  l'eût  fait  aban¬ 
donner. 

Parmi  les  giraumons ,  on  distingue  ceux  qui  sont  verts , 
bosselés ,  énormes  en  grosseur  et  égaux  par  les  deux  bouts , 
comme  les  citrouilles.  Le  giraumon  noir ,  effilé  du  côté  de  la 
queue  ,  à  pèau  fort  lisse ,  à  pulpe  ferme }  celui-ci  produit 
quelquefois  des  variétés  :  les  uns  d’un  vert  pâle,  d’autres  à 
bandes  ,  et  d’autres  totalement  jaunes  et  égaux  par  les ‘deux 
bouts;  un  autre  parfaitement  noir,  et  étant  uniquement  effilé 
vers  la  tête  ;  enfin ,  un  autre  panaché  de  jaune  vers  la  j^arlie 
de  la  queue.  Le  giraumon  rond ,  d’un  vert  noir  ;  il  est  quel¬ 
quefois  aussi  gros  qu’un  potiron  ,  et  quelquefois  marqué  cle 
bandes  et  de  mouchetures  pâles  ;  011  en  a  vu  de  remarquables 
par  la  prodigieuse  extension  qu’avoit  prise  ce  qu’on  nomme 
l’œil,  et  où  la  place  des  stigmates  de  la  fleur  se  trouvoit  des¬ 
sinée  d’une  manière  très-extraordinaire.  Les  fécondations 
croisées  ont  rendu  la  race  des  giraumons  originairement  fran¬ 
che  ,  aussi  inconstante  que  toute  autre.  La  grosseur  et  la  forme 
du  giraumon  rond  font  présumer  que  c’est  la  première  va¬ 
riété  pour  laquelle  on  ait  employé  le  nom  de  giraumon  ,  qui 
signifie  proprement  une  montagne  tournante ,  c’est-à-dire  un 
rocher  roulant.  giraumons  ou  citrouilles  à  bandes ,  nommés 

depuis  long-temps  concombres  de  Malte  ou.  de  Barbarie,  et 
par  d’autres,  citrouilles  iroquoises ;  ces  fruits  sont  très- variés  ; 
ils  jouent  tous  de  forme  et  de  couleur  comme  les  précédons, 
et  rentrent  dans  leur  même  nature  ;  il  y  en  a  aussi  de  traver¬ 
sés  par  un  assez  grand  nombre  de  gerçures  en  tous  sens ,  ou 
de  mouchetures  très-fines  ;  quelques-uns  ont  d’énormes  bos¬ 
selures  ;  les  bandes  n’ont  pas  toutes  les  mêmes  degrés  de  cou¬ 
leur.  Les  giraumons  blancs  ,  c’est-à-dire  d’un  jaune  pâle, 
appelés  concombres  d’hiver  par  plusieurs  cultivateurs,  peu¬ 
vent  être  regardés  comme  les  plus  dégénérés  d’entre  les 
précédens  ;  aussi  sont -ils  communément  les  plus  petits.  En¬ 
fin  ,  le  giraumon  vert ,  tendre,  à  bandes  et  mouchetures, 
soit  en  foncé,  soit  en  pâle,  forme  une  dernière  variété  qui  a 
peu  de  constance,  mais  qu’il  est  intéressant  de  considérer  , 
attendu  que  cette  couleur  indique  ordinairement  ceux  dont 
la  pulpe  est  la  plus  délicate  à  manger. 

5.  Le  pastisson ,  surnommé  bonnet  de  prêtre ,  bonnet  d’ élec¬ 
teur  y  couronne  impériale,  artichaut  de  Jérusalem  ou  d’Es- 
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pagne  ,  arbousie  d’ Astracan.  Celle  race  offre  des  plantes 
•  difformes  et  comme  rachitiques  :  l’état  de  contraction  qu’elles 
affectent ,  se  dénote  dans  toutes  leurs  parties  ;  et  cette  maladie 
héréditaire  se  perpétue  depuis  plusieurs  siècles  plus  ou  moins 
constamment  j  mais  se  reproduit  toujours  par  le  plaisir  que 
l’on  prend  à  ressemer  les  graines  des  fruits  les  plus  régulière¬ 
ment  déformés.  Ces  fruits  ont  en  général  la  peau  fine  comme 
les  coloquihelles ,  mais  ordinairement  plus  molle ,  la  pulpe 
plus  ferme  ,  blanche  et  assez  sèche ,  ce  qui  fait  qu’ils  se  gardent 
fort  long-  temps ,  quoiqu’ils  perdent  très -facilement  leur 
queue.  Les  loges  y  sont  fréquemment  au  nombre  de  quatre 
et  de  cinq  :  quant  à  la  forme,  il  s’en  trouve  quelques-uns  de 
ronds  ou  ressemblant  à  une  poire  ,  mais  plus  souvent  encore 
dans  les  races  franches,  comme  s’ils  éloient  serrés  par  les 
nervures  du  calice  ;  la  pulpe  se  boursouffie  et  s’échappe  dans 
les  intervalles ,  formant  tantôt  dix  côtes  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  ,  seulement  plus  élevées  vers  le  milieu  ;  tantôt  des 
proéminences  dirigées  vers  la  tête  ou  vers  la  queue  ,  qu’elles 
enlourenten  couronne.  D’autres  fois  aussi  le  fruit  se  trouve 
étranglé  par  le  milieu  ,  et  renfle  aussi-tôt  en  un  large  chapi¬ 
teau  ,  comme  dans  un  champignon  qui  n’est  pas  épanoui  ; 
ou  meme  enfin  il  est  entièrement  applati  en  bouclier,  quel¬ 
quefois  godronné  plus  ou  moins  régulièrement.  Une  partie 
des  graines  contenues  dans  ces  fruits  contractés,  sont  elles- 
mêmes  bossues  ;  toutes  sont  fort  courtes  et  presque  de  forme 
ronde,  suivant  la  proportion  qui  s’observe  en  général  dans 
les  pepons ,  dont  les  fruits  les  plus  longs  ont  aussi  les  graines 
les  plus  alongées.  La  même  contraction  affecte  la  plante  dès 
le  commencement  de  sa  végétation  :  ses  rameaux ,  plus  fermes 
par  le  rapprochement  des  noeuds ,  au  lieu  de  ramper  molle¬ 
ment  ,  s’élancent  de  côté  et  d’autre,  quelques-uns  même  ver¬ 
ticalement  ,  et  ne  s’abattent  enfin  sur  la  terre  qu’entraînés  par 
le  poids  des  fruits  :  les  pédicules  des  fleurs  mâles  sont  très- 
aîongés,  ainsi  que  les  queues  des  feuilles  qui  sont  quelquefois 
tortillées  ou  ondulées.  La  forme  totale  de  la  feuille  est  fort 
alongée,  et  ses  angles  peu  sensibles  ;  les  vrilles  sont  sans 
usage. 

A  l’égard  des  variétés  ou  races  subalternes  des  pctstissons , 
si ,  aux  différences  dans  la  forme  extérieure  du  fruit,  on 
ajoute  la  présence  ou  l’absence  des,  bandes  et  des  mouche¬ 
tures  ,  on  sent  aisément  que  leur  nombre  doit  devenir  assez 
considérable.  On  distingue  principalement  deux  variétés  de 
pastissons  ,  savoir  :  le  pastisson  barbarin ,  rade  métisse  qui 
offre  des  fruits  médiocres,  et  alongés  en  forme  de  bouteille, 
dont  la  peau  jaune  et  dure  a  des  bosselures,  et  dont  la  pulpe 
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est  bonne  à  manger  ;  le  pastisson  gir aumône ,  connu  chez 
divers  curieux  sous  les  noms  impropres  de  concombre  de 
carême  y  de  potiron  d'Espagne.  Dans  quelques  individus  de 
cette  race,  les  branches  s’alongent  et  filent  comme  celles  des 
giraumons  ;  tandis  que  dans  quelques  autres ,  au  contraire , 
elles  sont  si  entassées,  que  formant  un  épais  buisson,  les  fruits 
informes  qui  sont  dans  le  centre  ne  nouent  que  fort  tard; 
raccourcis  et  bosselés,  ils  ont  grand’peine  à  mûrir,  ils  restent 
verts:  d’autres  individus  ont  des  fruits  de  grosseur  médiocre , 
dont  la  peau  luisante  et  pâle  est  à  peine  marquée  de  bandes. 
Dans  leur  état  de  vigueur,  les  pastissons  giraumonés  sont 
alongés  en  massue  ,  assez  gros ,  quelquefois  avec  de  grosses 
bosselures  ,  et  peints  de  belles  bandes  ou  de  mouchetures 
d’un  vert  gai,  sur  un  fond  d’un  jaune  paille  un  peu  ver¬ 
dâtre  ;  et  le  ton  frais  de  ce  dehors  est  encore  relevé  par  la 
blancheur  de  la  pulpe,  lorsqu’on  vient  à  entamer  le  fruit. 
Cette  pulpe  est  très-fine,  et  se  conserve  jusqu’au  printemps; 
elle  est  plus  délicate  à  manger  qu’aucun  giraumon. 

IV.  Pastèque  ou  Courge  a  feuilles  laciniées  ,  Cucur- 
bita  anguria  Duch.  La  pastèque  est  d’abord  distinguée  de 
ses  congénères  par  ses  feuilles  profondément  découpées , 
fermes,  cassantes,  et  dont  la  direction  est  beaucoup  plus  ver¬ 
ticale  ;  elle  offre  encore  d’autres  caractères  qui  lui  sont  parti¬ 
culiers.  Son  fruit,  assez  constamment  orbiculaire ,  a  la  peau 
fine,  mince,  lisse  et  mouchetée  de  taches  étoilées.  Les  bandes 
pâles  des  pastèques  leur  sont  communes  avec  plusieurs  pepons. 
Leurs  graines,  assez  renflées,  ont  le  bourrelet  fort  petit;  d’ail¬ 
leurs,  rouges  ou  noires,  elles  sont  toujours  plus  foncées  en 
couleurs  que  la  pulpe  du  fruit,  tandis  que  dans  les  trois  espèces 
précédentes,  elles  sont  au  contraire  beaucoup  plus  pâles. 
Enfin  cette  pulpe,  toujours  fort  colorée,  est  si  juteüsë  dans 
la  plupart  des  pastèques ,  qu’on  peut  les  sucer  et  les  vider 
comme  un  coco ,  par  une  ouverture  faite  à  la  peau.  On  re¬ 
marque  aussi  dans  la  fleur  que  la  corolle ,  moins  évasée  que 
celle  des  calebasses ,  est  moins  grande,  plus  profondément 
découpée ,  et  forme  moins  la  cloche  que  dans  les  pepons;  elle 
est  aussi  d’un  jaune  moins  foncé. 

Toutes  ces  particularités  placent  assez  naturellement  la 
pastèque  à  la  fin  du  genre  des  Courges,  du  côté  des  melons , 
comme  la  blancheur  et  la  petitesse  de  la  calebasse  semblent  la 
ifiacer  à  la  tète ,  comme  tenant  des  briones  et  autres  genres  à 
petites  fleurs. 

Les  Provençaux  semblent,  restreindre  le  nom  de  pastèque 
aux  races  dont  le  fruit  est  le  moins  fondant,  et  qu’on  n’em- 
vi.  d  d 
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ploie  que  confit  avec  du  vin  doux,  cuit  en  résiné ,  comme 
on  fait  les  poires  en  Bourgogne.  On  en  cultive  en  Sainlonge  ^ 
qu’on  ne  mange  que  fricassés.,  et  qu’on  appelle  très-impro¬ 
prement  concombres .  Les  plus  fondans  sont  nommés  melons 
d'eau  ;  les  uns  et  les  autres  mûrissent  assez  mal  aux  environs 
de  Paris ,  même  sur  les  couches. 

Il  paroîtroit  par  le  nom  brasilien  jacé,  attribué ,  par  Marc- 
grave  ,  au  melon  d’eau ,  que  cette  race  étoit  cultivée  au  Brésil  ; 
mais  il  est  fort  possible  qu’elle  y  ait  été  apportée  jar  les 
Portugais. 

Culture  des  Citrouilles ,  Pastèques ,  &c* 

Ces  plantes  ,  en  général ,  craignent  le  froid  ;  les  petites 
gelées  les  endommagent  et  les  font  périr ,  sur-tout  quand  elles 
sont  jeunes  :  par  cette  raison,  leur  culture  exige  plus  de  soin 
dans  le  nord  de  la  France  qu’à  son  midi.  Aux  environs  de 
Paris,  on  les  sème  sous  cloche  et  sur  couche  au  premier 
printemps,  et  chaque  cloche  recouvre  cinq  à  six  graines.  Au 
bout  de  deux  mois,  on  les  transplante  dans  un  trou  ou  creux 
préparé  à  cet  effet  :  il  doit  avoir  deux  pieds  de  largeur  sur  un 
pied  de  profondeur;  on  le  remplit  de  fumier  el  de  terreau, 
et  on  y  place  deux  plantes.  Jusqu’à  ce  qu’elles  aient  complè¬ 
tement  repris,  on  les  arrose  souvent  ,  et  on  a  soin  de  les 
garantir  de  la  trop  grande  ardeur  du  soleil. 

Dans  les  provinces  du  midi ,  on  sème  un  mois  plutôt  qu’au 
nord  ,  non  sur  les  couches  ou  sous  des  cloches ,  mais  sur  les 
monceaux  de  fumier  destinés  au  jardinage;  ceux  qui  n’ont 
pas  de  pareils  fumiers  ,  attendent  le  retour  de  la  belle  saison 
pour  semer  en  pleine  terre.  On  y  pratique  des  fosses  comme 
à  Paris ,  et  la  terre  qu’on  en  relire  est  laissée  sur  les  bords , 
pour  pouvoir  en  chausser  les  plantes  dans  la  suite.  Elles  ne 
peuvent  prospérer  sans  la  chaleur  et  sans  beaucoup  d’humi¬ 
dité,  sur-tout  quand  leurs  bras  se  sont  alongés. 

A  Paris,  et  dans  quelques  cantons  du  midi,  il  existe  un 
usage  que  Rozier  condamne.  Lorsque  les  bras  des  courges 
ont  acquis  une  certaine  longueur ,  et  aussi-tôt  que  le  fruit  est 
arrêté,  les  jardiniers  pincent  la  traînasse  à  trois  feuilles  au- 
dessus  du  fruit  :  de  l’aisselle  de  ces  feuilles ,  il  sort  de  nouveaux 
bras  et  de  nouvelles  fleurs ,  qu’ils  retranchent  ou  qu’ils  couvrent 
de  terre,  de  distance  en  distance.  Ils  prétendent  que  sans 
cette  opération,  qu’ils  regardent  comme  indispensable,  les 
nouvelles  fleurs  et  les  nouveaux  fruits  feroient  couler  le  pre¬ 
mier  fruit  noué.  lieur  erreur  est  grande  ,  dit  Rozier,  car  il  y 
a  en  France  beaucoup  de  provinces  où  l’on  voit  des  champs 
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«entiers  couverts  de  courges  comme  de  melons,  qu'on  11e  pince 
point ,  et  qui  cependant  donnent  une  récolte  abondante  ,  et 
produisent  des  fruits  parfaitement  mûrs  et  délicieux. 

A  la  place  de  cette  pratique ,  qui  est  vicieuse  ,  le  mêmf 
auteur  propose  la  suivante,  cc  A  mesure  ,  dit— il ,  que  les  bra? 
s'étendent  ;  et  que  les  fleurs  femelles  nouent ,  on  doit ,  tout 
auprès  et  au-dessous  de  la  fleur  ,  creuser  la  terre  en  détour¬ 
nant  les  bras ,  la  bien  émietter  ,  la  mêler  avec  du  fumier 
consommé  ,  ensuite  enterrer  les  bras  à  quatre  ou  cinq  pouce? 
de  profondeur ,  et  les  recouvrir  avec  la  terre  tirée  de  la  petite 
fosse  :  si  on  peut  arroser  sur-le-champ ,  ce  ne  sera  que  mieux» 
Ces  moyens  peu  dispendieux  assurent  une  forte  végétation  ; 
et  si  on  la  répète  de  distance  en  distance  ,  on  est  assuré  d’avoir 
des  fruits  de  la  plus  belle  venue  ». 

Les  trop  grands  arrosemens  et  les  pluies  abondantes  sont 
nuisibles  aux  courges ,  quand  elles  approchent  de  leur  matu¬ 
rité.  Alors  leur  peau  se  gerce  ,  se  fend  ,  et  on  ne  peut  plus 
les  conserver  pour  l’hiver.  On  reconnoît  que  le  fruit  est  bien 
mûr^  à  l’écorce  ,  quand  l’ongle  peut  difficilement  y  faire  des 
impressions.  Dès  qu’on  a  cueilli  ces  fruits, il  est  essentiel  de  les 
exposer  quelque  tem  ps  au  soleil ,  pour  leur  faire  perdre  leur 
humidité  superflue.  On  doit  après  les  placer  dans  un  lieu  sec  , 
aéré,  et  à  l’abri  des  gelées. 

La  meilleure  manière  de  conserver  les  graines ,  est  de  les 
laisser  dans  le  fruit.  Les  rats  et  les  souris  en  sont  très-friands; 
ils  percent  l’écorce  et  la  pulpe  pour  les  manger. 

Propriétés  économiques  et  médicinales  des  Citrouilles ,  Courges, 
Pastèques  ,  Ctc. 


La  plupart  de  ces  fruits  sont  mangés  par  les  hommes  et  par 
les  animaux.  Dans  les  pays  chauds .  ils  ont  beaucoup  plus  de 
saveur  que  dans  les  climats  tempérés  on  froids.  On  prépare 
de  plusieurs  manières,  pour  la  table  ,  les  espèces  les  plus  suc¬ 
culentes,  telles  que  les  citrouilles ,  les  potirons ,  les  bonnets 
d’ électeur ,  les giraumons ,  &c.  On  en  fait  des  soupes,  des  pu¬ 
rées  et  des  tartes  excellentes?  on  les  accommode  en  ragoût,  as¬ 
saisonnés  avec  le  verjus  ou  le  vinaigre.  Leur  chair,  bien 
cuite,  est  fondante  ,  d’une  odeur  agréable,  et  de  facile  diges¬ 
tion.  Les  mets  dans  lesquels  ces  fruits  entrent,  sont,  en  géné¬ 
ral  ,  sains  et  rafraîchissans.  Tant  que  leur  pulpe  n’est  pas 
desséchée  ,  ils  fournissent  aussi  une  bonne  nourriture  d’hi- 
ver ,  pour  le  bétail  ;  on  les  donne  aux  boeufs  et  aux  moutons, 
coupés  par  morceaux ,  passés  à  l’eau  bouillante ,  et  mêlés  avec 
du  son  ;  ils  entretiennent  le  lait  des  vaches  dans  cette  saison. 
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Aux  Antilles,  on  fait  une  grande  consommation  de  mer* 
Ions  et  de  pastèques ,  Les  premiers  sont  délicieux;  et  on  pres¬ 
crit  les  seconds  dans  les  accès  de  fièvre  avec  ardeur,  et  dans 
toutes  les  maladies  inflammatoires.  Dans  l’ Ukraine,  les  melons 
d’eau  sont  ttès-gros  ;  on  les  mange  cruds.  Leur  chair  est  rouge 
ou  blanche  ;  elle  réunit  à  un  principe  sucré,  une  eau  acidulé, 
très-rafraichissanle.  L’Egypte  produit  aussi  une  grande  quan¬ 
tité  de  pastèques ,  qui  ont  été  d’une  grande  ressource  pour 
l’armée  française ,  lors  de  sa  descente  en  ce  pays. 

Toutes  les  semences  de  potirons ,  citrouilles  et  courges  sont 
mises  au  nombre  des  quatre  semences  froides  majeures. 
L’huile  qu’on  en  tire  par  expression ,  a  la  propriété  des  hui]  es 
de  noisettes,  d’olives,  &c.  Elle  adoucit  et  relâche  les  tégumens. 
Ces  semences ,  triturées  dans  une  grande  quantité  d’eau , 
tempèrent  la  soif  fébrile ,  celle  occasionnée  par  de  violens 
exercices  ,  ou  par  des  matières  âcres;  elles  favorisent  le  cours 
des  urines,  et  calment  l’inflammation  des  voies  urinaires.  On 
en  fait  une  émulsion  ordonnée  dans  l’insomnie  avec  agita¬ 
tion  du  corps  et  du  pouls ,  dans  les  fièvres  ardentes ,  dans 
certaines  coliques,  &c.  Une  décoction  de  la  pulpe  de  ci¬ 
trouille  édulcorée  avec  du  miel,  est  propre  à  calmer  les  dé¬ 
mangeaisons  des  dartreux.  (D.) 

COURICACA  ( Tantalus  loculator  Lath. ,  pl.  enï.,  n°  868 
de  YHist.  nat.  de  Buffon ,  ordre  des  Echassiers,  genre  de 
I’Ibis.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  On  trouve  cet  oiseau  en  Amé¬ 
rique  ,  depuis  le  Brésil  jusqu’à  la  Caroline;  mais  il  ne  fré¬ 
quente  cette  dernière  contrée  que  pendant  l’été  ;  il  y  niche , 
y  élève  ses  petits,  et  retourne  vers  le  Sud  ,  dans  les  premiers 
mois  de  l’automne.  On  rencontre  encore  les  couricacas  dans 
la  Nouvelle- Hollande  ,  vers  Sharksbay  ou  Dampier  eu 
a  vu  des  troupes  assez  nombreuses.  Ils  se  plaisent  dans  les 
savanes  inondées  ,  s’y  nourrissent  de  poissons  et  de  reptiles  ; 
une  fois  rassasiés,  ils  se  retirent  sur  les  arbres  les  plus  hauts  , 
s’y  tiennent  dans  une  attitude  droite ,  et  Reposent  leur  bec 
pesant  sur  la  poitrine.  Ce  sont  des  oiseaux  stupides ,  qui  ne 
s’épouvantent  guère  ,  et  que  l’on  tire  à  son  aise.  Leur  chair 
est ,  dit-on ,  un  très-bon  manger. 

Bec  droit ,  sur  les  trois  quarts  de  sa  longueur  ,  pcourbé  à  la 
pointe  ,  très-fort,  très-épais,  sans  rainure,  uni  dans  sa  ron¬ 
deur,  et  allant  en  se  grossissant  près  de  la  tête ,  où  il  a  près  de 
sept  pouces  de  tour ,  sur  près  de  huit  de  longueur  ;  mandibules 
très-dures,  et  tranchantes  sur  les  bords;  occiput  et  haut  du 
cou  couverts  de  petites  plumes  brunes,  rudes  et  effilées  ; 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noires,  avec  quelques  reflets 
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bleuâtres  et  rougeâtres ,  tout  le  reste  du  plumage  Liane;  la 
tête  et  le  cou  chauves  et  couverts  ,  ainsi  que  le  tour  des  yeux  , 
d’une  peau  ridée,  calleuse  et  d’un  noir  bleuâtre  ;  gorge  dé¬ 
nuée  de  plumes  ,  revêtue  d’une  peau  susceptible  de  s’enfler 
et  de  s’étendre  ;  grandeur  de  la  cigogne ,  mais  le  corps  plus 
mince,  plus  élancé;  cou  et  jambes  plus  longs  à  propor¬ 
tion. 

On  distingue  la  femelle ,  en  ce  qu’elle  n’a  que  la  tête  et  la 
gorge  nues  ,  et  en  ce  que  son  cou  est  garni  d’une  sorte  de  du¬ 
vet  gris  peu  épais.  (Vieill.) 

COURÏMARI CourimarL  C’est  un  très-grand  arbre 
dont  le  tronc  est  porté  sur  des  racines  saillantes  hors  de  terre, 
et  imitant  des  arcs- boutans  séparés,  ou  des  côtes  écartées  à  leur 
base,  et  réunies  à  leur  sommet.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
ovales,  entières,  lisses  en  dessus  ,  velues  et  roussâtres  en  des¬ 
sous  ;  ses  fleurs  viennent  en  grappes  courtes  et  axillaires ,  et 
sont  incomplètement  connues  ;  elles  ont  un  calice  divisé  en 
cinq  parties  ,  cinq  pétales  lancéolés  et  un  ovaire  supérieur. 
Le  fruit  est  sphérique,  de  la  grosseur  d’une  prune,  et  divisé 
antérieurement  en  cinqloges  qui  contiennent  chacune  une  se¬ 
mence. 

Cet  arbre  croît  à  la  Guiane ,  et  est  figuré  pl.  384  des  Plantes 
d’Aublet.  Les  naturels  du  pays  tirent  de  son  écorce  intérieure 
des  feuillets ,  avec  lesquels  ils  enveloppent  leur  tabac  pour  le 
fumer.  On  l’appelle  aussi  oulemary.  (B.) 

COURLAN.  Voyez  Courliui.  (Vieill.) 

COURLERN.  Voyez  Courlis.  (Vieill.), 

COURLERU,  nom  vulgaire  du  Courlis,  en  Picardie. 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

COURLIRI  (  ArcLea  scohpacealjZ.\h*,  pl.  enl. ,  n°.  848  de 
YHist.  nat.  de  Bujfon.  ).  Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne , 
où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  courliri.  Sa  longueur  ,  du 
bec  aux  ongles ,  est  de  deux  pieds  huit  pouces;  elle  a  les  man¬ 
dibules  foiblement  courbées  à  la  pointe,  ce  qui  la  rapproche 
des  courlis  ;  le  plumage  généralement  brun ,  qui  devient 
rougeâtre  et  cuivreux  aux  grandes  pennés  des  ailes  et  delà 
queue  ;  sur  chaque  plume  du  cou  est  un  trait  blanc  ;  le  men¬ 
ton  est  de  cette  dernière  couleur,  ainsi  que  la  partie  nue  des 
jambes  et  les  pieds  ;  les  doigts  ne  sont  point  joints  à  leur  base 
par  une  membrane  ;  mais  l’ongle  de  l’intermédiaire  est  den¬ 
telé  du  côté  intérieur  ;  le  bec ,  long  de  quatre  pouces ,  est 
bleuâtre  à  sa  pointe,  et  rougeâtre  dans  le  reste.  (Vieill.) 

COURLIS ,  Numenius  ,  genre  de  l’ordre  des  Echassiers» 
Voyez  ce  mot» 
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Caractères:  bec  long  et  arqué;  face  couverte  déplumés;  na¬ 
rines  linéaires,  longitudinales  près  la  base;  langue  courte, 
pointue;  quatre  doigts,  trois  en  avant,  réunis  par  une  mem¬ 
brane  presque  jusqu'à  la  première  phalange  ;  un  en  arrière. 
Batham. 

C’est  le  genre  Becasse  (  Scolopax  )  de  Linnæus, 

Le  Courlis  (  Numenius  arquata  Lath.  Scolopax  ar quata 
ïunh. ,  pl.  enl. ,  n°  8 1 8  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  ).  Le  cour¬ 
lis  a  le  bec  grêle ,  sillonné  de  rainures ,  également  courbé 
dans  toute  sa  longueur,  et  terminé  en  pointe  mousse  ,  foible 
ét  d’ünè  substance  tendre  ;  le  cou  et  les  pieds  longs  ;  les  jam¬ 
bes  eh  partie  nues  ;  il  est  à-peu-près  de  la  grosseur  d’un  cha¬ 
pon  ;  sâ  longueur  totale  est  d’environ  vingt-quatre  pouces  ,  et 
son  envergure  a  plus  de  trois  pieds  ;  tout  son  plumage  est  un 
mélange  de  gris  et  dé  blahc;  excepté  le  ventre  et  lé  croupion  qui 
sont  d’un  blanc  pur  ;  chaque  plume  dés  parties  supérieures  est 
frangée  de  gris  blanc  ,  ou  de  rôussâtre  et  brune  dans  son  mi-, 
lieu  ;  les  grandes  pennes  de  l’aile  sont  noirâtres  ;  les  moyennes 
èt  les  pennes  de  la  queue  noirâtres,  et  coupées  de  blanc  et  de 
brun  ;  ces  dernières  dépassent  à  peine  les  ailes  pliées;  le  beo 
est  noirâtre  vers  son  extrémité,  brun  en  dessus,  et  blan¬ 
châtre  en  dessous;  la  partie  nue  des  jambes,  les  pieds  et  les 
doigts  sont  bruns. 

La  femelle  ne  diffère  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  jietite. 

Les  courlis  se  nourrissent  de  menus  coquillages  qu’ils  trou¬ 
vent  sur  les  sables  et  les  vases  de  la  mer ,  de  vers  de  terre  et 
d’insectes  qu’ils  ramassent  dans  les  marais  et  les  prairies  hu¬ 
mides.  Leur  chair,  mise  autrefois  au  premier  rang,  entre 
les  oiseaux  d’eau ,  est  peu  recherchée  aujourd’hui ,  quoiqu’elle 
ait  du  fumet  autant  que  la  perdrix ;  cè  qui  fait  que  les 
meilleurs  chiens  couchans  l’arrêtent.  Ces  oiseaux  courent 
très- vite  ,  mais  ils  volent  moins  bien  ;  et  comme  ils  sont 
long-temps  à  prendre  leur  essor,  on  a  le  temps  de  les  tuer. 
Ils  vivent  en  troupes,  sont  de  passage  en  France,  s’arrêtent  peu 
dans  l’intérieur,  mais  séjournent  dans  les  contrées  maritimes. 
Ils  sont  très-nombreux  dans  les  pays  qu’arrose  la  Loire  ,  et 
nichent  sur  ses  bords;  la  ponte  est  ordinairement  de  quatre 
œufs  olivâtres ,  parsemés  de  taches  d’un  brun  mêlé  de 
rouge,  si  rapprochées  vers  le  gros  bout,  qu’elles  y  forment  une 
bande  qui  le  couvre  en  entier.  On  assure  qu’en  Angleterre 
on  ne  les  voit  qu’en  hiver  ,  sur  les  bords  delà  mer,  et  qu’en 
été  ils  se  retirent  dans  l’intérieur  du  pays,  vers  les  montagnes,. 
En  Allemagne,  ils  n’arrivent  que  clans  la  saison  des  pluies, 
et  par  certains  vents;  on  les  trouve  dans  tout  le  Nord  ,  en 
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Kussie ,  en  Sibérie ,  au  Kamtchatka  et  dans  le  Sud,  en  Ita¬ 
lie,  en  Grèce,  et  même  en  Egypte. 

Le  Couru rs  africain  ( Numenius  africanus  Lath.  Scolopax 
Gmelin);  taille  de  la  beccasine ;  bec  d’un  brun  noirâtre  ;  sommet 
de  la  tête,  dessus  du  cou  et  du  corps  cendrés  ;  face,  menton, 
dessous  du  cou,  croupion  et  ventre  blancs  ;  poitrine  cendrée 
et  tachetée  de  ferrugineux  ;  pennes  des  ailes  brunes  et  tiges 
blanches  ;  les  petites  couvertures  terminées  de  blanc  ;  pieds^ 
noirs. 

On  trouve  ce  courlis  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Courlis  blanc  ( Tantalus  albus  Lath.,  pi.  enl.  , 
îi°  qi5  de  Y Hist.  nat.  de  Buffbn.  Genre  de  TIbis.  Voyez  ce 
mot.  J.  Cette  espèce ,  commune  dans  les  Florides  et  à  la  Loui¬ 
siane  ,  est  rare  à  la  Guiane.  On  peut ,  d’après  son  plumage  , 
la  confondre  avec  le  courlis  rouge ,  portant  encore  sa  pre¬ 
mière  couleur;  mais  elle  est  un  peu  plus  grande.  Les  pieds, 
le  bec,  le  tour  des  yeux  et  le  devant  de  la  tête  sont  d’un  rouge 
pâle;  tout  le  plumage  est  blanc  ,  excepté  les  quatre  premières 
pennes  de  l’aile,  qui  sont  d’un  vert  obscur  à  leur  extrémité. 
La  femelle  ne  diffère  pas  du  mâle  ,  et  tous  deux  ont  la  chair 
et  la  graisse  jaunes  comme  du  safran. 

Ces  oiseaux  ne  font  que  paroître  à  la  Caroline;  ils  y  arrivent 
au  commencement  de  l’automne  ,  fréquentent  les  terres 
basses  et  marécageuses,  y  demeurent  environ  six  semaines, 
et  disparoissent  ensuite  jusqu’à  l’année  suivante. 

C’est  le  courlis  du  Brésil  de  Brisson. 

Le  Courlis  brillant  (  Tantalus  igneus  Lath.).  S. G.  Gme- 
lin  a  observé  ,  sur  les  bords  du  Tanaïs ,  un  courlis  dont  le 
plumage  est  peint  des  plus  riches  couleurs  ,  à  reflets  éclatans 
bleus,  noirâtres,  verts-dorés  et  rouge  vineux;  la  tête  et  le 
cou  sont  noirs  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brillent 
de  vert  doré  ;  le  dessous  du  corps  est  d’un  roux  noirâtre  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  verdâtres  ;  longueur  totale  vingt-trois 
pouces. 

Le  Courlis  brun  ( Tantcdus  manillensis  Lath.).  On  doit 
la  connoissance  de  ce  courlis  à  Sonnerat ,  qui  l’a  trouvé  aux 
Philippines  dans  file  de  Luçon  ;  tout  son  plumage  est  d’un 
brun  roux  ;  ses  yeux  sont  entourés  d’une  peau  verdâtre;  l’iris 
est  d’un  rouge  de  feu  ;  son  bec  verdâtre,  et  ses  pieds  sont  d’un 
rouge  de  laque  ;  taille  du  courlis  d’Europe. 

Le  Courlis  brun  d’Amérique.  Voyez  Gouarona. 

Le  Courlis  brun  a  front  rouge  ( Tantalus  fuscus  Lath.). 
Cette  espèce  voyage  avec  celle  du  courlis  blanc ,  arrive  et 
part  dans  le  même  lemps  de  la  Caroline  ;  mais  elle  est  moins 
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nombreuse  ,  y  ayant  bien  ,  dit  Caîesby^  vingt  courlis  blancs 
pour  un  brun  ;  quoique  de  la  même  grandeur*  quoiqu’ayant 
le  même  genre  de  vie*  et  se  mêlant  avec  les  blancs  ,  on  ne 
peut  guère  clouter  que  ce  11e  soit  deux  espèces  distinctes  , 
puisque  ce  fait*  assuré  par  Catesby*  a  été  confirmé  depuis 
par  Bartram*  qui  les  a  observés  dans  les  Florides.  Néanmoins 
des  naturalistes  croyent  reconnoîlre  dans  cet  oiseau  un  jeune 
du  courlis  blanc. 

Ce  courlis  a  aussi  la  chair  et  la  graisse  jaunes  ;  le  devant  de 
la  tête  et  le  cou  sont  d’un  gris  brun  *  le  croupion  et  le  ventre 
blancs*  le  dos*  les  ailes  et  la  queue  bruns.  On  lui  donne  , 
dans  les  Florides*  le  nom  de  courlis  espagnol  *  et  à  la  Gui  an  e 
celui  de  Jlammant  gris .  Il  se  nourrit  principalement  d’écre¬ 
visses,  dont  il  sonde  les  trous,  et  qu’il  pince  et  tire  dehors  avec 
son  fort  et  long  bec.  On  le  regarde  comme  un  fort  bon 
manger. 

C’est  le  courlis  brun  du  Brésil *  de  Brisson. 

Le  Courlis  a  cou  elanc  de  Cayenne.  Voy .  grand 
Courlis. 

Le  Courlis  des  rois  (Tantalus  Cayanensis  Lath.  pl.  enl.  * 
n°  820  de  YHist.  nat.  de  Buffçn .);  longueur  vingt  pouces.; 
bec  noirâtre  ;  verdâtre  dans  d’autres  individus  ;  base  des 
mandibules  et  la  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  d’un  rouge 
noirâtre  ;  teinte  générale  du  plumage  noire  *  avec  des  re¬ 
flets  verdâtres  et  bleuâtres  ;  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
de  couleur  d’acier  poli  ;  reflets  bronzés  sur  le  dos*  et  d’un 
lustre  pourpré  sur  le  ventre  et  le  bas  du  cou  ;  pieds  d’xm 
jaune  brunâtre  ;  sur  quelques-uns  chaque  plume  du  sommet 
de  la  tête  et  de  la  nuque  est  clans  son  milieu  tachée  de 
noir. 

Ce  courlis  *  connu  à  Cayenne  sous  le  nom  de  Jlammant 
des  bois *  vit  dans  les  forêts*  le  long  des  ruisseaux  et  des 
rivières  ,  et  ne  fréquente  point  les  bords  de  la  mer.  Sa  voix 
est  forte*  et  c’est  principalement  lorsqu’il  se  perche  le  soir* 
qu’il  fait  entendre  son  cri  coua  *  coua *  coua  ;  sa  voix  alors 
s’affoibiit  par  degrés*  il  prononce  d’un  ton  bas  et  grave  co  co  co> 
et  il  continue  à  jaser  ainsi  *  toujours  en  baissant  de  ion  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  s’endorme  :  si  on  le  fait  lever  *  il  va  chercher  un 
autre  arbre  et  reprend  son  premier  cri. 

Le  Courlis  espagnol  *  nom  que  l’on  donne  *  dans  les 
Florides  *  au  Courlis  blanc  et  au  Courlis  brun.  Voyez  ces 
mots. 

Le  grand  Courlis  américain  ou  d’Amérique  *  déno¬ 
mination  appliquée  par  Barrère  et  Brisson  au  Couricacâ* 
Voyez  ce  mot. 
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Le  grand  Courlis  de  Cayenne  (  Tantalus  albicollis 
Lath. ,  pl.  enl. ,  n°  976  de  YHist.  nat.  de  BuffonY),  Ce  courlis , 
plus  gros  que  celui  d’Europe  ,  a  vingt-quatre  pouces  de  lon¬ 
gueur  ;  le  bec  noir  ;  le  cou  d’un  blanc  roussâtre ,  plus  foncé 
sur  la  tête  ;  tout  le  manteau ,  les  grandes  pennes  des  ailes  et 
le  devant  du  corps  d’un  brun  ondé  de  gris  et  lustré  de  vert  ; 
les  grandes  couvertures  blanches  et  les  pieds  rouges. 

Le  Courlis  hufpé  ( Tantalus  cristatus  .Lath.,  pl.  enl., 
ïi°  841  de  YHist.  nat.  de  BuffonY).  Cette  espèce  ,  qui  se  trouve 
à  Madagascar ,  se  distingue  des  autres  courlis  par  une  belle 
touffe  de  longues  plumes  ,  partie  blanches  et  partie  vertes , 
qui  orne  la  tête  et  se  jette  en  arrière  en  panache.  Le  front ,  le 
tour  du  haut  du  cou  sont  verts  ;  le  reste  du  cou ,  le  dos ,  et 
le  devant  du  corps  d’un  beau  roux  marron  *  les  ailes  blan¬ 
ches  ;  le  bec  et  les  pieds  jaunâtres  ;  les  yeux  sont  entourés 
d’une  large  peau  nue  ;  longueur  vingt  pouces  ;  bec  et  pieds 
d’un  brun  jaunâtre. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  ;  sa  huppe  moins 
longue  ;  ses  couleurs  sont  moins  nettes  ,  et  une  teinte  grise 
est  répandue  sur  ses  ailes  et  mêlée  avec  le  fond  brun  de  son 
plumage. 

Le  Courlis  d’Italie.  Voyez  Courlis  vert. 

Le  Courlis  marron.  Voy.  Courlis  vert. 

Le  Courlis  de  la  Nouveele  -  Hollande  (  Numenius 
ar  quata  Var.  Lath.  ).  Ce  courlis  ,  dont  Latham  fait  une  va¬ 
riété  du  courlis  à  bec  noir  ,  en  diffère  principalement,  en  ce 
qu’il  a  le  bec  beaucoup  plus  grand  ,  les  couleurs  d’un  fer  ru-* 
gineux  saie  inclinant  au  brun}  l’iris  jaune  elles  pieds  bleuâtres. 
Deuxième  suppl.  to  gen.  synop. 

Le  petit  Courlis.  Voy .  Corlieu. 

Le  petit  Courlis  d’Amérique.  Voyez  Matuiti. 

Le  plus  petit  des  Courlis  ( Numenius  pygmœus  Lath.) 
n’est  pas  plus  grand  qu’une  alouette  ;  la  tête.  Je  dos  et  les  cou¬ 
vertures  des  ailes  sont  mélangés  de  brun ,  de  ferrugineux  et 
de  blanc  ;  les  pennes  primaires  noirâtres  et  bordées  de  blanc  ; 
la  poitrine ,  le  ventre  et  le  croupion  sont  de  cette  dernière 
couleur}  la  queue  est  noirâtre,  et  les  pennes  extérieures  bor¬ 
dées  de  blanc  ;  les  pieds  et  le  bec  sont  noirs. 

On  voit  cet  oiseau  en  Hollande  ,  et  plus  rarement  en  An¬ 
gleterre. 

Le  Courlis  a  piedsnoirs  [Numenius  arquataNar.  Lath.). 
Les  méthodistes  modernes  ont  fait  de  ce  courlis  du  nord  de 
l’Amérique,  une  variété  de  celui  d’Europe;  néanmoins  il  en 
diffère  par  les  couleurs ,  la  taille  et  la  longueur  du  bec  ;  il 
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se  trouve  aussi  à  File  d’Heroey  dans  la  mer  du  Sud.  îl  n’a  que 
dix-huit  pouces  et  demi  de  longueur,  et  son  bec  a  au  moins 
quinze  lignes  de  plus  que  celui  d e  courlis  ;  la  couleur  de  son 
plumage  est ,  sur  les  parties  supérieures ,  mélangée  de  roux  et 
de  noir  ;  sur  les  inférieures ,  de  jaunâtre  et  de  gris  roussâtre  ;  le 
dessus  de  la  tète  est  d’un  noir  sombre,  ainsi  que  les  pre¬ 
mières  pennes  des  âiles  ;  les  autres  et  celles  de  la  queue  sont 
bordées  de  cette  couleur  sur  les  deux  côtés;  les  pieds  sont 
noirs,  et  le  bec  est  jaunâtre.  Pendant  l’hiver,  cette  espèce 
s’avance  dans  le  Sud  jusqu’aux  Florides ,  et  se  retire  au  prin¬ 
temps  dans  le  Nord.  Elle  arrive  à  la  baie  d’Hudson  au  mois 
de  mai ,  et  dès  que  les  rivières  sont  dégelées ,  elle  fréquente 
les  plaines,  qu’elle  11e  quitte  qu’au  mois  d’août.  Pour  faire  son 
nid ,  elle  gratte  un  peu  la  terre  et  y  dépose  trois  à  quatre  œufs 
d’un  bleu  clair  et  tachetés  de  noir. 

Le  premier  Courets  de  la  baie  d’Hudson  (  Numenius 
JJudsonicus  Lath.).  Longueur  près  de  quinze  pouces;  bec 
noir  ;  sommet  de  la  tête  d’un  brun  foncé ,  divisé  dans  le 
milieu  par  une  ligne  blanche  ;  espace  entre  le  bec  et  l’œil 
brun  ;  trait  blanc  au-dessus  des  yeux  ;  côtés  de  la  tête,  coù 
et  23oitrine  blanchâtres  et  rayés  de  brun  ;  dessus  du  corps  de 
cette  dernière  teinte ,  variée  de  blanc  ;  plumes  des  scapu¬ 
laires  et  du  dos  marquées  de  taches,  blanches*  plus  nom¬ 
breuses  et  inclinant  au  ferrugineux  sur  le  croupion  ;  ventre 
et  parties  subséquentes  blancs;  flancs  rayés  de  lignes  étroites 
brunes;  queue  de  cette  même  couleur,  avec  sept  ou  huit 
raies  transversales,  noirâtres  et  larges  d’un  quart  de  pouce; 
pieds  d’un  noir  bleuâtre  ;  doigts  divisés  à  leur  origine  ;  ailes 
aussi  longues  que  la  queue,  lorsqu’elles  sont  pliées.  Cette  espèce 
se  trouve  dans  le  pays  des  Eskimaux,  et  s’avance  très-rare¬ 
ment  au  Sud. 

LeCouREis  rouge  ( Tantalus  ruher  Lath.,  pl.  80  et 81  de 
YTJist.  nat.  de  Buffon.  ).  La  plus  belle  des  espèces  de  courlis 
et  la  plus  commune  est  celle  du  courlis  rouge  ;  tout  son  plu¬ 
mage  est  écarlate,  excepté  l’extrémité  des  pennes  des  ailes  qui 
est  noire;  le  bec,  les  pieds,  la  partie  nue  des  joues  et  des 
jambes,  sont  d’un  rouge  pâle;  longueur  totale  de  vingt  à 
vingt-quatre  pouces. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  bec  est  d’un  gris  jaunâtre, 
les  plumes  delà  tête  et  du  devant  du  cou  sont  terminées  de 
gris,  celles  du  dessous  du  cou  et  de  la  moitié  du  dos  ont  leur 
extrémité  d’un  gris  rougeâtre;  la  gorge  est  grise  avec  une 
légère  teinte  de  rouge  ;  les  pennes  des  ailes  ont  leur  côte 
blanche  jusque  vers  l’extrémité  où  elles  deviennent  rouges  3 
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mais  la  pointe  clés  deux  premières  pennes ,  côte  et  barbes, 
est  d’un  gros  bleu  azuré  ;  enfin  la  tige  des  pennes  de  la  queue 
est  blanche. 

Ce  n’est  qu’avec  l’âge  que  l’un  et  Fautre  prennent  leur 
belle  couleur;  ils  naissent  couverts  d’un  duvet  noirâtre;  ils 
deviennent  ensuite  cendrés ,  puis  blancs  lorsqu’ils  commen¬ 
cent  à  voler,  et  cë  n’est  que  dans  la  seconde  et  troisième  mue 
que  Ce  beau  rouge  les  couvre  ;  c’est  sur  le  dos  qu’il  commencé 
à  paroître ,  il  s’étend  ensuite  sur  le  cou ,  et  finit  par  colorer  les 
ailes  et  le  dessous  du  corps. 

Ces  ôisëaux  vivent  en  société,  soit  qu’ils  volent,  soit  qu’ils 
cherchent  leur  nourriture  sur  les  terres  basses  et  les  plages  de 
vase  qui  avoisinent  la  mer  et  lés  fleuves;  on  ne  les  y  voit  que 
le  matin  et  le  soir  ;  ils  së  retirent,  pendant  la  chaleur  du  jour, 
dans  les  criques,  s’y  tiennent  au  frais  soüs  les  palétuviers, 
les  quittent  Vers  les  trois  ou  quatre  heures,  et  y  reviennent 
pour  passer  la  nuit.  Ils  commencent  à  couver  en  janvier 
et  finissent  en  mai  ;  ils  déposent  leurs  œufs  dans  les  grandes 
herbes  qui  croissent  sous  les  palétuviers  ou  dans  les  brous¬ 
sailles,  sur  quelques  bûehëttés  rassemblées.  Ces  œufs  sont  ver¬ 
dâtres  ;  les  jeunes  ne  sont  point  farouches,  on  les  prend  aisé¬ 
ment  à  la  main ,  ils  s’habituent  facilement  à  vivre  en  domesti¬ 
cité  ,  et  s’accommodent  volontiers  de  tout  ce  qu’on  leur 
donne.  Dans  l’état  sauvage  ils  vivent  de  petits  poissons ,  de 
Coquillages  et  d’insectes  qu’ils  recueillent  Sur  la  vase  quand  la 
marée  se  retire.  Leur  chair  est,  dit- on ,  bonne  à  manger. 

L’espèce  est  répandue  dans  la  plupart  des  contrées  chaudes 
de  l’Amérique,  depuis  Rio-Janéiro  jusqu’aux  Florides.  Au 
Brésil,  on  les  appelle  guara ,  et  à  Cayenne  flammcint ,  nom, 
qui  se  rapporte  au  beau  rouge  de  flamme  de  leur  plumage. 

Le  second  Courlis  de  la  baie  d’Hudson  (  Scolopax 
borealis  Latham ,  genre  de  la  Bécasse.  Voyez  ce  mot.  ).  Ce 
même  ornithologiste,  dans  son  General  synop.,  a  placé  cet 
oiseau  parmi  les  ôourlis.  Il  a  douze  pouces  de  longueur  et 
moitié  moins  de  grosseur  que  le  petit  courlis  ;  le  bec  très- 
mince  ,  noirâtre  en  dessus  et  roux  à  la  base  de  sa  partie  infé¬ 
rieure  ;  la  tête  blanchâtre  avec  des  lignes  longitudinales 
brunes;  le  front  d’un  briln  foncé  avec  des  taches  plus  claires  ; 
le  cou,  la  poitrine,  le  ventre  et  le  bas-ventré  d’un  blanc 
jaunâtre,  les  deux  premiers  variés  de  lignes  étroites  brunes  ; 
les  côtés  du  corps  -,  au-desSous  des  ailes,  roux  avec  des  raies 
transversales  brimes;  le  dos  d’un  brun  foncé,  chaque  plume 
bordée  de  gris  blanc  ;  lès  ailes  brunes  et  la  tige  des  primaires 
blanche  ;  les  secondaires  et  les  petites  pareilles  au  dos;  le 
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croupion  tacheté  de  blanchâtre  ;  la  queue  courte  et  rayéè 
transversalement  de  la  même  teinte  ;  les  pieds  d’un  noir 
bleuâtre. 

Cette  espèce  paroît  à  Albani  au  commencement  de  mai , 
et  y  revient  en  août.  On  la  trouve  à  l’automne  en  très-grand 
nombre  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Ecosse ,  où  elle  se  nourrit 
des  baies  de  la  cam aviné  à  fruits  noirs.  Sa  chair  y  acquiert 
beaucoup  de  graisse  et  de  saveur.  Son  cri  est  une  espèce  de 
sifflement.  Elle  niche  à  la  baie  d’Hudson ,  sa  ponte  est  de 
quatre  oeufs. 

Le  Courlis  de  Surinam  ( Tantalus  minutus  Lath.),  n’est 
pas  plus  grand  que  le  corlieu ;  il  a  le  bec.,  le  devant  de  la 
tête  et  les  pieds  verdâtres  ;  la  poitrine ,  le  ventre ,  le  croupion 
blancs  ;  le  reste  du  plumage  de  couleur  de  rouille  et  les  ongles 
noirs.  Telle  est  la  description  qu’en  fait  Latham  dans  son 
Syst.  ornith.  ;  mais  celle  de  son  General  synopsis  diffère  en  ce 
qu’elle  donne  à  cet  oiseau  le  bec  bleu  à  la  base  et  noir  à  la 
pointe  ;  les  pieds  de  couleur  de  plomb  ;  le  dessus  du  corps  et 
la  queue  d’un  brun  sombre. 

Le  Courlis  tacheté  (  Numenius  luzoniensis  Lath.  ).  Ce 
courlis  de  l’île  de  Luçon  est  un  tiers  plus  petit  que  le  nôtre  ; 
il  a  le  sommet  de  la  tête  noir  ;  le  reste  de  la  tête ,  le  cou  et  la 
poitrine  blancs ,  et  rayés  longitudinalement  de  noir  ;  le  ventre 
avec  des  lignes  demi-circulaires  de  la  même  teinte  ;  les  cou¬ 
vertures  des  ailes  ert  le  dos  de  couleur  d’ambre;  les  plumes 
mouchetées  de  blanc  sur  les  bords  ;  les  grandes  pennes  noires; 
la  queue  d’un  gris  vineux  avec  des  lignes  noires. 

Le  Courlis  de  terre.  Voyez  Grand  Pluvier. 

Le  Courlts  a  tete  nue  (  Tantalus  calvus  Lath.,  pl.  en!. 
n°  867  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  ).  Taille  du  courlis  com¬ 
mun;  longueur  d’environ  vingt-six  pouces;  bec  rouge;  tête 
et  partie  du  cou  dénuées  de  plumes;  le  sommet  relevé  par 
une  sorte  de  bourrelet  couché  et  roulé  en  arrière  de  cinq 
lignes  d’épaisseur ,  et  recouvert  d’une  peau  très-rouge ,  très- 
mince  ;  celle  du  cou  et  de  la  gorge  vermeille;  l’iris  brun  ;  le 
plumage  généralement  noir,  à  reflets  verts  sur  les  couvertures 
des  ailes;  les  pieds  d’un  rouge  pâle. 

La  femelle  11e  diffère  du  mâle  qu’en  ce  que  le  bourrelet  du 
sommet  de  sa  tête  est  moins  relevé. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  dans 
d’autres  parties  de  l’Afrique  ;  il  s’apprivoise  facilement. 

Le  Courlis  varié  du  Mexique.  Voyez  Acalot. 

Le  Côurlis  vert  (  Tantalus  jèilcinellus  Lath.,  pl.  enL 
il0  819  de  YHist.  nat,  de  Buffon.').  Ce  courlis  a  la  taille  du 
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vorlieu,  et  un  pied  sept  pouces  de  longueur;  chacune  des 
plumes  qui  couvrent  la  tête,  la  gorge  et  le  haut  du  cou,  est 
bordée  de  blanc  sale,  et  celles  du  dessous  du  corps  sont 
de  couleur  marron  ;  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue , 
le  dos,  le  croupion,  d’un  vert  bronzé  ou  doré,  selon  les  reflets 
de  la  lumière  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  d’un  vert  doré 
changeant  en  couleur  de  cuivre  de  rosette  ;  la  queue  un  peu 
fourchue;  le  bec  brun  et  les  pieds  noirâtres. 

Celte  espèce,  commune  en  Italie,  se  trouve  aussi  en  Alle¬ 
magne  ,  en  Danemarck ,  en  Sibérie  et  même  dans  la  Haute- 
Egypte,  où  l’a  vu  Sonnini.  Picot  Lapeyrouse  a  observé,  dans 
les  Pyrénées ,  des  courlis  verts  qui  avoient  le  dessus  du  corps 
de  couleur  pourpre,  mêlée  de  vert  doré  changeant;  le  reste 
d’un  beau  mordoré  clair  et  pur,  parsemé  de  quelques  plumes 
vertes.  (  Tables  métliod.  ) 

Le  courlis  marron ,  de  Brisson ,  est  regardé  comme  une 
variété  de  la  même  espèce  ;  il  a  la  tête ,  la  gorge ,  le  cou ,  le 
dos,  le  croupion,  le  ventre,  les  plumes  scapulaires,  les  cou¬ 
vertures,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  marron 
brillant,  et  la  poitrine  d’un  beau  vert. 

Il  en  est  de  même  pour  les  courlis  que  S.  G.  Gmelin  a 
observés  sur  les  bords  du  Tanaïs  et  au  Choper.  Cet  oiseau 
(  Tantalus  viridis  Lath.  ),  a  la  face  et  les  pieds  noirs;  le  bec 
couleur  de  plomb;  la  tête  noirâtre;  une  tache  blanche  au- 
dessus  des  yeux  ;  les  ailes  vertes  et  bleues  ;  le  cou  noir  cendré , 
rayé  en  dessous  de  blanc  ;  le  dessus  du  corps  et  la  queue  vert 
doré  ;  le  dessous  et  le  croupion  d’un  brun  noirâtre  ;  lon¬ 
gueur,  dix-neuf  pouces  et  demi. 

Le  Courlis  vert  de  Cayenne.  Voyez  Courlis  des 
rois.  (Vieill.) 

COURONDI  (Rheed ,  Mal.  4,tab.  5o.),  arbre  élevé,  dont 
les  feuilles  sont  opposées,  ovales,  lancéolées,  sessiîes,  ondées, 
ou  légèrement  crénelées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  petites, 
d’un  vert  jaunâtre,  et  disposées  en  petits  bouquets  axillaires. 
Elles  ont  cinq  pétales  arrondis,  des  étamines  nombreuses  et 
un  ovaire  supérieur.  Les  fruits  sont  des  baies  rondes,  pur¬ 
purines,  qui  contiennent,  sous  une  chair  épaisse,  molle,  et 
de  couleur  de  safran ,  un  noyau  presque  sphérique. 

Cet  arbre  croît  dans  les  lieux  pierreux  du  Malabar  :  il  est 
toujours  verd.  Le  suc  de  ses  feuilles  est  astringent ,  et  s’em¬ 
ploie,  pris  chaud  avec  le  petit-lait,  pour  guérir  les  diarrhées 
çt  les  dyssenteries.  (B.) 

COURONNE ,  ferme  de  vénerie ,  qui  désigne  la  tête  du 
cerf ,  lorsque  les  andouillers  forment  une  sorte  de  couronne . 
.Voyez  Cerf.  (S.) 
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COURONNE ,  est,  en  terme  de  fauconnerie,  le  duvet  qui 
entoure  le  bec  d’un  oiseau  de  proie  à  son  insertion  dans 
la  tête.  (S.) 

COURONNE  ou  HALO,  météore  lumineux,  en  forme 
de  cercle ,  qu'on  voit  paroître  quelquefois  autour  du  soleil , 
mais  plus  souvent  autour  de  la  lune,  quand  le  temps  est  un 
peu  nébuleux  ,  et  qui  est  occasionné  par  la  réfraction  des 
rayons,  à  travers  les  molécules  d'eau  disséminées  dans  l’at¬ 
mosphère.  Quand  les  couronnes  paroissent  autour  du  soleil , 
elles  sont  ordinairement  colorées  comme  l’arc-en-ciel  ;  mais 
les  couleurs  sont  dans  un  ordre  inverse ,  c’est-à-dire  que  le 
violet  est  dans  la  partie  intérieure  du  cercle ,  et  le  rouge  dans 
la  partie  extérieure.  Ce  phénomène  a  lieu  principalement 
pendant  l’hiver,  quand  le  froid  est  vif,  l’air  serein  et  rempli 
d’atomes  glacés. 

Les  couronnes  autour  de  la  lune  sont  fréquentes  dans  toutes 
les  saisons ,  mais  il  est  fort  rare  qu’elles  soient  colorées.  Leur 
diamètre  est  quelquefois  très-considérable ,  et  occupe  dans  le 
ciel  un  espace  de  vingt  à  trente  degrés,  lorsque  les  vapeurs 
sont  très-denses  et  voisines  de  nous,  comme  dans  les  temps 
de  brouillards.  On  peut  imiter  ce  phénomène,  en  regardant 
une  lumière  à  travers  un  verre  poli  qu’on  aura  exposé  un 
moment  à  la  vapeur  de  l’eau  chaude.  (Pat.) 

COURONNE,  nom  de  deux  constellations,  l’une  boréale , 
l’autre  australe .  La  couronne  boréale  est  placée  entre  Hercule 
et  le  Bouvier  :  on  la  reconnoît  facilement  à  ses  sept  étoiles, 
disposées  en  demi -cercle,  dont  une  est  de  la  seconde  gran¬ 
deur. 

La  couronne  australe ,  très-bien  décrite  par  l’abbé  de  la 
Caille ,  est  placée  entre  le  Sagittaire  et  la  constellation  appelée 
le  Télescope  ;  elle  est  composée  de  treize  étoiles  :  on  l’apperçoit 
près  de  notre  horizon.,  au  solstice  d’été,  vers  le  milieu  de 
la  nuit.  (Pat.) 

COURONNE  D’ÉTHIOPIE,  nom  marchand  de  la  va- 
lute  éthiopienne  ,  et  d’une  autre  coquille  du  genre  Cône,  qui 
est  figurée  pl.  1 1 ,  lettre  F,  de  la  Conchyliologie  de  Dargenville. 
Voyez  au  mot  Vorute,  et  au  mot  Cône.  (JB.) 

COURONNE  DE  FRÈRE ,  nom  vulgaire  du  Chardon 
jériophore.  Voyez -cf-  mot.  (B.) 

COURONNE  IMPÉRIALE ,  Frvtillaria  imperialis  lÀn . 
( hexandrie  monogynie.) ,  plante  intéressante  de  la  famille  des 
Èiliacées  i  originaire  du  Levant ,  et  qui  tiré  son  nom  de  la 
disposition  de  ses  fleurs.  On  la  cultive  dans  les  jardins  qu’elle 
orne  dès  le  commencement  du  printemps.  Sa  racine  est  grosse. 
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arrondie  ,  écailleuse,  fibreuse  à  sa  base  ,  de  couleur  jaune  et 
d’une  odeur  forte  qui  approche  de  celle  cle  l’ail.  Elle  pousse 
une  lige  droite  et  simple  ,  haute  d’environ  deux  pieds  ,  nue 
dans  la  partie  qui  se  trouve  au-dessous  des  fleurs ,  et  garnie , 
par-tout  ailleurs,  de  feuilles  nombreuses ,  qui  sont  longues, 
étroites  ,  pointues,  lisses  ,  entières  ,  sessiles  et  éparses,  ou 
comme  rangées  en  spirale.  Les  fleurs  grandes  ,  belles  et  pen¬ 
dantes  ,  forment  autour  de  la  tige  une  et  quelquefois  deux; 
couronnes  ,  surmontées  d’une  touffe  de  feuilles  qui  termine 
la  plante  et  lui  donne  un  port  élégant.  Ces  fleurs,  dont  la  cul¬ 
ture  varie  les  couleurs,  sont  communément  d’un  jaune  rou¬ 
geâtre  ou  de  safran,  avec  des  stries  purpurines  dans  leur  in¬ 
térieur.  Elles  n’ont  point  de  calice  ,  mais  une  corolle  en  clo¬ 
che  ,  formée  de  six  pétales  ovales ,  alongés ,  creusés  à  leur 
base  interne  d’une  fossette  arrondie  et  remplie  de  miel.  Les 
étamines  sont  au  nombre  de  six,  et  terminées  par  des  an¬ 
thères  oblongues.  Le  style,  un  peu  plus  long  quelles,  est  atta¬ 
ché  à  un  ovaire  supérieur ,  et  se  parlage  à  son  sommet  en  trois 
stigmates  épais  et  obtus.  Après  la  fécondation  du  germe,  le 
pédoncule  de  chaque  fleur  se  redresse  insensiblement  ,  et 
soutient  une  capsule  droite  à  six  angles,  ressemblant  à  la 
roue  d’un  moulin  à  eau.  Cette  capsule  est  divisée  en  six  loges, 
contenant  chacune  deux  rangs  de  semences  plates  ,  et  à-peu- 
près  rondes.  Voyez  la  pl.  246  ,  fig.  2,  de  Ylllustr.  des  Genres , 
par  Lainarck. 

Cette  belle  plante  produit  un  assez  grand  nombre  de  va¬ 
riétés.  La  plus  remarquable  est  celle  dont  les  fleurs  sont  très- 
ouvertes  ,  tout -à-fait  jaunes,  comme  celles  de  la  tulipe  sau~ 
page  ,  et  à  pétales  non  striés.  On  la  voit  dans  le  jardin  de 
Gels  ,à  Paris.  Pour  connoîlre  les  autres  variétés ,  consultez 
Miller ,  et  les  catalogues  des  fleuristes  hollandais. 

La  couronne  impériale  fut  apportée  de  Perse  en  Europe  en 
1570.  On  peut  la  multiplier  parles  semences  ou  par  rejetons 
de  sa  racine.  La  première  méthode  est  trop  lente  et  ennuyeuse 
pour  nos  fleuristes,  parce  que  les  plantes  qui  proviennent  de  se¬ 
mences,  sont  six  ou  sept  ans  avant  de  fleurir.  Mais  les  jardiniers, 
hollandais  plus  pa tiens  que  les  nôtres  ,  les  élèvent  souvent  de 
graines  pour  se  procurer  de  nouvelles  variétés ,  qui  les  ré¬ 
compensent  de  leurs  travaux.  La  manière  de  les  multiplier 
ainsi,  est  à-peu-près  la  même  que  celle  qui  est  en  usage  pour 
les  tulipes.  Voyez  Tulipe. 

L’autre  méthode  hâte  les  jouissances  de  l’amateur.  Elle  con¬ 
siste  à  relever  les  oignons  de  la  couronne  impériale  tous  les 
deux  ou  trois  ans,  dans  le  moment  où  les  tiges  sont  entière¬ 
ment  desséchées.  On  les  nettoie  bien  ;  on  en  sépare  les  cayeux; 
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et  on  les  replante  sur-le-champ  à  quatre  ou  cinq  pouces  de 
profondeur  ;  et  à  sept  à  huit  pouces  de  distance  les  uns  des 
autres.  Ils  fleurissent  la  deuxième  année  de  leur  transplanta¬ 
tion.  Ces  oignons  peuvent  cependant  être  gardés  hors  de  terre 
pendant  deux  mois ,  pourvu  qu’on  les  tienne  à  l’ombre  dans 
un  lieu  sec  et  sans  les  mettre  en  monceaux.  Ils  peuvent  même 
être  transportés  depuis  juillet  jusqu’en  mars  ;  mais  ils  réussi¬ 
ront  mieux  et  feront  plutôt  espérer  des  fleurs ,  s’ils  sont  re¬ 
plantés  tout  de  suite.  Les  rejetons  ne  doivent  pas  rester  expo¬ 
sés  à.  l’air,  parce  qu’étant  très-petits ,  ils  se  retireroient  et  se 
dessécheroient  bientôt.  L’exposition  au  soleil  est  celle  qui  con¬ 
vient  le  mieux  à  cette  plante  ;  et  il  lui  faut  un  sol  léger ,  qui 
ne  soit  ni  fumé  ,  ni  naturellement  humide. 

On  regarde  la  couronne  impériale  comme  véneneuse  dans 
toutes  ses  parties.  Wepfer ,  qui  a  donné  un  excellent  Traité 
sur  les  poisons,  prétend  que  sa  racine  prise  intérieurement, 
produit  les  mêmes  effets  que  la  ciguë. 

On  donne  aussi  le  nom  de  couronne  impériale  à  une  espèce 
de  Courge.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

COUROUCOAÏS.  Voyez  Couroucou.  (S.) 

COUROUCOU  ( Trogon ,  genre  de  l’ordre  des  Pies.)  Voy, 
ce  mot. 

Caractères  :  bec  court  convexe ,  crochu,  plus  large  qu’épais, 
et  dans  la  plupart,  dentelé  sur  ses  bords;  narines  couvertes 
déplumés  effilées  et  roides;  pieds  courts  et  couverts  de  plu¬ 
mes  ou  de  duvet ,  doigts  séparés  environ  jusqu’à  leur  ori¬ 
gine  ,  disposés  deux  en  devant ,  deux  en  arrière  ;  queue  com¬ 
posée  de  douze  pennes.  Au  Brésil ,  on  nomme  ces  oiseaux 
couroucouis  ou  couroucouais  ;  à  la  Guiane ,  les  naturels  les  ap¬ 
pellent  ouroucoais ,  noms  qui  dérivent  de  leur  voix. 

Le  Couroucou  a  chaperon  violet  (  Trogon  violaceus 
Lath.  ).  Ce  couroucou  a  neuf  pouces  et  demi  de  longueur  ; 
le  bec  de  couleur  de  plomb  à  la  base ,  et  blanchâtre  à  la 
pointe  ;  le  front,  le  tour  des  yeux  et  les  oreilles  noirs  ;  le  reste 
de  la  tête  ,  la  gorge  ,  le  cou  et  la  poitrine  ,  d’un  violet  rem¬ 
bruni  ;  les  paupières  jaunes  ;  le  dos  et  le  croupion  d’un  vert 
foncé  à  reflets  dorés.  ;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
d’un  vert  bleuâtre  et  doré  ;  sur  d’autres  individus,  les  ailes 
sont  brunes  ,  leurs  couvertures,  ainsi  que  les  pennes  secon¬ 
daires  ,  pointillées  de  blanc  ;  les  deux  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  d’un  vert  tirant  au  bleuâtre  et  terminées  de  noir; 
les  deux  paires  suivantes  de  la  même  couleur  à  l’intérieur  et 
noirâtres  dans  le  reste  ;  les  trois  autres  paires  noires  ,  rayées 
et  terminées  de  blanc  ;  la  queue  dépasse  les  ailes  pliées  de  deux 
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pouces  neuf  lignes  ;  les  ornithologistes  ne  font  pas  mention  de 
la  couleur  du  ventre  et  du  bas-ventre.  J’ai  vu  plusieurs  indi¬ 
vidus  auxquels  cette  description  pouvoit  convenir  ;  ils  avoient 
ces  parties  jaunes  et  les  pennes  de  la  queue  d’inégale  longueur , 
les  deux  du  milieu  étoient  les  plus  longues  ,  et  les  deux  plus 
extérieures  les  plus  courtes,  les  autres  étoient  égales  ;  toutes, 
comme  la  plupart  de  celles  des  autres  couroucous  ,  coupées 
carrément  à  leur  extrémité;  les  pieds,  dans  la  partie  qui  n’est 
pas  couverte  de  plumes ,  sont  noirs. 

Ces  oiseaux  ont  été  envoyés  de  Cayenne. 

Le  Couroucou  a  queue  rousse  de  Cayenne  (  Trogon 
rufus  Lath.  ,  pi.  enl.  n°  756.)  ,  est,  dit  Buffon  ,  une  variété 
provenante  de  la  mue  du  couroucou  à  ventre  jaune  ,  dont  elle 
ne  diffère  que  par  les  couleurs  des  plumes  du  dos  et  de  la 
queue ,  qui  sont  rousses. 

Le  Couroucou  a  ventre  jaune  (  Trogon  viridis  Lath. 
pl.  imp.  en  coul.  de  mon  Hist.  des  Ois.  d’ Àm.\  Celte  espèce  est 
très-rare  à  Saint-Domingue,  mais  plus  commune  à  la  Guiane 
que  celle  à  ventre  rouge  ;  elle  est  d’une  taille  plus  alongée , 
d’environ  six  lignes  ;  la  tête  est  d’un  violet  foncé  à  reflets 
bleus;  une  bande  noire  couvre  les  oreilles  ;  le  menton  est  de 
cette  dernière  teinte  ,  le  croupion  pareil  à  la  tête  ,  mais  plus 
clair  ;  le  dessus  du  cou  et  le  dos  sont  d’un  vert  brillant  ;  la 
gorge  et  la  poitrine  violettes  ;  le  ventre  ,  le  bas-ventre  et  les 
couvertures  du  dessous  delà  queue  jaunes  ;  les  ailes  noires;  les 
quaire  pennes  primaires  bordées  de  blanc  ;  la  queue  est  d’un 
vert  bleu  changeant  en  violet  ;  les  extérieures  de  chaque  côté 
sont  terminées  de  noir  et  les  autres  de  hlanc  ;  les  pieds  cou¬ 
verts  de  plumes  noirâtres  ainsi  que  les  doigts  ;  le  bec  est  en 
dessus  de  couleur  de  corne  foncée ,  et  gris  à  son  extrémité. 

Cette  espèce  offre  les  mêmes  variétés  que  celle  à  ventre 
rouge ,  c’est  pourquoi  il  est  difficile  de  se  reconnoître  dans  les 
descriptions  qu’en  font  les  auteurs ,  puisqu’elles  doivent  va¬ 
rier  selon  les  individus  que  l’on  a  sous  les  yeux.  Le  couroucou 
à  ventre  jaune  de  Buffon ,  diffère  de  celui-ci ,  en  ce  que  la  tête 
et  le  dessus  du  cou  sont  noirâtres,  avec  quelques  reflets  d’un 
assez  beau  vert  en  quelques  endroits  ;  le  croupion  est  d’un 
vert  brillant  ainsi  que  les  cuisses  ;  les  trois  pennes  extérieures 
de  chaque  côté  sont  rayées  transversalement  de  noir  et  de 
blanc  ;  la  gorge  et  le  dessus  du  cou  sont  d’un  brun  noirâtre. 
D’après  ces  dissemblances ,  l’on  doit  reconnoître  dans  cet  in¬ 
dividu  un  oiseau  qui  n’est  pas  encore  revêtu  de  toutes  ses 
belles  couleurs ,  et  qui  conserve  encore  des  teintes  de  son  jeune 
âge  ,  comme  l’on  peut  s’en  convaincre  d’après  la  description 
du  jeune  que  je  donne  ci-après. 

Vif  £ 
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Cet  oiseau  a  dans  sa  jeunesse  le  bec  brun  ;  la  tête ,  le  cou.  Ta 
gorge  ,  la  poitrine  ,  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  du- 
dessus  de  la  queue ,  d’un  gris  ardoisé  ;  les  ailes  d’une  teinte 
plus  foncée,  avec  de  petites  raies  blanches  sur  leurs  couver¬ 
tures  ,  et  le  bord  des  premières  pennes  primaires  blanc  ;  les 
pennes  de  la  queue  sont  en  dessus  pareilles  aux  ailes  ;  les  trois 
extérieures  de  chaque  côté  rayées  transversalement  et  termi¬ 
nées  de  blanc  ;  toutes  sont  noires  à  l’intérieur  ;  le  ventre  ,  le 
bas -ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un 
jaune  terne,  ainsi  que  les  plumes  des  jambes  ;  les  doigts  bruns  : 
la  taille  est  inférieure  au  moins  de  six  lignes. 

Ce  couroucou  a  les  mêmes  mœurs  et  le  même  genre  de  vie 
que  celui  à  ventre  rouge  ;  comme  lui  il  ne  va  jamais  en 
troupe  et  vit  solitaire  dans  les  forêts,  se  tenant  ordinairement 
sur  les  branches  à  une  moyenne  hauteur,  d’où  il  fait  enten¬ 
dre  son  sifflement  grave  et  monotone  ouroucouais.  Ces  oiseaux 
ne  volent  point  au  loin  ,  encore  volent-ils  rarement.  La  tran¬ 
quillité  paroît  faire  leurs  délices,  car  ils  demeurent  en  repos 
au  même  lieu  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée  ; 
ils  se  plaisent  et  se  cachent  dans  les  bois  les  plus  touffus  ,  où, 
il  est  très-difficile  de  les  appercevoir  ,  quoiqu’ils  fassent  en¬ 
tendre  leur  voix  à  tous  moinens»  Les  couroucous  ont  les 
plumes  si  nombreuses  et  si  serrées  qu’ils  paroissent  beaucoup 
plus  gros  qu’ils  ne  sont  réellement;  mais  elles  sont  si  légère¬ 
ment  implantées  ,  qu’elles  tombent  au  moindre  frottement. 

Buff'on  regarde  comme  une  variété  de  cette  espèce  celui 
qu’a  décrit  JBrisson  sous  le  nom  de  couroucou  vert  à  ventre 
blanc  de  Cayenne.  Il  est  vrai  que  dans  le  plumage  il  n’en  dif¬ 
fère  guère  que  par  la  couleur  du  ventre ,  et  même  sur  quel¬ 
ques  individus  les  flancs  sont  d’une  teinte  jaune  citron  ;  mais 
cet  oiseau  n’a  que  huit  à  neuf  pouces  de  longueur,  et  n’est  pas 
plus  gros  que  le  mauvis  ;  il  est  aussi  beaucoup  plus  rare  que 
les  grands.  Ne  seroiî-ce  pas  plutôt  une  race  particulière  ?  je 
serois  tenté  de  le  croire  ,  puisqu’il  n’est  pas  rare  de  trouver 
parmi  les  oiseaux  du  nouveau  continent  des  espèces  du  même 
genre  qui  n’offrent  de  dissemblances  que  dans  des  proportions 
ou  dimensions  plus  ou  moins  grandes  :  il  en  est  de  même  pour 
le  petit  couroucou  à  ventre  rouge  qui  se  trouve  à  la  Guiane  , 
et  que  je  n’ai  jamais  vu  à  Saint-Domingue. 

Le  Couroucou  a  ventre  bouge  (  Trogon  curucui  LaSh. , 
pl.  imp.  en  coul.  de  mon  Hist.  des  Ois.  de  l3 Am.  sept.).  Cet  oi¬ 
seau  a  dix  pouces  et  demi  de  longueur  ;  la  tête,  le  cou,  le  haut  de 
la  poitrine,  le  dos ,  le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de 
la  queue  d’un  beau  vert  brillant  à  reflets  bleus  sous  certain 
aspect  ;  le  menton  x  l’espace  entre  le  bec  et  l’œil ,  et  le  dessus. 
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de  celoi-ci  noirs  ;  les  couvertures  des  ailes  d’un  gris  bleu  , 
varié  de  petites  lignes  noires  en  zig-zags  ;  les  grandes  pennes 
noires ,  avec  leur  tige  en  partie  blanches  ;  les  pennes  de  la 
queue  pareilles  au  dos  ,  excepté  les  deux  extérieures  qui  sont 
noirâtres,  et  qui  ont  de  pelites  lignes  transversales  grises;  le 
reste  de  la  poitrine,  le  ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de 
la  queue  d’un  beau  rouge  ;  le  bec  jaunâtre  ;  l’iris  doré  et  les 
pieds  bruns  :  grosseur  de  la  pie. 

Tel  est  le  mâle  de  cette  espèce  dans  son  état  parfait;  la  fe¬ 
melle  n'en  clilfère  que  par  sa  taille  un  peu  inférieure,  et  ses 
couleurs  moins  éclalantes.  Comme  l’habit  de  cet  oiseau  dans 
son  jeune  âge  diffère  beaucoup  de  celui  de  l’âge  avancé  ,  il  eu 
résulte,  lors  du  passage  d’une  mue  à  l’autre,  un  plumage  plus 
ou  moins  varié  ;  c’est  pourquoi  on  en  voit  qui  ont  les  parties 
antérieures  mélangées  de  gris  noirâtre,  d’autres  sur  lesquels  le 
rouge  neparoit  que  sur  le  ventre,  plusieurs  où  celte  couleur 
est  coupée  ou  précédée  d’une  bande  blanche  ;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  présentent  aussi ,  soit  dans  leurs  couleurs* 
soit  dans  le  plus  ouïe  moins  de  petites  Ignés  ,  des  dissem¬ 
blances  assez  remarquables  :  tel  est  le  jeune  mâle  que  Buffon 
décrit  pour  la  femelle  de  cette  espèce. 

Le  jeune  a  six  lignes  de  moins  ,  le  bec  brun  en  dessus  * 
couleur  de  corne  en  dessous  ;  le  dessus  du  corps  gris  ardoisé  * 
le  dessous  d’un  ton  plus  clair  ;  les  pennes  primaires  d’un 
gris  noirâtre  ,  dont  quelques-unes  sont  bordées  de  blanc  ;  la 
queue  pareille ,  mais  uniforme  ;  les  pieds  noirs  dans  la  partie 
qui  n’est  pas  couverte  de  plumes. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Brésil ,  à  la  Guiane,  au  Mexique* 
où  ses  plumes  rouges  servoient  autrefois  à  faire  des  portraits* 
des  tableaux  et  d’autres  ornemens,  que  les  anciens  Mexicains 
porloienl  dans  leurs  fêles  ;  enfin  à  Saint  -  Domingue  où  ce 
couroucou  est  connu  sous  différons  noms:  dans  des  can¬ 
tons  on  le  désigne  par  celui  de  caleçon  rouge ,  d’après  i a 
couleur  des  parties  les  plus  inférieures  du  corps;  dans  d’auîre& 
on  l’appelle  dame  ou  demoiselle  anglaise  ;  et  ailleurs  on  le 
nomme  pie  de  montagne ,  d’après  sa  résidence  continuelle 
dans  les  mornes ,  et  pour  le  distinguer  du  coucou  à  long  bee 
que  l’on  signale  de  même. 

Ces  oiseaux  entrent  en  amour  au  mois  d’avril  ;  alors  ils  cher¬ 
chent  l’épaisseur  des  forêts  les  plus  solitaires  ,  et  font  leur  nid 
dans  un  trou  d’arbre  qu’ils  garnissent  de  poussière  de  bois 
vermoulu  ;  la  femelle  y  dépose  trois  à  quatre  œufs  blancs ,  un 
peu  moins  gros  que  ceux  du  pigeon.  Les  petits  à  leur  nais¬ 
sance  sont  absolument  nus  ,  mais  les  plumes  commencent  à 
pointer  deux  ou  trois  jours  après.  Ainsi  que  les  vieux  *  dè? 

SL 
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qu’ils  peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes  ,  ils  vivent  dans  la  so¬ 
litude  *  isolés  les  uns  des  autres.  Après  cette  ponte  les  adultes 
entrent  en  mue ,  et  y  restent  jusqu’au  mois  d’août  ou  ils  en 
font  une  seconde.  Ce  n’est  qu’à  ces  deux  époques  que  le  mâle 
fait  entendre  son  chant  ou  plutôt  ses  gémissemens ,  car  sa  voix 
est  des  plus  tristes  et  des  plus  plaintives.  Leurs  alimens  sont 
les  vermisseaux ,  les  chenilles  ,  les  insec  Les  et  les  baies  molles. 

Comme  dans  l’espèce  du  ventre  jaune, Yon  voit  dans  celle- 
ci  des  individus  beaucoup  plus  petits  et  moins  grosseur  lon¬ 
gueur  est  de  huit  à  neuf  pouces,  et  leur  grosseur  celle  du 
mauvis  ;  leur  plumage  est  aussi  brillant  que  celui  du  grand , 
et  offre  les  mêmes  variétés  dans  les  couleurs  et  leurs  distribu¬ 
tions.  Ces  petits  couroucous  sont  plus  rares  que  les  autres ,  et 
ne  se  trouvent  qu’à  la  Guiane  et  au  Brésil.  Il  paroît  qu’ils  ne 
s’avancent  pas  autant  au  Nord  ,  puisqu’on  n’en  trouve  point 
à  Saint-Domingue. 

Le  Couroucou  cendre  de  Cayenne  de  Buisson  est  un 
jeune  du  Couroucou  a  ventre  jaune.  Voyez  ce  mot. 

Le  Couroucou  de  la  Guiane  ,  pl.  enl.  n°  765  de  Y Hist . 
nat.  de  Buffbn  ,  est  un  jeune  du  Couroucou  a  ventre 
jaune.  Voyez  ce  mot. 

Les  Couroucous  des  Indes.  Il  paroît  très-douteux  que 
ces  oiseaux  ,  indiqués  par  les  ornithologistes  anglais  pour  des 
espèces  de  couroucous ,  appartiennent  à  ce  genre ,  qui  est 
propre  et  particulier  aux  contrées  méridionales  de  T  Amé¬ 
rique. 

Le  Couroucou  a  bande  blanche  (  Trogonfasciatus  Lath. , 
pl.  5 ,  Ind.  Zool.  )  Cet  oiseau ,  rare  à  Ceylan ,  y  porte  le  nom 
de  r an t-van-konde a.  Sa  longueur  est  d’environ  dix  pouces; 
son  bec  est  noir  ,  gros ,  un  peu  arqué ,  et  entouré  de  soies  à  sa 
base  ;  l’orbite  des  yeux  nue  est  d’un  bleu  foncé  ;  l’iris  jaune  ; 
la  tête  et  le  cou  sont  noirs  ;  cette  couleur  plus  pâle  est  coupée 
sur  la  poitrine  par  une  bande  transversale  blanche,  à  laquelle 
succède  une  teinte  orangée  rougeâtre  qui  s’étend  sur  le  ventre 
et  les  parties  subséquen  tes  ;  le  dos  est  bleu  cendré  ;  les  couver¬ 
tures  des  ailes  et  les  plumes  scapulaires  sont  agréablement 
variées  de  lignes  ondulées  de  blanc  et  de  noir;  les  pennes 
noirâtres  et  bordées  de  blanc  à  l’extérieur  ;  celles  de  la  queue 
très-longues,  d’inégale  longueur  et  terminées  de  blanc  ;  les 
pieds  sont  noirâtres.  On  trouve  dans  cet  oiseau  de  l’Inde , 
une  grande  analogie  avec  une  des  variétés  d’âge  du  couroucou 
à  ventre  rouge  de  Cayenne . 

Latham  rapporte  à  cet  oiseau  un  individu  d’une  taille  beau¬ 
coup  plus  grande ,  car  il  a  quatorze  pouces  de  longueur  : 
il  en  diffère  encore  en  ce  qu’il  a  le  bec  bleu;  l’iris  rouge  ; 
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les  couvertures  des  ailes  variées  de  lignes  brunes;  les  pennes 
des  ailes  rougeâtres;  le  dos ,  la  tête ,  le  cou  d’un  brun  terreux , 
et  les  pieds  rouges.  (  ier  Suppl,  to  gen.  synop.  ) 

Le  Couroucou  bungummi  (  Trogon  indicus.  ).  Tel  est  le  nom. 
que  porte  cet  oiseau  dans  l’Inde.  Son  bec  est  bleuâtre  et  très- 
crochu  ;  les  plumes  de  la  tête  et  du  cou  sont  noires  et  bordées 
de  blanc  ;  une  ligne  blanchâtre  part  de  l’ouverture  du  bec  et 
s’étend  sur  les  joues  ;  le  dos,  les  ailes  sont  noirâtres a  et  mar¬ 
quées  de  taches  rondes  couleur  de  rouille  ;  la  queue  est  très- 
longue  ,  cunéiforme ,  et  rayée  transversalement  de  lignes 
étroites  noirâtres  ;  enfin  les  pieds  sont  cendrés. 

Le  Couroucou  à  joues  bleues  (  Trogon  Asiaticus.  ).,  Une 
bande  rouge,  précédée  d’une  ligne  blanche  et  suivie  par  une 
noire,  couvre  le  front  de  cet  oiseau  ;  cette  même  teinte  forme 
au-dessus  de  l’oeil  une  strie  étroite  ;  la  gorge  est  d’un  beau 
bleu,  bordé  de  rouge  dans  sa  partie  inférieure  ;.les  pennes  des 
ailes  sont  noires ,  et  une  riche  teinte  verte  domine  sur  les 
pieds  et  le  reste  du  corps. 

Le  Couroucou  tacheté  (  Trogon  maculatus  Lath.  ).  Cet  oiseau 
que  Latham  dit  être  de  la  taille  de  la  sittelle,  a  le  bec  brun  ; 
le  dessus  de  la  tête  d’un  vert  foncé  ;  le  cou,  la  poitrine,  le 
ventre  d’un  brun  pâle ,  rayé  transversalement  de  noirâtre  ; 
les  pennes  primaires,  les  secondaires  et  les  couvertures  des 
ailes  vertes,  les  premières  bordées,  et  les  autres  terminées  de 
blanc  ;  la  queue  noirâtre  avec  des  lignes  transversales  blanches. 
On  le  trouve  à  Ceylan. 

Le  Couroucou  du  Mexique,  de  Brisson,  a  été  placé  par 
Buffon  à  la  suite  des  étourneaux ,  sous  le  nom  de  Cacastoe. 
V oy.  ce  mot. 

Le  Couroucou  gris  a  longue  queue  de  Cayenne, 
pl.  enl. ,  n°  767  de  YHist.  naturelle  de  Buffon,  n’est  qu’une 
variété  d’âge  du  couroucou  à  ventre  rouge  ;  ses  rapports  avec 
le  jeune  de  celte  espèce  ne  permettent  pas  d’en  douter  :  il  eu 
diffère  principalement  par  la  longueur  de  sa  queue  ;  mais 
il  est  à  présumer  qu’elle  ne  paroît  telle,  que  parce  que  la  dé¬ 
pouille  de  cet  oiseau  a  été  mal  préparée.  Combien  d’autres  ne 
voit-on  pas  aujourd’hui  dans  la  plupart  des  collections,  qui, 
si  on  ne  les  examine  avec  l’attention  la  plus  scrupuleuse  , 
peuvent  entraîner  dans  des  erreurs  autrement  préjudiciables 
à  la  science.  Tels  sont  ces  oiseaux  faits  de  pièces  rapportées , 
et  prises  souvent  sur  des  individus  d’espèce  très -dispara te  et 
de  pays  très-éloignés ,  parce  qu’on  trouve  quelques  rapports 
dans  les  couleurs  ,  sans  s’appercevoir  que  les  plumes  sont 
autrement  conformées  :  tels  sont  ceux  qu’on  fait  plumes  à 
plumes ,  que  l’on  souffre  aujourd’hui  dans  les  collections 
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publiques ,  et  qu’on  devroiL  en  écarter ,  puisqu’ils  les  désho¬ 
norent,  et  ne  servent  qu’à  induire  en  erreur  celui  qui  y  cherche 
l’instruction  ;  c’est  déjà  trop  qu'ils  garnissent  les  montres  de 
certains  marchands  d’histoire  naturelle ,  contre  lesquels  on 
doit  se  tenir  en  garde  ,  puisqu’ils  ne  se  font  aucun  scrupule 
de  tromper  les  amateurs  qui  ne  connoissent  pas  ce  nouveau 
charlatanisme. 

Le  Couroucou  Leverian  (  Trogon  leverianus  Lath. ,  pl. 
P.  177,  pag.  1 76 ,  Lever,  mus.  ).  Cet  oiseau  a  la  tète ,  le  cou  et 
la  poitrine  d’un  beau  violet  foncé  à  reflets  bleus  ;  les  ailes 
noires,  les  grandes  pennes  bordées  de  blanc  ;  le  dos  d’un  vert 
bleuâtre  à  reflets  dorés;  les  plumes  qui  couvrent  la  queue, 
soyeuses ,  et  d’un  vert  bleu  foncé  très-brillant  ;  les  pennes 
noires ,  avec  une  nuance  verdâtre  ;  les  intermédiaires  liserées 
de  blanc ,  les  deux  latérales  sont  de  plus  bordées  de  la  même 
couleur  ;  le  ventre  blanc  avec  une  légère  teinte  fauve  ;  le  bec 
couleur  de  plomb  ;  les  pieds  noirs  ;  les  pennes  caudales  carrées 
à  leur  extrémité. 

Ce  couroucou  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  :  sa 
taille  approche  de  celle  du  couroucou  à  chaperon  violet ;  peut- 
être  n’esl-ce  qu’une  variété  de  sexe.  Espèce  nouvelle. 

Le  Couroucou  varié  nu  Mexique,  de  Brisson  ,  est  le 
quaxoxoctoioll  de  Fernandez,  que  Buffon  dit  n’être  pas  assez 
connu  pour  pouvoir  le  rapporter  à  un  genre  quelconque. 
Selon  Fauteur  de  l’Histoire  de  la  Nouvelle -Espagne ,  cet 
oiseau  est  d’une  grande  beauté  ;  gros  comme  un  pigeon  ;  se 
trouve  sur  le  bord  de  la  mer  ;  a  le  bec  long,  large,  noir ,  un 
peu  crochu  :  il  ne  chante  point,  et  sa  chair  n’est  pas  bonne  à 
manger.  11  a  la  tête  bleue ,  et  le  reste  du  plumage  d’un  bleu 
varié  de  vert ,  de  noir  et  de  blanchâtre. 

Le  Couroucou  vert  a  ventre  eeanc  de  Cayenne. 
Voyez  Couroucou  a  ventre  jaune. 

Le  Couroucou  vert  de  Cayenne.  Voyez  Couroucou  a 

VENTRE  JAUNE. 

Le  Couroucou  vert  du  Brésil.  Voyez  Couroucou  a 
VENTRE  ROUGE.  (VlEIEL.) 

COU  ROU  COU  COU  (  Cuculus  Brasiliensis  Lath. ,  ordre 
Pies  ,  genre  du  Coucou.  Voy.  ces  deuxmols.).  Un  oiseau  aussi 
peu  connu  ,  puisqu’il  11e  l’est  que  d’après  une  des  mauvaises 
et  inexactes  figures  de  Séba,  ne  peut  guère  être  mis  à  sa  vraie 
place.  On  l’a  rangé  avec  les  coucous ,  parce  que  cet  auteur 
lui  en  donne  le  nom ,  quoiqu’il  Fait  fait  figurer  avec  trois 
doigts  en  avant ,  et  l’autre  en  arrière  ;  tandis  que  dans  les 
vrais  coucous  ils  sont  disposés  deux  et  deux. 

Cet  oiseau ;  qui  se  trouve  au  Brésil,  a  la  tête  d’un  rouge 
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tendre  ,  et  surmontée  d’une  belle  huppe  d’un  rouge  plus  vif 
et  variée  de  noir  -,  le  bec  d’un  rouge  pâle;  le  corps  delà  même 
couleur,  mais  très- vive  sur  le  dessus  et  tendre  sur  le  dessous; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  jaune  ombré  d’une 
teinte  noirâtre:  grosseur  de  la  pie;  longueur,  environ  dix 
pouces.  (Vieill.) 

COUROUMOU ,  nom  que  porte  Y urubu  chez  les  naturels 
de  la  Guiake.  Voyez  Urubu.  (  S.) 

COUROUPITE ,  Couroupita  Aublet ,  Guian.  tab.  283. 
Arbre  de  la  Guiane,  dont  les  rameaux  sont  chargés  de  feuilles 
alternes,  ovales  oblongues ,  pointues ,  entières  ;  dont  les  fleurs 
sont  grandes,  couleur  de  rose,  répandent  une  odeur  suave  , 
et  naissent  en  grappes  droites  ,  situées  sur  les  branches  et 
même  le  tronc. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monophylle  ,  turbiné,  et  partagé 
en  six  découpures  concaves;  une  corolle  divisée  en  six  lobes 
fort  grands ,  dont  les  deux  supérieurs  sont  relevés  et  les  autres 
plus  petits  ;  un  grand  nombre  d’étamines  ;  un  ovaire  demi- 
inférieur  ,  couronné  par  un  stigmate  à  six  rayons. 

Le  fruit  est  une  capsule  ronde,  ligneuse,  de  la  grosseur 
d’un  boulet  de  trente-six ,  raboteuse  extérieurement ,  ayant 
dans  sa  partie  supérieure  un  rebord  circulaire ,  et  au-dessus 
un  opercule  permanent  ;  dans  l’intérieur  est  une  seconde 
capsule ,  partagée  en  six  loges  par  des  cloisons  membraneuses , 
contenant  des  semences  arrondies,  nichées  dans  une  pulpe 
succulente. 

Cet  arbre  croît  à  la  Guiane ,  et  son  fruit  y  est  connu  sous 
le  nom  de  boulet  de  canon.  Sa  pulpe  intérieure  a  une  saveur 
acide  qui  n’est  pas  désagréable.  Wildenow  l’a  réuni  aux 
Quatilës.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COURRIER ,  nom  que  l’on  donne ,  sur  la  Saône ,  au 
Chevalier  aux  pieds  PiOUGES.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

COU RTE-EP I NE ,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre 
diodon,  le  Diodon  attinga  Linn.  V oyez  au  mot  Diodon.  (B.) 

COURTILLE.  Voyez  Courtillière.  (S.) 

COURTILLIERE ,  Gryllo-talpa ,  genre  d’insectes  que  j’ai 
réparé  de  celui  des  grillons  de  Degéer  et  d’Olivier.  Il  fait 
partie  de  ma  famille  seconde  de  l’ordre  des  Orthoptères. 
Ses  caractères  sont  :  antennes  sétacées,  de  la  longueur  du 
corcelet,  d’un  très-grand  nombre  d’articles,  et  insérées  de¬ 
vant  les  yeux.  Lèvre  inférieure  à  divisions  latérales,  étroites 
et  alongées.  Tarses  à  trois  articles,  munis  de  deux  crochets. 

Les  çourtillières ,  que  l’on  nomme  encore  cour  tille ,  taupe- 
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grillon ,  avant-taupe ,  sont  spécialement  distinguées  des  gril* 
Ions  par  la  forme  de  leur  corps  et  celle  de  leurs  pattes  anté¬ 


rieures. 

Le  corps  des  courtillières  est  alongé.  Leur  tête  est  ova¬ 
laire,  avancée,  et  s’enfonce  en  bonne  partie  dans  le  cor- 
celet.  Celui-ci  est  ovoïde  et  tronqué  en  devant.  Les  élytres 
sont  courtes  et  arrondies  postérieurement.  Les  ailes  sont 
beaucoup  plus  longues,  et  se  terminent  en  espèce  de  lanières 
ou  de  filets  cylindracés.  L’abdomen  est  alongé  ,  et  n’a  à  son 
extrémité  que  deux  appendices  sétacés ,  articulés  dans  les  deux 
sexes.  Les  femelles  ne  me  paroissenl  pas  avoir  de  tarière ,  du 
moins  bien  saillante  ,  comme  les  femelles  des  grillons.  Les 
pattes  antérieures  sont  très-dilatées  ou  fort  larges  ,  et  dans  un 
plan  vertical  ;  leurs  hanches  sont  très-grandes ,  et  ont  au  bout 
une  pièce  biarticuîée ,  avançant  en  forme  de  dent,  et  dont 
ï’inserlion  est  située  à  la  face  interne,  sous  trois  crénelures. 
Leurs  jambes  sont  triangulaires , armées  en  dessous  de  deux  à 
quatre  dents  très-fortes ,  presque  égales  et  perpendiculaires  ; 
les  tarses  de  ces  mêmes  pattes  sont  courts  et  appliqués  contre 
la  face  extérieure  de  ces  jambes,  qu’ils  ne  dépassent  presque 
pas  ;  leurs  articles  sont  au  nombre  de  trois  ;  les  deux  premiers 
ressemblent  aux  dents  des  jambes,  mais  ces  dents  sont  plus 
petites.  Les  pattes  postérieures  ont  les  jambes  grosses,  épi¬ 
neuses  ,  avec  le  premier  article  des  tarses  grand.  L’animal  me 
paroit  avoir  moins  d’aptitude  pour  sauter  que  les  grillons . 

Ces  insectes  ont  une  forme  trop  singulière,  et  ils  sont  trop 
nuisibles  pour  n’êlre  pas  connus.  Quelques  auteurs  ont  cru  y 
voir  le  staphylinos  d’Aristote.  Cordus  les  prend  pour  son 
sphondyle.  Dodo  née  en  fait  des  buprestes.  Evitant  ces  discus¬ 
sions  contraires  à  l’esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  est  dirigé  , 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  l’histoire  des  courtillières  re¬ 
monte  du  moins  à  Mouflet,  à  Goédart,  Menzélius.  Ces  in¬ 
sectes  ont  même  été  le  sujet  d’une  sorte  de  description  anato¬ 
mique.  {Collect.  académ.  ,  tom.  /o,  pag.  322  et  suivantes .) 
L’aimable  auteur  des  Récréations  tirées  de  Y  Histoire  natu¬ 
relle  ,  bon  ouvrage  allemand ,  dont  nous  avons  un  commen¬ 
cement  de  traduction  française,  a  réuni,  à  l’article  où  il  traite 
du  taupe-grillon ,  ce  qu’on  avoil  dit  de  plus  curieux  sur  ces 
insectes.  C’est-là  aussi  que  nous  prendrons  ce  que  nous  allons 
en  raconter. 

Les  courtillières  ont  été  nommées  taupe- grillon  s  ,  à  raison 
de  la  forme  de  leurs  pâlies  antérieures  qui  sont  larges ,  en 
forme  de  pelles  ,  semblables  aux  pattes  de  devant  des  taupes, 
et  parce  qu’elles  servent  également  comme  celles-ci  à  prati¬ 
quer  des  galeries  souterraines.  Ces  insectes  sont  répandus  dans 
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les  quatre  parties  du  monde.  Les  parties  septentrionales  de 
l’Europe  sont  peut-êlre  les  seules  contrées  qui  aient  L’avantage 
de  n’avoir  pas  à  se  plaindre  de  leurs  funestes  dégâts.  Ce  sont 
des  mangeurs  tellement  destructifs,  que  les  Allemands  avoient, 
pour  dicton  usité  :  Qu’un  voiturier  devoit  arrêter  sa  voiture 
chargée,  fût-ce  à  la  rampe  d’une  montagne,  lorsqu’il  ren— 
controit  un  taupe-grillon ,  et  ne  pas  poursuivre  sa  route  qu’il 
ne  l’eût  tué.  Les  ravages  de  ces  insectes  ne  sont  que  trop  si¬ 
gnalés.  Ces  grandes  places  jaunes,  et  dont  la  végétation  est 
éteinte,  que  nous  remarquons  dans  ce  champ  d’orge,  dans 
ce  pré  ,  sont  le  fruit  de  leurs  manoeuvres.  A  qui  devez-vous 
l’extinction  de  ces  plants  dont  vous  enrichîtes  naguères  votre 
potager?  —  Aux  courtiliières.  Gardons-nous  d’être  aussi  pu¬ 
sillanimes  que  ce  célèbre  naturaliste  dont  parle  Vilhem ,  qui 
étoit  tellement  effrayé  de  la  vue  de  ces  animaux,  qu’il  n’osa  en. 
disséquer  un  ,  jusqu’à  ce  qu’on  l’eût  assuré  que  dans  les  cam- 
pagnesles  enfans  en  faisoient  un  de  leurs  jouets. Cette  exhorta¬ 
tion  est  heureusement  inutile ,  ayant  déjà  étudié  les  taupe- 
grillons  ,  malgré  leur  prétendue  forme  hideuse.  Ajoutons 
deux  ou  trois  mots  à  ce  que  nous  avons  dit  de  leurs  carac¬ 
tères.  Leurs  yeux  sont  petits,  ovales  et  d’un  brun  luisant.  On 
remarque  près  du  côté  interne  de  chacun  d’eux ,  un  petit 
point  jaunâtre  ,  en  relief  :  ce  sont  des  yeux  lisses.  Les  mâles 
ont,  à  ce  que  l’on  a  écrit,  quelques  nervures  plus  fçrtes  et 
d’autres  plus  fines  à  leurs  ailes ,  afin  de  produire  le  son  qu’ils 
font  entendre.  Cette  assertion  que  je  n’ai  pas  eu  occasion  de 
vérifier ,  est  infiniment  probable  ;  tous  les  mâles  des  grillons 
ont  la  partie  interne  de  la  base  de  leurs  élytres  plus  coriacée  , 
et  élastique  comme  du  parchemin  ;  ce  sont  leurs  instrument 
de  musique.  Ils  ne  sont  pas  trop  mélodieux  pour  nos  oreilles  ; 
mais  le  sens  de  l’ouïe  des  grillons  femelles  en  est  agréablement 
flatté  ;  c’est  la  voix  de  l’amour.  Nous  supporterons  avec  plus 
de  patience  les  sons  que  produisent  les  courtiliières  mâles,  que 
ceux  du  grillon  champêtre.  Ils  sont  moins  aigus,  et  on  ne  les 
entend  qu’avant  le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil.  Le 
murmure  de  leurs  ailes  annonce  malheureusement  la  pré¬ 
sence  d’un  ennemi  de  l’agriculture. 

Les  courtiliières  étant  des  animaux  nocturnes,  il  est  difficile 
de  savoir  si  elles  volent.  Le  peu  d’étendue  de  leurs  ailes,  la 
pesanteur  relative  du  corps  de  l’insecte,  nous  portent  à  croire 
que  ces  organes,  du  mouvement  n’ont  pas  une  grande  action  ; 
ils  doivent  cependant  leur  être  de  quelque  utilité  dans  leurs 
courses  ou  dans  leurs  sautillemens. 

N  ous  avons  remarqué  à  l’extrémité  du  corps  des  courtil - 
Hères ,  deux  longues  appendices  sétacées ,  molles  et  articulées. 
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et  qui  sont  également  propres  à  quelques  orthoptères,  comme 
les  blattes ,  les  mantes  ,  &c.  On  ignore  quelle  est  leur  desti¬ 
nation.  Des  auteurs  conjecturent  que  ces  parties  sont  pour 
les  taupe- grillons  deux  espèces  de  tentacules,  qui ,  lorsque 
ces  animaux  sont  occupés  à  fouiller  dans  la  terre  ,  les  avertis¬ 
sent  à  la  moindre  impression  de  la  présence  de  l’ennemi  qui 
les  attaque  par-derrière.  Cette  explication  est  très-ingénieuse; 
mais  est-elle  vraie  ?  c’est  ce  qu’il  n’est  pas  facile  d’assurer. 

On  a  comparé  l’extrémité  des  pattes  antérieures  à  une 
main  ;  les  quatre  grilfes  en  scie  des  jambes  de  l’espèce  la  plus 
commune  deviennent  des  doigts;  et  le  tarse  que  l’on  fait  mou¬ 
voir  comme  des  branches  de  ciseaux  par- dessus  les  quatre 
doigts  ,  et  qui  sert  à  les  nettoyer,  est  maintenant  le  pouce. 
Sans  adopter  le  détail  de  la  comparaison  ,  je  pense  qu’on  est 
aussi  fondé  à  appeler  les  extrémités  des  pattes  de  devant  des 
mains  ,  qu’à  appliquer  cette  dénomination  à  ces  parties  dans 
quelques  abeilles. 

La  force  qui  réside  dans  ces  mains  a  été  évaluée.  Elle  peut 
vaincre  un  obstacle  de  la  nature  de  celui  que  ces  animaux 
rencontrent  le  plus  souvent,  de  la  terre,  du  poids  de  trois 
livres,  sur  un  plan  uni.  L’on  en  conclut,  ce  qui  n’est  que 
trop  vrai  ,  qu’ils  peuvent  percer  et  creuser  un  terrein  assez 
compacte. 

Les  femelles  se  pratiquent  au  commencement  de  l’été ,  un 
terrier  de  la  profondeur  d’environ  un  demi-pied ,  et  qui  , 
avec  son  issue,  a  la  figure  d’une  bouteille  à  cou  recourbé  et 
dont  la  panse  est  ovalaire.  Elles  lissent  ses  parois  intérieures, 
et  y  pondent  trois  ou  quatre  cents  œufs  alongés,  luisans  et  d’un 
brun  jaunâtre.  Une  progéniture  si  nombreuse ,  doit  être  pour 
elles  un  fardeau  bien  pénible.  Le  berceau  qu’elles  destinent  à 
leur  postérité  ,  est  d’une  terre  fine  et  assez  serrée  ;  on  le  ferme 
exactement.  Ceux  qui  aiment  le  merveilleux ,  pourront  lire 
dans  Goédart  et  quelques  autres,  que  ces  tendres  mères  éten¬ 
dent  leur  sollicitude  jusqu’à  creuser  un  fossé  autour  du  nid 
de  leurs  petits, se  mettent  en  sentinelle ,  et  soulèvent  dans  un 
temps  sec  la  motte  de  terre  à  laquelle  elles  ont  confié  leurs 
plus  chères  espérances,  afin  que  la  chaleur  du  père  de  la 
lumière  puisse  la  pénétrer  et  réchauffer  davantage.  On  a 
prêté  à  ces  animaux  une  autre  prévoyance.  Aussi  sages  que  les 
fourmis ,  on  veut  qu’ils  transportent  dans  leur  asyle,  de  même 
que  ces  dernières,  des  grains  de  blé  ,  des  substances  alimen¬ 
taires  ,  &c.  Pourquoi  leur  faire  prendre  tant  de  peines 
inutiles  ? 

Le  tranchant  des  mains  des  courtilliëres  étant  vertical,  il 
est  gjsé  de  comprendre  que  pour  creuser  des  trous  en  terre 
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ou  pour  les  sillonner,  ces  animaux  n’ont  besoin  que  de 
rapprocher  leur  pattes  antérieures  ,  de  les  enfoncer  et  de  les 
écarter  ensuite  ,  en  les  tenant  toujours  dans  un  sens  perpen¬ 
diculaire,  et  répétant  la  même  manœuvre.  Les  dents  de  ces 
mains  doivent  nécessairement  couper  la  terre. 

Les  pelits ,  dit-011 ,  éclosent  au  bout  d’un  mois.  Malheur  à 
la  jeune  plante  dont  les  racines  tendres  sont  à  leur  proximité! 
Les  coups  qu’elle  va  recevoir  lui  seront  d’autant  plus  fu¬ 
nestes  ,  que  ceux  qui  les  lui  portent  sont  en  société  nom¬ 
breuse.  Les  provisions  qui  sont  à  la  portée  des  nouveaux  nés 
étant  consommées  ,  il  faut  bien  aller  plus  loin  ,  et  en  minant 
toujours  jusqu’à  ce  que  l’on  fasse  fortune.  Nos  taupe-gril¬ 
lons  sont  âgés  d’un  mois ,  et  les  voilà  changeant  de  peau.  Au 
sortir  de  leur  première  robe  ,  ils  sont  tout  blancs ,  et  restent 
ainsi  pendantune  heure.  Celte  mutation  de  couleurs  a  lieu  à 
toutes  les  mues.  Nous  ne  disons  rien  de  la  forme  de  ces  jeunes 
insectes.  Ils  ressemblent,  aux  ailes  près  qui  leur  manquent, 
à  ceux  dont  ils  reçurent  l’existence  :  ils  ont  cependant  leur 
peau  moins  veloutée. 

Celte  première  mue  est  pour  eux  l’époque  de  l’essai  par¬ 
ticulier  de  leurs  forces.  Ils  se  dispersent  et  vont  chacun  de 
leur  côté.  A  mesure  qu’ils  croissent  ,  leurs  teintes  se  rembru¬ 
nissent  ;  le  gris  est  converti  en  noirâtre. 

Vers  la  troisième  mue  ,  qui  arrive  aux  approches  de  la 
mauvaise  saison  ,  ils  songent  à  prendre  leur  quartier  d’hiver, 
et  à  se  préparer  une  retraite  profonde  dans  la  terre.  Si  la  tem¬ 
pérature  de  l’atmosphère  n’est  pas  rigoureuse ,  ils  profitent 
encore  pendant  l’hiver ,  et  paraissent  être  d’une  taille  assez 
forte  au  retour  du  beau  temps,  ou  au  mois  de  mars.  Les  ailes 
cependant  leur  manquent  encore.  Il  faut  qu’ils  muent  une 
quatrième  et  une  cinquième  fois  pour  être  tout-à-fait  adulles. 
Alors,  plus  hardis,  ils  quittent  le  voisinage  des  lieux  qui  les 
virent  naître  ,  se  transportent  dans  les  champs ,  dans  les  jar¬ 
dins,  les  couches  principalement ,  et  deviennent  un  de  leurs 
fléaux.  Leur  marche  est  souvent  couverte  ,  et  les  traces  de 
leur  passage  ne  sont  indiquées  que  par  une  légère  élévation 
de  la  terre  au-dessus  de  la  surface  du  sol.  Ces  animaux  en¬ 
trent  sans  doute  dans  les  plans  de  cette  sagesse  suprême 
qui  sait  tout  compenser  ,  et  établit  entre  toutes  les  forces 
un  équilibre  nécessaire  :  ils  détruisent  un  grand  nombre  de 
plantes  nuisibles,  et  qui  ne  pullulent  que  trop.  Leurs  dégâts 
tirent  l’homme  de  son  insouciance ,  et  réveillent  son  activité  ; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  démontré  que  les  courtillières  sont 
des  insectes  très- pernicieux  ,  et  que  l’entomologiste  devrait 
venir  au  secours  de  l’agriculteur ,  pour  lui  donner  des  armes 
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contre  un  de  ses  ennemis.  La  sagesse  du  Créateur  nous  offre 
les  premiers  moyens  de  destruction.  Elle  a  voulu  que  les  oi¬ 
seaux.,  les  fourmis  ,  plusieurs  autres  insectes  déclarassent  la 
guerre  aux  jeunes  taupe-grillons  ,  ou  du  moins  aux  germes 
de  cette  race  nuisible  :  elle  a  arrangé  les  choses  de  telle  ma¬ 
nière,  que  la  charrue  du  laboureur  ,  en  préparant  les  sillons 
où  croît  une  planie  nourricière ,  écrase  et  fait  périr  l’insecte 
qui  la  menace.  Ces  moyens  sont  malheureusement  insuffi- 
sans  :  il  faut  que  le  génie  de  l’homme  s’exerce  à  seconder  ces 
premiers  efforts  d’une  providence  conservatrice. 

Le  nombre  des  procédés  indiqués  pour  détruire  les  cour - 
tillières  ,  est  assez  considérable  ,  mais  il  est  assez  difficile  de 
savoir  quel  est  le  meilleur.  Un  oeil  un  peu  exercé  suivra  la  ga¬ 
lerie  que  l’animai  s’est  creusée  à  fleur  de  terre  ,  jusqu’à  ce 
qu’il  parvienne  au  trou  perpendiculaire  qui  est  l’avenue  de 
son  habitation.  On  pressera  la  terre  des  bords  de  l’ouverture , 
afin  de  ne  pas  en  obstruer  le  passage  ,  et  afin  de  pouvoir  y 
verser  avec  plus  de  succès  quelques  gouttes  d’huile ,  et  ensuite 
de  l’eau  :  l’insecte  sera  bientôt  obligé  de  venir  à  la  surface  du 
iefrein  ,  et  y  trouvera  la  mort.  Cette  chasse  est  plus  abon¬ 
dante  vers  le  temps  de  la  ponte,  après  la  pluie.  Si  on  ne  peut 
faire  une  guerre  aussi  directe  ,  du  moins  pourra-t-on  bêcher 
la  terre  dans  les  lieux  que  l’on  soupçonne  être  la  retraite  des 
taupe -grillons  ,  et  y  répandre  de  l’eau  bouillante ,  ou  une 
infusion  de  brou  demoix ,  particulièrement  en  été. 

La  présence  d’un  nid  de  courtillieres  est  annoncée  dans  les 
champs  ou  sur  le  gazon  par  de  petits  espaces  presque  circu¬ 
laires  ,  de  quelques  pouces  de  diamètre  ,  où  la  végétation  est 
presque  nulle  ou  très-languissante  ,  et  dont  le  milieu  est  un 
peu  élevé.  Une  petite  galerie  circulaire  ,  cachée  sous  cette 
butte,  vous  conduira  au  nid  qui  occupe  le  centre. 

Les  habitations  des  taupe- grillons  se  manifestent  encore 
par  les  trous  multipliés  qu’ils  creusent  au  commencement  de 
l’été.  On  les  lèvera  doucement  avec  un  sarcloir,  et  si  on  y 
découvre  un  cercle  ,  on  y  trouvera  sûrement  le  nid  au  mi¬ 
lieu  ,  qui  consiste  en  une  motte  de  terre  ,  presque  ronde  , 
dure  ,  creuse  en  dedans ,  et  bien  fermée.  Il  faut  ,  quoiqu’on 
ait  pris  le  nid  ,  tâcher  de  conserver  le  trou  qui  est  auprès , 
ne  pas  s’en  éloigner ,  afin  de  prendre  la  femelle ,  soit  qu’elle 
se  tienne  cachée  dans  le  fond  ,  soit  qu’elle  en  soit  sortie.  Un 
observateur  [Dictionnaire  de  t Industriel)  conseille  même  de 
ne  pas  prendre  la  femelle  de  quelques  jours,  parce  qu’elle 
revient  pondre  au  même  endroit. 

Des  vases  placés  à  fleur  de  terre ,  remplis  de  quelques  pou¬ 
ces  d’eau  ,  et  multipliés  autant  qu’il  est  possible  ,  deviennent 
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pour  ces  insectes  de  petites  citernes  où  ils  se  noient.  L’en- 
lomolôgiste  peut  retirer  un  autre  avantage  de  ces  pièces; dans 
le  nombre  des  animaux  qui  y  périssent ,  il  s'en  trouve  quel¬ 
quefois  de  curieux. 

On  conseille  encore  de  mettre  environ  deux  onces  d’ huile 
dans  un  arrosoir  plein  d’eau,  et  d’arroser  ensuite,  vers  midi, 
moment  où  l’on  croit  que  les  courtillières  sont  retirées  ,  les 
places  que  l’on  présume  en  être  infectées.  De  l’eau  dans  la¬ 
quelle  on  a  fait  dissoudre  du  savon  noir  produit  encore  un 
bon  effet  :  il  faut  une  livre  de  cette  matière  par  muid  d’eau. 
On  peut  encore  enfouir  dans  chaque  arpent  de  terre ,  à  des 
distances  à-peu-près  égales,  et  à  huit  ou  dix  pouces  de  pro¬ 
fondeur  ,  une  vingtaine  de  petits  pots  de  terre ,  au  fond  de 
chacun  desquels  l’on  met  vingt  ou  trente  gouttes  de  baume 
de  soufre  ,  et  dont  on  recouvre  l’ouverture  avec  une  petite 
planche ,  afin  d’empêcher  la  terre  de  les  remplir.  Cette  odeur, 
assure-t-on  ,  est  si  pénétrante  ,  et  incommode  tellement  les 
taupe-grillons  ,  qu’ils  sont  forcés  d’abandonner  le  terrein. 
Unegarancière,  où  il  y  avoitplus  de  cent  mille  de  ces  insectes, 
ayant  été  soumise  à  cette  expérience  ,  en  a  été  tellement  dé¬ 
livrée  ,  qu’on  n’en  a  plus  trouvé  que  cinquante.  Voyez  le  Dic¬ 
tionnaire  de  V Industrie ,  torn .  2  ,  pag.  2^0. 

D’autres  conseillent  de  les  attirer  dans  des  fosses  remplies 
de  fumier  de  cheval  bien  battu  ;  ils  viennent  s’y  rassembler 
en  grand  nombre  dès  les  premiers  froids. 

Les  cochons  aiment  beaucoup  ces  animaux.  On  a  prétendu 
que  ceux-ci  leur  égratignoient  Festomac  :  cela  supposeroif. 
qu’ils  auroient  été  avalés  sans  avoir  été  offensés  par  les  dents 
du  cochon ,  ce  qui  n’est  pas  aisé  à  croire. 

<c  On  a  voulu,  dit  le  traducteur  des  Récréations  tirées  de 
F  Histoire  naturelle  ,  mettre  les  taupe-grillons  dans  la  classe 
des  animaux  ruminans  au  pied  fourchu  ,  et  en  permettre  en 
conséquence  l’usage  aux  Juifs  ,  comme  animaux  purs.  Nous 
n’y  trouverons  rien  à  redire  ,  si  les  enfans  d’Israël  sont  tentés 
de  les  manger  ;  mais  nous  nous  épargnerons  la  peine  certai¬ 
nement  perdue  de  recommander  un  pareil  rôt  à  nos  lec¬ 
teurs  ». 

Courtillieue  commune,  Gryllo  -  talpa  vulgaris  No  b, 
Gryllus  gryllo-talpa  Linn.  Cette  espèce  a  environ  un  pouce 
et  demi  de  longueur  ;  le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  rous- 
sâlre  foncé  ,  et  son  dessous,  ainsi  que  les  pattes ,  d’un  jaune 
roussâire  obscur  ;  les  côtés  inférieurs  et  latéraux  du  corcélet 
sont  plus  clairs  que  le  dos  ;  les  élytres  sont  courtes ,  à-peu- 
près  de  la  longueur  de  la  moitié  de  celle  de  l'abdomen  ,  d’un 
brun  roussàtre,  à  nervures  d’un  brun  foncé.  Les  ailes  sont 
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chacune  terminées  par  une  espèce  de  lanière  sélacée  ,  plus 
longue  que  l’abdomen  ;  les  jambes  antérieures  ont  quatre 
dents  très-fortes  et  dont  l’extrémité  est  noirâtre  ;  les  deux; 
premiers  articles  des  tarses  antérieurs  sont  aussi  en  forme  de 
dents  semblables  aux  précédentes  ,  et  dont  la  première  est 
plus  forte  que  la  seconde. 

Les  individus  venant  des  Indes  orientales  sont  ordinai¬ 
rement  d’un  bon  tiers  plus  petits  ;  le  dessus  du  corcelet  est 
moins  foncé;  les  dents  des  jambes  antérieures  m’ont  paru 
proportionnellement  plus  petites ,  et  leurs  surfaces  internes  ont 
leur  convexilé  moins  arrondie  ,  formant  même  presque  une 
carène;  les  élytres  me  semblent  être  encore  plus  courtes  et 
plus  arrondies  à  leur  extrémité  ;  elles  n’atteignent  guère  que 
la  moitié  de  la  longueur  des  cuisses  postérieures. 

Courtillière  didactyIjE  ,  Gryllo-talpa  didactyla.  Oli¬ 
vier  avoit  considéré  cette  espèce  comme  une  variété  de  la  pré¬ 
cédente  ;  mais  outre  que  ses  jambes  antérieures  "sont  bien, 
moins  larges,  qu’elles  n’ont  que  deux  dents,  ses  élytres  sont 
proportionnellement  plus  longues  ,  étant  de  la  longueur  des 
deux  tiers  de  celle  des  ailes  ;  et  les  ailes  sont  plus  courtes ,  dé¬ 
passant  de  fort  peu  l’extrémité  de  l’abdomen. 

La  couleur  est  d’ailleurs  la  même  que  celle  de  la  courtil - 
îière  commune  ;  le  corcelet  est  seulement  plus  roussàtre. 

Cette  espèce,  qui  est  de  moitié  plus  petite  que  la  précédente, 
vient  à  Cayenne  et  à  Surinam.  (L.) 

COURT-JOINTE  ,  expression  dont  l’on  se  sert  en  fau¬ 
connerie  ,  pour  dire  qu’un  oiseau  de  vol  a  les  jambes  cour¬ 
tes.  (  S.  ) 

COURTOISIE  ,  faire  la  courtoisie  ,  en  fauconnerie ,  c’est 
permettre  que  les  oiseaux  de  vol  plument  le  gibier.  (S.) 

COURT-PENDU ,  dénomination  vulgaire  du  loriot  en 
quelques  lieux  de  la  France.  Voyez  Loriot.  (S.) 

COUR  Y  ,  nom  que  porte  aux  Indes  le  Jacobin.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

COUS ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Silure  , 
oui  habite  les  fleuves  de  Syrie.  Voyez  au  mot  Silure.  (B.) 

A  COUSCOU,  ou  COUSSËCOUCHE,  ou  COU- 
CHECOUSSE.  C’est  la  semence  mondée  de  la  Houque  a 
épis  ,  qu’on  cultive  à  Saint-Domingue ,  et  qu’on  y  mange 
habituellement.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COUSIN ,  Culex ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Diptères, 
de  ma  famille  des  Titulaires. 

Il  a  pour  caractères  :  antennes  sétacées,  velues,  pectinées  ou 
plumeuses ,  de  la  longueur  du  corcelet  ;  trompe  avancée  * 
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ou  cylindrique ,  recevant  dans  un  canal  supérieur,  un  suçoir 
composé  de  cinq  pièces  très-minces  et  très- déliées,  et  terminé 
par  un  renflement  ;  deux  antennules  filiformes,  avancées,  in¬ 
sérées  à  la  base  latérale  de  la  trompe ,  de  quatre  articles ,  dont 
les  premiers  fort  courts. 

Le  corps  est  alongé  ;  la  tête  est  basse ,  petite,  arrondie, 
presque  entièrement  occupée  par  les  yeux  ;  il  n’y  a  pas  de  petits 
yeux  lisses;  le  corcelet  est  bossu  ;  les  ailes  sont  horizontales  , 
couchées  et  couvertes  de  petites  écailles;  les  balanciers  sont 
alongés ;  l’abdomen  est  long,  cylindrique  ;  les  pattes  sont  très- 
longues,  menues,  avec  des  crochets  et  des  pelotes  très-petits. 

Les  cousins  sont  assez  généralement  connus  par  leur  bour¬ 
donnement  incommode,  et  plus  encore  par  les  piqûres  qu’ils 
nous  font.  11  est  peu  d’insec  les  qui  soient  aussi  avides  de  notre 
sang ,  et  qui  nous  poursuivent  avec  un  acharnement  sem¬ 
blable.  Les  habitans  de  presque  toutes  les  campagnes  en  sont 
importunés  pendant  l’été ,  et  ceux  des  villes  ont  bien  de  la 
peine  à  s’en  garantir.  Dans  quelques  contrées  méridionales  de 
la  France  on  n’évite  leurs  atteintes  penclantla  nuit,  qu’en  met¬ 
tant  aux  lits  une  enveloppe  de  gaze  qu’on  nomme  cousinière  ; 
mais  il  y  a  des  pays  où  ils  sont  bien  autrement  redoutables 
que  dans  le  nôtre.  Au  rapport  de  tous  les  voyageurs  en 
Afrique  et  en  Amérique,  on  a  beaucoup  à  souffrir  de  ces 
insectes  qui  y  sont  connus  sous  le  nom  de  maringouins .  Les 
cousins  sont  aussi  très-multipliés  dans  les  campagnes  de  la 
Suède ,  et  encore  plus  dans  la  Laponie ,  dont  les  malheureux 
habitans  tâchent  de  s’en  préserver ,  en  se  frottant  le  visage  et 
les  mains  avec  de  la  graisse,  ou  en  faisant  du  feu  autour  de 
leur  cabane  pour  les  en  éloigner. 

L’instrument  avec  lequel  le  cousin  nous  pique  est  sa  trompe, 
qui  fait  les  fonctions  de  l’aiguillon  de  certains  insectes  ;  elle 
est  composée  de  quatre  ou  cinq  filets  très-déliés  qui  paroissent 
n’en  former  qu’un  seul  lorsqu’ils  sont  rapprochés  ;  plusieurs 
d’eux  sont  garnis  extérieurement  de  dentelures  dirigées  en  ar¬ 
rière;  mais  à  la  vue  simple,  on  n’apperçoit  que  leur  fourreau , 
qui  est  velu,  recouvert  de  petites  écailles ,  fendu  longitudinale¬ 
ment  à  sa  partie  supérieure  ,  et  terminé  par  un  bouton.  Lous 
ces  filets  sont  de  substance  écailleuse,  de  même  que  le  fourreau; 
mais  celui-ci  peut  se  plier  si  le  besoin  l’exige.  Quand  le  cousin 
veut  nous  piquer,  il  fait  d’abord  sortir  la  pointe  de  tous  ses. 
filets  réunis  hors  de  l’ouverture  du  bout  de  l’étui,  et  l’applique 
sur  la  peau  ;  ensuite  il  enfonce  cette  pointe  par  degré,  en  ap¬ 
puyant  le  bout  de  son  fourreau  sur  la  partie  où  le  suçoir  a 
pénétré  ,  et  à  mesure  que  le  suçoir  entre  plus  avant,  le  four¬ 
reau  se  courbe  aussi ,  de  manière  que  quand  la  trompe  est. 
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tellement  enfoncée  dans  la  chair  que  la  tête  de  Finsecte  touche 
presque  à  la  peau  ,  le  fourreau  est  plié  en  deux. 

Ceux  qui  voudront  connoître  l’organisation  fastidieusement 
détaillée  de  la  trompe  du  cousin  ,  pourront  consulter  un  Mé¬ 
moire  de  Roffrédi ,  Collect.  acad. , part,  étrang.  t.  1 3  p.  4 1 2. 

Quoique  la  piqûre  du  cousin  soit  légère  ,  elle  produit  ce¬ 
pendant  une  tumeur  sur  la  peau  et  en  même  temps  une  dé¬ 
mangeaison  insupportable ,  la  plaie  ayant  été  arrosée  avec  un 
venin  fluide  capable  de  l’irriter.  On  croit  que  cette  liqueur 
causiiquea  été  donnée  à  l’insecte  pour  la  mêler  avec  le  sang , 
afin  de  lui  donner  de  la  fluidité  et  le  rendre  plus  facile  à 
passer  par  sa  trompe. 

O11  a  observé  qu’il  y  a  des  personnes  qui  ne  sont  pas  sujettes 
à  être  piquées  par  ces  insectes,  quoique  leur  peau  paroisse  être 
très-délicate ,  tandis  que  d’autres  ne  peuvent  aller  à  la  cam¬ 
pagne  sans  en  être  dévorées  :  nous  indiquerons  plus  bas  les 
remèdes  que  l’on  peut  employer  contre  ces  piqûres. 

Quand  les  cousins  ne  trouvent  pas  assez  de  sang  pour  s’en 
rassasier ,  ils  sucent  les  plantes.  On  en  trouve  fréquemment 
sur  les  fleurs,  particulièrement  sur  celles  du  saule  et  sur  les 
chatons  de  cet  arbre.  Dans  les  jours  chauds  et  dans  les  lieux 
éclairés  par  le  soleil,  ils  se  tiennent  tranquilles  jusque  vers  le 
soir  ;  quelquefois  cependant  ils  commencent  leurs  poursuites 
dès  le  milieu  du  jour,  sur-tout  dans  les  bois  ;  posés  sur  les 
feuilles,  ils  donnent  une  espèce  de  balancement  à  leur  corps, 
de  haut  en  bas,  en  pliant  et  redressant  alternativement  et 
assez  promptement  leurs  jambes,  comme  font  plusieurs  es¬ 
pèces  de  tipules. 

C’est  aussi  vers  le  soir  que  l’accouplement  de  ces  insectes  a 
lieu.  Les  mâles  s’assemblent,  volant  continuellement  de  côté 
et  d’autre  sans  s’éloigner ,  et  les  femelles  se  rendent  auprès 
d’eux  :  dès  qu’un  mâle  en  voit  paroître  une,  il  s’en  approche, 
se  joint  à  elle  dans  l’instant,  s’y  accroche  et  se  laisse  entraîner 
en  l’air  où  ils  volent  ensemble  accrochés  par  le  derrière.  Leur 
accouplement  dure  très-peu  de  temps ,  et  dès  qu’il  est  terminé  , 
iis  se  séparent.  La  femelle  étant  fécondée ,  va  déposer  ses  œufs  : 
c’estsur  l’eau  qu’elle  les  place  ,  afin  que  les  larves  en  naissant 
puissent  entrer  dans  cet  élément  où  elles  doivent  vivre.  Pen¬ 
dant  la  ponte,  l’attitude  de  ces  femelles  est  très-singulière  ;  elles 
cramponnent  leur  quatre  patles  antérieures  sur  quelque  objet 
qui  flotte  sur  l’eau ,  soit  une  feuille,  soit  un  petit  morceau  de 
bois,  et  croisent  leurs  deux  pattes  postérieures;  ces  deux  pattes 
forment  un  angle ,  et  c’est  dans  cet  angle  qu’elles  mettent 
leurs  œufs,  les  uns  à  côté  des  autres.  A  mesure  que  la  masse 
d’œuf  augmente,  elle  s’alonge  et  prend  la  forme  d’un  petit 
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bateau  :  les  pattes  qui  la  soutiennent  s’éloignent  du  derrière 
peu  à  peu  ;  et  quand  l’insecte  a  pondu  son  dernier  oeuf* 
il  abandonne  son  petit  bateau  *  qui  flotte  sur  l’eau  au  gré  des 
vents. 

Les  larves  changent  trois  fois  de  peau  en  quinze  jours,  au 
bout  desquels  elles  deviennent  des  nymphes ,  qui  nagent  aussi 
facilement  que  les  larves.  Ce  que  ces  nymphes  ont  de  plus  re¬ 
marquable,  ce  sont  les  organes  de  la  respiration,  qui,  au  lieu 
d’être  placés  sur  le  dernier  anneau  comme  dans  les  larves ,  se 
trouvent  sur  leur  corcelet. 

Le  cousin  ne  reste  que  huit  à  dix  jours  sous  la  forme  de 
nymphe ,  après  lesquels  il  devient  insecte  parfait.  Les  mo- 
mens  qui  suivent  son  entier  développement  sont  bien  critiques 
pour  lui>  et  il  court  de  grands  dangers  ;  l’eau  dans  laquelle  il  a 
vécu  pendant  sa  jeunesse  ,  lui  est  funeste  quand  il  a  des  ailes , 
aussi  prend-il  beaucoup  de  précautions  pour  en  sortir.  Après 
avoir  débarrassé  la  partie  anterieure  de  son  corps,  de  la  peau 
de  nymphe  où  il  étoit  renfermé  ,  il  y  reste  encore  attaché  par 
les  derniers  anneaux  de  l’abdomen  ,  et  fait  usage  de  la  partie 
qu’il  a  quittée ,  comme  d’un  bateau ,  auquel  lui-même  sert  de 
mât,  en  élevant  son  corps  au-dessus;  il  reste  dans  cette  posi¬ 
tion  jusqu’à  ce  que  ses  ailes  se  soient  déployées  ;  quand  il  croit 
qu’elles  sont  assez  affermies  pour  oser  s’y  confier ,  il  appuie 
légèrement  ses  pattes  sur  l’eau,  prend  l’essor,  et  devient  habi¬ 
tant  de  l’air. 

Il  y  a  plusieurs  générations  de  ces  insectes  dans  une  année  , 
et  chaque  femelle  pond  environ  trois  cents  oeufs  par  an.  On 
a  remarqué  qu’on  pouvoit  se  trouver  dans  la  campagne ,  au 
milieu  d’une  nuée  de  cousins  mâles,  sans  en  être  piqué,  et 
qu’ils  entrent  rarement  dans  les  apparlemens  ;  il  n’y  a  que  les 
femelles  qui  nous  attaquent  et  nous  tourmentent  pour  sucer 
notre  sang.  Peut-être  que ,  comme  elles  doivent  nourrir  une, 
grande  quantité  d’œufs,  et  que  celles  delà  dernière  génération 
de  l’année,  doivent  passer  l’hiver  engourdies  pour  propager 
leur  espèce  au  printemps,  elles  ont  besoin  d’alimens  plus  suc- 
culens  que  les  mâles.  Pendant  l’hiver,  on  trouve  de  ces  fe¬ 
melles  entre  les  murailles  ,  dans  les  souterrains  et  même  au 
plafond  des  appartemens  où  elles  sont  engourdies  ;  ce  qu’il  y 
a  de  remarquable,  c’est  qu’elles  résistent  au  plus  grand  froid. 
Au  printemps ,  dès  que  les  glaces  commencent  à  fondre  dans 
les  marais,  elles  s’animent,  et  vont  chercher  les  eaux  croupis¬ 
santes  pour  faire  leur  ponte. 

On  a  donné  une  foule  de  remèdespour  dissiper  les  déman¬ 
geaisons  que  l’on  ressent  à  la  suite  de  la  piqûre  des  cousins. 
tes  uns  emploient  les  alcalis  tant  fixes  que  volatils  ;  les  autres 
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l’eau-de-vje  de  lavande,  le  vinaigre,  de  la  tliériaqne  de  Venise, 
mêlée  avec  de  l’huile  douce.  Ceux-ci  appliquent  des  feuilles  de 
sureau  vert ,  pilées  et  au  jus  desquelles  on  ajoute  du  vinaigre , 
du  sel  commun;  ceux-là  trouvent  meilleur  de  se  servir  des 
feuilles  de  plantain,  de  basilic.  Nous  croyons  qu’il  n’y  a  rien 
de  mieux  à  faire  qu’à  comprimer  fortement  la  partie  blessée , 
afin  d’en  faire  sortir  une  ou  deux  gouttes  de  sang,  d’agrandir 
^nême  la  plaie  et  de  la  laver  avec  de  l’eau. 

Ces  insectes  forment  un  genre  composé  de  douze  à  quinze 
espèces.  On  les  trouve  presque  toutes  en  Europe. 

Cousin  commun  ,  Culex  pipiens  Linn. ,  Geolf. ,  Fab. 

Il  a  environ  trois  lignes  de  longueur;  son  corps  est  de  cou¬ 
leur  cendrée;  les  anneaux  de  l’abdomen  ont  une  ligne  trans¬ 
versale  brune  ;  ses  ailes  sont  transparentes ,  avec  une  légère 
teinte  obscure.  Il  a  les  pattes  de  la  couleur  du  corps.  Les  an¬ 
tennes  du  mâle  sont  plumeuses,  et  ses  antennules  sont  beau¬ 
coup  plus  longues  que  celles  des  femelles. 

On  le  trouve  dans  toute  l’Europe.  Sa  larve  vit  dans  l’eau. 

Cousin  pulicaire  ,  Culex  pulicarius  Linn.,  GeofF. ,  Fab. 

Il  a  environ  une  ligne  de  longueur  ;  le  corps  est  mince  et 
aJongé;  les  antennes  sont  plumeuses  et  fourchues  à  l’extré¬ 
mité  ;  les  ailes  sont  blanches,  avec  trois  points  obscurs  ,  d’où 
partent  autant  de  bandes  transversales  moins  foncées  ;  l’insecte 
les  porte  un  peu  croisées  l’une  sur  l’autre* 

On  le  trouve  au  printemps  dans  les  bois.  Linnæus  dit  qu’il 
pique  très-fort. 

Cousin  des  chevaux,  Culex  equinusUirm. ,  Fab. 

Il  est  petit  et  ressemble  à  une  mouche  ;  ses  antennes  sont 
filiformes  ;  sa  tête  est  noire  avec  le  front  blanchâtre  ;  son  cor- 
celet  est  noir,  avec  les  côtés  cendrés;  son  abdomen  est  noi¬ 
râtre.  * 

On  le  trouve  au  Nord  de  l’Europe.  Il  attaque  particulière¬ 
ment  les  chevaux ,  couve  entre  leurs  crins ,  et  suce  tranquil¬ 
lement  leur  sang. 

Cousin  serpentant  ,  Culex  reptans  Linn. ,  Fab. 

Il  est  à  peine  long  d’une  ligne;  le  corps  est  noir  ;  ses  ailes 
sont  transparentes  ;  les  pattes  sont  noires ,  avec  un  anneau 
blanc. 

On  le  trouve  en  Europe.  Linnæus  dit  qu’il  paroît,  lorsque 
le  temps  est  beau  et  au  coucher  du  soleil ,  par  légion  ;  et  qu’ils 
est  si  fort  obstiné  dans  ses  poursuites,  qu’on  ne  peut  l’éloigner 
ni  par  le  souffle ,  ni  en  agitant  les  mains.  Il  ne  cesse  de  vous 
importuner,  et  par  son  bruissement,  et  par  ses  piqûres. 

De  toutes  les  espèces  que  l’on  rencontre  dans  les  environs 
de  Paris,  la  plus  grande  et  la  plus  caractérisée,  est  le  Cousin 
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AnKèLÉ  de  Fourcrôy.  Il  a  près  de  quatre  ïigiies  de  longueur; 
Son  corps  est  cendré  ,  avec  la  tête  noire  ;  les  ailes  transpa¬ 
rentes  ,  et  un  peu  ferrugineuses  à  la  côte ,  et  les  pattes  anneléeâ 
de  blanc  et  de  noir. 

J’ai  vu  un  maringouin  des  Indes  orientales,  qui  a  près  de 
six  lignes  de  longueur.  Si  notre  cousin  ordinaire ,  qui  est  moitié 
plus  petit ,  est  déjà  si  incommode ,  combien  plus  doit  l’être 
cette  espèce  exotique.  V oyez  encore  Maringouin.  (L.) 

COUSIN  GRAND  ET  PETIT,  nom  créole  de  deux  plantes 
du  genre  Lapulier.  Ce  sont  les  triumfetta  lappula  et  semi - 
iriloha  de  Linn.  V oyez  le  mot  Lapulier.  (B.) 

COUSINS.  On  donne  à  Saint-Domingue  ce  nom  à  divers 
ses  plantes  dont  les  fruits  chargés  de  piquans  s’attachent  aux 
habits.  (Pat.) 

COUSSAPIER ,  Coussapoa ,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Figuiers  ,  qui  comprend  deux  arbres  à  feuilles  simples 
et  alternes  et  à  fleurs  ramassées  en  boules.  Ees  fruits  sont  des 
placenta  pulpeux ,  sur  lesquels  sont  fixées  des  semences  petites 
et  nombreuses. 

Le  coussapier  à  larges  feuilles ,  et  le  coussapier  à  feuilles 
étroites ,  se  trouvent  dans  les  forêts  de  la  Guiane ,  rendent 
un  suc  jaunâtre,  et  sont  figurés  ph  302  des  Plantes  d’Au- 
blet.  (B.) 

COUSSARI ,  Coussareà  Aüblet,  Guia.  tab.  38.  Arbrisseau 
à  feuilles  opposées  en  croix,  grandes,  ovales,  acuminées 
et  entières,  à  stipules  ovales,  pointues,  opposées  et  inter¬ 
médiaires  ;  à  fleurs  blanches ,  ramassées  en  petits  bouquets 
corymbiformes  et  terminaux. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monophylle,  turbiné,à  cinq  dents; 
une  corolle  monopétale,  à  quatre  lobes  lancéolés  ;  quatre  éta¬ 
mines  ;  un  ovaire  inférieur ,  arrondi ,  couronné  par  un  dis¬ 
que  ,  du  centre  duquel  sort  un  style,  terminé  par  un  stigmate 
à  quatre  ou  cinq  pointes. 

Le  fruit  est  une  baie  ovoïde ,  ombiliquée ,  violette  dans  sa 
maturité,  uniloculaire ,  qui  contient  une  semence  arrondie, 
dure  et  coriace. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  la  Guiane.  (B.) 

COUSSINET  DES  MARAIS,  nom  vulgaire  de  1’ Airelle 
des  marais,  V accinium  oxycocus  Lin.  Foy.au  mot  Airelle* 

(B.) 

COUTARDE ,  Hydrolea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono¬ 
pétales  ,  et  de  la  pentandrie  digynie ,  dont  le  caractère  est 
d’avoir  un  calice  de  cinq  feuilles  oblongues ,  inégales  et  ve¬ 
lues  ;  une  corolle  monopétale ,  en  roue  ,  divisée  en  cinq  par- 
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lies  arrondies;  cinq  étamines  dont  les  filets  sont  plus  épais  et 
en  coeur  à  leur  base  ;  un  ovaire  suj^érieur ,  ovale ,  surmonté  dé 
deux  styles  un  peu  courbés  en  dedans,  et  terminés  chacun 
par  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  bivalve  ,  bil oculaire ,  envi¬ 
ronnée  par  le  calice  ,  et  qui  contient  beaucoup  de  semences 
très-menues,  imbriquées  sur  un  double  placenta  fixé,  dans 
chaque  k)ge,  à  la  cloison  qui  la  divise. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  184  des  Illustrations  de  Lamarck, 
et  est  composé  de  trois  ou  quatre  espèces,  qui  sont  des  plan¬ 
tes  aquatiques  à  feuilles  alternes  et  à  slqmles  épineux.  Les 
unes  se  trouvent  dans  l’Inde ,  à  Ceylan  ;  les  autres  croissent 
en  Amérique.  J  ’ai  observé ,  dans  ce  dernier  pays ,  la  Cou  - 
t Aude  quadrivaeve  de  VVhdter ,  dont  les  caractères  sont 
d’avoir  la  tige  droite,  velue,  les  feuilles  lancéolées  et  velues, 
les  fleurs  en  paquets  axillaires ,  accompagnées  d’une  longue 
épine  ;  elle  a  la  même  manière  d’être  que  la  coutarde  épi¬ 
neuse  deCayenne,  c’est-à-dire,  qu’elle  croît  dans  l’eau ,  donne 
tout  l’été  de  belles  fleurs  bleues,  et  est  amère  dans  toutes  ses 
parties.  (B.) , 

COUTARÉE,  Coutarea ,  Aublet ,  planch.  122.  Arbre  de 
Cayenne  à  fleurs  monopétalées  ,  de  l’hexandrie  monogynie  , 
et  de  la  famille  des  Rueiacées  ,  que  la  plupart  des  botanistes 
ont  placé  dans  le  genre  Portrande,  quoiqu’il  s’en  éloigne 
par  quelques  caractères,  et  entr’autres  par  le  nombre  des  éta¬ 
mines  et  la  forme  du  fruit.  Voyez  au  mot  Portrande.  La 
coutarée  a  un  calice  à  six  divisions  subulées,  accompagné  de 
deux  bractées  également  subulées  et  caduques  ;  une  corolle 
grande ,  infundibuliforme,  à  orifice  courbé ,  ventru ,  à  limbe 
divisé  en  six  parties;  six  étamines  ;  un  ovaire  inférieur,  ovale , 
terminé  par  un  long  style  à  stigmate  sillonné.  Le  fruit  est  une 
capsule  ovale  ,  comprimée,  plane  ,  légèrement  couronnée  et 
bivalve;  les  valves  en  forme  de  carène,  à  cloison  formée 
par  leur  rebord  rentrant ,  et  à  laquelle  sont  attachées  des  se¬ 
mences  orbiculaires,  membraneuses  sur  leurs  bords  et  im¬ 
briquées. 

Voyez  pl.  257  des  Illustrations  de  Lamarck ,  011  ce  genre 
est  figuré. 

Les  feuilles  de  la  coutarée  sont  opposées ,  ovales ,  poin  lues ,  et 
ses  fleurs  disposées  trois  par  trois  sur  des  pédoncules  axillaires 
ou  terminaux.  Elles  sont  grandes  et  rouges. 

L’écorce  de  cette  plante  est  spécifique  contre  les  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  et  on  en  fait  un  grand  usage  à  Cavenne.  (B.) 
COUTELLIER,  ou  MANCHE  LE  COUTEAU,  nom 
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vulgaire  du  solen  sur  les  côtes  de  France.  Voy,  au  mot  Solen. 

(BO 

COUTI.  Voyez  Agouti.  (S.) 

COTJTOIR.  Voyez  Clonisse.  (S.) 

COUTOUBEE ,  Coutoubea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées,  de  la  tétrandrie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des 
Primulacées  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  mono- 
phylle  ,  divisé  en  quatre  parties  aiguës  ;  une  corolle  mono¬ 
pétale  ^  hypocratériforme ,  à  limbe  partagé  en  quatre  lobes  ova¬ 
les  ,  pointus;  quatre  étamines  dont  les  filamens  sont  portés 
sur  un  corps  particulier ,  en  forme  de  capuchon  ^  attaché  au 
tube  de  la  corolle;  un  ovaire  supérieur  ,  ovale ,  oblong ,  chargé 
d’un  style  plus  long  que  le  tube  de  la  corolle  et  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde ,  qui  s’ouvre  en  deux  valves , 
et  qui  renferme  un  placenta  chargé  de  semences  menues. 

Ce  genre  qui  a  été  réuni  avec  les  Gentianelles  (. Exacum 
Linn.)  par  VVildenow ,  est  figuré  pl.  79  des  Illustrations  de 
Lamarek,  et  comprend  deux  plantes  annuelles  de  Cayenne  , 
dont  les  feuilles  sont  simples  et  opposées. 

L’une,  la  Coutoubée  blanche,  a  les  fleurs  disposées  en 
épis. 


L’autre  ,  la  Coutoubée  purpurine  ,  a  les  fleurs  dans  les 
aisselles  des  feuilles  ;  toutes  deux  sont  fort  amères  ,  et  em¬ 
ployées  pour  tuer  les  vers  ,  rétablir  les  fonctions  de  l’estomact 
et  les  règles. 

COUTOUBOU,  nom  de  pays  de  la  Baillére.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

COUTOUILLE.  Voyez  Torcol.  (Vieill.) 

COUTURIER  (  Sylvia  sutoria  Lath. ,  Zoologia  indica  , 
p.  i7,tab.8.  Ordre  Passereaux,  genre  de  la  Fauvette.  Voy. 
ces  deux  mots.).  Ce  très-petit  figuier  de  l’Inde  ,  nJa  que  trois 
pouces  de  longueur ,  ne  pèse  pas  plus  de  quatre-vingt-dix 
grains,  et  est  totalement  d’un  jaune  clair. 

Le  couturier  ou  le  tati  est  doué  d’une  industrie  remarqua¬ 
ble  pour  mettre  sa  famille  à  l’abri  de  la  voracité  des  serpens 
et  des  singes;  il  choisit  une  feuille  d’arbre  vers  l’extrémité 
d’une  branche,  à  laquelle  il  en  adapte  une  morte  qu’il  a 
l’adresse  d'attacher  à  la  première,  de  manière  que  le  nid  est  en 
forme  de  hotte.  Il  en  tapisse  l’intérieur  de  duvet  et  de  coton,  et 
y  dépose  trois  ou  quatre  œufs  blancs,  un  peu  plus  gros ,  dit 
Pennant,  qu’une  chrysalide  de  fourmi..  (Vieill.) 

COUTURIÈRE.  Voyez  Tipule.  (L.) 

COUVAIN.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  aux  cellules 
ou  alvéoles ,  qui  renferment  les  larves  et  les  œufs  des  abeilles , 
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COUVÉE,  est  la  totalité  des  œufs  que  couve  une  poule ,  ou 
tout  oiseau  domestique  ;  c’est  aussi  la  totalité  des  petits  éclos. 
En  économie  rustique,  on  désigne  le  temps  de  la  ponte  des 
oiseaux  de  basse-cour,  en  disant  que  c’est  la  saison  des  cou¬ 
vées.  Les  chasseurs  emploient  la  même  expression  à  l’égard 
des  perdrix.  (S.J 

COUVERCLE  DE  COQUILLE  ou  OPERCULE,  Voyez. 
Coquille.  (Pat,) 

CO  W  AL  AM,  c’est  le  cratœvct  marmelos  Linn. ,  c’est  à- 
dire  une  espèce  de  Tapler  .(Voy.ce  mot.)  C’est  aussi  le  Ton  g-' 
chu  balangue.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COUX,  nom  qu’en  Provence  l’on  donne  au  Coucou* 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

COU  Y  OUMOUROU ,  nom  du  lamantin ,  à  la  Guiane  , 
selon  Barrère.  Voyez  Lamantin.  (S.) 

C0XOLITLI  ;  l’on  doit  écrire  ainsi,  d’après  Fernandez, 
ce  mot  mexicain ,  et  non  coyolissi ,  comme  on  le  trouve  dans 
le  Dici.  d’ Histoire  naturelle ,  par  Valmont  de  Bomape.  C’est 
le  nom  du  hvcco  brun.  Voyez  Hocco.  (S.) 

COY  ( Lepus  ucinincus  Linn.),  quadrupède  du  genre  des 
Lièvres  ,  et  de  l’ordre  des  Rongeurs.  C’est  du  moins  dans 
ces  divisions  méthodiques  que  l’abbé  Molina  (  Hist.  nat.  du 
Chili ,  pag.  s 8 8  de  la  traduct.  franç.  )  et  Gmelin  (  Linn.  Syst* 
nat.  )  ont  placé  cet  animal.  Je  crois  néanmoins  que  le  coy  ne 
diffère  pas  de  I’Aperea.  ( Voyez  ce  mot,  )  Ce  qu’en  dit  Molina 
semble  confirmer  cette  conjecture,  à  l’exception  du  nombre 
des  doigls  des  pieds  de  derrière ,  que  ce  voyageur  porte  à 
cinq ,  tandis  que  Yaperéa  n’a  que  trois  doigts  à  ces  mêmes 
pieds.  Mais  si  l’on  fait  attention  que  Molina  ajoute  que  le 
nom  de  coy  ou  cuy  se  donne  indifféremment  en  Amérique  à 
plusieurs  petits  animaux,  pour  la  plupart  du  genre  du  cavia> 
et  que  les  caractères  de  ce  genre  sont  d’avoir  quatre  doigta 
aux  pieds  de  devant,  et  trois  seulement  à  ceux  de  derrière, 
l’on  pourra  soupçonner  une  erreur  dans  la  description  de 
Molina.  Je  dois  prévenir  que  M.  d’Azara  ne  partage  pas  mon 
avis;  il  regarde  1  ’  aperça  et  le  coy  comme  deux  espèces  diffé-^ 
pentes ,  quoiqu’il  convienne  que  ces  deux  animaux  semblent 
être  les  mêmes ,  et  qu’il  ne  lui  reste  que  peu  de  souvenir  du 
coy  ;  cela  ne  l’empêche  pas  de  décider  quelques  lignes  après 
cet  aveu,  que  le  coy  est  un  lapin  domestique,  mais  différent 
de  celui  d’Espagne.  [Hist.  nat.  des  Quadrup.  du,  Paragay  % 
tom.  2 ,  pag.  70  et  7 1 ,  ) 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  coy  est  un  peu  plus  gros  que  le  mulot} 
la  forme  de  son  corps  est  à-peu-près  conique;  son  museau 
est  a.longé  ;  ses  oreilles  sont  pointues  et  couvertes  de  poils  ;  ses 


C  O  Y  455 

délits  ressemblent  à  celles  du  lapin  ;  il  a  quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant ,  et  cinq  à  ceux  de  derrière  ;  sa  queue  est  si 
courte  qu’elle  paroît  à  peine  ;  son  poil  est  très-fin ,  soyeux  , 
mais  trop  court  pour  être  filé  ;  sa  chair  est  blanche  et  d’un  fort 
bon  goût.  Ce  petit  animal  est  domestique  au  Chili  ;  il  fuit  le 
lapin  ,  et  ne  s’accouple  jamais  avec  lui  ;  les  chats  et  même  les 
«om  is  lui  font  la  guerre  et  le  dévorent.  La  couleur  du  poil 
varie;  l’on  voit  des  coys  blancs,  d’autres  bruns,  d’autres  gris, 
et  d’autres  tachetés  de  plusieurs  couleurs.  La  femelle ,  dit 
Molina ,  produit  tous  les  mois,  depuis  six  jusqu’à  huit  petits. 
Cette  fécondité  si  étonnante  rapproche  le  coy  du  cochon « 
d/inde ,  avec  lequel  il  a  aussi  d’autres  rapports ,  et  le  cochon- 
d’inde  est  lui-même  très-voisin  de  Yaperéa.  (S.) 

CO  YAMELT,  QU  AUHGO  Y  AMETL ,  QUAUHTL  A- 
COYAMETL  ou  QUAPICOTL  ,  dénominations  diverses 
du  pécari  au  Mexique,  selon  Fernandez  (  Hist .  Quadrupède 
nat.  Hisp.  tract.  1,  cap .  a5. ).  Voyez  Pécari.  (S.) 

COYAU ,  poisson  du  genre  Spare  ,  dont  on  prend  beau¬ 
coup  auprès  du  Croisic.  Sa  chair  est  peu  estimée.  On  ignore 
quelle  est  l’espèce  qu’on  appelle  ainsi.  Voyez  au  mot 
Spare.  (B.) 

COYOLCOS  (  Tetrao  coyolcos  Lath.  ;  ordre  des  Gaeli- 
nacées,  genre  de  la  Perdrix.  Voyez  ces  deux  mots.).  Cet 
oiseau  a  le  chant,  les  moeurs,  la  manière  de  vivre,  et  la  gros¬ 
seur  des  autres  colins.  Son  nom  mexicain  est  coyolcozque.  Le 
sommet  de  la  tête  est  noir  et  blanc  ;  deux  bandes  de  la  même 
couleur  descendent  des  yeux  sur  le  cou  ;  le  dessus  du  corps 
est  un  mélange  de  fauve  et  de  blanc  ;  le  dessous  et  les  pieds 
sont  de  la  première  teinte.  (Vieier.) 

COYOLCOZQUE ,  nom  mexicain  d’une  espèce  de  colins , 
que  Guenau  de  Montbeillard  a  adouci  en  celui  de  Coyoecos. 
Voyez  ce  mot.  (  S.) 

COYOLTOTOLT  ,  oiseau  du  Mexique,  dont  le  bec  est 
épais  et  court ,  le  ventre  rouge  ,  le  reste  du  plumage  noir  et 
rougeâtre,  et  la  taille  pareille  à  celle  du  chardonneret.  (Vieele.) 

COYOPOLLIN.  Voyez,  Cayopoeein.  (S.) 

COYPU  (  Mus  coypus  Linn.  ) quadrupède  que  l’abbé 
Molina  range  dans  le  genre  des  Rats.  (  Voyez  ce  mot.)  Cepen¬ 
dant  la  description  que  cet  auteur  en  donne  renferme  des 
traits  nombreux  de  disparité,  qui  ne  permettent  guère  de 
regarder  cet  animal  comme  une  espèce  de  rat ,  et  semblent  le- 
rapprocher  de  la  Saricovienne  ( Voyez  ce  mot.),  dont  il  a  la 
grosseur,  la  fourrure,  et  presque  toutes  les  formes  extérieures» 
Le  coy p  u  y  suivant  Molina,  a  les  oreilles  arrondies  ;  le  museaifc 
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alongé  et  garni  de  moustaches  ;  deux  dents  incisives ,  très- 
tranchantes ,  à  chaque  mâchoire  ;  les  pieds  courts  et  divisés 
en  cinq  doigts ,  dont  ceux  des  pieds  postérieurs  sont  joints 
entr’eux  par  une  membrane;  la  queue  grosse,  de  moyenne 
longueur  et  velue.  Il  vit  aussi  bien  dans  l’eau  que  sur  la  terre; 
se  prive  aisément ,  et  paroît  même  susceptible  d’attachement. 
Son  cri  est  aigu ,  mais  il  ne  le  fait  entendre  que  lorsqu’on  le 
maltraite.  La  femelle  met  bas  cinq  ou  six  petits ,  qu’elle  con¬ 
duit  toujours  avec  elle.  ( Hist .  nat.  du  Chili ,  pag.  268,)  C’est 
au  Chili  que  Molina  a  observé  le  coypu ;  mais  il  se  trouve 
probablement  dans  quelques  autres  contrées  méridionales  de 
l’Amérique.  Je  suis  même  porté  à  croire  que  c’est  une  espèce 
de  loutre  mal  décrite ,  et  ce  ne  seroit  pas  la  seule  erreur  qui 
se  rencontrât  dans  cette  Hist.  nat.  du  Chili.  (S.) 

COZTIACOTEQUALLIN.  Voyez  Coquallin.  (Desm.) 

COZTOTOTOLT,  nom  que  porte  au  Mexique  un  oiseau 
de  la  taille  du  chardonneret  ;  il  en  a,  dit-on ,  le  chant;  un 
plumage  jaune,  et  l’extrémité  des  ailes  noire.  Cet  oiseau  me 
paroît  avoir  de  l’analogie  avec  le  Chardonneret  jaune. 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

CRA ,  nom  que  portent  en  Lorraine  la  Corneille  man- 
telée,  les  Coreeaux,  et  les  autres  espèces  de  Corneille. 
Voyez  ces  mots.  (  Vieill.) 

CRABE  ,  Cancer.  Ce  mot  a  eu  successivement  différentes 
significations,  ou  mieux  des  applications  plus  ou  moins  éten¬ 
dues  ,  selon  les  temps  et  les  lieux. 

Les  naturalistes  le  donnoient  aux  crustacés ,  dont  le  corps 
n’est  pas  alongé  >  et  c’est  ainsi  que  les  pêcheurs  et  les  habitans 
des  bords  de  la  mer  l’entendent  encore.  LinnæusFa  étendu 
à  toute  la  classe  des  crustacés  (  Voyez  au  mot  Crustacé.  ) , 
dont  il  avoit  fait  un  seul  genre  ;  mais  aujourd’hui  il  est  circons¬ 
crit  aux  crustacés  de  la  division  des  Pédiocles,  qui  ont 
quatre  antennes  courtes  et  inégales  ;  les  deux  antérieures 
coudées  ou  pliées ,  à  dernier  article  bifide  ;  les  deux  exté¬ 
rieures  sétaoées.  Le  corps  court,  plus  large  antérieurement 
ou  dans  sa  partie  moyenne,  que  postérieurement.  Dix  pattes 
onguiculées  et  les  deux  antérieures  terminées  en  pince. 

Ainsi  donc ,  les  crabes ,  dont  il  est  ici  question,  ne  com¬ 
prennent  que  ceux  de  la  première  division  du  supplément  de 
L'abricius.  Les  deux  autres  divisions  forment  les  genres  Ocy- 
pqde  et  Grapse.  Voyez  ces  mots. 

Les  crabes  proprement  dits ,  vivent  tous  dans  la  mer.  Leur 
histoire  est  peu  connue,  ou  mieux,  a  été  confondue  avec  cell© 
des  autres  crustacés  qui  leur  étoienl  ci-devant  unis.  Ils  se  lien- 
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lient  de  préférence  sur  les  côtes  où  il  y  a  des  rocliers ,  entre 
les  fentes  desquels  ils  se  cachent  pour  se  mettre  à  l’abri  du 
mouvement  des  vagues  et  de  la  recherche  de  leurs  ennemis. 
Lorsque  la  mer  monte,  ils  s’approchent  ordinairement  du 
rivage ,  pour  s’emparer  des  débris  des  animaux  marins  que  la 
vague  pousse  contre  les  rochers ,  et  qui  reviennent  blessés  ou 
tués.  C’est  principalement  pendant  la  nuit  qu’ils  se  hasardent 
le  plus  dans  cette  recherche.  Comme  ils  ne  peuvent  pas  na¬ 
ger,  et  que  leur  marche  est  lente,  ils  se  trouvent  souvent  ex¬ 
posés  à  rester  à  sec  dans  les  basses  eaux.  Alors,  lorsqu’ils  ne 
voient  pas  de  trous  dans  lesquels  ils  puissent  se  réfugier ,  ils 
contractent  leurs  pattes,  se  hloîissent  dans  un  coin  de  rocher, 
et  attendent  le  retour  de  la  marée  pour  regagner  la  haute 
aner.  C’est  principalement  ceux ,  ainsi  délaissés  par  la  marée , 
que  les  pêcheurs  ramassent,  car  ils  mordent  peu  aux  appâts  et 
se  mettent  rarement  dans  le  cas  d’être  pris  dans  les  filets.  Au¬ 
tour  des  Iles  de  l’Amérique  et  de  l’Inde,  où  le  fond  de  la 
mer  se  voit  dans  les  jours  de  calme ,  on  les  harponne  avec 
«une  longue  perche ,  à  laquelle  est  emmanchée  une  fourche 
de  fer.  Dans  d’autres  endroits  ,  on  plonge  pour  les  avoir. 
Toutes  les  espèces  ne  sont  pas  également  bonnes.  Il  en  est 
une  sur  les  côtes  de  France,  qu’on  appelle  le  crabe  enragé , 
dont  la  chair  est  si  coriace  et  le  test  si  dur  qu’il  11e  peut  être 
employé  à  la  nourriture  de  l’homme.  Le  meilleur  est  celui 
qu’on  appelle  vulgairement  tourteau . 

C’est  pendant  l’été  qu’on  trouve  le  plus  de  crabes  sur  les 
côtes  de  France ,  et  c’est  au  printemps  qu’ils  sont  les  meil¬ 
leurs  ,  parce  qu’ alors  ils  n’ont  pas  encore  changé  de  test , 
opération  qui  les  maigrit  considérablement ,  et  encore  parce 
qu’alors  les  femelles  son  t  garnies  d’œufs  dont  la  saveur  est  fort 
délicate. 

Il  est  très-aisé  de  distinguer  le  crabe  mâle  du  crabe  femelle 
à  l’inspection  de  la  queue.  Le  premier  l’a  triangulaire  et  la 
seconde  arrondie. 

Quant  aux  organes  de  la  génération ,  ils  sont  à  peu  de  chose 
près  les  mêmes  que  dans  les  écrevisses.  Voyez  ce  qu’on  sait  à 
cet  égard,  ainsi  qu’à  l’égard  de  leur  mue,  au  mot  Cjrus^ 
tace. 


Les  deux  pinces  antérieures  des  crabes  varient,  en  forme  et 
grosseur ,  selon  les  espèces  ,  mais  en  général  elles  sont  très- 
robustes  et  très-propres  à  prendre  et  à  tuer  les  poissons ,  les 
mollusques  ou  les  vers  dont  ils  se  nourrissent.  Elles  sont  , 
comme  dans  la  plupart  des  autres  crustacés ,  composées  d@ 
cinq  pièces  inégales  et  de  forme  differente. 

On  ne  connoît  dans  les  auteurs  qu’une  quarantaine  d’es- 
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pèces  de  crabes ,  mais  il  est  probable  qu’il  y  en  a  un  bien 
plus  grand  nombre  dans  la  nature.  Les  plus  communs  sont  ; 

Le  Crabe  MENADE_,qui  a  le  corcelet  légèrement  rabo¬ 
teux  ,  avec  cinq  dents  de  chaque  côté;  le  front  à  trois  lobes; 
le  poignet  à  une  seule  dent.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  tab.  7  , 
fig.  46.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe  et  d’Asie.  On  le 
mange. 

Le  Crabe  varioleux,  dont  le  corcelet  est  tuberculeux  , 
crénelé  des  deux  côtés  et  le  front  fendu.  Il  se  trouve  sur  les 
côles  de  France. 

Le  Crabe  pagure  ,  dont  les  caractères  sont  d’avoir  le 
corcelet  peu  raboteux ,  avec  neuf  plis  de  chaque  côté.  11  est 
figuré  dans  Herbst ,  tab.  19,  fig.  5g.  Il  se  trouve  sur  les 
côtes  de  France,  où  on  le  mange.  C’est  proprement  le  tour - 
te  au  des  pêcheurs. 

Le  Crabe  cendré  a  le  corcelet  rivuleux  ,  très-finement, 
ponctué,  et  pourvu  de  trois  dents  de  chaque  côté.  Il  a  de  plus 
une  très-grosse  dent  à  la  base  interne  du  doigt  mobile.  Cette 
espèce  est  une  des  plus  communes  sur  les  côtes  de  France; 
mais  elle  11e  devient  jamais  grosse. 

Parmi  les  espèces  étrangères ,  les  plus  remarquables  sont  : 

Le  Crabe. cuivré  ,  dont  le  corcelet  est  très-raboteux,  obr 
tus,  et  à  quatre  dents  de  chaque  côté,  11  est  figuré  dans  Herbst , 
tab.  10 ,  fig.  58 ,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes, 

Le  Crabe  corallïne, .dont le  corcelet  est  uni,  à  une  seule 
dent ,  et  dont  le  front  a  trois  lobes.  Sa  couleur  est  çfiun  rouge 
vif.  Il  est  figuré  pl.  5  ,  fig.  40  ,  de  l’ouvrage  d’Herbst,  sur  les 
crabes , 

Le  Crabe  fluviatile  ,  qui  a  le  corcelet  ovale ,  antérieu¬ 
rement  denté,  postérieurement  sinueux,  et  dont  les  pinces 
sont  dentelées  à  leur  base  intérieure.  Il  est  figuré  dans  Herbst, 
tab.  7  ,  fig.  5 1 .  Il  se  trouve  à  Pembouchure  des  fleuves  de 
l’Asie  et  de  l’Amérique ,  et  vit  fort  bien  dans  l’eau  douce. 

Le  Crabe  vert  a  le  corcelet  uni ,  avec  cinq  dents  de  cha¬ 
que  côté  ,  dont  les  deux  postérieures  sont  plus  grandes  et, 
dorsales.  Il  est  représenté  tab.  7,  fig.  47  de  l’ouvrage  d’Herbst. 
On  ignore  son  pays  natal.  Il  ressemble  beaucoup  au  nienade , 
mais  il  est  vert,  (B.) 

CRABES  FOSSILES.  Voyez  Astacites.  (Pat.) 

CRABIER  (  JDidelphis  cancripora  Linn.  Voy.  tom.  28  , 
pag.  8ï  ,  pl.  4  de  Y  Hist.  nat.  des,  quadrupèdes  de  Buffon , 
édition  de  Sonnini.  ) ,  quadrupède  du  genre  Sarigue  et  de 
1  ordre  des  Carnassier^,  sous-ordre  des  Pedimanes.  V oy« 
ces  mots. 

Le  crabier  est  de  la  taille  du  chat;  la  longueur  de  son.  corps-. 
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depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  Forigine  de  la  queue  ,  est  d'en¬ 
viron  dix- sept  pouces  ;  la  hauteur  du  train  de  devant  de  six 
pouces  trois  lignes ,  et  celle  du  train  de  derrière  de  six  pouces 
six  lignes.  La  queue,  qui  est  grisâtre ,  écailleuse  et  sans  poil  , 
a  quinze  pouces  et  demi  de  longueur ,  sur  dix  lignes  de  gros¬ 
seur  à  sa  base  ;  elle  est  fort  mince  à  son  extrémité.  La  tète  res¬ 
semble  assez  à  celle  d’un  chien ,  elle  a  quatre  pouces  de  lon¬ 
gueur  ;  l’œil  est  petit  ;  le  bord  des  paupières  est  noir,  et  au- 
dessus  de  l’œil  se  trouvent  de  grands  poils  qui  ont  jusqu’à 
quinze  lignes  de  longueur  ;  il  y  en  a  aussi  de  semblables  à 
côté  de  la  joue ,  vers  l’oreille.  Les  moustaches  sont  assez 
longues.  La  gueule  est  très -fendue;  la  mâchoire  supérieur© 
est  armée  de  chaque  côté  d’une  dent  canine  crochue,  qui 
excède  sur  la  mâchoire  inférieure.  Les  oreilles  sont  larges, 
ovales,  et  arrondies  à  leur  extrémité.  Le  pouce  des  pieds  de 
derrière  est  gros,  large  et  écarté  comme  dans  les  singes; l’ongle 
en  est  plat ,  tandis  que  les  autres  ongles  sont  crochus  et  excè¬ 
dent  le  bout  des  doigts. 

Le  poil  du  corps  est  laineux  et  parsemé  d’autres  grands 
poils  roides,  noirâtres ,  qui  vont  en  augmentant  sur  les  cuisses 
et  vers  l’épine  du  dos  ,  qui  est  toute  couverte  de  ces  longs 
poils  depuis  son  milieu  jusqu’au  commencement  de  la 
queue.  Ces  poils  ont  trois  pouces  de  longueur  ;  ils  sont  d’un 
blanc  sale  à  leur  origine  jusqu’au  milieu ,  et  ensuite  d’un 
brun  fauve  jusqu’à  l’extrémité  ;  le  poil  des  côtés  du  corps 
est  d’un  blanc  jaune  ,  ainsi  que  sous  le  ventre  ;  mais  il  tire 
plus  sur  le  lauve  vers  les  épaules  ,  les  cuisses ,  le  cou,  la  poi¬ 
trine  et  la  tête  ,  où  cette  teinte  de  fauve  est  mélangée  de  brun 
dans  quelques  endroits.  Les  côtés  du  cou  sont  fauves  ;  les 
oreilles  sont  noirâtres  à  leur  base ,  et  d’un  blanc  sale  à  leur 
extrémité.  La  femelle  dû  crahier  porte  huit  mamelles,  lesquelles 
sont  placées  sous  le  ventre  dans  le  contour  d’une  ellipse  et 
renfermées  dans  une  espèce  de  poche  formée  par  les  replis 
delà  peau ,  laquelle  est  susceptible  de  s’ouvrir  et  de  se  fermer 
à  la  volonté  de  l’animal  et  parle  moyen  de  muscles  destinés 
à  cet  usage.  Les  petits ,  ainsi  que  cela  se  remarque  dans  tous 
les  animaux  à  bourses  ,  viennent  pour  ainsi  dire  avant 
terme,  sans  poils  et  avec  les  yeux  fermés.  Aussi-tôt  qu’ds 
sont  nés,  chacun  s’applique  à  une  mamelle,  saisit  la  mère 
avec  ténacité,  pour  ne  la  pas  lâcher  avant  que  ses  yeux  ne 
soient  ouverts  ,  que  son  poil  n’ait  poussé,  et  qu’il  n’ait  asse^ 
de  force  pour  manger  et  pour  marcher  ;  alors  ils  s’attachent 
à  la  partie  du  corps  de  leur  mère  qu’ils  peuvent  saisir ,  et  elle 
les  conduit  avec  soin  par-tout  où  elle  va. 

Le  crahier  est  commun  à  Cayenne  ainsi  qu’à  Surinam  ; 
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il  grimpe  aux  arbres  avec  une  extrême  facilité,  mais  il 
court  et  marche  mal.  11  habile  toujours  les  palétuviers  et 
autres  endroits  marécageux,  et  se  nourrit  de  petits  oiseaux , 
de  reptiles  et  d’insectes  ;  mais  les  crabes  sont  sa  principale 
nourriture  ,  et  c’est  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  qu’il  porte.  Pris 
jeune ,  cet  animal  s’apprivoise  facilement ,  et  on  le  nourrit 
comme  les  chiens  et  les  chats. ,  c’est-à-dire  avec  toutes  sortes 
d’alimens. 

Laborde  assure  que  quand  le  crabier  ne  peut  pas  tirer  les 
crabes  de  leur  trou  avec  sa  patte ,  il  y  introduit  sa  queue , 
dont  il  se  sert  comme  d’un  crochet.  Le  même  auteur  dit 
aussi  que  la  voix  ordinaire  de  cet  animal  est  une  espèce  de 
grognement  semblable  à  celui  des  petits  cochons ,  et  que  lors¬ 
qu’il  est  pincé  par  des  crabes  ,  son  cri  ressemble  à  celui  d’un 
homme  et  s’entend  de  fort  loin  ;  enfin  ,  il  dit  que  le  crabier 
produit  quatre  ou  cinq  petits,  et  qu’il  les  dépose  dans  de  vieux 
arbres  creux.  On  ne  sauroit  cependant  ajouter  foi  à  tous  ces 
faits,  qui ,  lorsqu’on  connoîtra  mieux  l’histoire  de  cet  animal , 
seront  peut-être  controuvés  ,  ainsi  que  nombre  d’autres,  re¬ 
cueillis  par  Laborde ,  et  qui  ne  paroissent  fondés  que  sur 
des  préjugés  populaires.  (Desm.) 

CRABIER  (RATON).  Voy.  Raton  craeier.  (Desm.) 

CR  ABIERS ,  famille  d’oiseaux  du  genre  des  Hérons 
(  Voyez  ce  mot.  )  auxquels  l’on  a  donné  ce  nom  ,  parce  qu’il 
y  en  a  quelques  espèces  qui  se  nourrissent  de  crabes  de  mer 
et.  de  terre.  Les  crabier  s  sont  solitaires,  vivent  isolés  les  uns  des 
autres,  fréquentent  les  plages  maritimes,  les  bords  des  fleuves, 
où  ils  se  nourrissent  de  vermisseaux  aquatiques  ,  de  petits 
poissons  et  d’écrevisses.  Ils  sont  ,  comme  la  plupart  des  autres 
oiseaux  de  rivage,  semi-nocturnes,  aussi  chassent-ils  plus 
communément  le  matin  et  le  soir  ;  ils  se  retirent  pendant 
le  reste  du  jour  dans  les  bois  ,  où  la  plupart  nichent  sur  les 
grands  arbres.  Leur  nid  est  grossièrement  fait,  et  composé 
de  petits  rameaux  de  bois  sec.  Leur  chair  n’est  nullement 
recherchée  ,  car  elle  est  ordinairement  maigre  ,  coriace,  et 
exhale  une  forte  odeur  de  marécage. 

Le  Crabier  d’Amérique.  Voyez  Cracra. 

Le  Crabier  de  Bahama.  Voyez  Crabier  gris  de  eer. 

Le  Crabier  beaNc  et  brun  (  Ardea  malaciensis  Lath. , 
pl.  enl. ,  n°  9 1 1  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  )  ;  longueur  dix- 
neuf  pouces  ;  bec  noirâtre  et  jaune  sur  les  côtés  vers  la  base  ; 
l’espace  nu  entre  les  mandibules  et  les  yeux  gris  ;  tête  et  cou 
rayés  de  brun  et  de  blanc  ;  dos  couleur  de  terre  d’ombre; 
ailes,  queue  et  le  dessous  du  corps  blancs  ;  pieds  jaunes. 

Ce  crabier  se  trouve  à  Malaca. 
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Le  Crabier  blanc  a  bec  rouge  [Ardea  œquinoctialisha.ïh .). 
Ce  crabier  ,  moins  gros  qu'une  corneille ,  se  trouve  dans 
F  Amérique  septentrionale ,  où  il  s’avance  pendant  l’été  jus¬ 
qu’à  New- York  ;  mais  il  quitte  le  Nord  aux  approches  de  , 
F  hiver  et  se  relire  dans  le  Mexique  et  les  Grandes-Antilles. 
On  le  rencontre  assez  souvent  sur  les  bords  delaDelaware  ;  il 
niche  à  terre  dans  les  lieux  couverts  de  roseaux  et  d’autres 
plantes  aquatiques.  Sa  longueur  est  de  seize  pouces  et  demi  ; 
il  a  le.  bec  ,  l’espace  nu  qui  est  entre  celui-ci  et  l’oeil ,  d’un 
beau  rouge;  l’iris  jaune  ;  les  pieds  verts,  et  tout  son  plumage 
d’un  blanc  de  neige.  La  couleur  du  bec  et  de  la  partie  nu© 
de  la  tête  varie  sur  quelques  individus  ;  les  uns  Font  d’un 
rouge  brunâtre ,  et  d’autres  noire. 

C’est  le  héron  blanc  de  la  Caroline  de  Brisson. 

Le  Crabier  blanc  du  Mexique.  Voyez  Zilatat. 

Le  Crabier  blanc  huppé  (  Ardea  ohula  Latb.).  Aucun© 
tache  n’interrompt  Funiformité  du  plumage  de  ce  crabier  , 
qui  est  entièrement  blanc  ,  ainsi  que  son  aigrette.  C’est 
à  quoi  se  borne  tout  ce  que  nous  savons  de  cet  oiseau  du 
Chili. 

Le  Crabier  bleu  (  Ardea  cœrulea  Lath.  ).  Cette  belle 
espèce  ne  s’avance  dans  le  nord  de  l’Amérique  que  jusqu’à 
la  Caroline  ;  elle  n’y  paroît  qu’au  printemps  et  en  petit  nombre. 
Elle  est  moins  rare  dans  le  Sud  ;  on  la  retrouve  encore  à 
Otaïti  et  dans  les  autres  îles  de  la  mer  du  Sud,  où  elle  est  ré¬ 
vérée  des  Indiens;  sa  taille  est  celle  du  crabier  blanc.  Elle  a  le 
bec  blanc,  l’iris  jaune  ;  le  tour  des  yeux  dénué  de  plumes,  et 
jaunâtre;  les  plumes  de  la  tête  et  de  la  poitrine  longues;  le 
plumage  d’un  bleu  foncé  tirant  sur  la  couleur  de  plomb,  et  à 
reflets  pourpres  sur  la  tête  et  le  cou  ;  les  plumes  du  dos  étroites, 
pendantes,  et  si  longues  qu’elles  couvrent  la  queue  et  la  dé¬ 
passent  d’environ  trois  pouces  ;  les  pieds  verts. 

La  femelle  diffère ,  en  ce  que  la  tête  et  le  cou  sont  d’un 
pourpre  terne ,  que  le  menton  est  blanc  ,  la  tête  à  peine 
împpée  ,  et  le  dos  couleur  de  plomb. 

Le  Crabier  bleu  a  cou  brun  ( Ardea  eœrulescsns  Lath. , 
pl.  enl. ,  n°  049  de  YHist*  nat.  de  Bujfon.  ).  Deux  longues 
plumes  s’élèvent  du  haut  de  la  tête  de  ce  crabier ,  et  descen¬ 
dent  jusqu’aux  deux  tiers  du  cou  ;  tout  son  plumage  est  d’un 
bleu  foncé,  à  l’exception  de  la  tête  et  du  cou,  qui  sont  bruns; 
longueur  totale  ,  dix-neuf  pouces  ;  bec  jaune  foncé  ;  parti© 
nue  de  la  tête  entre  le  bec  et  Fœil ,  rougeâtre  ;  pieds  bruns. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne,  Latham  lui  donne  pour 
variété  un  crabier  de  la  Nouvelle-Hollande,  que  les  natifs 
désignent  par  le  nom  de  matobh ;  on  remarque  des  dissem- 
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biances  asse2  tranchantes  entre  ces  deux  individus  ;le  ntatoàh 
a  l’espace  nu  qui  sépare  le  bec  de  l’oeil,  l’iris  et  les  pieds 
jaunes  ;  le  menton  et  la  gorge  blancs  ;  le  reste  du  plumage 
d’un  bleu-vert  pâle;  et  les  plumes  de  la  tête  beaucoup  moins 
alongées. 

On  trouve  ce  crabier  sur  les  rivages  du  canal  de  la  Reine 
Charlotte. 

Le  Crabier  du  Brésil.  Voyez  Crabier  chalybé. 

Le  Crabier  caiot  (  Ardea  squaiota  Lath.  ).  Une  belle 
touffe  de  plumes  effilées ,  blanches  au  milieu  et  noires  aux 
deux  bords  ,  orne  la  tête  de  ce  crabier  ;  les  longues  plumes, 
minces  et  tombantes  qui  couvrent  le  dos  de  la  plupart  des 
oiseaux  de  cette  famille  ,  sont  d’une  belle  couleur  rousse  ;  les 
côtés  de  la  tête,  la  gorge ,  le  cou,  et  tout  le  reste  du  corps  d’un 
beau  marron;  les  jambes  et  les  pieds  verts  ;  le  bec  est  jaune  à  sa 
base  et  noirâtre  à  son  extrémité. 

Cet  oiseau  se  trouve  en  Italie  ,  dans  le  Boulonais ,  où  il 
porte  le  nom  de  quaiot ,  squaiota . 

Le  Crabier  cannelle  [Ardea  cinnanmomea  Lath.).  Cette 
espèce  habite  les  Indes  Orientales  ,  et  principalement  la 
Chine;  une  teinte  cannelle  tirant  sur  la  couleur  marron, 
couvre  le  dessus  et  le  dessous  du  corps;  mais  elle  est  plus  pâle 
sur  les  parties  inférieures;  le  menton  et  le  bas-ventre  sont 
blancs  ;  une  espèce  de  hausse-col  brun  se  fait  remarquer  sur 
le  devant  du  cou  ;  et  sur  chaque  côté  de  la  gorge  il  y  a  une 
petite  tache  blanche  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes;  taille  du 
crabier  vert. 

Le  Crabier  cendré  {Ardea  cyanopus  Lath.).  L’on  trouve* 
dans  la  Nouvelle-Espagne,  un  crabier  qui  n’est  pas  plus  gros 
qu’un  pigeon  y  il  est  d’un  cendré  clair  sur  la  tête,  la  queue  et 
tout  le  dessous  du  corps;  les  pennes  de  l’aile  sont  mi-partie 
noires  et  blanches  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc;  le  bec,  les 
pieds  ,  l’espace  nu  de  la  tête  sont  bleus ,  et  les  ongles  noi¬ 
râtres. 

Brisson  a  déçrit  ce  crabier  sous  le  nom  de  héron  cendré 
d’ Amérique. 

Le  Crabier  chalybé  (  Ardea  cœrulea  Lath.  )  est  tout  au 
plus  de  la  grosseur  d’un  pigeon  ;  il  a  seize  pouces  et  demi  de 
longueur  ;  le  dos  et  la  tête  de  couleur  d’acier  poli  ;  les  longues 
pennes  des  ailes  verdâtres,  marquées  d’une  tache  blanche  à 
l’extrémité  ;  le  dessous  du  corps  et  le  croupion  variés  de  cendré 
et  de  jaune  pâle ,  sur  un  fond  blanc  ;  les  couvertures  des 
ailes  joliment  mélangées  de  brun,  de  couleur  chalybée,  de  jau¬ 
nâtre  et  de  cendré  ;  la  queue  verdâtre  ;  l’espace  contenu 
entre  le  bec  et  foeil  jaune  ;  la  prunelle  noire  ;  l’iris  de  couleur 
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d'or  ;  le  dessus  du  bec  brun  ,  le  dessous  jaunâtre  ;  les  jambes 
et  les  pieds  jaunes;  les  ongles  gris. 

Ce  crahier  habile  le  Brésil. 

Le  Crabier  a  collier  ( Ârdea  torquata  Lath.).  Nous 
devons  à  Miller  la  description  d’un  crabier  de  l’Amérique 
méridionale ,  dont  la  tête ,  couronnée  de  noir  ,  est  ornée  d’une 
huppe  de  la  même  couleur ,  qui  se  retrouve  encore  sur  la 
poitrine  en  forme  de  plastron  ;  il  a  le  dos  brun  ;  le  cou  et  le 
ventre  d’un  blanc  sale  ,  parsemé  de  croissans  jaunâtres.  C'est 
à  quoi  se  borne  tout  ce  que  l’on  sait  sur  cette  espèce. 

Le  Crabier  de  Coromandel  [Ardeci,  comata,^VsLY.,  Lalli., 
pi.  enl.  ,  n°  910  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  ).  Latham  fait  de  ce 
crabier  une  variété  àu.guacco.  Il  a  vingt  pouces  de  longueur 
le  bec  jaune  ,  l’espace  nu  de  la  tête  gris  ;  le  dos,  la  tête,  et 
le  bas  du  devant  du  cou  d’une  teinte  rousse ,  jaune  et  dorée 
sur  les  deux  dernières  parties  ;  le  reste  du  plumage  blanc  et 
les  pieds  jaunes.  Il  diffère  du  guaccu  par  plus  de  longueur, 
par  le  défaut  de  huppe  et  par  une  sorte  de  crinière  qui  orne 
son  cou. 

Le  Crabier  gris  de  fer  [Ardea  violacea  Lath.).  Celte 
espèce  se  trouve  à  la  Caroline  dans  le  temps  des  pluies ,  et 
pendant  toute  l’année  aux  îles  Bahama ,  où  elle  niche  dans 
les  buissons  qui  croissent  dans  les  fentes  clés  rochers.  Ces 
crabiers  j sonl  en  si  grand  nombre,  qu’en  peu  d’heures  deux; 
hommes  peuvent  prendre  de  leurs  petits  la  charge  d’un  canot. 
Quoiqu’ils  se  nourrissent  de  crabes  et  de  poissons ,  Catesby 
assure  que  leur  chair  est  d’un  très-bon  goût  et  ne  sent  point 
le  marécage. 

Longueur  quinze  pouces  et  demi  ;  bec  noir  ;  iris  rouge  ; 
peau  nue  entre  le  bec  et  l’œil  verte  ;  dessus  de  la  tête  paré 
d’une  huppe  composée  de  plumes  jaunes  ,  et  de  trois  ou 
quatre  blanches  ;  le  reste  de  la  tête  d’un  bleu  noir  ;  une 
large  raie  blanche  sur  la  joue  jusqu’aux  coins  du  bec  ;  l’iris 
rouge  et  la  paupière  verte  ;  le  reste  du  plumage  d’un  bleu 
obscur  et  les  jambes  jaunes. 

Le  Crabier.  gris  a  tête  et  queue  vertes  [Ardea  vires-* 
cens ,  Var.,  Lath. ,  pl.  enl.,  n°  908  de  YHist.  nat.  de  Buffon.\ 
Cet  oiseau  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  crabier  vert ,  et  le. 
roux  à  tête  et  queue  vertes;  aussi  les  méthodistes  en  font-ils  une 
variété.  Il  a  de  longueur  seize  à  dix-sept  pouces  ;  la  tête  et  la 
queue  d’un  vert  sombre,  ainsi  qu’une  partie  des  couvertures 
de  l’aile;  le  devant  du  cou  et  le  menton  blancs,  avec  des 
taches  longitudinales  ferrugineuses;  le  reste  du  cou  et  du 
plumage  est  d’un  gris  ardoisé  clair. 

O11  trouve  ce  crabier  à  Cayenne**. 
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Le  Crabier  a  huppe  bleue  (  Ardea  cyanocephala  Laili.  ), 
Nous  devons  à  Molina  la  description  que  nous  donnons  de 
cet  oiseau  du  Chili,  Un  beau  bleu  est  la  couleur  de  son  man¬ 
teau  et  de  l’aigrette  qui  couronne  sa  tête  ;  une  teinte  verte ,  qui 
incline  au  jaunâtre  sur  le  ventre,  couvre  les  pennes  de  la 
queue  ;  les  ailes  sont  noires  et  bordées  de  blanc  ;  les  pieds 
jaunes  et  le  bec  noir. 

Le  Crabier  a  huppe  rouge  nu  Chili  (  Ardea  erythroce - 
phala  Lath.  ).  Le  peu  que  Molina  dit  de  cet  oiseau  du  Chili, 
jette  dans  l’incertitude  celui  qui  veut  déterminer  sa  vraie 
place ,  dans  le  genre  des  Hérons  ;  mais  ce  qui  le  distingue 
particulièrement,  est  une  aigrette  d’un  beau  rouge,  qui  flotte 
avec  élégance  jusque  sur  son  dos ,  et  tranche  agréablement 
sur  son  plumage  entièrement  blanc. 

Le  Crabier  jaune.  Voyez  Guacco. 

Le  Crabier  de  la  Louisiane.  Voyez  Crabier  roux 

A  TÊTE  ET  QUEUE  VERTES. 

Le  Crabier  de  Mahon  (  Ardea  comata ,  V ar .  Lath.  pl.  enl. 
n°  348  de  YHist.  nat.  de  Bujfon.  ).  Ce  crabier ,  que  Latham 
rapporte  dans  sa  synonymie  au  guacco 3  n’a  pas  dix-huit  pouces 
de  longueur  ;  il  a  les  ailes  blanches,  le  dos  roussâtre,  le  dessus 
du  cou  d’un  roux  jaunâtre ,  le  devant  gris  blanc ,  et  sur  sa  tête 
une  belle  et  longue  huppe  de  plumes  gris  blanc  et  roussâtres. 

Le  Crabier  de  Malaca.  Voyez  Crabier  blanc  et  brun. 

Le  Crabier  marron  (  Ardea  erythropus  Lath.  ).  Cette 
espèce,  qui  se  trouve  en  Italie  aux  environs  de  Bologne,  a  la 
taille  du  butor  tacheté  ;  la  huppe  qui  couvre  le  sommet  de  la 
tête  est  composée  de  plumes  longues,  fort  étroites,  variées  de 
jaunâtre  et  de  noir;  la  gorge,  le  cou,  et  tout  le  corps  est  d’une 
couleur  de  safran ,  tirant  sur  le  marron  ;  plus  claire  sur  les 
parties  supérieures  et  plus  foncée  sur  les  inférieures  ;  les  cou¬ 
vertures  et  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de  la  teinte 
du  dos  ;  le  bec  d  un  vert  bleu  dans  la  plus  grande  partie  de  sa 
longueur,  et  noir  à  son  extrémité  ;  les  paupières  d’un  rouge, 
vif;  l’iris  jaune  ;  les  jambes  dans  la  partie  qui  est  dénuée  de 
plumes,  et  les  pieds  d’un  rouge  foncé;  enfin  les  ongles  noirs. 

Ce  crabier  est  celui  que  Brisson  a  désigné  par  l’épithète  de 
roux. 

Le  Crabier  noir  (  Ardea  novœ  Guineœ  Lath.  pl.  enl. 
n°  926  de  YHist.  nat.  de  Bujfon.  ).  Nous  devons  à  Sonnerat 
la  connoissance  de  ce  crabier  de  la  Nouvelle-Guinée.  Il  a  dix 
pouces  de  longueur;  tout  son  plumage  est  d’un  noir  pur;  le 
bec  brun;  la  peau  nue,  qui  le  sépare  des  yeux,  verdâtre,  et 
l’iris  jaune. 

Le  Crabier  des  Philippines.  Voyez  Petit  Crabier. 
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ï/é  éeLît  Crabier  (  Ardea  Philipperisis  Lath.  pi.  en  h 
h6  896  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  ).  L'on  trouve  aux  Philip¬ 
pines  un  petit  crabier  à  peine  long  de  dix  pouces ,  dont  le 
dessus  de  la  tête,  le  cou  et  le  dos  sont  d’un  roux  brun ,  avec 
de  petites  lignes  rousses ,  transversales  et  ondulantes  ;  le  des¬ 
sus  de  l’aile  noirâtre ,  et  frangé  de  petits  festons  d’un  blanc 
roussâtre;  les  pennes  des  ailes  el  de  la  queue  noires ;  la  gorge, 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  gris  rougeâtre ,  qui  devient 
roussâtre  sur  les  parties  subséquentes;  la  mandibule  supé¬ 
rieure  noirâtre,  l’inférieure  d’un  blanc  jaunâtre;  les  pieds  et 
les  ongles  gris  bruns. 

C’est  le  crabier  des  Philippines  de  Brisson. 

Le  Crabier  pourpre  (  Ardea  spadicea  Lath.  ).  C’est 
d’après  Séba,  qui  dit  que  cet  oiseau  lui  a  été  envoyé  du 
Mexique  ,  que  les  ornithologistes  Font  décrit.  Il  n’a  qu’un 
pied  de  longueur  ;  la  tête  rouge  bai  clair  avec  le  sommet  noir  $ 
le  dessus  du  cou  ,  du  dos  et  des  épaules  d’un  marron  pourpré, 
plus  clair  sur  tout  le  dessous  du  corps;  les  pennes  des  ailes 
d’un  rouge  bai  foncé  >  et  celles  de  la  queue  d’un  marron 
pourpré. 

Le  Crabier  pygriné  (  Ardea  exilis  Lath.).  Cette  espèce 
se  trouve  à  la  Jamaïque,  mais  rarement;  elle  a  dix  pouces  et 
demi  de  longueur,  le  bec  long  de  deux,  la  grosseur  de  la 
grive ,  l’iris  couleur  de  paille ,  le  dessus  de  la  tête  d’un  roux 
marron ,  les  cotés  du  cou  roux  >  le  menton  et  le  devant  du 
cou  blancs,  avec  une  rangée  de  plumes  blanches  et  d’un 
ferrugineux  pâle  sur  chaque  coté  ;  chaque  plume  blanchâtre 
sur  la  tige  ;  celles  de  la  partie  inférieure  du  cou  sont  longues  > 
minces,  et  tombent  sur  la  poitrine  qui  est  d’un  brun  noi¬ 
râtre;  cette  teinte  s’étend  de  chaque  côté  jusqu’au  dos  en 
forme  de  croissant;  celui-ci  est  pareil  au  sommet  de  la  tête, 
et  les  plumes  sont  marginées  d’un  jaune  pâle  ;  les  petites,  les 
moyennes  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  noires;  les 
secondes  ferrugineuses  avec  des  lignes  noirâtres;  quelques- 
unes  des  primaires  ont  une  tache  de  couleur  marron  à  leur 
extrémité  ,  ainsi  que  les  secondaires;  le  ventre,  les  cuisses  et 
le  bas-ventre  sont  blancs  ;  la  queue  est  pareille  aux  ailes  et  les 
pieds  sont  verts. 

Le  Crabier  rayé  de  la  Guxane  (  Ardea  striata  Lath.  )» 
Bancroft,  qui  a  rencontré  cet  oiseau  dans  la  Guiane  et  à  Surù- 
nam ,  lui  donne  la  taille  du  héron  commun  ;  le  dessus  de  la 
tête  noir  ;  le  derrière  du  cou  et  le  dos  gris  ;  le  devant  du  cou 
ferrugineux  ;  les  ailes  brunes  et  les  pennes  secondaires  noires 
à  la  pointe.  Celui  que  décrit  Linnæus  se  trouve  aux  environs 
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d’Astracan ,  il  diffère  de  peu;  le  dos  est  rayé,  et  les  pennes 
secondaires  sont  marginées  et  terminées  de  blanc. 

Cet  oiseau ,  d'après  sa  taille,  me  paroît  appartenir  à  la 
famille  des  Hérons. 

Le  Crabier  rouillé  (  Ardea  ferruginea  Lath.  ).  Sur  les 
rivages  du  Don,  on  rencontre,  mais  pendant  l’été  seulement, 
un  crabier  qui  guette  entre  les  roseaux  les  insectes  aquatiques 
et  les  poissons  dont  il  fait  sa  nourriture;  il  a  vingt  pouces 
environ  de  longueur  ;  le  bec  verdâtre  ;  la  mandibule  supé¬ 
rieure  un  peu  courbée  vers  son  extrémité  ;  la  partie  nue  qui 
est  entre  le  bec  et  l’oeil,  verte;  l’iris  couleur  de  safran;  les 
plumes  de  la  tête ,  du  cou  et  du  dos  longues ,  noires,  et  termi¬ 
nées  de  ferrugineux  ;  le  menton  d’un  jaune  très-clair  ;  les 
couvertures  des  ailes  d’un  brun  noirâtre;  quelques-unes  sont 
ferrugineuses  à  leur  extrémité,  et  les  autres  variées  de  roux 
et  de  blanc  ;  les  pennes  noires  ;  le  croupion ,  la  poitrine  et  le 
ventre  variés  de  ferrugineux,  de  blanchâtre,  de  cendré  et  de 
brun;  les  cuisses  mélangées  de  roux,  de  cendré  et  de  blanc  ; 
les  pieds  sont  verts. 

Le  Crabier  roux  (  Ardea  badia  Lath.  ).  Ce  crabier ,  connu 
en  Sibérie  sous  le  nom  de  crabier  rouge  (  rodter-reger ) ,  y 
niche  sur  les  grands  arbres;  sa  tête  fort  petite  et  son  cou  très- 
alongé  sont  de  couleur  marron ,  ainsi  que  les  autres  parties 
supérieures  ;  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  sale ,  coupé 
longitudinalement  d’un  beau  blanc  depuis  le  haut  du  cou 
jusqu’au  ventre  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  inclinent  au 
bleuâtre  ;  les  pennes  sont  noires  ;  la  queue  est  pareille  à  la 
tête  ;  l’iris  jaunâtre  ;  le  bec  brun  ;  la  partie  dégarnie  de  plume* 
rouge ,  ainsi  que  les  pieds. 

C’est  le  crabier  marron  de  Brisson. 

Le  Crabier  roux  a  tète  et  queue  vertes  (  Ardea 
Ludoviciana  Lath. ,  pl.  enl.  n°  909  de  YHist.  nat .  de  Buffon.  ). 
C’est  non-seulement  à  la  Louisiane,  mais  encore  dans  d’autres 
contrées  de  l’Amérique  septentrionale  que  l’on  trouve  ce 
crabier  ;  il  passe  l’été  dans  la  Pensilvanie,  fréquente  le  matin 
et  le  soir  les  bords  des  rivières,  et  se  retire  dans  les  forêts  où  il 
choisit  les  arbres  élevés  pour  y  placer  son  nid.  Il  n’a  guère 
que  seize  pouces  de  longueur;  le  dessus  de  la  tête  et  la  queue 
sont  d’un  vert  sombre  ;  cette  même  couleur  est  répandue  sur 
une  partie  des  couvertures  des  ailes  qui  sont  frangées  de 
fauve  ;  un  pourpre  foible  teint  les  longues  plumes  minces  du 
dos  ;  le  cou  est  roux ,  et  cette  teinte  tire  au  brun  sur  le  ventre  ; 
les  pennes  alaires  sont  noirâtres  et  quelques-unes  terminées 
de  blanc  :  un  vert  noirâtre  couvre  la  queue;  le  bec  est  brun 
foncé  ;  les  pieds  sont  jaunes  et  les  ongles  noirs. 
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Le  Crabîer  tacheté  de  ea  Martinique.  Voyez  Crabier. 
vert  tacheté. 

Le  Crabîer  vert  (  Ardea  virescens  Lath.  ).  Ce  joli  crabier 
a  dix-sept  à  dix-huit  pouces  de  longueur  ;  le  dessus  de  la  tête 
couvert  d’une  huppe  d’un  vert  doré,  ainsi  queles  plumes  du  dos 
qui  sont  longues ,  étroites  et  flottantes.  Cette  riche  teinte  règne 
encore  sur  les  couvertures  des  ailes,  dont  la  plupart  sont 
bordées  de  fauve  ou  de  marron:  le  cou  est  d’un  bai  ferru¬ 
gineux  ;  le  menton  et  la  gorge  sont  blancs  ;  sur  le  reste  du  cou , 
cette  couleur  forme  des  raies;  le  dos,  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  noirâtres  et  teintées  d’un  bleu  ardoisé,  ainsi 
que  la  poitrine  et  le  ventre  ;  les  pieds  sont  verdâtres  ;  le  bec 
est  d’un  vert  brun ,  et  jaunâtre  à  sa  base. 

Cette  espèce  habite  l’Amérique  septentrionale  pendant 
l’été,  et  se  retire  à  l’époque  des  grands  froids  aux  îles  de 
la  Jamaïque,  de  Saint-Domingue,  et  autres  Antilles.  ïl  se 
nourrit,  ainsi  que  la  plupart  des  crabiers ,  de  grenouilles,  de 
petits  poissons  et  de  crabes  ;  il  niche  au  milieu  des  bois  les 
plus  épais ,  et  place  son  nid  sur  les  arbres. 

Le  Crabîer  vert  tacheté  (  Ardea  virescens  fœmina 
Lath.  pl.  eni.  n°  912  de  YHist.  nat.  de  Bujfon .).  C  est  avec 
raison  que  Latham  a  désigné  ce  crabier  comme  la  femelle  du 
précédent.  Cette  femelle  en  diffère  par  des  couleurs  plus 
ternes  et  un  peu  moins  de  grosseur  ;  elle  a  le  dessus  de  la  tête 
d’un  vert  doré  sombre;  la  gorge  variée  de  taches  brunes;  le 
cou  de  couleur  de  marron ,  et  varié  de  blanchâtre  dans  sa 
partie  inférieure  ;  les  longues  plumes  qui  tombent  sur  la  poi¬ 
trine  ,  grises ,  et  marquées  d’une  large  bande  blanchâtre  et 
longitudinale;  le  dos,  le  croupion  ,  les  scapulaires  et  les  cou¬ 
vertures  du  dessus  de  la  queue  d’un  vert  doré  sombre  ;  les 
couvertures  des  ailes  d’un  brun  nuancé  de  vert  doré  ;  les  plus 
petites  bordées  de  couleur  marron,  et  les  autres  de  fauve  à 
l’extérieur,  et  marquées  d’mie  tache  blanche  vers  l’extrémifé  ; 
les  pennes  des  ailes  d’un  brun  foncé  et  frangées  de  vert  doré  ; 
les  dix-huit  premières,  terminées  comme  les  couvertures  et 
les  six  autres,  de  gris  brun  ;  la  queue  de  la  même  teinte  que 
le  dos  ;  les  pieds  et  les  ongles  bruns.  (  Vieill.) 

CR  AB  IC  AN.  oyez  Gravant.  (S.) 

CRABRON  ,  Crabro ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hy¬ 
ménoptères  ,  et  de  ma  famille  des  Crabronites.  Nous  en 
devons  l’établissement  à  M.  Fabricius  ,  qui  auroit  été  plus 
sage  s’il  n’a  voit  pas  pris  pour  le  désigner  une  dénomination 
semblable,  le  mot  de  crabro  étant  plus  généralement  appliqué  à 
cette  grosse  espèce  de  guêpe  que  nous  appelons/re/o/z.  Olivier 
a  rendu  sous  cette  dernière  dénomination  française ,  le  nom 
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générique  cle  M.  Fabricius  ;  ruais  pour  éviter  la  fausse  idée 
qui  résulte  de  cette  traduction  ,  nous  avons  cru  devoir,  avec 
le  professeur  Lamarck,  rendre  le  mot  de  crabro  par  celui  de 
crabron  ,  nom  dur  à  la  vérité  ,  mais  qui  n’a  pas  du  moins 
l’inconvénient  de  celui  d u.  frelon. 

Les  crabrons  ont  les  antennes  filiformes  ou  peu  renflées 
vers  leur  extrémité  ,  brisées,  insérées  très-près  de  la  bouche , 
de  douze  à  treize  articles ,  dont  le  premier  fort  long,  presque 
cylindrique  ;  les  mandibules  refendues  à  leur  pointe  ;  les  pal¬ 
pes  courts  ;  les  maxillaires  guère  plus  longs  que  les  labiaux, 
de  six  articles  souvent  presque  égaux,  courts  ,  conico-arron- 
dis  ;  les  labiaux  de  quatre  ;  la  partie  membraneuse  et  termi¬ 
nale  de  la  lèvre  inférieure  évasée  ,  échancrée  et  festonnée. 

Leur  corps  est  alongé  ;  la  tête  est  grosse  ,  et  paroît  carrée 
vue  en  dessus  ;  les  yeux  sont  très-grands  et  entiers  ;  la  partie 
antérieure  de  la  tête,  située  au-dessus  des  mandibules,  est 
souvent  un  peu  relevée,  et  a  un  brillant  doré  ou  argenté.  Le 
corcelet  est  globuleux  ;  les  ailes  supérieures  ne  sont  point 
doublées  comme  dans  les  guêpes  ,  avec  lesquelles  ces  insectes 
ont  des  rapports;  l’abdomen  est  ellipsoïde,  rétréci  insensi¬ 
blement  en  pédoncule  à  sa  base  ,  ou  a  son  premier  anneau 
en  forme  de  poire. 

Ces  insectes  sont  constamment  noirs,  et  mélangés  de  jaune 
pour  la  plupart.  Quelques  mâles  ont  les  antennes  dentées. 
Plusieurs  ont  sur-tout  les  jambes  antérieures  augmentées  exté¬ 
rieurement  d’une  grande  pièce  écailleuse  en  forme  de  lame , 
assez  arrondie  sur  ses  bords ,  concave  en  dessous ,  blanchâtre 
ou  d’un  jaune  pâle ,  paroissant  même  criblée  de  trous  comme 
un  tamis.  Rolander  a  cru  que  cette  pièce  étoit  réellement- 
percée  ;  qu’elle  servoit  en  effet  de  crible  à  Fmsecte  pour  ta¬ 
miser  la  poussière  des  étamines  des  fleurs.  Il  dit  même  l’avoir 
vu  ,  et  il  soupçonne  que  la  poussière  la  plus  fine  qui  passe 
par  ces  petits  trous  ,  féconde  plus  aisément  les  pistils  des 
fleurs.  Mais  si  on  examine,  ainsi  que  l’a  fait  Degéer,  ces  lames 
au  grand  jour  perpendiculairement ,  et  avec  une  forte  loupe 
ou  un  microscope ,  on  voit  que  ces  trous  ne  traversent  pas  la 
pièce,  et  qu’ils  ne  sont  que  superficiels,  quoiqu’ils  paroissent 
transparens  à  raison  de  l’opacité  de  la  lame.  L’observation 
de  Rolander  et  ses  conjectures  tombent  donc  d’elles-mêmes. 
On  peut  voir  dans  les  mémoires  du  Réaumur  suédois  la  des¬ 
cription  détaillée  de  cette  pièce  singulière,  et  de  la  confor¬ 
mation  des  pattes  antérieures  de  ces  crabrGns.  Degéer  observe 
q  ne  les  tarses  de  ces  pattes  ont  leurs  articles  dilatés  latéralement , 
et  que  les  crochets  qui  terminent  le  dernier,  sont  très-inégaux 
en  longueur.  Ilreconnoît  que  l’insecte  est  un  mâle.  Il  décrit  les 
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organes  cle  son  sexe,  qui  consistent,  i°.  en  deux  cueillerons 
alongés ,  dont  la  surface  est  joliment  goderonée et  qui  au 
côté  intérieur  ont  une  petite  pointe  écailleuse,  saillante,  et 
sont  unies  à  une  grosse  pièce  conique  ou  en  forme  de  cœur; 
20.  en  deux  crochets  mobiles  ,  à  pointe  mousse  ,  courbée  en 
dessous ,  situés  près  de  la  base  des  cueillerons  ou  des  pinces 
précédentes  ;  5°.  en  une  pièce  presque  défiguré  triangulaire, 
plate,  un  peu  concave  ,  transparente  au  milieu  ,  ayant  tout 
autour  un  rebord  écailleux ,  fourchu  à  l'extrémité ,  ou  muni 
de  deux  pointes  mousses  :  celte  pièce  est  placée  sous  les  cueil¬ 
lerons  ,  et  repose  sur  une  autre  partie  écailleuse ,  mince , 
concave  en  dessus,  et  ayant  deux  pointes  mousses  terminales» 
l/ensemble  de  ces  dernières  pièces  semble  servir  de  demi- 
fourreau  aux  autres.  Elles  sont  toutes  cachées  dans  l'intérieur 
du  corps  de  l’insecte ,  tout  près  du  derrière  ,  et  on  les  fait 
sortir  par  la  pression.  Kéaumur  a  décrit  des  organes  mâles 
à-peu-près  semblables  ,  en  parlant  d’une  espèce  de  guêpe- 
iehneumon ,  nom  sous  lequel  il  désigne  les  sphex  ,  les  pom - 
piles  ,  les  crabrons ,  et  les  mellines.  Degéer  appelle  aussi  guê- 
pe-ichneumons  les  insectes  du  genre  Crajcro  de  M.  Fabricius. 
Linnæus  en  fait  des  sphex. 

La  manière  de  vivre  des  crabrons  a  une  grande  analogie 
avec  celle  des  sphex  et  des  pompiles.  Les  femelles  attrapent 
des  diptères ,  dont  elles  ensevelissent  les  cadavres  dans  des 
trous  qu’elles  font  soit  dans  le  sable,  soit  dans  les  fentes  des. 
murs,  ou  dans  les  vieux  bois.  Chaque  trou  reçoit  un  œuf  avec 
l’espèce  de  mouche  dont  le  corps  doit  servir  de  pâture  à  la 
larve  qui  sortira  de  l’œuf.  L’ouverture  de  l’habitation  destinée 
à  cette  larve  est  ensuite  fermée. 

On  rencontre  les  crabrons  sur  les  fleurs  ,  dont  ils  sucent  la 
liqueur  mielleuse.  Leurs  mouvemens  sont  fort  prompts.  Etant 
pris,  ils  font  entendre  un  petit  murmure  ,  et  ils  essayent  de 
mordre  avec  leurs  mandibules  qu’ils  ouvrent  et  écartent  pro¬ 
digieusement. 

Ce  genre  est  composé  d’une  quarantaine  d’espèces  :  nous 
citerons  les  deux  qui  nous  paroissent  les  plus  curieuses. 

Cjraeron  criblé  ,  Crabro  cribrariits  Fab.  il  est  long  d’en¬ 
viron  sept  lignes.  Ses  antennes  sont  noires,  un  peu  renflées  , 
et  comprimées  au  milieu.  La  tête  est  noire  ,  avec  le  dessus  de 
la  lèvre  supérieure  garni  d’un  duvet  argenté.  Le  corcelet  es!; 
noir,  avec  une  ligne  jaune ,  interrompue ,  transverse  au  bord 
antérieur,  et  une  autre  petite  delà  même  couleur  ,  souvent 
aussi  interrompue  à  l’écusson.  L’abdomen  est  oblong,  noir, 
luisant ,  avec  une  bande  jaune  sur  le  premier  anneau  ,  deux 
taches  presque  contiguës  sur  le  second,  deux  autres  transver- 
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sales  sur  le  troisième  ,  et  uiie  bande  sur  chacun  des  autres , 
jaunes.  Les  pattes  sont  d’un  jaune  fauve ,  avec  les  cuisses 
noires  ;  les  pattes  antérieures  ont  leur  jambe  large ,  munie 
d’une  lame  écailleuse  ,  concave  ,  avec  des  points  transparens 
dans  les  mâles. 

On  les  trouve  sur  les  fleurs  en  Europe. 

Le  Crabron  a  bouclier  ,  Crabro  clypeatus  Fab.  ,  est  re¬ 
marquable  par  sa  tête  rétrécie  postérieurement ,  et  par  l’élar¬ 
gissement  du  premier  article  de  ses  tarses  antérieurs ,  qui 
forme  une  lame  concave  d’un  jaune  blanchâtre  ,  mais  sans 
points  transparens.  Cet  insecte  est  plus  petit  presque  de  moitié 
que  le  précédent.  Il  est  noir  ;la  lèvre  supérieure ,  ou  du  moins 
ce  qu’on  regarde  ordinairement  comme  tel  ,  est  argentée.  Le 
corcelet  a  un  point  jaune  de  chaque  côté  un  peu  au-devant 
des  ailes.  L’abdomen  est  noir ,  avec  deux  taches  sur  les  trois 
premiers  anneaux,  et  une  bande  sur  les  autres  ,  jaunes.  Les 
pattes  sont  jaunes,  avec  un  peu  de  noir  sur  les  cuisses  ,  et  les 
tarses  bruns.  Ses  jambes  antérieures  sont  un  peu  dilatées  et 
ciliées. 

On  le  trouve  assez  fréquemment  sur  les  fleurs  en  Europe  , 
aux  environs  de  Paris.  (L.) 

CRABRONITES  ,  Crabronites ,  nom  que  j’ai  donné  à  une 
famille  de  l’ordre  des  Hyménoptères.  Ses  caractères  sont  : 
antennes  filiformes  ou  presque  filiformes ,  de  douze  à  treize 
articles,  amincies  un  peu  vers  le  troisième,  brisées  ,  insérées 
et  rapprochées  près  die  la  bouche.  Mandibules  entières  ou 
simplement  unidentées  ou  refendues.  Palpes  courts  ;  les  ma¬ 
xillaires  guère  plus  longs  que  les  labiaux,  de  six  articles  courts, 
presque  égaux  ,  conico  -  arrondis  ,  irréguliers  ;  les  labiaux 
de  quatre  ;  lèvre  inférieure  membraneuse ,  échancrée ,  feston¬ 
née  ou  trifide. 

Les  crabronites  ont  la  tête  ordinairement  plus  large  que  le 
corcelet,  grosse  ,  paroissant  presque  carrée  vue  en  dessus ,  un 
peu  plus  étroite  postérieurement.  Leurs  yeux  sont  très-grands 
et  entiers  ;  le  devant  de  la  tête  est  relevé  ,  et  a  souvent  un  éclat 
métallique  ;  le  corcelet  est  globuleux; l’abdomen  est  ovale,  ou 
ellipsoïde ,  ou  presque  conique,  rétréci  en  pétiole  ou  pédon- 
culé  ;  les  pattes  sont  courtes ,  assez  grosses. 

Les  crabronites  ne  sont  composés  que  de  deux  individus, 
de  mâles  et  de  femelles  qui  sont  ailés ,  et  dont  les  ailes  supé¬ 
rieures  ne  sont  point  doublées.  On  les  trouve  sur  les  fleurs. 
Les  femelles  nourrissent  leurs  petits  avec  des  cadavres  d’in¬ 
sectes,  de  diptères  plus  particulièrement. 

Cette  famille  comprend  les  genres  Penphreuon  ,  Cha¬ 
rron  et  Oxibèle.  (L.) 
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CRACHA  ,  nom  vulgaire  de  la  Rousseroliæ.  Voyez  ce 
mot.  (Vieill.) 

a  CRACRA  (  Ardea  cracra  Latli.  ,  genre  du  Héron  ,  de 
Tordre  des  Echassiers.  Voyez  ce  s  mots.).  C’est  d’après  le  cri 
que  jette  cet  oiseau  en  volant ,  que  les  habitans  de  la  Marti¬ 
nique  lui  ont  donné  le  nom  de  cracra  ;  au  Chili ,  les  Indiens 
l’appellent  gaboutra.  Ce  crabier  a  la  taille  d’un  gros  poulet; 
un  plumage  très-varié  ;  le  sommet  de  la  tête  cendré  bleu  ;  le 
haut  du  dos  tanné,  mêlé  de  couleur  de  feuille  morte;  le  reste 
du  manteau  d’un  mélange  agréable  de  bleu  cendré  ,  de  vert 
brun  et  de  jaune;  les  couvertures  des  ailes,  en  partie  d’un  vert 
obscur,  bordées  de  jaunâtre ,  et  en  partie  noires  ;  les  pennes  de 
cette  dernière  couleur ,  et  frangées  de  blanc  ;  la  gorge  et  la 
poitrine  variées  de  taches  feuille  morte  sur  un  fond  blanc  ; 
et  les  pieds  d’un  beau  jaune. 

Celte  espèce  préfère  l’eau  salée  à  celle  des  rivières  conti¬ 
nentales,  et  se  tient  constamment  dans  les  parties  de  l’Amé¬ 
rique  les  plus  chaudes.  (Vieill.) 

CRACRA  et  TACRA.  C’est  ainsi  que  les  nègres  de  Saint- 
Domingue  désignent  le  tacco  ,  sans  doute  d’après  son  cri  qui 
semble  exprimer  ces  mois.  Voyez  Tacco.  (Vieile.) 

CRA-CRA.  C’est  le  fruit  de  Yarbutus  uva  ursi  Linn. 
Voyez  à  l’article  Arbousier.  (R.) 

CRA  DOS.  O11  donne  ce  nom  sur  quelques  rivières  aux 
jeunes  brèmes.  Voyez  au  mot  Brème  et  au  mot  Cyprin.  (B.) 

CRAHATE  ,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  Labre 
sur  les  côtes  de  l’Océan.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

CRAIE.  C’est  une  terre  calcaire  plus  ou  moins  divisée, 
ordinairement  blanche  et  pulvérulente ,  mais  quelquefois  co¬ 
lorée  ,  et  qui  varie  dans  sa  cohérence  et  dans  sa  composition  : 
elle  est  disposée  par  couches  horizontales  souvent  épaisses  de 
plusieurs  toises. 

Elle  est  toujours  superposée  à  plusieurs  autres  bancs  cal¬ 
caires  d’une  consistance  plus  solide. 

On  la  trouve  en  couches  plus  ou  moins  considérables ,  dans 
presque  toutes  les  contrées  qui  abondent  en  couches  calcaires 
coquillières,  comme  l’Angleterre  et  la  partie  septentrionale  de 
la  France. 

La  craie ,  en  général ,  a  la  même  origine  que  les  autres 
couches  calcaires  :  c’est  le  dernier  dépôt  marin  que  l’épaisseur 
des  couches  inférieures  a  empêché  de  participer  aux  émana¬ 
tions  des  fluides  élastiques  qui  sont  les  principes  pétrifians. 

Les  couches  de  craie  ont  été  formées  par  trois  causes  diffé¬ 
rentes  : 
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i°.  Par  la  terre  animale  provenant  de  la  décomposition  des 
corps  organisés. 

2°.  Par  la  vase  calcaire  vomie  par  les  volcans  soumarins. 

5°.  Par  les  détritus  des  montagnes  calcaires  que  les  eaux 
continentales  ont  charriés  dans  la  mer. 

La  craie  formée  immédiatement  par  la  décomposition  des 
corps  marins,  est  la  plus  pure  et  en  même  temps  la  plus  com¬ 
pacte.  Comme  ses  molécules  ont  été  dans  un  état  de  division 
extrême  ,  elles  ont  pu  se  rapprocher  assez  pour  acquérir 
quelque  cohésion,  même  sans  le  secours  d'une  cristallisation 
sensible. 

Ce  dépôt  a  été  fait  dans  les  golfes  et  les  gorges  latérales  des 
grandes  vallées  soumarines,  par  les  courans  de  l’Océan. 

Les  mouvemens  excités  dans  leseaus  de  la  mer  par  les  plus 
violentes  tempêtes  ,  ne  s’étendent  pas  à  une  profondeur  qui 
excède  quinze  ou  vingt  toises  ;  mais  les  mouvemens  généraux 
de  l’Océan ,  dont  le  principe  réside  dans  l'attraction  des  corps 
célestes ,  et  qui  produisent  le  flux  et  le  reflux ,  se  commu¬ 
niquent  à  la  masse  entière  des  eaux  jusques  dans  les  plus  pro¬ 
fonds  abîmes  de  la  mer  du  Sud.  Les  courans  occasionnés  par 
ces  mouvemens  généraux,  entraînent,  balaient  tous  les  dépôts 
mobiles  qu’ils  rencontrent  dans  ces  profondes  vallées,  et  les 
rejettent  dans  les  vallées  collatérales  ou  le  mouvement  est 
presque  nul ,  et  où  se  forme  à  loisir  ce  sédiment  craïeox  que 
ïa  ténuité  de  ses  molécules  lenoit  en  suspension  et  presque  en 
dissolution  dans  les  eaux. 

La  craie  qui  provient  des  émanations  volcaniques  n’est  ja¬ 
mais  pure  ;  elle  contient  toujours  un  mélange  plus  ou  moins 
considérable  d’argile  qui  est  un  composé  d’alu mir^  et  de 
silice.  C’est  donc  plutôt  une  marne  pulvérulente  qu’une  craie 
proprement  dite.  En  général ,  les  dépôts  terreux  qui  ont  cette 
origine  ,  offrent  toujours  des  mélanges  où  ces  trois  terres  do¬ 
minent  tour-à-lour.  Celte  espèce  de  craie  est  grossière  et  gre¬ 
nue  ;  chacune  de  ses  molécules  offre  des  rudimens  de  cristal¬ 
lisation» 

La  troisième  espèce  de  craie  provient  de  la  destruction  des 
couches  calcaires  qui  ont  été  laissées  à  découvert  par  la  dimi¬ 
nution  de  l’Océan ,  et  qui  sont  entraînées  par  les  eaux  conti¬ 
nentales  ,  comme  on  l’observe  journellement  dans  la  plupart 
des  contrées  calcaires ,  où  après  la  fonte  des  neiges  et  les 
grandes  pluies,  toutes  les  rivières  sont  tellement  chargées  de 
molécules  craïeuses,  qu’elles  en  deviennent  quelquefois  blan¬ 
ches  comme  du  lait. 

Ces  matières  délayées  et  suspendues  sont  transportées  dan* 
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l’Océan  qui  les  dépose  clans  les  lieux  tranquilles,  et  à  des  dis¬ 
tances  plus  ou  moins  grandes  ,  suivant  leur  volume  et  leur 
pesanteur. 

C’est  dans  les  dépôts  de  cette  nature  qu’on  trouve  ces  co¬ 
quilles  entassées  sans  ordre ,  mutilées ,  brisées  ,  méconnois- 
sables ,  quelquefois  réduites  en  fragmens  si  menus  ,  qu’on 
diroit ,  suivant  le  langage  d’un  célèbre  naturaliste ,  qu’elles 
ont  été  pilées  dans  un  mortier.  Le  grand  banc  de  craie  coquil- 
lière ,  connu  sous  le  nom  de  falun  de  Touraine ,  me  paroît 
devoir  son  origine  à  une  cause  semblable. 

Il  y  a  aussi  dans  ce  falun  des  coquilles  qui  sont  entières  et 
dans  leur  situation  naturelle.  Ce  sont  celles  qui  étoient  atta¬ 
chées  au  rivage ,  et  qui  ont.  été  peu  après  couvertes  par  ce  dé¬ 
pôt  de  fragmens  de  coquilles ,  comme  elles  le  sont  ailleurs  par 
ces  matières  calcaires  ou  argileuses  de  formation  nouvelle  que 
je  regarde  comme  le  produit  des  fluides  volcaniques.  • 

Toute  la  partie  septentrionale  de  la  France  abonde  en 
couches  de  craie  ;  on  en  trouve  aussi ,  mais  rarement ,  dans 
quelques-uns  de  nos  cantons  méridionaux  ,  notamment 
aux  environs  de  Rochemaure  :  elle  y  abonde  en  silex ,  de 
même  que  les  autres  craies ,  et  il  y  a  une  manufacture  de 
pierres  à  fusil. 


Soulavie  dit  qu’on  y  trouve  aussi  le  long  du  Rhône,  dans 
des  endroits  enfoncés  ,  c’est-à-dire ,  dans  un  de  ces  golfes 
dont  j’ai  parlé  plus  haut,  une  pierre  calcaire  blanche  et  tendre 
qui  se  taille  parfaitement ,  et  dont  on  a  construit  le  fameux 
pont  du  Saint-Esprit. 

Cette  pierre  n’est  autre  chose  qu’une  craie  durcie ,  et  qui  a 
éprouvé  un  commencement  de  pétrification. 

On  emploie  beaucoup  à  Lyon  ,  dans  l’architecture ,  une 
pierre  blanche  semblable  ,  qui  vient  des  carrières  de  Savoie  : 
elle  est  si  tendre ,  lorsqu’elle  est  depuis  peu  sortie  de  la  car¬ 
rière  ,  qu’on  la  coupe  avec  une  scie  dentée ,  plus  facilement 
qu’on  ne  coupe  du  bois  ;  mais  dès  qu’elle  a  perdu  son  humi¬ 
dité  intérieure,  son  eau  de  carrière,  comme  disent  les  ouvriers, 
elle  acquiert ,  par  le  rapprochement  de  ses  molécules ,  une  si 
grande  solidité  ,  qu’elle  résiste  comme  le  marbre  à  l’impres¬ 
sion  des  agens  extérieurs, 

La  plupart  des  craies  étant  un  produit  de  la  combinaison 
de  difiërens  gaz,  ne  sont  presque  jamais  pures  ;  elles  sont  plus 
ou  moins  mêlées  d’argile  et  de  magnésie  qui  ont  une  origine 
semblable. 

Bouillon-Lagrange  a  fait  l’analyse  de  la  craie  de  Meudon  3 
et  a  trouvé  qu’elle  contient  ; 


CRA 


474 

Carbonate  de  chaux, 


Silice . . . . iq 

Magnésie . . 

100 


Quelques  naturalistes  ont  été  surpris  que  j’attribue  à  la 
craie  une  origine  analogue  à  celle  des  matières  volcaniques , 
attendu  ,  disent-ils ,  que  dans  les  lieux  où  se  trouvent  les  bancs 
de  craie ,  il  n’existe  ni  cratères  ni  autres  indices  d’anciens 
volcans. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  certaines  opérations 
de  la  nature  sont  évidemment  analogues  à  celles  des  volcans, 
quoique  leurs  effets  nous  paroissent  fort  différons  de  ceux  des 
volcans  ordinaires.  Tels  sontles  phénomènes  que  présentent 
les  volcans  vaseux  actuellement  existans  à  Macalouba  en  Si¬ 
cile,  en  Crimée ,  dans  le  Modénois  et  ailleurs. 

Ces  volcans  singuliers  ne  vomissent  jamais  dans  leurs  pa¬ 
roxysmes  ,  ni  feux  ni  laves ,  mais  seulement  des  matières  ter¬ 
reuses  délayées  en  forme  de  boue.  Or,  tout  concourt  à  prou¬ 
ver  qu’il  exista  jadis  de  semblables  volcans  vaseux  sous  les 
eaux  de  la  mer  ,  et  que  nous  leur  devons  les  couches  secon¬ 
daires  qui  couvrent  çà  et  là  une  partie  du  globe  terrestre. 

Leurs  éjections  furent ,  suivant  les  circonstances  locales, 
composées  de  différentes  espèces  de  terres,  dans  toutes  sortes 
de  proportions  et  dans  un  état  différent. 

Tantôt  c’étoit  de  la  silice  toute  pure,  disposée  à  la  cristal¬ 
lisation  ;  alors  elle  a  formé  les  grès  parfaitement  blancs  et  pu¬ 
rement  quartzeux,  comme  ceux  d’Auberive  ou  d’Ollioules  ; 
ou  des  sables  blancs  cristallins ,  comme  ceux  d’Etampes  ,  de 
Creil  ou  de  Nevers. 

Tantôt  la  silice  étoit  intimement  combinée  avec  l’alumine 
qui  l’empêchoit  de  cristalliser ,  et  leur  dépôt  a  formé  les 
couches  de  glaise. 

Tantôt  la  silice  étoit  mêlée  de  terre  calcaire ,  et  l’une  et 
l’autre  se  trouvant  disposées  à  la  cristallisation ,  elles  ont  for¬ 
mé  les  grès  homogènes,  tels  que  ceux  de  la  Suisse  et  de  Fon¬ 
tainebleau. 

Tantôt ,  enfin ,  la  terre  calcaire  se  trouvoit  presque  pure , 
et  alors,  si  elle  étoit  disposée  à  une  cristallisation  confuse,  elle 
formoit  les  bancs  de  pierre  calcaire  solide ,  ou  si  ses  molécules 
se  trouvoient  dans  un  état  d’inertie ,  et  incapables  d’aggréga- 
tion ,  leur  dépôt  formoit  un  simple  magma  d’où  sont  résultées 
les  couches  de  craie. 

Mais  dans  tous  ces  cas,  il  n’a  pas  plus  existé  de  vestiges  de 
volcans ,  qu’il  n’en  existe  à  la  source  des  rivières  :  ce  n’étoient 
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que  de  simples  fissures  des  schistes  primitifs,  d’où  s’échap- 
poient  ces  émanations  qui  ont  pris  une  forme  terreuse,  ainsi 
que  je  l’expose  dans  mes  Recherches  sur  les  Volcans .  (  Journ . 
de  Physiq.  germinal  an  vm.)  Voyez  Volcans  vaseux. 

(Pat.) 

CRAIE  DE  BRIANÇON.  Voyez  Talc.  (  Pat.) 

CRAM.  C’est  le  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  Chanson  , 
le  Chanson  rustique.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CR  AMBÉ ,  Cramhe ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées , 
de  la  tétradynamie  siliculeuse  ,  et  de  la  famille  des  Cruci¬ 
fères  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
ovales-oblongues ,  caduques  ;  quatre  pétales  ovales  ,  obtus  f 
ouverts  au  sommet  ;  six  étamines,  dont  quatre  plus  grandes, 
ayant  leurs  filamens  fourchus  à  leur  sommet ,  une  des  bran¬ 
ches  portant  l’anthère,  et  ayant  en  outre  une  glande  ,  à  leur 
base ,  de  chaque  côté  ;  un  ovaire  supérieur ,  oblong ,  dé¬ 
pourvu  de  style ,  et  à  stigmate  un  peu  épais. 

Le  fruit  est  une  silicule  globuleuse,  bacciforme,  caduque, 
uniloculaire,  qui  contient  une  seule  semence  arrondie,  quel¬ 
quefois  deux. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  555  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  contient  huit  espèces ,  qui  sont  des  herbes  ou  des  arbris¬ 
seaux  à  feuilles  alternes,  plus  ou  moins  découpées ,  à  fleurs  en 
panicules  terminales.  Les  plus  remarquables  sont  : 

Le  Crameé  maritime,  dont  toutes  les  parties  sont  glabres 
et  glauques;  les  feuilles  très-grandes,  ovales,  sinuées, ■  fran- 
.  gées  ,  crépues  et  épaisses.  On  l’appelle  vulgairement  le  chou 
marin.  Il  est  vivace  et  croît  sur  les  côtes  de  la  mer ,  dans  l’ Eu¬ 
rope  australe.  On  prétend  qu’il  est  vulnéraire ,  et  propre  pour 
faire  mourir  les  vers. 

Le  Crambé  d’Espagne  est  hérissé  de  poils  courts ,  et  ses 
feuilles  sont  en  lyre  ,  avec  le  lobe  antérieur  très-grand  et 
presque  rond.  Il  est  annuel,  croît  en  Espagne,  et  a  un  aspect 
tout  différent  du  précédent. 

Le  Crambé  strigueux  ,  qui  est  frutescent ,  dont  les  feuilles 
sont  ovales,  pinnées ,  dentelées,  blanches,  les  rameaux  dis¬ 
posés  en  panicules  lâches ,  qui  a  été  apporté  des  Canaries  dans 
les  jardins  de  Paris ,  et  dont  l’Héritier  a  donné  une  figure 
pl.  72  de  ses  Stirpes.  (  B.  ) 

CRAMBUS,  Cranibus ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Lé¬ 
pidoptères,  établi  par  M.  Fabricius.  Il  appartient  à  ma  fa¬ 
mille  des  Rouleuses,  et  je  le  caractérise  ainsi  :  ailes  aion- 
gées ,  étroites ,  moulées  sur  le  corps  ;  quatre  palpes  avancés  , 
garnis  d’écailles,  formant  un  bec  presque  conique,*  dernier 
article  court  ;  antennes  sé  tacées. 
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L’entomologiste  de  Kiell  a  établi  ses  caractères  sur  les  palpes 
et  les  antennes  ;  mais  il  a  mis  dans  son  genre  beaucoup  d’in¬ 
sectes  auxquels  ces  caractères  ne  peuvent  s’appliquer;  tels 
sont  les  crambus  barbatus,  ventilabris,  rostratus  ,  erigatus, 
Pour  faire  disparoî Ire  le  désordre  de  cette  coupe ,  nous  avons 
créé  deux  nouveaux  genres  :  Herminie  etBoTYs.  Nous  dirons 
un  mot  de  ce  dernier,  à  la  fin  de  cet  article ,  n’ayant  pu  le  men¬ 
tionner  à  la  lettre  B  ,  parce  que  notre  travail  général  n’étoii 
pas  terminé. 

Nos  crambus  sont  donc  restreints  à  ceux  qui  ont  vrai¬ 
ment  les  caractères  que  M.  Fab ricins  leur  assigne:  quatre 
palpes  antérieurs  plus  courts ,  plus  épais  en  dehors,  tronqués 
obliquement;  les  postérieurs  avancés,  comprimés,  connivans; 
antennes  sé lacées. 

Le  mot  de  crambus  veut  dire  maladie  des  fruits  ;  il  signifie 
encore  chose  mauvaise.  Au  surplus  ,  il  n’est  pas  nécessaire 
de  se  mettre  en  frais  d’érudition ,  pour  la  connoissance  éty¬ 
mologique  des  noms;  M.  Fabricius  ,  ainsi  que  moi,  ne  cher¬ 
chant  pas  à  en  créer  de  très  -  significatifs ,  et  en  prenant 
souvent  d’anciens  et  peu  usités. 

Les  espèces  qui  apparliennentréelîement  aux  crambes  sont, 
entre  autres,  les  suivantes  :  Carneus,  Pinetj; ,  Cüemorum, 
Pratorum  ,  Pascuum  ,  &c. 

On  distinguera  le  crambe  incarnat  à  ses  ailes  supérieures 
jaunes,  bordées  extérieurement  d’un  rouge  purpurin.  Le 
crambe  des  pins  a  ses  ailes  supérieures  jaunes,  avec  deux 
taches  d’un  blanc  argenté  ,  et  grandes  sur  chaque.  La  pre¬ 
mière  espèce  est  commune  autour  de  Paris;  mais  la  seconde 
est;  rare  en  France.  Je  l’ai  trouvée  dans  les  environs  de  Bor¬ 
deaux. 

Le  genre  Botys,  Botys ,  est  de  la  famille  des  Phalénites. 
Je  lui  donne  pour  caractères:  quatre  palpes  distincts,  dont 
deux  plus  petits,  appliqués  sur  les  autres  ;  antennes  ciliées  ou 
simples;  une  trompe;  ailes  horizontales  ou  légèrement  incli¬ 
nées,  formant,  avec  le  corps,  un  triangle  isocèle  ;  les  pattes 
postérieures  des  insectes  de  ce  genre  sont  toujours  longues  et 
très-épineuses. 

Je  lais  deux  divisions  dans  les  botys  ;  les  unes  ont  des  palpes 
inférieurs,  beaucoup  plus  longs  que  la  tête,  menus,  avancés; 
les  antennes  de  quelques-uns  sont  ciliées.  Ici  se  placent  les 
crambus  erigatus ,  colonum ,  de  M.  Fabricius;  les  autres  ont 
les  palpes  intérieurs  à  peine  plus  longs  que  la  tête,  avec  le 
second  article  fort  large  ,  et  très-garni  d’écailles  ;  les  an¬ 
tennes  sont  simples.  Je  place  ici  les  phalènes  que  Linnasim 
nomme  pur  pur  aria ,  poiamogata.  (L.) 
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CRAMPE.  On  a  donné  ce  nom  à  la  raie  torpille*  Voyez 
au  mot  Raie  et  au  mot  Torpille.  (B.) 

CRAN  ouCRON.  Voyez  Falun.  (Pat.) 

CR ANACHIS ,  Cranachis ,  genre  de  plantes ,  établi  par 
Swartz ,  dans  la  gynandrie  décandrie,  et  qui  ne  diffère  des 
areiJiuses ,  que  parce  que  le  nectaire  ou  la  sixième  division 
de  la  corolle  est  formée  de  deux  lèvres.  Voyez  au  mot  Are- 
th  u  se. 

Ce  nouveau  genre  renferme  cinq  espèces  ,  don  t  les  racines 
sont  bulbeuses,  les  feuilles  radicales,  et  les  fleurs  disposées 
en  épi  terminal.  Toutes  croissent  à  la  Jamaïque,  et  aucune 
n’a  été  figurée. 

11  y  a  lieu  de  soupçonner  que  le  genre  Galéole  de 
Loureiro  doit  être  réuni  à  celui-ci.  Voy.  au  mot  Galéole.  (B.) 

CRANE.  Tous  les  animaux  à  sang  rouge,  et  pourvus  d’un 
squelette  intérieur  articulé ,  ont  une  boîte  osseuse ,  qui  con¬ 
tient  le  cerveau  et  les  organes  de  l’ouïe ,  de  la  vue,  de  l’odorat 
et  du  goût.  Cette  boîte,  formée  de  plusieurs  pièces ,  est  le  crâne. 
Le  cerveau  est  renfermé  dans  sa  cavité  postérieure ,  et  sa  struc¬ 
ture  antérieure  et  latérale  sert  aux  organes  des  sens  qui  sont 
doubles ,  excepté  celui  du  goût  qui  est  impair  ,  mais  symé¬ 
trique  ;  c’est-à-dire,  composé  de  deux  moitiés  réunies  par 
leur  milieu.  La  portion  antérieure  du  crâne  s’appelle  la  face  9 
et  plus  cette  partie  est  grande  et  développée ,  ainsi  que  les 
sens  qu’elle  contient,  plus  la  cavité  du  cerveau  se  rétrécit,  de 
manière  que  la  petitesse  de  la  cervelle  est  proportionnelle  à 
la  grandeur  de  la  face  et  des  quatre  sens  qu’elle  contient.  Or , 
plus  un  organe  est  développé  dans  un  animal,  plus  il  prend 
d’ascendant  suy  les  autres  fonctions  vitales  ;  il  s’ensuit  donc 
que  les  animaux  seront  moins  intelligens  et  plus  stupides  ,  à 
mesure  que  leurs  organes  des  sens  seront  plus  grands  et  plus 
parfaits.  La  perfection  des  sens  indique  donc  l’afibiblissement 
du  cerveau  ,  et  l’inertie  de  ses  fonctions,  ce  qui  est  constam¬ 
ment  démontré  par  l’observation.  Tous  les  animaux  qui  ont 
le  sens  de  l’odorat ,  du  goût,  &c. ,  extrêmement  développé  , 
sont  entièrement  plongés  dans  leurs  sensations  brutales ,  ils 
en  sont  comme  maîtrisés,  tandis  que  leur  faculté  intellectuelle 
qui  réside  dans  le  cerveau ,  demeure  presque  entièrement 
anéantie.  On  peut  ainsi  mesurer  le  degré  de  stupidité  d’un 
être ,  en  comparant  le  développement  de  ses  sens  avec  celui 
de  son  cerveau.  C’est  ainsi  que  Camper  a  vu  qu’à  mesure 
que  la  face  se  prolongeoit  en  museau  ,  la  cavité  du  cerveau 
se  rétrécissoit  davantage  ,  et  l’animal  était  plus  stupide. 

L’homme  a. la  face  droite  ,  aussi  est-il  le  plus  intelligent  des 
animaux.  Le  nègre  commence  déjà  à  descendre  vers  la  brute. 
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par  l'avancement  de  ses  mâchoires  et  le  reculeraient  de  son 
front  ;  de  sorte  qu’on  pourroit  dire  de  lui  qu’il  met  son  en¬ 
tendement  après  les  sensations  physiques  ;  qu’il  pose  le  plaisir 
de  manger  et  de  sentir  avant  la  pensée.  Cette  considération 
est  encore  plus  visible  dans  les  singes  ,  qui  ont  plus  d 'ap¬ 
pétit  que  d’intelligence  ;  le  chien ,  le  chat  et  le  reste  des  qua¬ 
drupèdes  viennent  ensuite.  Le  cochon ,  avec  son  groin 
alongé,  est  fort  stupide  ,  de  même  que  les  quadrupèdes  ru- 
minans.  Parmi  les  oiseaux,  ceux  qui  sont  pourvus  d’un  long 
bec,  ont  une  petite  tête,  et  sont  regardés  comme  très-peu 
intelligens ,  témoins  la  bécasse ,  les  courlis ,  qui  sont  des  oiseaux 
fort  sots,  comme  le  savent  tous  les  chasseurs.  Au  contraire  , 
les  chouettes ,  les  perroquets,  qui  ont  un  bec  court  et  une 
grosse  tête,  sont  intelligens.  La  chouette  fut  même  consacrée 
à  Minerve,  chez  les  anciens  Grecs,  à  cause  de  son  entende¬ 
ment  assez  parfait  pour  un  oiseau. 

Dans  les  reptiles,  les  mâchoires  s’alongent  beaucoup,  les 
os  de  la  face  ont  une  grande  étendue;  aussi  leur  crâne  contien  t 
un  très-petit  cerveau:  il  en  est  de  même  chez  les  poissons. 

Les  mollusques  n’onl  pas  de  crâne ,  quoiqu’ils  aient 
un  ganglion  simple  ou  double  pour  cerveau.  Chez  les  in¬ 
sectes,  des  pièces  cornées  tiennent  lieu  de  crâne.  Enfin, 
parmi  les  vers ,  on  ne  voit  point  de  crâne  ;  d’ailleurs  la 
tête  est  extrêmement  petite  dans  ces  animaux;  elle  n’est  pas 
même  un  organe  fort  important ,  puisque  lorsqu’on  la  coupe, 
l’animal,  loin  d’en  périr,  en  repousse  une  nouvelle;  ce  dont 
on  peut  s’assurer  sur  les  vers  d’eau  douce ,  et  ce  qu’on  a 
même  observé  chez  les  limaçons  à  coquille.  Les  zoophytes 
n’ont  ni  crâne  ni  même  de  tête. 

A  mesure  que  le  cerveau  se  rétrécit ,  et  que  l’étendue  de  la 
face  augmente,  chez  les  animaux  qui  ont  des  vertèbres  dor¬ 
sales  et  le  sang  rouge  ,  le  trou  occipital  se  recule  plus  en  ar¬ 
rière  ,  et  les  nerfs  qui  émanent  du  cerveau  sont  respective¬ 
ment  plus  considérables.  Ainsi  les  espèces  les  plus  intelli¬ 
gentes  ont  aussi  les  nerfs  moins  gros,  tandis  que  les  espèces 
les  plus  stupides  ont  de  gros  nerfs  et  un  petit  cerveau  ;  de 
sorte  qu’elles  sont  toutes  en  sensations ,  et  point  du  tout  en 
réflexion ;  ce  qui  semble  contredire  le  système  de  Locke  et 
de  Condillac  ;  car,  selon  eux,  la  sensation  est  l’élément,  la 
source  de  la  pensée;  or,  mieux  l’on  sentira,  plus  on  aura 
d’intelligence  ;  ce  qui  est  évidemment  contraire  à  l’observa¬ 
tion  anatomique  et  physiologique.  D’ailleurs  il  est  démontré 
que  plus  un  être  est  occupé  à  sentir,  et  comme  absorbé  dans 
la  sensation  physique,  moins  il  se  sert  de  son  intelligence; 
car  tout  être  n’a  qu’une  quantité  déterminée  de  vie ,  et  à  me- 
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sure  qu’on  en  occupe  davantage  à  une  action ,  il  en  reste 
moins  pour  les  autres.  Mais  cet  objet  est  traité  plus  en  dé¬ 
tail  aux  articles  Cerveau  et  Sensibilité.  (V.) 

CRANGON  ,  Crango  ,  genre  de  crustacés ,  de  la  division 
des  Pédiocles  à  longue  queue  ,  qui  offre  pour  caractère 
quatre  antennes,  dont  les  deux  intérieures  sont  courtes  et 
bifides,  et  les  deux  extérieures  fort  longues ,  sétacées,  munies 
chacune  à  leur  base  d’une  écaille  oblongue,  ciliée  ;  le  corps 
et  la  queue  des  Écrevisses  (  Voyez  ce  mot)  ;  dix  pattes  on¬ 
guiculées  ,  dont  les  antérieures  sont  terminées  en  pince. 

Les  crustacés  de  ce  genre  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
le  palœmons  j  mais  ils  s’en  distinguent  très-bien ,  parce  que 
leur  corcelet  ne  se  prolonge  pas  en  rostre  relevé.  Ils  sont 
connus  sur  nos  côtes  sous  les  noms  de  cardon  ou  de  bouquet , 
et  sont  recherchés  pendant  l’été,  soit  pour  la  nourriture  de 
l’homme ,  soit  afin  de  servir  d’appât  pour  la  pêche  à  la  ligne, 
des  poissons  de  mer. 

C’est  par  secousses,  et  ordinairement  en  avant,  que  mar¬ 
chent  les  crangons ;  mais  lorsqu’ils  craignent  quelque  danger, 
üs  se  sauvent  à  reculons.  Ils  vivent  d’animaux  marins  que  le 
flot  tue  contre  les  rochers ,  car  ils  ne  peuvent  prendre  vivans 
que  les  plus  petits,  leurs  moyens  d’attaques  étant  très-foibles. 
Une  grande  quantité  d’espèces  de  poissons,  cl’oiseaux  aqua¬ 
tiques  ,  les  oursins,  les  astéries  ,  &  c.  en  font  leur  pâture  habi¬ 
tuelle.  Leur  chair  est  moins  estimée  que  celle  des  chevrettes  , 
avec  lesquelles  on  les  confond  cependant  souvent.  V oyez  au 
mot  Palæmon. 

On  ne  connoît  encore  que  trois  ou  quatre  espèces  de  cran¬ 
gons ;  mais  il  est  probable  qu’il  y  en  a  un  bien  plus  grand  nom¬ 
bre  dans  la  nature.  Ils  n’ont  pas  été  étudiés  jusqu’à  présent 
dans  les  pays  étrangers,  et  leur  délicatesse  permet  difficile¬ 
ment  de  les  apporter  dans  l’esprit-de-vin. 

Le  deux  espèces  d’Europe  sont  : 

Le  Crangon  boréal,  dont  le  corcelet  est  épineux  ;  et  la 
seconde  ,  ainsi  que  la  troisième  paire  de  pattes ,  filiformes.  Il 
est  figuré  dans  tïerbst ,  tab.  29 ,  fig.  2.  Il  se  trouve  dans  la 
mer  du  Nord» 

Le  Crangon  vulgaire  ,  qui  a  son  corcelet  uni ,  le  rostre 
court  et  entier.  Il  est  figuré  pl.  29,  fig.  3  et  4  de  l’ouvrage  de 
Herbst,  et  se  trouve  dans  la  mer  d’Europe,  et  sur-loul  abon¬ 
damment  sur  les  côtes  de  France.  (B.) 

CRANTE,  Crania ,  genre  de  coquilles  bivalves, qui  avoit 
été  confondu  par  Linnæus  avec  les  Anomies,  mais  que  Bru¬ 
guière  en  a  séparé  avec  raison.  Ses  caractères  sont  d’être  ré¬ 
gulière  et  d’avoir  la  valve  inférieure  plus  petite ,  presque 
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plane  ,  presque  orbiculaire ,  percée  en  sa  face  interné  de  troiâ 
trous  inégaux  et  obliques,  et  la  valve  supérieure  plus  grande  > 
très-convexe  ,  et  munie  intérieurement  de  deux  callosités 
saillantes. 

On  ne  connoît  qu’une  seule  espèce  de  cranie  marine ,  qui 
nous  est  apportée  de  la  mer  des  Indes  *  et  qui  est  même  rare 
clans  les  collections  ;  mais  on  en  trouve  trois  ou  quatre  espèces 
fossiles ,  qui  ont  été  figurées  par  Bruguière  ,  pl.  171  de  Y  En¬ 
cyclopédie  par  ordre  d,e  matières ,  partie  des  Vers. 

On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  ce  genre,  que  les  voya¬ 
geurs  doivent  étudier  spécialement  ;  car  il  est  probable  qu’il 
présente  des  faits  importans  à  observer.  Les  trois  trous  de  la 
valve  inférieure  indiquant  dans  l’animal  qui  l’habite  une  or¬ 
ganisation  particulière.  (B.) 

CRANIOLAIRE  ,  Craniolaria ,  genre  de  plantes  établi 
par  Linnæus ,  mais  que  Lamarck  a  prouvé  devoir  être  sup¬ 
primé.  Les  espèces  quilecomposoient  sont  actuellement  réu¬ 
nies  aux  Cornarets  ,  martynia  et  aux  GesnÈres.  Voyez 
ces  mots.  (B.) 

CRANSON,  Cochlearia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées  ,  de  la  télradynamie  siliculeuse ,  et  de  la  famille  des 
Crucifères  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  de  quatre 
feuilles  ovales,  concaves  ,  ouvertes,  caduques  ;  quatre  pétales 
égaux ,  ovoïdes  ;  six  étamines ,  dont  deux  plus  courtes  ;  un 
ovaire  supérieur ,  en  coeur  ou  ovale ,  à  style  très- court  et  per¬ 
sistant  ,  et  à  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  silicule  en  coeur  3 
enflée,  un  peu  échancrée ,  chargée  d’aspérités,  à  deux  valves 
obtuses,  et  partagée  en  deux  loges  par  une  cloison  qui  soutient 
le  style.  Chaque  loge  contient  deux  à  trois  semences. 

Une  douzaine  d’espèces,  toutes  indigènes' à  l’Europe ,  dont 
les  feuilles  sont  alternes  et  les  fleurs  en  grappes  terminales  ou 
latérales,  sont  réunies  sous  ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  558  des 
Illustrations  de  Lamarck.  Les  principales  ou  les  plus  com¬ 
munes  sont  : 

Le  Cranson  officinal  ,  vulgairement  le  cochlearia  ou 
V herbe  aux  cuillers  ,  croît  naturellement  dans  les  lieux  hu¬ 
mides  voisins  de  la  mer.  Il  est  âcre ,  piquant ,  amer  ;  son 
odeur  est  forte  et  désagréable.  Il  est  annuel  ou  bisannuel.  Ses 
caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  radicales  en  cœur  arrondi, 
et  les  caulinaires  oblongues  et  sinuées. 

On  cultive  cette  espèce  dans  les  jardins,  à  raison  de  ses 
usages  médicinaux,  et  de  ce  que  son  emploi  dans  l’état  frais 
est  de  beaucoup  préférable.  On  la  regarde  comme  éminem¬ 
ment  antiscorbutique  ,  apéritive  ,  splénique ,  diaphorétique 
et  vulnéraire.  On  s’en  sert  intérieurement  et  extérieurement 
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en  infusion  et  en  décoction.  On  en  tire  beau  etl’esprit  par  la  dis¬ 
tillation  ,  etl’extrait  par  l’évaporation.  Toutes  ces  préparations 
se  trouvent  chez  les  apothicaires ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
moins  fréquemment  employées.  En  général,  cette  plante  jouis- 
soit  autrefois  d’une  bien  plus  grande  célébrité  qu’aujourd’hui. 

Le  Cranson  corne  de  cerf  a  les  feuilles  pinnatifides  ,  la 
tige  àpplatiey  couchée  ,  et  les  silicules  en  crête  épineuse.  Il  se 
trouve  dans  tous  les  lieux  incultes ,  sur  le  bord  des  chemins 
un  peu  humides,  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe.  Il 
est  annuel ,  et  011  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Coro- 
nope.  Voyez  ce  mot. 

Le  Cranson  rustique.  Cochiearia  armoracia  Linn.  *  se 
trouve  aussi  dans  quelques  cantons  de  la  France .,  sur  le  bord 
des  rivières,  et  dans  d’autres  parties  de  l’Europe.  Il  a  les  feuilles 
radicales  très -grandes,  droites,  ovales-oblongues  ,  crénelées  ; 
celles  de  la  tige  sont  presque  pinnatifides.  On  fait  un  grand 
usage  de  cetle  espèce,  en  médecine,  comme  antiscorbulique, 
diurétique,  détersivé ,  emménagogue  ;  on  la  cultive  pour  cet 
objet  aux  environs  de  Paris,  ,où  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  raifort.  Dans  les  pays  où  elle  croît  naturellement,  prin¬ 
cipalement  dans  la  ci -devant  Bretagne  ,  on  l’appelle  cran  ou 
moutarde  des  capucins.  On  mange  sa  racine  comme  celle  du 
radis  ordinaire ,  ou  on  la  râpe  et  la  mange  ,  en  guise  de 
moutarde  ,  dans  les  ragoûts.  (B.) 

CRANTZIE,  Crantzia ,  nom  donné,  par  Schreber,  au 
genre  de  plantes  appelé  Scopolie  ,  par  Smith,  et  Ton  n  a  lie  , 
par  Lamarck.  Voyez  ce  dernier  nom. 

Svvartz  a  appliqué  ce  même  nom  h  un  genre  de  la  monoécie 
tétrandrie ,  qui  offre  pour  caractère ,  dans  les  fleurs  mâles , 
un  calice  de  quatre  folioles;  point  de  corolle,  et  quatre  éta¬ 
mines  à  filamens  ovales.  Dans  les  fleurs  femelles ,  un  calice 
de  cinq  folioles;  point  de  corolle,  et  un  ovaire  surmonté  d’un 
style  conique. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges ,  et  à  trois  cornes ,  ren¬ 
fermant  deux  semences  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  croît  naturelle¬ 
ment  à  la  Jamaïque,  et  que  j’ai  cultivée  en  Amérique.  (R.) 

CRAOUILLE ,  nom  que  l’on  donne  dans  les  environs  de 
Verdun  à  la  Pie-orieche.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

CRAPAUD,  Bufo ,  genre  de  reptiles  de  l’ordre  des  Ba¬ 
traciens  (  Voyez  ce  mot.  ),  qui  présente  pour  caractère  un 
corps  court  et  ramassé,  souvent  très-raboteux;  quatre  pattes, 
dont  les  postérieures  sont  rarement  plus  longues  que  le  corps, 
et  dont  les  doigts  n’ont  pas  de  pelote  visqueuse  à  leur  extré¬ 
mité;  point  de  queue. 

vi.  h  h 
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Ce  genre  se  distingue  à  peine  de  celui  des  grenouilles , 
avec  lequel  Linnæus  et  la  plupart  des  naturalistes  méthodistes- 
Font  confondu  ;  mais  on  doit  chercher,  pour  se  conformer  à 
Fusage  général  qui  les  sépare  ,  à  saisir  les  foibles  différences, 
qu’il  présente  ,  telles  que  Je  peu  de  longueur  des  pattes  posté- 
rieures ,  et  les  tubercules  de  la  peau. 

L’habitude  du  corps  et  les  moeurs  des  crapauds  les  éloignent 
d’ailleurs  des  grenouilles  :  ils  sont  aussi  trapus  qu’elles  sont 
sveltes,  aussi  lourds  qu’elles  sont  légères.  Aussi  rarement  peut- 
on  ,  même  à  la  simple  vue  ,  prendre  un  crapaud  pour  une  gre¬ 
nouille,  à  moins  qu’on  n’ait  jamais  été  à  portée  de  les  comparer. 

Les  crapauds  sont  au  nombre  des  animaux  que  l’opinion 
repousse  :  presque  par-tout  ils  sont  un  objet  de  dégoût ,  on  peut 
même  dire  d’horreur.  Les  femmes,  sur-tout,  s’en  font  une 
idée  telle,  que  non-seulement  leur  vue,  mais  même  quelque¬ 
fois  le  simple  énoncé  de  leur  nom ,  suffit  pour  blesser  leur 
imagination ,  les  affecter  péniblement,  les  faire  même  tomber 
en  syncope  ,  ou  leur  donner  des  convulsions.  Il  est  très-vrai 
que  sa  forme  est  grossière,  ses  couleurs  tristes,  ses  habitudes 
disgracieuses,  l’humeur  qui  suinte  de  son  corps  nauséa¬ 
bonde,  et  quelquefois  légèrement  irritante;  mais  ces  causes 
ne  paroissent  cependant  pas  suffisantes  pour  leur  valoir  une 
haine  aussi  générale.  C’est  donc,  en  partie,  par  préjugé  qu’ils 
sont  proscrils;  du  moins  il  est  certain  que  l’on  a  cherché  à 
autoriser  leur  proscription ,  en  augmentant  leurs  mauvaises 
qualités  et  en  leur  en  donnant  qu’ils  n’ont  pas. 

Pour  un  naturaliste  sans  prévention,  un  crapaud  est, 
malgré  cela ,  un  être  intéressant  à  étudier.  Le  genre  offre  en 
général,  et  chaque  espèce  en  particulier,  des  Fai  (s  propres  à 
piquer  la  curiosité.  On  doit  donc  assurer  les  jeunes  gens  que 
leur  goût  porte  vers  l'observation , qu’ils  ne  doivent  pas  crain¬ 
dre  les  crapauds ,  qu’ils  peuvent  les  prendre  sans  dangers ,  et 
faire  sur  eux  toutes  les  expériences  qu’ils  jugeront  convena¬ 
bles  ,  sans  en  redouter  les  suites. 

La  peau  des  crapauds  est  dure  et  difficile  à  percer  :  les 
pustules  dont  elle  est  couverte,  dans  la  plupart  des  espèces 
Varient  en  nombre,  en  forme  et  en  grosseur,  et  même,  dans 
chaque  espèce,  selon  l’âge  et  le  sexe.  La  tête  esi  arrondie,  ou 
représente  un  triangle  à  angles  très-obtus  ;  les  yeux  sont  vifs; 
la  bouche  est  très -grande  ;  la  langue  n’est  libre  que  par-der¬ 
rière  ;  les  mâchoires  sont  rarement  garnies  de  dents;  les  pattes 
sont  si  courtes,  qu’elles  servent  peu  à  la  marche.  Aussi  les. 
crapauds  rampent-ils  presque  tous  ;  aussi ,  quand  ils  sont 
surpris  par  un  ennemi ,  ne  cherchent-ils  point  à  se  sauver  ^ 
aü  contraire,  ils  s’arrêtent  subitement ,  enflent  leur  corps,  k 
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Tendent  dur  et  élastique  à  un  haut  degré  ,  font  sortir  ,  des 
verrues  de  leur  peau  ,  une  humeur  blanche ,  nauséabonde  * 
qu’on  a  cru  long-temps  un  poison ,  lâchent  par  leur  anus  une 
autre  liqueur  qu’on  a  cru  également  un  poison,  et  enfin, 
quand  ces  foibles  moyens  de  défense  sont  épuisés,  fis  cher¬ 
chent  à  mordre  l’objet  qu’on  leur  présen  te  ;  mais  leur  morsure, 
quelque  tenace  qu’elle  soit,  est  sans  inconvénient  grave.  Elle 
produit  seulement,  lorsque  la  peau  a  été  entamée,  une  petite 
inflammation  locale  qui  n’a  pas  de  suite. 

La  liqueur  qui  sort  des  tubercules,  et  celle  qui  est  éjaculée 
par  l’anus,  qui  n’est  pas  de  l’urine  comme  on  le  croit ,  n’ont 
aucune  action  sur  la  peau  nue ,  mais  produisent  aussi  des 
inflammations  locales  lorsqu’elles  entrent  dans  des  blessures* 
Il  y  a  une  grande  variété  d’effets  à  cet  égard,  selon  l’espèce, 
l’âge  et  la  saison.  11  paroît  que  dans  les  pays  chauds  il  se  trouve 
des  crapauds  chez  qui  ces  liqueurs  sont  si  âcres,  que  leur  in- 
troduction  a  des  suites  graves  ;  qu’ainsi  on  peut  les  appeler, 
avec  raison ,  des  poisons.  On  attribue  aussi  souvent  à  ces 
liqueurs  déposées  sur  les  légumes,  les  fruits,  les  champi¬ 
gnons,  &c.  les  vomissemens  et  autres  accidens  de  l’estomac , 
qu’on  éprouve  quelquefois  après  les  avoir  mangés  ;  mais  il  est 
difficile  de  constater  d’une  manière  positive,  si  celle  cause  a 
agi  dans  tel  ou  tel  cas  ;  seulement  il  est  de  fait  que  cts  liqueurs 
causent  des  vomissemens  à  ceux  qui  en  avalent ,  et  qu’il  suffit 
même, souvent,  dans  les  chaleurs  de  l’été,  après  avoir  manié 
le  crapaud  commun ,  de  porter  sa  main  au  nez  pour  éprouver 
des  nausées ,  quelquefois  suivies  de  vomissemens.  L’odeur  qui 
s’attache  aux  mains,  dans  ce  cas,  est  difficile  à  faire  dispa- 
roîlre  ;  il  faut  se  laver  avec  de  l’eau  mêlée  de  terre,  ou  avec 
du  vinaigre  pour  y  parvenir. 

lues  crapauds  se  nourrissent  de  vers,  d’insectes,  de  petits 
coquillages,  &c.  On  prétend  aussi  qu’ils  mangent  des  végé¬ 
taux  ;  mais  cela  n’est  rien  moins  que  constaté ,  quoique  Lin- 
næus  ait  dit:  Deleciatur  colulci ,  acteâ ,  stachide  fœtidis.  C’est 
la  nuit  seulement  que  la  plupart  des  espèces  vont  à  la  pour¬ 
suite  de  leur  proie.  On  les  voit  aussi  sortir  de  leurs  retraites 
après  la  pluie  :  souvent  alors  un  canton  qui  ne  sembloit  pas 
en  recéler  une  heure  avant ,  en  paroît  infesté  une  heure 
après.  C’est  sur-tout  à  la  suite  des  pluies  chaudes  de  l’été, 
lorsque  les  petits  crapauds ,  nés  au  printemps,  ont  achevé 
leurs  transformations ,  que  ce  phénomène  est  remarquable. 
J’en  ai  vu  des  bois  humides  si  garnis,  iqu’on  ne  pouvoit  mettre 
un  pied  devant  l’autre  sans  en  écraser  plusieurs  ;  il  sembloit, 
jet  les  gens  ignorans  l’ont  cru  souvent,  qu’ils  fussent  tombés 
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avec  la  pluie,  ou  que  les  gouttes  de  pluie  eussent  été  transe 
formées  en  crapauds. 

Dans  les  pays  où  la  température  est  froide ,  les  crapauds 
passent  l’hiver  dans  la  terre  et  dans  des  trous  de  rochers  ,  sou¬ 
vent  réunis  plusieurs  ensemble.  Ils  sont  dans  un  état  d’en¬ 
gourdissement  qu’on  ne  doit  j)as  confondre  avec  l’engour¬ 
dissement  des  Marmottes  et  des  Loirs  (  Voyez  ces  mots), 
car  il  n’est  pas  du  même  genre  ;  c’est  un  simple  alfoiblisse- 
rnent  des  forces  vitales. 

Dès  que  la  chaleur  du  soleil  du  printemps  se  fait  sentir,  les 
crapauds  se  réveillent  ,  sortent  de  leurs  retraites ,  gagnent  les 
eaux ,  et  s’occupent  de  la  reproduction  de  leur  espèce.  Le 
mâle  se  place  sur  le  dos  de  sa  femelle,  l’embrasse  par  le  cou 
avec  ses  deux  pattes  de  devant,  qui  se  gonflent  et  se  roidissent. 
Ils  restent  ainsi  accouplés  plus  ou  moins  long-temps ,  selon 
la  température  delà  saison,  depuis  deux  jusqu’à  vingt  jours 
et  plus.  Ils  coassent  alors  perpétuellement  :  le  mâle,  en  par¬ 
ticulier  ,  jette  un  cri  assez  fort ,  lorsqu’on  cherche  à  le  séparer 
de  sa  femelle  ,  et  il  éloigne  les  autres  mâles  avec  ses  pattes  de 
derrière.  Lorsqu’il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  mâles  que 
de  femelles  dans  la  même  marre,  ils  se  réunissent  plusieurs 
ensemble  autour  d’^un  couple,  et  attendent  ainsi  que  la  femelle 
lâche  ses  œufs.  J’ai  vu  quelquefois  de  ces  rassemblemens  plus 
gros  que  la  tête  ,  et  contenant  plus  de  cinquante  mâles. 

Dans  le  moment  de  la  ponte ,  le  mâle  aide  sa  femelle  ;  il 
conduit  les  œufs  contre  son  anus,  et  les  féconde,  en  répan¬ 
dant  sur  eux  sa  liqueur  spermatique.  (  Voyez  au  mot  Gre- 
inouiere.  )  Ces  œufs,  dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces, 
sont  abandonnés  dans  l’eau  ,  et  s’entortillent  autour  des 
plantes  aquatiques  ;  mais  le  crapaud  accoucheur  les  place 
autour  de  ses  pattes  jusqu’au  moment  où  ils  sont  prêts  à  éclore , 
et  la  femelle  du  crapaud  pipa  les  porte  sur  son  dos  jusqu’à  ce 
que  les  petits  aient  subi  toutes  leurs  métamorphoses. 

Les  œufs  des  crapauds ,  en  général,  sont  renfermés  dans 
une  liqueur  transparente  et  visqueuse ,  et  sortent  du  ventre 
de  la  femelle  sous  forme  de  deux  chapelets  de  grains  noirs 
ou  bruns.  A  chaque  ponte,  et  il  y  en  a  ordinairement  neuf  à 
dix,  ces  cordons  s’alongent  de  quelques  pouces.  Réunis,  ils 
ont  quelquefois  plus  de  quarante  pieds  de  longueur.  L’accou¬ 
chement  se  termine  presque  toujours  dans  la  même  journée, 
ou  mieux  dans  la  même  nuit ,  car  c’est  le  temps  où  il  s’opère 
le  plus  ordinairement. 

Dix  à  douze  jours  après  la  ponte ,  les  œufs  ont  une  grosseur 
double.  On  voit,  le  dix-septième  jour,  la.  forme  du  petit 
têtard,  qui  en  sort  vers  le  vingtième,  et  qui  acquiert  ses  bran- 
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chies  deux  ou  trois  jours  après.  Voy.  au  mot  Grenouille  , 
Fbistoire  de  leur  transformation  en  animaux  parfaits,  n'y 
ayant  point  de  différences  sensibles,  entre  ces  deux  genres, 
à  cet  égard. 

On  dit  que  les  têtards  des  crapauds ,  comme  ceux  des 
grenouilles ,  vivent  de  substances  végétales  atténuées  ;  mais  j’ai 
lieu  de  croire ,  par  une  suite  d’observations ,  qu’ils  se  nour¬ 
rissent  d’animalcules  infusoires,  d’entomostrates  et  de  larves 
d’insectes ,  toujours  abondans  dans  les  eaux  où  ils  se  trouvent  : 
il  est,  d’ailleurs,  ceriain  qu’à  l’époque  où  naissentles  têtards  des 
batraciens ,  il  n’y  a  encore  dans  l’eau  que  le  détritus  de 
plantes  de  l’année  précédente,  détritus  qui  a  perdu  la  totalité 
du  mucus  nourricier  qu’elles  contenoient,  qui  n’est  composé 
que  de  fibres  insipides. 

Le  crapaud  ne  peut  se  reproduire  qu’à  la  quatrième  année. 
Il  vit  très-probablement  fort  long-temps,  peut-être  même 
un  siècle  ;  mais  il  n’y  a  pas ,  sur  cela  ,  de  faits  suffisamment 
constatés.  On  en  voit  d’une  grosseur  énorme,  même  en  Eu¬ 
rope  :  on  en  cite  de  plus  d’un  demi-pied  de  large.  J’en  ai  vu 
un  qui  avoit  bien  près  de  cette  mesure  ;  il  appartenoit  à  une 
espèce  encore  inédite,  c’est  Je  crapaud  épineux . 

Les  crapauds  sont  susceptibles  de  vivre  très-long-temps  sans 
manger  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  puissent  rester  ren¬ 
fermés  des  années  entières  dans  des  murs ,  ou  dans  des  arbres 
creux ,  ou  dans  la  terre ,  sans  sortir  pour  chercher  leur  nour¬ 
riture.  Il  est  probable  que  les  faits  nombreux  qu’on  rapporte  , 
et  qui  semblent  prouver  le  contraire,  ont  été  mal  observés. 
X)e  six  crapauds  communs  que  j’enveloppai  de  plâtre ,  à 
l’occasion  d’un  qu’on  disoit  avoir  été  trouvé  dans  un  mur  bâti 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  quatre  étoient  morts  au  bout 
de  huit  jours,  et  si  les  deux  autres  vivoient,  c’est  qu’ils  avoient 
communication  avec  l’air  par  des  trous  qu’on  ne  voyoit  pas  à 
l’extérieur. 

Il  est  difficile  de  faire  l’histoire  de  ce  genre ,  sans  parler  du 
crapaud  de  M.  d’Arscott,  mentionné  par  Pennant.  Il  habi- 
toit  sous  un  escalier.  Le  soin  qu’on  prit  pour  le  nourrir  ,  le 
rendit  familier,  au  point  qu’il  venoit  tous  les  soirs ,  dès  qu’il 
appercevoit  de  la  lumière  dans  la  maison ,  et  levoit  la  tête 
comme  pour  demander  qu’on  le  prît  et  qu’on  le  mît  sur  la 
table; là, il  trouvoit  son  repas  tout  préparé  :  c’étoit  des  vers  , 
des  mouches,  de  la  viande,  des  cloportes,  des  araignées  et 
autres  insectes.  Lorsqu’un  de  ces  animaux  étoit  devant  lui , 
il  le  fixoit  des  yeux,  demeuroit  immobile  pendant  quelques 
secondes,  puis  tout-à-coup  il  lançoit  sa  langue  sur  lui  avec 
la  rapidité  de  l’éclair,  et  l’attirbit  dans  sa  bouche  à  l’aide  d& 
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riiumeur  visqueuse  dont  elle  éloit  enduite.  Jamais  il  n’a  chey~ 
ché  à  faire  de  mal.  Il  a  vécu  ainsi  trente-six  ans  en  domes¬ 
ticité  ;  il  avoit  probablement  déjà  plusieurs  années  lorsqu’il 
fut  remarqué  pour  la  première  fois ,  et  il  est  mort  par  suite 
d’un  accident  qui  lui  fit  perdre  un  oeil  ;  de  sorte  qu’il  y  a  lieu 
de  croire  qu’il  eût  pu  vivre  encore  un  grand  nombre  d’années. 
Il  étoit  d’une  grosseur  énorme. 

On  a  fait  bien  des  contes  sur  les  crapauds ,  sur  la  faculté  de 
charmer  les  hommes  et  les  animaux  par  leur  seul  regard ,  sur 
leurs  batailles  avec  les  serpens  les  plus  gros  et  les  plus  veni¬ 
meux  *  &c.  &c.  Les  objets  dé  cette  nature  ne  méritent  pas 
d’occuper  des  hommes  sensés.  Le  vrai  est  qu’ils  ont  de  très- 
foibles  moyens  de  défense ,  et  qu’ils  sont  mangés  par  presque 
tous  les  serpens  ,  par  les  brochets  et  autres  poissons  carnas¬ 
siers  ,  par  les  cigognes  ,  les  oiseaux  de  proie  ,  les  renards  * 
les  loups,  les  hérissons,  &c.  &c. 

L’horreur  générale  que  l’on  a  en  Europe  contre  les  cra¬ 
pauds  ,  n’empêche  pas  qu’on  n’en  mange  souvent  les  cuisses, 
mais  c’est  toujours  sans  le  savoir  ;  j’en  ai  vu  pêcher  des  mil¬ 
liers  aux  environs  de  Paris  pour  cette  destination.  Le  préjugé 
seul  empêche  d’en  faire  usage ,  car  ces  cuisses  sont  aussi  saines 
et  aussi  bonnes,  quoique  peut-être  un  peu  plus  dures,  que 
celles  des  grenouilles,  sur-tout  lorsqu’elles  appartiennent  aux 
crapauds  qui  vivent  ordinairement  dans  l’eau.  En  Afrique  et 
en  Amérique  les  Nègres  les  mangent  avec  connoissance  de 
cause  et  sans  inconvéniens  quelconques. 

On  regarde  ,  le  crapaud  desséché  et  réduit  en  poudre,  comme 
sudorifique  et  diurétique  ;  appliqué  vivant  sur  l’estomac  ou 
autre  partie  du  corps  ,  comme  propre  à  attirer  les  humeurs 
cle  la  goutte ,  guérir  les  maux  de  tête,  &c.  On  en  prépare  une 
huile  anodyne  et  détersive.  On  le  fait  entrer  dans  le  baume 
tranquille.  La  médecine  moderne  ne  fait  aucun  cas  de  ces 
remèdes,  qu’elle  regarde  comme  fondés  sur  des  préjugés. 

Daudin,  qui  vient  de  publier  une  excellente  Monographie 
des  Batraciens ,  accompagnée  de  superbes  planches  ,  compte 
vingt-quatre  espèces  de  crapauds ,  dont  les  plus  importantes  à 
connoïtre  sont  : 

Le  Crapaud  commun,  Jüana  bufo  Linn. ,  qui  a  les  paro¬ 
tides  larges  et  saillantes;  le  corps  cendré,  quelquefois  un  peu 
jaunâtre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous  ;  les  verrues  d’un 
rouge  obscur  ;  les  pieds  postérieurs  demi-palmés.  Il  se  trouve 
dans  toute  l’Europe  dans  les  lieux  humides,  près  des  habita¬ 
tions  ;  il  acquiert  environ  deux  à  trois  pouces  de  long.  Il  s’ac¬ 
couple  sur  terre  dès  les  premiers  jours  du  printemps,  et  va 
ensuite  pondre  ses  œufs  dans  l’eau.  Le  mâle  coasse  d’une  ma- 
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tîiere  très-forte.  Quelquefois,  pendant  Tété  ,  il  fait  entendre, 
de  l’entrée  de  son  trou,  un  coassement  foible ,  qu’il  cesse  dès 
qu’on  approche  de  lui  ,  et  qui  est  fort  différent  du  précédent  ï 
on  ne  connoît  pas  le  motif  qui  l’excite  à  le  faire. 

Le  Crapaud  de  Roesel  a  le  corps  verdâtre  en  dessus,  par¬ 
semé  de  verrues  noirâtres,  et  les  pieds  postérieurs  palmés.  Il 
se  trouve  dans  les  parties  moyennes  et  méridionales  de  l’Eu¬ 
rope.  11  est  un  peu  plus  leste  que  le  précédent ,  quoique  deux 
fois  plus  gros.  11  recherche  les  bois  humides  ,  et  ne  paroîfc 
qu’apiès  la  pluie  ou  pendant  la  nuit.  Il  est  figuré  dans  le  Buffon 
de  Déterville,  et  dans  la  Monographie  de  Daudin,  pl.  27. 

Le  Crapaud  a  pustuees  rousses  ,  Bufo  vulgaris ,  est 
d’un  brun  pâle  avec  les  tubercules  roux.  Il  est  figuré  dans  la 
Monographie  de  Daudin ,  pl.  24.  Il  est  fort  commun  en  France 
dans  les  lieux  frais  ,  et  principalement  dans  les  jardins  om¬ 
bragés.  Il  a  été  confondu  avec  le  précédent  par  tous  les  na¬ 
turalistes;  mais  quand  on  les  compare ,  on  voit  qu’ils  diffèrent 
non-seulement  par  les  couleurs,  mais  encore  par  la  forme* 
Il  se  cache  dans  les  trous  pendant  le  jour  ,  et  fait  entendre  le 
soir  ,  pendant  l’été ,  un  coassement  très-sonore.  Son  aspect 
est  plus  hideux  que  celui  du  précédent. 

Le  Crapaud  brun  a  le  corps  presque  lisse  ,  d’un  brun 
jaunâtre  ou  grisâtre  ,  avec  des  taches  plus  foncées,  noirâtres 
«sur  leurs  bords;  une  raie  sur  le  milieu  du  dos ,  formée  par  le 
défaut  de  tache  ;  les  pattes  postérieures  demi  palmées,  avec  une 
saillie  imitant  un  sixième  doigt.  lise  trouve  dans  les  eaux  dor¬ 
mantes,  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe ,  et  nage  en 
tenant  sa  tête  hors  de  l’eau.  Rarement  il  va  sur  la  terre  et  il 
saule  assez  loin.  Le  crapaud  rieur  dePallas  n’en  diffère  pas, 
selon  Lacépède.  Il  est  figuré  dans  Roesel ,  pl.  1 7 , 18  et  19. 

Le  Crapaud  sonnant  ,  Rana  bomhina  Linn. ,  est  d’un 
gris  obscur  et  parsemé  de  verrues  en  dessus,  d’un  jaune  orangé 
marbré  de  bleuâtre  en  dessous ,  et  a  les  pattes  postérieures  semi- 
palmées.  Il  se  trouve  très-abondamment  dans  les  eaux  stag¬ 
nantes  des  mon  tagnes  de  l’intérieur  de  l’Europe.  Il  n’acquiert 
guère  plus  d’un  pouce  de  long.  La  femelle  pond  ses  œufs  en  plu¬ 
sieurs  paquets,  et  son  têtard  n’acquiert  son  état  parfait  qu’au 
bout  de  trois  années.  Lorsqu’on  le  touche,  il  se  retourne  et  pré¬ 
sente  son  ventre  aux  coups.  Il  sort  rarement  de  l’eau.  Presque 
tout  l’été,  et  sur-tout  le  soir  et  après  la  pluie,  il  fait  entendre  un 
coassement  continuel  d’une  monotonie  insupportable;  il  faut 
avoir  habité  ,  comme  moi,  dans  les  pays  oùilssontabondans, 
pour  s’en  former  une  idée.  Pendant  l’hiver  il  s’enfonce  dans 
la  vase  à  une  profondeur  telle,  qu’une  marre  qui  en  conte- 
21  oit  des  milliers  ne  put  m’en  fournir  aucun  ,  quoiqu’on  la. 
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fouillât  avec  une  bêche  de  huit  pouces  de  fer.  Il  est  figuré 
dans  Roesel ,  pl.  22  el  23  ;  et  dans  la  Monographie  de  Dau- 
din ,  pl.  26  ,  sous  le  nom  de  pluvial  ,  qu’il  porte  dans  quelques! 
cariions  de  l’intérieur  de  la  France. 

Lé  Crapaud  accoucheur  ,  Bufo  obstetricans ,  est  d’un 
cendré  verdâtre  ,  tuberculé,  marqué  de  petites  taches  brunes 
en  dessus  ,  blanchâtres  en  dessous  ;  a  les  parotides  point  ou 
peu  saillantes  ;  les  pattes  postérieures  à  peine  palmées  à  leur 
base.  Il  n’habite  que  sur  la  terre  ,  et  se  trouve  par  toute  la 
France.  Sa  longueur  ne  surpasse  guère  un  pouce  et  demi.  La 
femelle  pond  une  soixantaine  d’oeufs  semblables  à  des  grains 
de  chénevis  ,  et  réunis  entr’eux  par  des  filets  courts  et  forts. 
Le  mâle  excite  sa  femelle  à  s’en  débarrasser,  et,  comme  on  l’a 
déjà  dit ,  il  les  attache  à  ses  pattes  de  derrière  ,  et  les  porte  ainsi 
toujours  avec  lui  jusqu’à  ce  qu’il  ait  trouvé  quelque  marre  où 
il  puisse  déposer  les  têtards  au  moment  de  leur  naissance. 
C’est  à  Demours  qu’011  doit  la  première  connoissance  des 
procédés  de  cette  espèce,  à  Alex.Brongniard  qu’on  doit  la  pre¬ 
mière  description  et  la  première  figure  qui  en  ail  été  publiée. 
Elle  se  trouve  aussi  figurée  dans  la  Monographie  de  Daudin , 
pl.  32  ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville. 

Le  Crapaud  calamite  a  les  parotides  saillantes,  olivâtres, 
avec  des  verrues  nombreuses  d’un  brun  roux  en  dessus,  une 
ligne  jaune  sur  le  milieu  du  dos ,  et  les  pieds  postérieurs  quel¬ 
quefois  demi-palmés.  Il  se  trouve  dans  les  montagnes  des  par¬ 
ties  mitoyennes  de  l’Europe.  Je  l’ai  trouvé  en  abondance 
aux  forges  de  Mont-Cénis.  Il  acquiert  jusqu’à  trois  pouces  de 
longueur.  Il  est  figuré  dans  Roesel ,  pl.  24  ,  et  dans  la  Mono¬ 
graphie  de  Daudin ,  pl.  28.  Il  coasse  à-peu-près  comme  les 
Raines.  Voyez  ce  mot. 

Le  Crapaud  ver.t  est  d’un  blanc  livide  marbré  de  vert 
avec  des  verrues  ronges  en  dessus  ,  et  il  aies  pattes  légèrement 
palmées.  Il  se  trouve  dans  le  midi  de  l’Europe ,  et  acquiert 
environ  deux  pouces  de  long.  Il  habile  indifféremment  les 
eaux  et  la  terre  :  je  l’ai  trouvé  aux  environs  de  Langres.  Lors¬ 
qu’on  le  frappe  il  répand  une  odeur  d’abord  ambrée ,  et  en¬ 
suite  assez  semblable  à  celle  de  la  Morelle  noire.  (  Voyez 
ce  mot.  )  Sturin  l’a  figuré  dans  sa  Faune  cT Allemagne  sous 
le  nom  de  crapaud  variable.  Lacépède  pense  que  le  ranasiti- 
hunda  de  Pallas  doit  lui  être  rapporté. 

Le  Crapaud  épineux  est  d’un  brun  foncé  ,  varié  d’un 
brun  pâle  ,  et  est  couvert  de  gros  tubercules  épineux  à  leur 
sommet.  Il  se  trouve  en  France  dans  les  pays  de  montagnes  , 
où  je  l’ai  observé  plusieurs  fois.  Il  paroîl  que  c’est  à  lui  qu’on 
doit  rapporter  toutes  les  citations  de  crapauds  monstrueux 
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trouvés  en  Europe,  car  il  est  commun  d’en  voir  de  trois  à 
quatre  pouces  de  large.  On  ne  le  rencontre  jamais  sur  la 
terre ,  et  les  habitans  des  campagnes  sont  persuadés  qu’il  n’en 
sort  jamais  volontairement  ;  ce  n’est  qu’au  moyen  de  la  char¬ 
rue  qu’on  peut  s’en  procurer.  ïl  est  plus  large  et  moins  épais 
que  le  crapaud  commun  ,  a  le  nez  plus  obtus  ,  les  pattes  plus 
longues  ,  et  a  des  tubercules  de  nature  très-différente;  mais 
une  description  absolue  ,  rédigée  d’après  un  individu  vivant, 
le  fera  mieux  connaître. 

Tête  obtuse,  applatie,  tuberculeuse  ,  brune  ,  avec  les  côtés 
plus  pâles  ;  corps  brun  en  dessus,  avec  de  grandes  taches 
irrégulières  plus  pâles  ;  en  dessous  d’un  gris  blanc  uniforme  ; 
pattes  brunes  en  dessus  avec  des  taches  plus  pâles;  tubercules 
des  côtés  et  du  dessous  antérieur  du  corps ,  du  dessus  et  du 
dessous  des  pattes,  terminés  par  une  épine  obtuse,  dénaturé 
cornée  ,  dé  couleur  presque  noire  ,  quelquefois  divisés  en 
deux  et  en  trois  sur  les  côtés  du  cou. 

>  Ce  crapaud  n’a  pas  encore  été  figuré. 

Le  Crapaud  cornu  est  d’un  vert  sale  avec  des  verrues  et 
des  aspérités  en  forme  d’épines ,  et  a  une  proéminence,  coni¬ 
que  et  pointue ,  au-dessus  de  chaque  œil.  Ses  pattes  postérieures 
sont  demi-palmées.  ïl  se  trouve  dans  F  Amérique  méridionale. 
C’est  un  des  plus  hideux  reptiles  que  l’on  puisse  voir.  11  est 
long  d’environ  quatre  pouces ,  et  sa  mâchoire  supérieure  esl 
munie  de  petites  dents.  Il  est  figuré  dans  VHist.  naturelle  des 
Reptiles ,  faisant  suite  au  Bujfbn  ,  édition  de  Déterville,  et 
dans  Séba  ,  tom.  1 ,  tab.  72. 

Le  Crapaud  perlé  a  un  pli  élevé  au-dessus  des  yeux ,  trois 
rangées  d’épines  sur  la  moitié  antérieure  du  corps,  et  les  pat  tes 
postérieures  demi-palmées.  11  se  trouve  au  Brésil.  11  est  figuré 
dans  le  premier  vol.  de  Séba,  pï.  7 1  ,  et  dans'  VHist.  naturelle 
des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Bujfon ,  édition  de  Déterville:  ■ 

Le  Crapaud  eossu  a  le  corps  fort  trapu ,  demi-blanc  jau¬ 
nâtre,  avec  des  points roussâtres  en  dessus,  et  une  large  bande 
jaune  dentée  au  milieu  du  dos.  Sa  tête  est  fort  petite  ,  et  ses 
pattes  postérieures  paroissent  avoir  six  doigts  non  palmés.  Il 
est  long  de  deux  pouces.  On  le  trouve  dans  les  Indes,  et  on 
le  voit  figuré  dans  Lacépède,  dans  la  Monographie  de  Daudin, 
et  dans  le  Buffbn  de  Déterville.  J’ai  trouvé  en  Caroline , 
sous  les  écorces  d’arbres,  dans  les  lieux  humides  ,  un  cra¬ 
paud  on  une  grenouille  qui  ressembloit  beaucoup  à  celui-ci, 
mais  dont  la  peau  étoit  si  fine  et  si  susceptible  de  l’impression 
de  l’air ,  que  je  n’ai  jamais  pu  l’apporter  en  vie  et  non  ridé 
jusque  chez  moi,  et  par  conséquent  le  décrire. 

Le  Crapaud  pipa  a  le  corps  large  ,  applati,  raboteux ,  oli- 
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vâtre ,  avec  de  petites  taches  rousses.  Sa  tête  est  courte  et  & 
un  appendice  coriace ,  crénelé,  à  chaque  angle  de  l’ouverture 
de  la  bouche.  Les  doigts  de  ses  pattes  antérieures  sont  termi¬ 
nés  chacun  par  quatre  petites  pointes,  et  les  postérieures  sont 
palmés.  ïl  habite  F  Amérique  méridionale,  et  se  tient  presque 
toujours  dans  les  eaux.  Sa  longueur  est  de  cinq  pouces.  Si  sa 
forme  hideuse  le  rend  remarquable,  la  manière  dont  il  porte 
ses  oeufs,  et  les  moyens  qu’il  emploie  pour  garantir  ses  petits,  le 
rendent  bien  autrement  intéressant.  Aussi  est-il  célèbre  parmi 
les  naturalistes  ,  depuis  que  Sybile  Merian  Fa  fait  connoître, 
c’est-à-dire,  depuis  1719.  On  avoit  d’abord  cru  ,  d’après  le 
rapport  de  cette  célèbre  femme ,  que  les  oeufs  se  formoient  sur 
le  dos  de  la  femelle,  et  que  le  mâle  venoit  les  y  féconder;  mais 
des  observations  faites  sur  l’animal  vivant,  et  son  inspection 
anatomique,  ont  appris  qu’elle  les  pond  comme  les  autres  cm- 
pauds  ,  mais  que  le  mâle,  cramponné  sur  elle,  l’en  recouvre 
après  les  avoir  fécondés.  Ces  œufs  sont  alors  enveloppés  dans 
une  liqueur  qui  a  la  propriété  de  faire  enfler ,  autour  de  cha¬ 
cun  d’eux ,  la  peau  de  la  femelle.  Ainsi  ils  sont  tous  logés 
dans  des  alvéoles  ronds.  Les  têtards  y  naissent  munis  d’une 
queue  membraneuse ,  s’y  développent,  et  ne  s’en  vont  au-de- 
hofs  que  lorsqu’ils  ont  acquis  leur  état  parfait,  La  femelle  se 
débarrasse  alors  de  l’enveloppe  ou  des  alvéoles  en  frottant  son 
corps  contre  les  corps  durs,  et  sa  peau  reprend  son  uni  ac¬ 
coutumé.  Les  petits  ont,  à  cette  époque,  cinq  à  six  lignes. 

Les  Nègres  mangent  les  cuisses  des  pipas. 

Le  Crapaud  criard,  Rana  musica  Linn. ,  est  d’un  brun 
foncé  sur  le  dos ,  et  pâle  sur  les  côtés ,  avec  des  taches  d’un  brun 
foncé  ,  des  verrues  blanchâtres  et  granulées  en  dessous,  et  des 
Verrues  latérales  pointues  ;  les  parotides  saillantes  avec  une 
tache  d’un  brun  foncé  en  dessus  ;  le  bord  supérieur  de  l’or¬ 
bite  des  yeux  élevé  et  verruqueux,  et  les  pattes  postérieures 
semi-palmées.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale ,  et 
atteint  ordinairement  une  longueur  de  trois  pouces.  Je  Fai 
fréquemment  observé  en  Caroline ,  où  il  se  cache  dans  la  terre 
pendant  le  jour  ,  et  où  il  a  un  petit  coassement  très-foible  et 
rien  moins  qu’agréable,  comme  son  nom  latin  sembîeroit  le 
faire  croire.  Il  est  figuré  dans  la  Monographie  de  Daudin, 
pi.  53  ,  et  ici,  d’après  un  dessin  que  j’en  ai  fait  sur  le  vivant. 

Le  Crapaud  agua  a  le  corps  et  la  tête  très-épaisse,  variés 
de  diverses  couleurs  avec  de  gros  tubercules  disposés  entre 
des  rides  en  dessus.  Sa  paupière  supérieure  est  saillante  et  gar¬ 
nie  de  verrues  ;  ses  parotides  sont  très-grosses,  et  ses  pattes  pos¬ 
térieures  semi-palmées.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale.  C’est  probablement  le  plus  gros  du  genre,  puisqu’il 
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atteint  un  pied  de  longueur.  ïl  est  figuré  dans  Séba  ,  vol.  i , 
pi.  76  et  76,  dans  la  Monographie  de  Daudin ,  et  dans  YHist. 
naturelle  des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Dé- 
ierville. 

Le  Crapaud  épaule  armée  et  le  Crapaud  marin  se 
rapportent  à  celte  espèce ,  mais  cependant  forment ,  peut-être , 
deux  espèces  distinctes. 

Le  Crapaud  rude  est  d’un  brun  gris  mêlé  de  jaunâtre  clair, 
a  des  verrues  épineuses ,  le  front  et  les  lèvres  bordés  d’une 
ligne  n  oire,  les  parotides  grosses  et  pointillées  de  noir ,  les  pattes 
postérieures  paroissent  avoir  six  doigts.  Il  se  trouve  dans  les 
Indes,  et  acquiert  jusqu’à  quatre  pouces  de  long.  Il  est  figuré 
dans  Séba  ,  vol.  74  ,  fig.  1  ,  et  dans  YHist.  naturelle  des  Rep¬ 
tiles  ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Déterville.  On  doit 
lui  rapporter  le  crapaud  pustuleux  de  Lacépède ,  et  le  mêla - 
nostichus  de  Schneider. 

Le  Crapaud  goîtreux  est  d’un  gris  clair  avec  plusieurs 
taches  noirâtres  et  de  petits  tubercules  en  dessus.  Il  a  la  tête 
pointue  ,  le  gosier  goitreux ,  et  les  doigts  séparés.  On  ignore 
quelle  est  sa  patrie.  Il  a  deux  pouces  et  demi  de  long.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  goîtreux  de  quelques  auteurs  , 
qui  est  le  ventru  de  Latreille. 

Le  Crapaud  perlé  a  sur  les  côtés  de  la  tête  un  lobe  co¬ 
riace,  en  forme  d’oreille,  et  le  corps  couvert  de  pustules  bril¬ 
lantes.  Il  est  figuré  pl.  33  delà  Monographie  de  Daudin,  et 
dans  Séba,  tom.  1 ,  pl.  71 ,  n°  6 — 718.  Il  se  trouve  au  Brésil. 
Ses  couleurs  varient  beaucoup. 

Le  Cr  apaud  du  Bengale  est  surchargé  de  verrues  d’un  gris 
jaunâtre ,  celles  du  dessous  des  pattes  sont  noires  et  plus  aigues. 
Il  est  figuré  dans  la  Monographie  de  Daudin  ,  pl.  21.  Il  a  été 
envoyé  du  Bengale  par  le  naturaliste  Macé.  Sa  longueur  est 
de  plus  de  trois  pouces. 

Le  Crapaud  hérissé  est  d’un  noir  verdâtre  ,  couvert  de 
verrues  à  quatre  ou  six  pointes.  Il  a  le  ventre  très-gros ,  mar¬ 
bré  de  blanc.  Il  est  figuré  planch.  36  de  la  Monographie  de 
Daudin.  Sa  longueur  est  de  quatre  à  cinq  pouces.  On  ignore 
son  pays  natal.  (B.) 

CB.  AP  AUD,  nom  que  les  marchands  d’histoire  naturelle 
donnent  à  quelques  coquilles  univalves  des  genres  Buccins  , 
Volutes  et  autres,  qu’ils  ont  comparées  à  des  crapauds ,  à 
raison  de  leur  forme  et  de  leur  couleur.  Ce  nom  doit  être  re¬ 
jeté  sous  plusieurs  rapports.  (B.) 

CRAPAU  D  DE  MER.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson 
du  genre  ScorfÈne  ,  Scorpena  horrida  Linn. ,  qui  habile  la 
mer  des  Indes.  Voyez  au  mot  Scorpéjse.  (B.) 
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CRAPAUD-VOLANT,  nom  vulgaire  de  FEngoule-’ 
vent.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

CRAPAUDINE,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre 
Anarrhique  ,  Anarrhichas  lupus ,  qui  habite  les  mers  du 
Nord.  Voyez  au  mot  Anarrhique.  (B.) 

CRA  P  AUD  INE ,  Sideritis ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypétalées ,  de  la  didynamie  angiospermie ,  et  de  la  famille  des 
L  abiées,  dont  le  caractère  offre  un  calice  monophylle, 
tubuleux  ,  à  bord  partagé  en  cinq  dents  aiguës  et  pres¬ 
que  égales;  une  corolle  monopétale  labiée,  à  limbe  composé 
d’une  lèvre  supérieure  droite,  écliancrée  ou  bifide;  d’une 
inférieure  à  trois  lobes ,  dont  celui  du  milieu  est  plus  large  , 
arrondi  et  souvent  crénelé  ;  quatre  étamines ,  dont  deux  plus 
courtes;  quatre  ovaires  supérieurs,  d’entre  lesquels  s’élève  un 
style  non  -  saillant  hors  du  tube  ,  terminé  par  deux  stig¬ 
mates  inégaux,  dont  l’inférieur  est  membraneux  et  embrasse 
l’autre  par  sa  base.  Le  fruit  consiste  en  quatre  graines  nues  y 
ovoïdes  ,  situées  au  fond  du  calice. 

Voyez  pl.  5o5  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  crapaudines  réunissent  une  vingtaine  d’espèces  ,  dont 
la  plupart  sont  indigènes  aux  parties  méridionales  de  l’Eu¬ 
rope.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  suffrutescentes ,  ordi¬ 
nairement  tomenteuses,  à  fleurs  verticillées ,  disposées  en  épi 
terminal,  souvent  avec  des  bractées  concaves  et  ciliées.  Plu¬ 
sieurs  répandent,  dans  la  chaleur,  ou  lorsqu’on  les  écrase  , 
une  odeur  forte  et  peu  agréable.  On  les  divise  en  crapaudines 
sans  bractées  et  crapaudines  avec  des  bractées. 

Parmi  les  premières,  on  trouve  la  Crapaudine  des  Ca¬ 
naries  ,  qui  est  un  arbrisseau  velu  ,  de  la  hauteur  d’un 
homme;  ses  feuilles  sont  oblongues,  en  coeur,  aigues,  pétio- 
lées  ;  ses  épis  sont  verticillés  et  penchés  avant  la  floraison.  Elle 
croît  naturellement  aux  Canaries,  et  on  la  cultive  dans  quelques 
jardins,  à  raison  de  son  aspect  singulier. 

La  Crapaudine  de  montagne  ,  dont  le  calice  est  plus 
grand  que  la  corolle  ,  et  épineux,  et  dont  la  lèvre  supérieure 
cle  la  corolle  est  trifide.  Cette  plante  est  annuelle ,  et  croît  sur 
les  montagnes  ,  dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 
On  l’appelle  vulgai reinen [faux  marrube. 

La  Crapaudine  noirâtre,  plante  annuelle,  à  feuilles 
ovales-oblon gués;  cultivée  depuis  long-temps  dans  les  jardins, 
et  dont  on  ignore  la  patrie.  Elle  est  tres-remarquable ,  en  ce 
que  le  limbe  de  la  corolle  est  très-noir  ;  fait  très-rare. 

Parmi  les  secondes ,  il  faut  citer  :  * 

La  Crapaudine  blanchâtre^  qui  croît  aux  environs  de 
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Montpellier  et  en  Espagne ,  et  dont  les  caractères  sont  d’avoir 
une  tige  frutescente  et  velue  ,  des  feuilles  lancéolées  et  linéaires , 
et  les  bractées  dentées. 

La  Crapaudine  velue  ,  dont  la  souche  est  un  peu  ligneuse, 
dont  les  feuilles  son t  lancéolées ,  obtuses  ,  dentées ,  couvertes 
de  longs  poils  ,  les  tiges  hérissées  et  couchées ,  les  épis  écar  tés 
et  presque  épineux.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridio¬ 
nales  de  la  France. 

La  Crapaudine  scordioïde,  à  feuilles  lancéolées,  dentées, 
sans  poils  en  dessus,  à  bractées  ovales ,  dentées,  épineuses  , 
égales  aux  calices.  Elle  croit  dans  les  parties  méridionales  de 
la  France.  (B.) 

CRAPAUDINE.  On  nomme  ainsi  des  fossiles  convexes  et 
unis  d’un  côté ,  applatis  et  inégaux  de  l’autre  ,  réguliers  ou 
irréguliers  ,  qu’on  a  cm  long -temps  être  formés  dans  la  tête 
des  crapauds.  Aujourd’hui  on  sait  que  ce  sont  des  dents  de 
poissons,  principalement  des  dents  molaires  d’ANARRHiQUE 
ou  loup  marin ,  de  Spar.e  dorade  ,  &c.  Vo y.  ces  mots.  (B.) 

CRAPAUDINE ,  BUFONITE  ou  PIERRE  DE  CRA¬ 
PAUD  ,  (EIL  DE  LOUP ,  (ML  DE  SERPENT.  On  donne 
ces  divers  noms  à  des  dents  molaires  fossiles  de  différens  pois¬ 
sons  du  même  genre  que  la  dorade.  Ces  dents  ont  une  forme 
hémisphérique  ;  leur  surface  convexe  est  lisse  et  polie  :  la  par¬ 
tie  inférieure  est  matte  et  un  peu  concave.  Celles  qui  sont 
d’une  seule  couleur  ,  ordinairement  rousse  ou  brune,  sont 
les  crapaudines ;  on  prétendoit  qu’elles  étoient  tirées  de  la 
tête  des  vieux  crapauds  :  elles  n’ont  ordinairement  que  cinq 
à  six  lignes  de  diamètre.  Celles  qui  présentent  des  cercles 
concentriques  de  diverses  couleurs ,  portent  le  nom  à’ œil  de 
serpent  ou  d’œil  de  loup ,  suivant  leur  grandeur ,  qui  varie 
depuis  deux  lignes  jusqu’à  un  pouce  de  diamètre.  (Pat.) 

CRAPE.  Voyez  Crabe.  (S.) 

CRAQUELIN ,  nom  que  les  pêcheurs  donnent  sur  quel¬ 
que  port  de  mer  ,  aux  crustacés  qui  viennent  de  changer  de 
test ,  et  qui  sont  dans  un  état  mou.  Ces  crustacés  sont  très- 
avantageusement  employés  à  la  pêche  des  poissons  de  mer. 
Voy.  au  mot  Crustacé.  (B.) 

CRASPEDE  ,  Craspedium ,  grand  arbre  à  feuilles  ovales- 
oblongues,  crénelées,  aiguës,  à  fleurs  d’un  jaune  verdâtre  , 
disposées  en  éj>is  ramassés  au  sommet  des  rameaux,  qui  forme 
un  genre,  selon  Loureiro ,  dans  la  polyandrie  monogynie. 

Ce  genre  olfre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles 
ovales ,  aiguës  ,  intérieurement  cariné  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  cunéiformes  à  plusieurs  découpures  linéaires  ;  cinq 
glaudes  réniformes,  velues  à  la  base  interne  des  pétales  ;  une 
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trentaine  d'étamines  courtes,  insérées  au  réceptacle  ;  un  ovaire 
supérieur,  à  style  tubulé,  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  uniloculaire  et  monosperme. 

Le  craspède  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine, 
où  on  emploie  son  bois  à  la  construction  des  édifices  ,  et  ses 
feuilles  à  leur  couverture.  Il  se  rapproche  beaucoup  des  Ga- 
nitres.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRASSATELLE,  Crassatella,  genre  de  coquilles  bivalves, 
dont  le  caractère  a  été  ainsi  établi  par  Lamarck  :  coquille 
inéquilatérale  ,  subtransverse  ,  à  valves  closes  ,  munie  d’une 
lunule  ou  d’un  corcelet  enfoncé,  et  ayant  le  ligament  inté¬ 
rieur  ;  fossette  du  ligament  placé  sous  les  crochets  ,  au-dessus 
des  dents  de  la  charnière. 

Ce  genre  est  fort  voisin  des  Mactres  (  Voyez  ce  mot.),  mais 
il  en  diffère ,  en  ce  que  les  valves  ne  sont  point  baillantes.  II 
est  composé  de  trois  ou  quatre  espèces,  toutes  fossiles,  et  ne 
se  trouve  que  dans  les  derniers  dépôts  de  la  mer,  c’est-à-dire 
dans  les  sables  des  pays  à  couches.  Une  de  ces  espèces,  qu’on 
rencontre  très-abondamment  à  Grignon  ,  est  remarquable 
par  l’excessive  épaisseur  de  ses  valves  et  la  profondeur  de  ses 
impressions  musculaires.  C’est  la  Crissatelle  bossue,  qui  est 
figurée  pl.  2Ôq,  fig.  5  deY Encyclopédie ,  partie  des  Vers ,  et 
pl.  20 ,  fig.  5  de  la  partie  des  coquilles  du  Buffon  r  édition 
de  Déterville.  (B.) 

CRASSULE  ,  Crassula  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées ,  de  la  pentandrie  pentagynie ,  et  de  la  famille  des  Suc¬ 
culentes,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  de  cinq 
folioles  persistantes  ;  cinq  pétales  onguiculées  ;  cinq  étamines 
inséréesàla  base  des  pétales  ;  cinq  ovaires  supérieurs,oblongs, 
pointus,  ayant  chacun,  à  leur  base  extérieure ,  une  très-petite 
écaille  échancrée,  et  se  terminant  en  un  style  à  stigmate 
obtus. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  droites,  obi ongues, poin¬ 
tues  ,  comprimées  ,  s’ouvrant  longitudinalement  par  leur 
côté  intérieur ,  et  contenant  des  semences  petites  et  nom¬ 
breuses. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés  pl.  220  des  Illus¬ 
trations  de  Lamarck.,  et  un  grand  nombre  d’espèces  le  sont 
dans  le  superbe  ouvrage  de  Redouté  ,  sur  les  plantes  grasses. 

Les  crassules  sont  très-nombreuses.  On  en  compte  soixante- 
dix  à  quatre-vingts ,  toutes,  excepté  six  ou  huit ,  originaires 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  plantes  herbacées 
ou  frutescentes,  dont  les  feuilles  simples  et  le  plus  communé¬ 
ment  opposées,  sont  épaisses,  charnues,  succulentes  et  dont 
les  fleurs  sont  le  plus  souvent  en  cimes  ou  en  grappes  corym- 
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Informes.  On  les  multiplie  facilement  de  boutures  ;  en  consé¬ 
quence  ,  elles  ne  sont  pas  rares  dans  les  jardins  de  bota¬ 
nique. 

Parmi  les  Crassules  frutescentes ,  on  cultive  principale¬ 
ment  : 

La  Crassule  écarlate  ,  dont  les  feuilles  sont  ovales,  ap- 
platies,  ciliées  et  cartilagineuses  en  leurs  bords,  opposées  en 
croix  et  connées. C’est  une  très-belle  plante ,  lorsqueses  fleurs, 
d'un  rouge  écarlate  très-vif,  et  disposées  en  faisceau  serré  et 
le*  minai,  sont  épanouies.  .Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
ranbe  ,  et  est  figurée  dans  l’ouvrage  de  Redouté. 

La  Crassuleperfoliée  a  les  feuilles  lancéolées,  en  alêne, 
fiessiles  ,  réunies  par  leur  base ,  canaliculées  et  convexes  en 
dessous.  Cette  espèce  est  grande,  de  couleur  glauque,  et  ses 
fleurs  sont  blanches.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  est  figurée  dans  l’ouvrage  cité  plus  haut. 

La  Crassule  enfilée  est  très-remarquable  par  la  ma¬ 
nière  dont  ses  feuilles  sont  perforées  par  la  tige.  Ces  feuilles 
ou  paires  de  feuilles  sont  très-rapprochées,  et  sont  semblables 
ii  des  disques  ovales  ,  ponctués  en  dessus  et  bordés  de  pour¬ 
pres  ,  qui  seroient  traversés  par  un  fil.  Elle  est  figurée  dans 
fouvrage  de  Redouté.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance. 

Parmi  les  crassules  herbacées ,  il  faut  principalement  re¬ 
marquer  : 

La  Crassule  a  feuilles  alternes  ,  dont  les  feuilles  s’é¬ 
cartent  de  la  disposition  commune ,  et  qui  vient  d’Afrique. 
Elle  a  la  tige  très-simple ,  les  fleurs  pendantes  et  les  feuilles 
applaties  ,  dentées  et  alternes. 

La  Crassule  rougeâtre  a  les  feuilles  alternes ,  fusiformes* 
un  peu  comprimées,  les  fleurs  sessiles  et  rougeâtres.  Cette 
plante  croît  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe ,  et  est 
annuelle. 

La  Crassule  verticillaire  a  une  tige  très-rameuse ,  les 
feuilles  perpendiculaires  à  la  tige  et  les  fleurs  verticiflées  et 
rougeâtres.  Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux  que  la  précé¬ 
dente,  et  est,  comme  elle,  annuelle. 

La  Crassule  a  rosettes  ,  Crassula  orbicularis  Linn. ,  a 
les  feuilles  radicales  imbriquées  comme  celles  de  la  joubarbe  ; 
elles  sont  ovales  ,  obtuses  et  bordées  de  cils  cartilagineux;  les 
fleurs  odorantes  et  disposées  en  petits  bouquets  spiciformea 
et  terminaux.  Elle  croît  au  Ca}:)  de  Bonne-Espérance. 

La  Crassule  odorante  croît  à  la  terre  de  Feu.  Sa  tigp 
est  herbacée  ,  rampante  ,  ses  feuilles  connées,  oblongues  * 
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aigues,  ses  pédoncules  axillaires  et  uniflores,  ses  fleurs  tétran- 
dres.  (B.)  ^ 

CRATERE ,  ou  COUPE  DE  VOLCAN.  C’est  la  partie 
intérieure  des  cônes  volcaniques ,  qui  a  elle-même  la  forme 
d’un  cône,  mais  dans  une  situation  renversée  :  sa  pointe  est 
en  bas,  c’est-là  où  se  trouve  la  bouche  ou  les  soupiraux  par 
où  sortent  les  laves,  les  cendres,  les  torrens  de  fumée  ,  les 
fluides  élastiques  de  toutes  espèces,  en  un  mot,  toutes  les 
matières  qui  s’échappent  de  l’intérieur  de  la  terre,  et  qui 
composent  ou  accompagnent  les  éruptions  volcaniques.,!  da 
base  du  cône  est  tournée  en  haut,  et  forme  ce  qu’on  appelle 
les  lèvres  du  cratère.  On  peut  voir  en  miniature  la  représen¬ 
tation  d’un  cône  volcanique  et  de  son  cratère ,  dans  les  petils 
monticules  que  forment  les  fourmis  dans  les  terreins  secs  et 
battus,  comme  les  allées  d’un  potager. 

Les  cratères  des  anciens  volcans  éteints,  sont  souvent  con¬ 
vertis  en  lacs  :  circonstance  qui  détruit  absolument  l’idée  des 
cavernes  qu’on  supposoit  exister  sous  les  volcans.  Ces  anciens 
cratères  sont  quelquefois  d’une  étendue  prodigieuse ,  et  beau¬ 
coup  plus  considérables  que  dans  les  volcans  actuellement  en 
activité.  Celui  de  la  Rocca- Monfina ,  dans  la  Campanie,  a, 
suivant  M.  Buch,  huit  milles,  ou  environ  deux  lieues  et  demie 
de  diamètre.  Celui  du  Kaiserstukl,  dans  le  Brisgau,  décrit  par 
Dietrich ,  a  plus  d’une  lieue.  Mais  la  profondeur  de  ces  an¬ 
ciens  cratères  n’est  point  en  proportion  de  leur  vaste  étendue, 
attendu  qu’ils  ont  été  comblés  en  grande  partie  par  leurs 
propres  débris. 

Les  cratères  des  volcans  actuellement  en  activité,  sont  d’une 
étendue  bien  moins  considérable.  Celui  de  l’Etna,  l’un  des 
plus  grands  que  l’on  connoisse ,  n’a  jamais  plus  d’un  mille  de 
diamètre,  et  quelquefois  beaucoup  moins.  Celui  du  Vésuve 
n’est  ordinairement  que  d’environ  trois  cents  toises. 

Leur  profondeur  varie  également  suivant  l’état  du  volcan. 
Le  cratère  de  l’Etna ,  quand  Spallanzani  le  vit  en  1 788 ,  avoit 
un  sixième  de  mille,  ou  environ  huit  cents  pieds  de  profon¬ 
deur.  Son  fond  ne  se  terminoit  pas  en  pointe,  comme  c’est 
l’ordinaire  :  il  offroit  une  plaine  circulaire. 

Le  cratère  du  Vésuve,  suivant  M.  Buch ,  11’avoit,  en  1 798  , 
que  trois  cents  pieds  de  profondeur  ;  en  1 794 ,  il  en  avoit  cinq 
cents.  Ce  fond  s’élève  insensiblement,  et  arrive  quelquefois 
presqu’au  niveau  des  lèvres  du  cratère  :  on  a  vu  dans  celle 
circonstance  un  petit  cône  d’environ  quatre-vingts  pieds  de 
haut,  se  former  au  milieu  de  cette  surface  plane  ;  il  avoit  lui- 
même  son  cratère  qui  faisoit  des  éjections. 

Toute  cette  matière  qui  s’élève  du  fond  du  cratère ,  n’est 
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autre  chose  que  la  lave  elle-même,  qui  se  forme  successive 
ment  des  émanations  souterraines,  et  qui  s’échappe  enfin 
par-dessus  les  lèvres  du  cratère ,  ou  se  fait  jour  par  quelque 
ouverture  latérale.  Voyez  Lave  et  Voecan.  (Pat.) 

GRAVANT  {Anaft  bernicla  Linn.,  fig.  pl.  enl.  de  Buffonÿ 
n°  342.),  oiseau  de  Tordre  des  Oies,  et  du  genre  du  Canard. 

(  Voyez  ces  nl(l>ts.  )  Les  naturalistes  et  le  vulgaire  ont  souvent 
confondu  le  cravant  avec  la  Bernache  (  V oyez  ce  mot.  ) ,  en 
ne  faisant  qu’une  seule  espèce  de  ces  deux'oiseaux.  Ils  ont  en 
effet  une  grande  ressemblance  dans  le  plumage  et  la  forma 
du  corps  ;  ils  diffèrent  néanmoins  en  ce  que  la  bernache  est 
décidément  noire,  au  lieu  que  le  brun  est  la  couleur  du 
cravant ;  indépendamment  de  cette  différence,  le  cravanû 
fréquente  les  côtes  des  pays  tempérés,  tandis  que  la  bernache 
ne  paroît  que  sur  les  terres  les  plus  septentrionales. 

Par  le  port  et  la  figure,  le  cravant  approche  plus  de  Voie 
que  au  canard,  mais  il  est  beaucoup  plus  petit  que  Voie,  moins 
épais  et  plus  léger;  sa  longueur  totale  ne  va  pas  à  deux  pieds  ; 
son  vol  a  près  de  trois  pieds  et  demi ,  et  ses  ailes  pliées  dé¬ 
passent  un  peu  les  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue; 
son  bec  est  peu  large  et  assez  court  ;  sa  tête  petite,  et  son  cou. 
long  et  grêle  ;  les  ouvertures  des  narines  sont  fort  grandes  ; 
un  gris  brun  règne  assez  uniformément  sur  tout  son  plu¬ 
mage  ;  le  bas- ventre ,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  , 
et  le  croupion  sur  ses  côtés,  sont  blancs;  une  bande  fort 
étroite,  de  la  même  couleur,  forme  un  demi-collier  sous  la 
gorge  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres ,  et  l’iris  de  l’oeil  est 
d’un  brun  jaunâtre.  Les  teintes  du  plumage  delà  femelle  sont 
plus  claires,  et  l’oiseau  jeune  n’a  pas  la  bande  blanche  du  cou. 

Les  cravans  n’étoient  guère  connus  sur  nos  côtes  de  l’Océan 
avant  1 740  ;  il  en  vint  alors  une  quantité  prodigieuse  ;  ils  se 
répandirent  dans  les  terres,  et  y  firent  beaucoup  de  mal  en 
pâturant  les  blés  verds  ;  on  les  tuoit  à  coups  de  pierres  et  de 
bâton.  Depuis  cette  époque,  il  en  paroît  assez  ordinairement 
sur  ces  mêmes  côtes  pendant  l’hiver,  par  le  vent  du  nord  ; 
mais  à  force  d’être  chassés ,  ils  sont  devenus  aussi  sauvages 
que  tout  autre  gibier.  L’on  en  tue  quelquefois  sur  la  Seine , 
près  de  Paris.  Ils  sont  communs  aussi  en  hiver  dans  les  con¬ 
trées  maritimes  de  l’Angleterre.  Ils  passent  en  grand  nombre, 
au  printemps  et  en  automne,  à  Calmar,  dans  la  province  de 
Smaland  en  Suède ,  et  à  Bleckingue ,  dans  la  partie  orientale 
de  la  Scanie.  C’est  un  gibier  très-recherché  par  les  habitans 
de  ces  contrées.  L’on  sait  qu’il  est  permis  d’en  manger  les 
jours  d’abstinence  religieuse.  Ces  oiseaux  sont  d’un  naturel 
fort  timide  et  sauvage  ;  on  peut  les  élever  dans  les  basse-cours  ; 
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mais  ils  sont  si  craintifs,  que  de  plus  petits  oiseaux  avec  lesquels 
on  les  tient,  les  mettent  en  fuite.  On  les  nourrit  de  grain,  de 
son  ou  de  pain  détrempé. 

Scopoli ,  et,  d'après  lui,  Grnelin  et  Latham  ont  présenté, 
comme  espèces  distinctes,  deux  cravans  qui  ne  me  paraissent 
que  des  variétés  individuelles.  Le  premier  de  ces  oiseaux  est 
celui  que  Scopoli  (  Ann . ,  tom.  1.)  appelle  cravant  torride 
(  Arias  torrida),  gros  comme  le  morillon ,  et  qui  diffère  du 
ur avant  commun ,  en  ce  qu’il  a  la  tête  blanche,  le  cou  noir 
en  dessus,  et  d’un  marron  clair  en  dessous.  Le  second,  le 
cravant  à  front  blanc  ( Anas  albicans),  de  la  grosseur  d’un 
coq ,  à  front  et  dessous  du  corps  blanchâtres ,  il  poitrine  cen¬ 
drée,  avec  des  lignes  roussâtres,  à  cou  d’un  roux  brun  ,  et  à 
pennes  des  ailes  blanches  en  dessous  et  à  leur  pointe.  (  S.) 

CRAVATTE  BLANCHE  (  Hist.  nat.  de  Buffon ,  édit,  de 
Sonnini.).  Cet  oiseau,  de  la  grandeur  de  Y  alouette,  a  sur  la 
gorge  une  espèce  de  cravatte  blanche,  et  au-dessous  un  large 
plastron  noir  qui  tombe  sur  la  poitrine,  remonte  sur  les  côtés 
du  cou,  et  vient  presque  s’attacher  par  une  bande  étroite,  au 
noir  dont  la  tête  est  entièrement  colorée  ;  le  haut  du  cou  est 
ceint  en  dessus  d’un  demi-collier  jaune  ;  ce  collier  se  prolonge 
sur  les  côtés,  descend  jusqu’au  bas  de  la  poitrine,  qui,  sur 
cette  partie,  est  de  la  même  teinte,  ainsi  que  le  reste  du  dessous 
du  corps  ;  mais  elle  s’alfoiblit  à  mesure  qu’elle  approche  de  la 
queue  ;  le  reste  du  dessus  du  cou ,  le  dos,  le  croppion,  les  cou¬ 
vertures  supérieures  de  la  queue  et  des  ailes ,  sont  d’un  vert 
olive  mêlé  de  jaune  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  d’un 
brun  noirâtre ,  et  bordées  de  gris  à  l’extérieur  ;  enfin  les  pieds 
d’un  brun  lavé. 

Cet  oiseau  a  été  apporté  de  Batavia.  (Vieill.  ) 

CRAVATTE  DORÉE  (  Trochilus  leucogaster  Lath„,  pL 
enl. ,  n°  672,  fig.  5  de  Y  Hist.  nat.  de  Buffon ;  ordre  Pie*, 
genre  du  Colibri.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Cet  oiseau-mouche 
a  trois  pouces  cinq  à  six  lignes  ;  tout  le  dessous  du  corps ,  à 
l’exception  du  Irait  doré  du  devant  du  cou  ,  est  gris  blanc,  et 
le  dessus  vert  doré.  Je  regarde  cet  individu  comme  un  jeune 
rubis-topaze ,  à  l’époque  de  sa  première  mue.  On  le  trouve  à  la 
Guiane,  à  Cayenne  et  au  Brésil.  (  Vieill.) 

CRAVATTE  FRISÉE  (  Sturnus  crispieollis ,  Hist.  nat « 
de  Buffon,  édit,  de  Sonnini;  ordre  Passereaux,  genre  de 
I’Etourneau.  Voyez  ces  deux  mots.).  Cet  oiseau,  placé  à  la 
suite  des  étourneaux ,  est  de  la  grosseur  du  merle  ;  sa  langue 
applatie  à  son  origine ,  se  partage  ensuite  en  seize  filets ,  qui 
forment  un  pinceau  à  son  extrémité  ;  les  ailes  pliées,  s’étendent 
Un  peu  au-delà  de  la  naissance  de  la  queue,  dont  les  pennes 
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sont  égales  entr’elles,  excepté  la  pins  extérieure  de  chaque 
côté  ,  qui  est  un  peu  plus  courte.  L’oiseau  porte  une  espèce  de 
fraise  à  la  gorge  et  sur  le  devant  du  cou  ;  les  plumes  qui  la 
composent,  ont  une  conformation  toute  particulière;  elles 
naissent  au  bas  de  la  gorge,  et  ornent  une  partie  du  cou,  en 
s’étendant  jusque  sur  les  côtés  ;  elles  sont  étroites  dhine  ligne 
et  demie  à  leur  naissance,  diminuent  insensiblement  jusque 
vers  le  milieu  de  leur  longueur,  au  point  de  n’avoir  là  que 
l’apparence  d’un  cheveu ,  puis  elles  s’élargissent  tout-à-coup 
en  se  creusant ,  et  en  se  retournant  par  un  crochet  ;  elles 
forment  autant  «le  petits  godets,  et  se  montrent  toutes  de  cette 
manière,  en  entourant  presqu’entièrement  le  cou.  Ces  plumes 
sont  verdâtres  à  leur  naissance,  et  blanches  à  leur  extrémité  ; 
toutes  celles  du  bas  du  cou,  par-derrière,  se  terminent  en 
pointes  chevelues  blanches ,  et  elles  sont  encore  contournées  en 
S  ;  les  couvertures  moyennes  des  ailes  sont  aussi  d’un  beau  blanc, 
et  le  reste  du  plumage  est  d’un  vert  brillant,  à  reflets  bleus 
dessus  le  corps,  et  d’un  vert  sombre  sur  la  poitrine,  les  ailes  et 
la  queue. 

On  dit  que  cet  oiseau  a  été  apporté  des  îles  de  la  mer  du 
Sud.  (Vieill.) 

GRAVE.  Voyez  Cqracias.  (Vieill.) 

CRAUPÊCHEROT,  ou  plutôt  CRAPÊCHEROT,  c’est- 
à-dire  corbeau-pêcheur ,  nom  du  balbuzard ,  en  jargon  ou 
patois  de  Bourgogne.  Voyez  Balbuzards  (S.) 

CRAYE.  Voyez  Craie.  (Pat.) 

CRAYON.  L’on  donne  le  nom  de  crayon  à  toute  matière 
pierreuse  ,  onctueuse  et  colorée ,  avec  laquelle  on  peut  tracer 
des  caractères  et  former  des  dessins. 

Le  crayon  blanc  n^st  autre  chose  qu’une  craie  blanche , 
assez  solide  pour  être  taillée.  Les  peintres  s’en  servent  pour 
jeter  sur  la  toile  leurs  premières  idées. 

Le  crayon  rouge  ou  sanguine  est  une  variété  d’ hématite , 
de  même  que  la  pierre  à  brunir  ;  elle  est  seulement  un  peu 
plus  tendre.  La  meilleure  vient  d’Espagne,  mais  on  n’en  con- 
noît  pas  bien  la  localité.  Il  est  probable  qu’elle  se  trouve  dans 
plusieurs  mines  de  fer  de  cette  contrée. 

Quelques  auteurs  disent  que  le  crayon  rouge  est  une  argile 
ocreuse.  Cette  notion  ne  paroi  t  pas  exacte  :  les  argiles  ocreuses 
servent  bien  à  faire  des  couleurs  qu’on  emploie  au  pinceau , 
mais  elles  ne  sont  nullement  propres  à  former  des  crayons ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  par  les  procédés  de  l’art,  comme  on  fa¬ 
brique  les  pastels  ;  mais  alors  ce  ne  sont  plus  les  crayons  de  la 
nature. 
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Le  crayon  noir  des  dessinateurs  n’est  pas  la  plombagine  :  on 
appelle  crayon  noir  ou  pierre  noire ,  une  ardoise  un  peu  pyri- 
tueuse ,  assez  tendre  ,  assez  onctueuse  pour  former  sur  le  pa¬ 
pier  ,  des  traits  noirs  et  moelleux. 

La  plombagine  est  appelée  par  les  artistes ,  et  par  tous  ceux 
qui  en  font  usage,  crayon  cT Angleterre  ou  mine  de  plomb. 
Voyez  Plombagine.  (Pat.) 

CREANCE,  terme  de  chasse  et  de  fauconnerie.  Un  chien 
de  créance  est  celui  qui  est  sûr  dans  sa  manière  de  chasser,  et 
auquel,  par  conséquent ,  on  peut  se  fier.  Un  oiseau  de  peu  de 
créance ,  est  celui  qu’il  faut  surveiller  ;  et  la  filière  ou  ficelle 
avec  laquelle  on  le  retient  pour  s’eu  assurer  ,  s’appelle  aussi 
créance.  (S.) 

CRÉMASTOCHEILUS,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Coléoptères,  établi  par  Knoch  et  adopté  par  Illiger.  Les 
espèces  qui  composent  ce  nouveau  genre ,  paraissent  devoir  se 
rapporter  à  la  seconde  division  du.  genre  rutèle  de  Latreille , 
lequel  comprend  le  hanneton  ponctué  et  quelques  espèces 
voisines ,  et  les  cétoine  linéole ,  surinamoise  et  olivâtre  du 
même  auteur.  Voyez  Rutèle.  (O.) 

CRÈME.  Voyez  à  l’article  Lait.  (S.) 

C  R  EN  É  E  ,  Crenea  ,  plante  aquatique  ,  dont  les  feuilles 
sont  opposées  ,  ovales ,  oblongues,  obtuses,  presque  sessiles  et 
entières  ;  les  fleurs  blanches  et  axillaires. 

Chaque  fleura  un  calice  monophylle,  persistant,  en  forme 
de  coupe  ,  divisé  en  quatre  parties  ;  quatre  pétales  blancs,  ar¬ 
rondis  ;  quatorze  étamines ,  dont  les  filamens  s’inclinent  tous 
du  même  côté  ;  un  ovaire  supérieur,  sphérique ,  surmonté  d’un 
style  courbé ,  terminé  par  un  stigmate  oblong  et  un  peu  épais. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  pointue  ,  renfermée  en 
partie  dans  le  calice.  Cette  capsule  est  à  cinq  loges,  et  remplie 
de  semences  très-menues. 

Cette  plante  croît  dans  les  eaux  saumaches ,  autour  de 
Cayenne ,  et  est  figurée  pl,  209  de  l’ouvrage  d’Aublet.  (B.) 

CRENELEE,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  des 
perches  ,  Perça  radula  Linn.  V oyez  au  mot  Perche.  (B.) 

CREODES,  Creodus ,  nom  donné  par  Loureiro,  au  genre 
que  l’Héritier  a  appelé  chloranthus.  Voyez  le  mot  Ni- 
grine.  (B.) 

CREOLE.  Un  Européen  qui  s’établit  dans  les  colonies ,  et 
qui  s’y  marie  à  une  Européenne  ,  engendre  des  enfans  créoles. 
On  appelle  ainsi  tous  les  blancs  nés  dans  les  Indes ,  et  originai¬ 
rement  étrangers.  On  peut  donner  aussi  le  nom  de  créoles,  aux 
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Nègres  nés  dans  les  colonies  où  les  Européens  les  ont  trans¬ 
portés  ,  car  ce  mot  ne  désigne  que  la  naissance  dans  les  Indes 
d’individus  originaires  d’une  autre  contrée.  Cependant ,  il 
s’apjjlique  principalement  aux  Européens. 

Le  créole  est ,  en  général ,  bien  constitué  sa  taille  est  bien 
proportionnée  ;  sa  constitution  plutôt  maigre  que  grasse  , 
plutôt  délicate  que  robuste,  et  plutôt  svelte  que  trapue.  Il  est 
vif,  ardent,  passionné ,  fier ,  et  sur  -  tout  impérieux,  parce 
que  ,  né  au  milieu  d’une  foule  d’esclaves  noirs,  toujours  prêts 
à  prévenir  ses  besoins ,  à  exécuter  ses  ordres ,  à  suivre  toutes 
ses  volontés,  il  contracte  l’habitude  de  se  croire  fait  pour  être 
obéi  par-tout.  Il  semble  regarder  les  hommes  comme  autant 
d’esclaves  destinés  àle  servir.  Celte  espèce  de  despotisme, cette 
affectation  présomptueuse  de  supériorité  le  rend  odieux  en 
Europe,  où  nos  mœurs  rejettent  cette  arrogance, et  mettent  un© 
sorte  d’égalité  entre  les  hommes  d’une  même  fortune.  Toute¬ 
fois  cet  orgueil  des  créoles  les  rendj  ordinairement  incapables 
de  commettre  une  bassesse  :  il  leur  donne  souvent  une  noble 
générosité  ,.les  détache  de  l’avarice,  et  les  rend  hospitaliers  et 
braves  par  ostentation  autant  que  par  caractère.  Comme  ils 
méprisent  L’abjection  de  leurs  esclaves  ,  ils  croiroient  des¬ 
cendre  jusqu’à  eux,  s’ils  contractoient  la  souillure  de  leurs  vices; 
il  se  jettent  plutôt  dans  un  excès  contraire.  C’est  pour  cela 
qu’ils  ne  peuvent  supporter  aucune  contrainte,  et  dédaignent 
même  quelquefois  celle  des  loix  et  de  la  raison  ;  aussi ,  l’im¬ 
pétuosité  de  leur  naturel,  égale  l’inconstance  de  leurs  goûts, 
excités ,  sur-tout  par  l’ardeur  du  climat  et  par  la  satiété  de 
leurs  désirs  trop  facilement  assouvis. 

Cette  ardeur  du  climat  qu’ils  habitent ,  exalte  à  l’excès  la 
sensibilité  de  leurs  organes,  leur  donne  une  imagination  ex¬ 
trêmement  fougueuse  qui  les  entraîne  de  sensations  en  sensa¬ 
tions.  Leur  courage  est  intrépide ,  mais  momentané.  Ils  ne 
vivent  que  par  élans.  Leurs  membres  sont  souples  et  délicats. 
La  mobilité  de  leurs  fibres  et  l’agacement  de  leurs  nerfs,  les 
portent  à  tous  les  genres  de  volupté  avec  une  fureur  insurmon¬ 
table;  ils  s’immolent  tout  entiers  aux  jouissances  et  ne  comp¬ 
tent  jamais  le  lendemain.  Ils  ont  beaucoup  de  pénétration  et 
de  facilité  ;  mais  leur  inconstance  naturelle  les  rend  inca¬ 
pables  d’études  suivies  et  d’une  discipline  exacte  si  nécessaire 
à  la  guerre.  Leurs  passions  deviennent  excessives:  leurs  amours 
ne  connoissent  pas  ces  nuances  délicates  d’attachement  moral, 
de  sensibilité  douce  qui  préparent  à  de  plus  vices  jouissances  ; 
ils  passent  sans  intermédiaires  de  L'indifférence  à  la  dernière 
faveur  ,  et  ne  cherchent  que  les  physique  de  Famour. 

Leurs  autres  penehans  m  sont  pas  moins  excessifs  et  désor* 
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donnés.  T  .-es  boissons  spiritueuses,  les  délices  souvent  funestes 
de  la  bonne  clière,  le  jeu,  lambition,  la  vengeance,  la  ja¬ 
lousie,  les  entraînent  Lour-à-tour,  les  plongent  souvent  dans 
les  plus  cruels  malheurs,  et  empoisonnent  fréquemment  leufs 
jours  ;  rien  n’est  modéré  dans  leurs  affections ,  tant  ils  sont  en¬ 
traînés  par  l’impétuosité  de  leurs  sens. 

Cette  exaspération  de  leur  genre  nerveux  est  due  à  leur  cons¬ 
titution  modifiée  par  la  chaleur  du  climat.  En  Europe ,  les 
hommes  ont  les  organes  extérieurs  des  sens  imbibés  d’hu¬ 
meurs,  de  sang,  et  enveloppés  d’un  tissu  cellulaire  spongieux 
et  gonflé ,  ce  qui  encroûte  les  nerfs  et  les  rend  moins  sen-* 
sibles  au  contact  des  corps  extérieurs.  Dans  les  régions  méri¬ 
dionales  au  contraire ,  les  humeurs  s’évaporent  par  la  chaleur, 
les  corps  perdent  leur  embonpoint,  le  tissu  cellulaire  s’affaisse 
et  les  nerfs  sont  plus  à  nu ,  plus  exposés  aux  impressions  ex¬ 
térieures,  plus  fortement  affectés.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  de 
voir  les  passions  et  les  sensations  devenir  plus  vives  à  mesure 
que  les  nerfs  sont  moins  enveloppés,  moins  détrempés  dans 
les  humeurs ,  et  que  les  corps  sont  plus  secs.  Cette  extrême 
sensibilité  est  aussi  la  cause  d’une  grande  mobilité ,  ou  plutôt 
d’une  inconstance  perpétuelle;  car  on  conçoit  que  des  sensa¬ 
tions  très-vives  fatiguent  beaucoup  et  obligent  sans  cesse  à  les 
varier. 

Ce  qui  confirme  la  cause  que  nous  assignons  à  cette  sensibilité, 
c’est  que  les  hommes  sont  communément  plus  secs  dans  lespays 
chauds  que  dans  nos  pays  froids.  Aussi,  tous  les  Européens  qui 
passent  aux  Indes  ou  dans  les  îles  et  les  autres  colonies  méridio¬ 
nales,  y  éprouvent  plus  ou  moins  ,  suivant  leur  constitution  ÿ 
un  changement  qui  s’opère  par  une  maladie  inflammatoire.  En 
effet,  dans  notre  pays,  il  s’établit  un  équilibre  naturel  entre  les  so¬ 
lides  et  les  liquides'  de  notre  corps;  mais  dans  les  pays  chauds,  les 
liquides  se  dilatent  par  la  chaleur,  tandis  que  les  solides  se  cris¬ 
pent  et  se  resserrent  ;  l’équilibre  est  donc  rompu,  les  humeurs  ne 
peuvent  plus  être  contenues  dans  le  corps,  il  se  fait  une  ébul¬ 
lition  générale ,  une  turgescence  hâtée ,  sur- tout  par  les  bois¬ 
sons  âcres,  irritantes  et  spiritueuses,  dont  les  excès  sont  com¬ 
muns  en  ces  pays.  De  nombreuses  saignées,  la  diète,  opèrent 
la  diminution  des  humeurs  et  rétablissent  l’équilibre  néces¬ 
saire  dans  de  semblables  températures.  Voilà  la  cause  première 
de  cette  pâleur,  de  celte  teinte  livide  et  plombée  de  tous  les 
créoles.  Ce  n’est  pas  seulement  le  soleil  qui  haie  et  jaunit  leur 
peau,  puisque  les  parties  de  leprs  corps  qui  sont  toujours  cou-, 
vertes  n’ont  jamais  la  fraîcheur,  l’éclat,  et  l’embonpoint  dodu 
des  membres  des  Européens.  Aussi ,  les  créoles  qui  viennent 
«n  Europe  s’y  trouvent  foibies ,  délicats  ?  frileux ,  jusqu’à  ce  que 
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leurs  corps  aient  pris  une  constitution  analogue  au  climat  de 
cette  partie  du  monde  ;  et  lorsqu’ils  retournent  ensuite  dans 
leur  pays  natal ,  ils  ont  besoin  de  perdre  cette  surabondance 
d’humeurs  contraire  à  la  nature  d’un  climat  chaud. 

Cette  diminution  du  sang  et  des  autres  liqueurs,  est  encore 
prouvée  par  l’absence  oula  modicité  des  règles  chez  les  femmes 
créoles .  Aussi,  sont-elles  extrêmement  indolentes,  foibles  et 
timides.  Mais  comme  le  système  nerveux  devient  encore  plus 
sensible  chez  elles  que  dans  les  hommes,  à  cause  delà  mollesse 
de  leurs  fibres,  elles  ont  des  passions  extrêmes.  Leur  jalousie 
s’emporte  jusqu’à  la  rage  ;  incapables  de  tout  travail,  et  oi¬ 
sives  à  l’excès ,  rien  n’égale  la  fureur  de  leurs  désirs.  Elles  sont 
passionnées  pour  la  danse  et  pour  tous  les  exercices  de  vo¬ 
lupté  ;  les  glaces  de  l’âge  semblent  n’y  apporter  aucune  dimi¬ 
nution.  L’amour  est  pour  elles  la  plus  impérieuse  des  né¬ 
cessités.  Quoique  très-compatissantes  aux  maux  d’autrui,  elles 
sont  excessivement  cruelles  et  vindicatives  envers  leurs  es¬ 
claves  ;  elles  infligent  aux  nègres  des  châtimens  horribles  pour 
le  moindre  sujet,  et  sont  d’autant  plus  inexorables,  qu’elles 
n’entendent  ni  ne  voient  les  tourmens  et  les  cris  déchirans  de 
ces  infortunés ,  dont  elles  ne  pourroient  soutenir  l’aspect.  Rien 
de  plus  exigeant  et  de  plus  despote  qu’elles  dans  leurs  désirs , 
par  la  raison  qu’elles  sont  foibles  et  inactives  à  un  point  incon¬ 
cevable. 

Au  reste,  les  fèmmes  créoles  deviennent  pubères  plutôt 
qu’en  Europe ,  à  cause  de  la  chaleur  du  pays  qui  donne  beau¬ 
coup  d’activité  à  leurs  fibres.  Celte  même  sensibilité  les  expose 
quelquefois  à  de  fréquentes  et  dangereuses  hémorragies  de 
l’utérus  ou  de  la  matrice,  sur-tout  lorsqu’elles  abusent  des  vo¬ 
luptés  de  l’amour,  ou  font  un  usage  excessif  d’alimens  âcres  , 
épicés,  et  de  boissons  échauffantes,  usages  trop  communs 
dans  les  climats  chauds.  Les  femmes  créoles  sont  très-exposées 
à  l’avortement,  et  ont  peu  de  lait  par  les  mêmes  raisons  que 
nous  avons  données  ci-devant  ;  elles  prennent  des  nourrices 
parmi  les  négresses  qui  n’emmaillottent  jamais  les  enfans.  Aussi 
les  créoles  ne  sont-ils  presque  jamais  boiteux,  disloqués ,  bossus 
ou  estropiés  ,  parce  qu’on  leur  laisse  la  plus  grande  liberté  dès 
leur  naissance.  On  dit  que  les  créoles  sont  très-fécondes  et  sou¬ 
vent  mères  de  dix  à  douze  enfans,  ce  qui  me  paroît  un  peu 
exagéré ,  car  les  habitans  des  pays  chauds  sont  rarement  aussi 
féconds  que  dans  les  régions  froides.  En  France ,  les  familles 
sont  plus  nombreuses  clans  les  provinces  du  Nord  que  dans 
celles  du  Midi.  D’ailleurs ,  les  moeurs  se  dépravent  à  mesure 
que  les  contrées  plus  chaudes  rendent  les  hommes  plus  pas¬ 
sionnés  ;  et  rien  n’apporte  plus  d’obstacles  à  la  multiplication 


So4  Ç  R  E 

de  l’espèce  que  la  perte  des  mœurs»  Cependant,  L'abondance 
des  nourritures ,  Fardeur  de  l’amour,  la  douceur  et  la  fertilité 
du  climat,  permettent  un  plus  grand  développement  des 
germes  de  vie  dans  les  lieux  tempérés. 

Sans  doute,  ce  même  tempérament  de  l’atmosphère  et  du 
sol  influe  sur  les  maladies  et  la  santé  de  leurs  habitans.  Les 
créoles  américains  ne  connoissent  presqde  pas  les  maladies  qui 
dépendent  de  l’abondance  des  humeurs,  les  apoplexies,  les 
pleurésies ,  les  catarrhes  ou  fluxions  ,  et  même  la  goutte  et  la 
gravelle  :  mais  ils  éprouvent  les  affections  qui  dépendent  de 
l’activité  de  la  fibre  et  de  la  mobilité  des  nerfs.  Leur  vieillesse 
'est  plus  précoce,  mais  moins  infirme  que  chez  nous.  Leur  vie 
usée  pendant  une  turbulente  jeunesse,  leur  laisse  une  végé¬ 
tation  tranquille  dans  leurs  vieux  jours.Enervés  de  bonne  heure 
par  l’amour,  ils  traînent  le  reste  de  leur  existence  dans  l’apa¬ 
thie  ,  dans  une  foiblesse  d’autant  plus  sage,  plus  heureuse 
peut-être,  qu’elle  est  plus  impuissante»  Consultez  l’article  de 
F  Homme.  (V.) 

CREPIDE,  Crépis ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées, 
de  la  syngénésie  polygamie  égale ,  et  de  la  famille  des  Chico- 
racées ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  commun , 
rUiliculé ,  à  écailles  intérieures  conniventes,  et  à  extérieures 
plus  courtes  et  écartées  ;  quantité  de  demi  fleurons  tous  her¬ 
maphrodites  ,  à  languette  tronquée  et  à  cinq  dents,  portés  sur 
lin  réceptacle  commun,  nu. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  semences  oblongues  , 
munies  d’une  aigrette  simple  ou  plumeuse. 

Voyez  pi.  65 1  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  crépides  renferment  une  vingtaine  d’espèces  ,  la  plu¬ 
part  indigènes  à  l’Europe.  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  plus  ou  moins  découpées,  et 
les  fleurs  terminales.  Quelques-unes  ont  servi  pour  former 
le  genre  tolpide  ou  drépanie.  Voyez  au  mot  Torpide. 

Les  plus  remarquables  ou  les  plus  communes  sont  : 

La  Crépide  barbue  ,  qui  croît  dans  les  parties  méridio¬ 
nales  de  l’Europe  ,  et  qui  est  bisannuelle.  Son  caractère  est 
d’avoir  des  invol ucres  plus  grands  que  le  calice.  C’est  le  type 
du  genre  tolpide. 

La  Crepide  puante.  Cette  plante  est  commune  aux  envi¬ 
rons  de  Paris,  dans  les  lieux  incultes,  sur  le  bord  des  champs» 
Elle  a  une  odeur  désagréable ,  qui  approche  de  celle  des 
amandes  amères.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  ron¬ 
gées  ,  presque  pinnées  „  hérissées,  et  les  pétioles  dentés. 
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La  CrÉpide  a  feuilles  de  Condrille,  Crépis  tectorum 
Linn. ,  a  les  feuilles  radicales  glabres,  rongées,  et  en  lyre, 
celles  de  la  tige  amplexicauies,  profondément  dentées  et  bas- 
tées.  Elle  est  très-commune  dans  toute  la  France  aux  lieux 
incultes,  dans  les  prés  secs,  même  sur  les  vieux  murs  et  sur 
les  vieux  toits. 

La  Crépide  fluette  ,  Crépis  virens  Linn. ,  se  trouve  dans 
les  mêmes  endroits  que  la  précédente ,  mais  elle  est  plus  rare. 
Ses  feuilles  radicales  sont  dentées,  glabres;  ses  feuilles  cauli- 
n  aires  un  peu  amplexicauies ,  étroites,  dentées  à  leur  base,  et 
ses  rameaux  presque  nus  et  filiformes. 

La  Crépide  bisannuelle  est  la  plus  grande  de  toutes;  elle 
atteint  à  la  hauteur  de  trois  pieds  ;  sa  tige  est  anguleuse  ;  ses 
feuilles  radicales  rongées,  presque  pinnatifides,  rudes,  et 
dentées  à  leur  base.  Les  calices  sont  presque  épineux. 

Cette  plante  est  commune  dans  toute  la  France,  dans  les 
prés ,  sur  le  bord  des  champs ,  &c.  (B.) 

CREPIDULE,  Crepidula ,  genre  de  coquilles  univalves, 
que  Lamarck  a  établi  aux  dépens  des  Patelles  de  Linnæus. 
L’expression  de  son  caractère  est  :  coquille  ovale  ou  oblongue  , 
convexe  en  dessus,  à  sommet  incliné  sur  le  bord,  à  cavité 
interrompue  partiellement  par  un  diaphragme  simple. 

Ce  genre  se  distingue ,  dans  certains  cas,  assez  difficilement 
des  Cal yptrées  ,  et  ne  contient  qu’un  peiit  nombre  d’espèces, 
dont  la  forme  et  les  moeurs  diffèrent  peu  des  Patelles  pro- 
premen  t  dites.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CREPUSCULE,  clarté  qui  subsiste  après  le  coucher  du 
soleil,  et  qui  précède  son  lever  :  on  donne  à  celle-ci  le  nom 
d  ’  aurore. 

Si  la  terre  n’avoit  point  d’ atmosphère ,  il  n’y  auroit  point  de 
crépuscule  :  il  n’a  lieu  que  parce  que  les  rayons  qui  partent  du 
soleil,  lorsqu’il  est  sous  l’horizon,  frappent  la  partie  supé¬ 
rieure  de  l’atmosphère  qui  nous  les  réfléchit.  Mais  cet  effet 
n’est  sensible  qu’autant  que  le  soleil  n’est  abaissé  au-dessous 
de  l’horizon ,  que  d’environ  dix-huit  degrés  d’un  cercle  ver¬ 
tical,  que  l’on  suppose  passer  parie  zénith  du  lieu  où  l'on  est. 

Et  comme  dans  les  contrées  qui  sont  sous  une  latitude  de 
plus  de  quarante-huit  degrés  et  demi,  le  soleil,  aux  environs 
du  solstice  d’été ,  est  de  moins  de  dix-huit  degrés  sous  l’hori¬ 
zon  à  minuit,  le  crépuscule  y  est  continuel  ;  quand  celui  du 
soir  finit,  celui  du  matin  commence  :  c’est  ce  qu’on  observe 
à  Paris  sur  la  fin  du  mois  de  juin. 

Quoique  cette  limite  de  dix-huit  degrés  soit  générale  pour 
toutes  les  contrées  de  la  terre,  il  ne  s’ensuit  pas  que  le  crépus¬ 
cule  soit  par-tout  de  la  même  durée  ;  il  est  d’autant  plus  long. 
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que  îe  soleil  décrit  un  cercle  plus  oblique,  ou  qu’on  s’ap¬ 
proche  davantage  des  pôles ,  ce  qui  est  la  même  chose. 

Lek  contrées  qui  sont  entre  les  tropiques  n’ont  qu’une 
heure  douze  minutes  de  crépuscule ,  dans  les  saisons  où  le 
soleil  est  vertical  à  midi ,  et  coupe  l’horizon  à  angles  droits  en 
se  levant  et  en  se  couchant,  ce  qui  arrive  au  solstice  d’été 
pour  les  pays  situés  sous  le  tropique  du  cancer  ;  aux  deux 
équinoxes ,  pour  ceux  qui  sont  sous  l’équateur  ;  et  à  notre 
solstice  d’hiver,  pour  ceux  qui  sont  sous  le  tropique  du 
capricorne» 

Aux  environs  des  pôles,  le  crépuscule  est  de  près  de  deux 
mois  avant  le  commencement,  et  après  la  fin  du  four  conti- 
nuelde  six  mois,  qui  éclaire,  alternativement  chaque  année, 
les  deux  extrémités  du  globe  terrestre. 

Dans  les  contrées  intermédiaires,  le  crépuscule  est,  pen¬ 
dant  l’été,  d’autant  plus  court  qu’on  est  plus  voisin  de  l’équa¬ 
teur,  et  d’autant  plus  long  et  plus  lumineux  qu’on  s’approche 
davantage  des  pôles.  A  Pétersbourg,  par  exemple,  quoique 
cette  capitale  ne  soit  qu’à  soixante  degrés  de  latitude,  et  qu’au 
solstice  d’été ,  le  soleil  soit  sous  l’horizon  pendant  quatre 
heures ,  le  crépuscule  est  tel ,  qu’on  peut  écrire  à  minuit,  à  sa 
seule  clarté,  et  cela  dure  environ  quinze  jours, 

Quoiqu’en  général  le  crépuscule  n’ait  lieu  que  lorsque  le 
soleil  est  tout  au  plus  de  dix-huit  degrés  au-dessous  de  l’hori¬ 
zon  ,  cette  règle  souffre  une  exception  à  l’égard  des  montagnes 
très-élevées,  où  l’on  apperçoit  le  crépuscule ,  quoiqu’il  ne  soit 
pas  visible  dans  les  régions  inférieures.  C’est  une  observation 
que  Saussure  a  faite  sur  le  Col  du  Géant,  à  une  élévation  de 
dix-sept  cent  soixante  toises,  et  à  quarante-cinq  degrés  qua¬ 
rante-neuf  minutes  cinquante-quatre  secondes  de  latitude. 

Il  a  séjourné  sur  cette  montagne  depuis  le  2  jusqu’au  19 
juillet ,  et  il  a  remarqué  que  toutes  les  belles  nuits ,  la  lueur 
du  crépuscule  étoit  sensible  depuisle  coucher  du  soleil  jusqu’à 
son  lever.  (  (J.  2090.) 

Il  attribue  cet  effet  à  la  rareté  et  à  la  grande  transparence  de 
l’air  ;  mais  il  semble  que  l’élévation  du  lieu  en  étoit  la  princi¬ 
pale  cause.  Et  quoique,  à  cette  époque,  le  soleil  à  minuit  fût  à 
vingt-trois  degrés  et  un  tiers  sous  l’horizon,  suivant  la  re¬ 
marque  du  savant  Pictet  (  Bibliot .  hrit.  n°  86,  p,  sopa),  il  en 
recevoit  des  rayons  qui  étoient  réfléchis  par  l’atmosphère, 
mais  qui  faisoient  avec  l’horizon  un  angle  trop  ouvert  pour 
atteindre  les  habitans  des  plaines;  ils  passoient  par-dessus 
leur  tête,  ils  étoient  perdus  pour  eux,  et  sembloienl  réservés 
pour  l’oeil  de  l’illustre  observateur.  (  Pat.) 

CRESSE ,  Cressa ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées  > 
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de  la  pentandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des  Convolvula¬ 
cées  ,  dont  le  caractère  offre  un  calice  de  cinq  folioles  persis- 
tantes  ;  une  corolle  monopétale  hypocratériforme ,  à  limbe 
partagé  en  cinq  découpures  ovales  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire 
supérieur ,  ovale ,  chargé  de  deux  styles  à  stigmates  simples, 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  uniloculaire , .  trivalve  n 
et  qui  renferme  une  ou  quatre  semences, 

Voyez  pl.  i85  des  Illustrations  de  Lamarck ,  ou  ce  genre 
est  figuré. 

Les  cresses  renferment  deux  plantes  rameuses ,  annuelles*  à. 
fleurs  rapprochées  par  paquets  au  sommet  des  rameaux  , 
à  feuilles  alternes  ,  sessiles ,  entières ,  très -petites  et  nom¬ 
breuses.  Elles  ne  diffèrent  Fune  de  l’autre  que  parce  que 
l’une ,  la  Cresse  de  Crète  ,  a  la  corolle  sans  barbe  et  la 
capsule  monosperme  j,  et  l’autre ,  la  Cresse  de  l’Inde,  a  la 
corolle  barbue  et  la  capsule  à  quatre  semences.  La  première 
se  trouve  dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  la  France, 
(B.) 

CRESSERELLE  (  Falco  tinnuneulus  Lath.  fîg,  pl.  21  9 
vol.  3g  de  mon  édition  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  ).  Oiseau  du 
genre  des  Faucons,  et  de  l’ordre  des  Oiseaux  de  proie. 
Voyez  ces  mots. 

C’est  l’oiseau  de  proie  le  plus  nombreux,  le  plus  répandu , 
et  celui  qui  approche  le  plus  de  nos  habitations  ;  il  s’y  fait 
entendre  par  un  cri  précipité, pri,  pri,  pri ,  qu’il  ne  cesse  de 
répéter  en  volant.  Le  bruit  ne  paroît  pas  l’effrayer ,  car 
il  vient  s’établir  sur  les  vieux  bâtimens ,  au  milieu  des 
grandes  villes  ,  et  y  fait  la  chasse  aux  petits  oiseaux  dans  les 
jardins.  Aux  champs,  il  choisit  les  anciens  châteaux ,  les  tours 
abandonnées  ,  et  plus  rarement  l’épaisseur  des  bois  ;  cepen¬ 
dant  il  y  fait  assez  souvent  son  nid  ,  qu’il  construit  avec  des 
bûchettes  et  des  racines,  sur  les  arbres  les  plus  élevés  ;  quel¬ 
quefois  il  s’empare  des  nids  de  corneilles.  Sa  ponte  est  de 
quatre  à  cinq  oeufs  rougeâtres,  et  tachetés  de  brun,  quelque- 
lois  blancs ,  piquetés  de  rouge  et  même  blanchâtres ,  avec 
deux  ou  trois  taches  seulement. 

Dans  le  premier  âge ,  les  petits  ne  sont  couverts  que  d’un 
duvet  blanc ,  auquel  succèdent  des  plumes  d’un  gris  cendré 
sur  la  tête,  d’un  roux  vineux ,  tacheté  de  noirâtre  sur  le 
corps,  roussâtres  sur  les  parties  inférieures ,  avec  des  lignes, 
noires  ,  excepté  sous  la  gorge  et  sous  le  ventre.  Il  y  a  au- 
dessous  de  l’oeil  un  trait  noir  ;  les  pennes  de  l’aile  sont  noi¬ 
râtres  sur  leur  bord  intérieur  et  blanchâtres  sur  l’extérieur  ; 
celles  de  la  queue  sont  grises ,  avec  leur  extrémité  noire ,  mais, 
terminée  par  un  liseré  blanc  le  bec  est  cendré  et  l’iris  de  l’œil 
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d’un  jaune  vif  ;  les  pieds  et  les  doigts  sont  jaunes,  et  les  ongles 
noirs. 

La  femelle ,  que  l’on  a  prise  souvent  pour  un  oiseau  d’espèce 
différente,  a  la  têle  rousse,  des  raies  brunes  sur  toutes  les 
parties  supérieures  ,  les  mouchetures  du  dessous  du  corps 
d’une  teinte  moins  foncée ,  une  bordure  d’un  blanc  roussâtre 
au  côté  extérieur  des  pennes  des  ailes ,  et  toutes  les  pennes 
de  la  queue  d’un  roux  plus  ou  moins  foncé.  Cette  femelle  est 
aussi  plus  grande  que  le  mâle,  qui  a  communément  quatorze 
pouces  de  longueur  totale,  et  près  de  deux  pieds  et  demi 
d’envergure.  Tous  deux  ont  la  première  penne  de  l’aile 
écbancrée,  et  beaucoup  plus  courte  que  la  seconde,  laquelle 
est  la  plus  longue  de  toutes  ;  les  ailes  pliées  vont  au-delà 
du  bout  de  la  queue. 

Les  insectes  sont  la  première  nourriture  des  jeunes  cresse - 
relies  ;  adultes,  elles  se  nourrissent  de  petits  oiseaux  et  même 
de  perdrix  et  de  pigeons  ;  mais  elles  réparent  l’espèce  de  tort 
qu’elles  nous  font ,  à  cet  égard ,  en  dévorant  une  grande 
quantité  de  mulots  et  de  campagnols,  grands  déprédateurs, 
de  nos  récoltes.  Elles  plument  les  oiseaux  avant  de  les  man¬ 
ger,  mais  elles  n’arrachent  pas  la  peau  des  petits  quadrupèdes, 
et  elles  la  rejettent  roulée  en  petite  pelote,  quelque  temps 
après  l’avoir  avalée.  Elles  ont  la  vue  très-perçante ,  le  vol  aisé 
et  soutenu ,  beaucoup  d’avidité ,  mais  en  même  temps  du 
courage  pour  la  satisfaire  ;  il  n’est  pas  rare  de  les  voir  se  préci¬ 
piter  dans  les  maisons ,  à  la  poursuite  de  petits  oiseaux  qui  s’y 
réfugient.  Les  femelles  sont  plus  hardies  et  plus  entrepre¬ 
nantes  que  les  mâles. 

On  peut  dresser  la  cresserelle  pour  la  fauconnerie  ;  elle 
s’apprivoise  assez  facilement  quand  on  la  prend  jeune.  On  la 
nourrit  de  viande  crue. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  presque  toute  l’Europe,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Alle¬ 
magne,  Sic.  Elle  ne  reste  en  Suède  que  pendant  l’été ,  et  dans 
cette  saison  elle  s’avance  au  Nord  jusqu’en  Sibérie. 

Les  ornithologistes  font  mention  de  plusieurs  variétés  de  la 
cresserelle  ;  i°.  celle  dont  Frisch  a  donné  la  figure  (pl.  84) ,  et 
qui  a  la  tête  et  les  deux  pennes  de  la  queue  grises  ;  20.  la  cres¬ 
serelle  jaune  de  la  Sologne ,  décrite  par  M.  Salerne ,  et  dont 
les  oeufs  sont  également  jaunes;  3°.  l’oiseau  que  Gmelin  a  donné 
comme  une  cresserelle  à  plumes  grises  et  tiges  noires  (  tînnun - 
culus  pennis  griseis  Lath.  ),  et  qui  meparoît  être  le  Rochier 
(  Voyez  ce  mot.  )  ;  40.  la  cresserelle  à  pieds  noirs ,  assez  rare  en 
France  ;  5°.  la  cresserelle  à  tempes  noires.  (S.) 

CRESSON ,  Cardamine  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly-~ 
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pétalées  de  la  létradynamie  siliqueuse,  et  de  la  famille  des 
Crucifères,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  de  quatre 
folioles,  peu  lâches  et  caduques  ;  en  quatre  pétales  en  croix 
à  onglets  droits  et  à  lame  ovoïde  ;  six  étamines  à  anthères  ar¬ 
quées  ,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur,  grêle, 
cylindrique ,  dépourvu  de  style  et  à  stigmate  en  tête  obtus. 
Le  fruit  est  une  silique  longue,  linéaire  ,  un  peu  applatie,  à 
deux  valves  qui  s’ouvrent  avec  élasticité  ,  et  divisée  en  deux 
loges  par  une  cloison.  Les  semences  sont  arrondies  et  nom¬ 
breuses. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  562  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Il  est  formé  par  des  plantes  à  feuilles  simples ,  ternées  ou  ailées, 
avec  impaire  ,  à  fleurs  blanches  ou  rougeâtres.  On  en  compte 
plus  de  vingt  espèces ,  dont  une  grande  partie  est  indigène  à 
l’Europe. 

Les  cressons  à  feuilles  simples  sont  tous  de  petites  plantes 
alpines ,  peu  connues  de  tous  autres  que  des  botanistes.  Il  y 
en  a  cinq  espèces. 

Les  cressons  à  feuilles  ternées  sont  également  ou  des  plantes 
alpines  ou  des  plantes  du  Japon  et  de  l’Afrique ,  auxquelles 
la  même  observation  s’applique.  On  en  compte  quatre  es¬ 
pèces. 

C’est  donc  parmi  les  cressons  à  feuilles  ailées  qu’on  doit 
trouver  les  espèces  généralement  connues  ,  et  par  consé¬ 
quent  dans  le  cas  d’être  ici  citées. 

D’abord  il  faut  parler  du  cresson  par  excellence ,  du  Cres¬ 
son  de  fontaine  dont  Liniiæus  faisoit  un  sysimbre ,  mais 
que  Lamarck  a  rapporté  aux  cardamines  du  même  auteur , 
dont  il  ne  diffère  en  effet  que  par  la  légère  courbure  de  ses 
siliques.  C’est  une  plante  dont  les  feuilles  sont  pinnées,  les  fo¬ 
lioles  presque  ovales  ,  sessiles  ;  les  tiges  rameuses ,  cannelées  , 
et  les  fleurs  blanches  disposées  en  grappes  courtes.  Elle  croît 
dans  les  fontaines  ,  les  ruisseaux,  les  fossés  de  l’Europe.  Sou 
goût  est  piquant  et  assez  agréable.  On  la  mange  en  salade  ou 
en  assaisonnement  avec  des  volailles  et  autres  viandes  rôties. 
Elle  excite  l’appétit,  fortifie  l’estomac,  est  apéritive,  incisive, 
et  sur-tout  anti-scorbutique.  On  en  fait  une  grande  nonsom- 
mation  dans  certains  pays,  mais  malheureusement  cela  n’est 
pas  général.  On  la  cultive ,  soit  dans  des  eaux  courantes , 
soit,  comme  à  Paris  ,  dans  des  jardins.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  faut  l’arroser  tous  les  jours  à  grande  eau  ,  et  la  semer  dans 
un  endroit  ombragé.  Moins  elle  voit  le  soleil  et  plus  elle  est 
douce.  C’est  à  la  fin  de  l’hiver  et  au  commencement  de  l’au¬ 
tomne  qu’il  est  le  plus  avantageux  de  la  semer.  Elfe  ne  dur© 
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que  quelques  mois ,  quelles  que  soient  les  précautions  qu’on 
prenne. 

Après  cette  espèce  ,  la  plus  commune  est  le  Cresson  des 
prés  ,  dont  la  tige  est  droite,  et  dont  les  feuilles  sont  pinnées, 
les  folioles  des  radicales  presque  rondes ,  un  peu  anguleuses , 
un  peu  hérissées  en  dessus;  les  caulinaires  lancéolées,  li¬ 
néaires.  On  le  trouve  très-abondamment  dans  les  prés ,  dans 
les  bois  humides  ,  où  il  fleurit  dès  les  premiers  jours  du  prin¬ 
temps,  et  produit  un  très  -  agréable  effet  par  ses  bouquets 
de  fleurs  rougeâtres ,  dont  l’odeur  est  douce  et  agréable. 
Cette  plante  a  les  mêmes  propriétés  médicales  que  la  précé¬ 
dente,  et  on  la  peut  manger  de  même,  mais  elle  est  plus  âcre , 
et  son  odeur  est  repoussante  lorsqu’on  l’écrase. 

Le  Cresson  stipulé,  dont  les  folioles  sont  alternative¬ 
ment  grandes  et  très-  petites  ,  et  le  Cresson  a  feuilles 
le  berle  ,  dont  les  fleurs  sont  très-petites  et  velues  ,  se  trou¬ 
vent  dans  les  bois  montagneux ,  et  sont  plus  rares  que  les 
précédentes ,  qu’elles  peuvent  suppléer.  (B.) 

CRESSON  ALÉNOÏS.  C’est  la  Passerage  cultivée  , 
Nasturtium  de  Ventenat.  (B.) 

CRESSON  DORE.  On  appelle  ainsi  la  Saxifrage  lorée. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRESSON  D’INDE,  GRAND  ET  PETIT. C’est  la  Ca¬ 
pucine.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRESSON  DE  PARA.  C’est  le  Spilante  des  Jardi¬ 
niers.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRESSON  DE  SAVANE.  J’ai  entendu  appeler  de  ce 
nom  ,  par  des  liabitans  de  Saint-Domingue ,  la  sénébière  à 
feuilles  pinnatifides ,  dont  j’ai  mangé  plusieurs  fois,  et  qui 
m’a  paru  ne  pas  céder  en  bonté  au  cresson  de  fontaine  de 
France.  (  Voyez  le  mot  Sénébière.  )  On  rapporte  qu’il  y  a 
une  autre  plante  qui  porte  le  même  nom  à  Saint-Domingue , 
et  que  c’est  une  espèce  de  Conise.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRESSON  SAUVAGE.  C’est  le  cranson  à  corne  de  cerf 
Voyez  le  mot  Cranson.  (B.) 

CRÊTE  DE  COQ.  (Voyez  au  mot  Cocrète.)  C’est  aussi 
à  Cayenne  I’Héliotrope  frutiqueux.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRÊTE  DE  COQ ,  nom  que  les  conchyliologistes  don¬ 
nent  à  une  coquille  du  genre  des  moules ,  qui  a  ses  bords  plissés. 
Voyez  le  mot  Moule.  (B.) 

CRETE  DE  COQ  (  Cristallisation  en  ).  Plusieurs  sub¬ 
stances  minérales  se  présentent  fréquemment  sous  la  forme 
d’une  moitié  de  lentille, qui  a  quelque  ressemblance  avec  une 
crête  de  coy ,  sur  -  tout  quand  les  bords  de  cette  lentille  sont 
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crénelés  ,  comme  cela  se  voit  dans  certaines  pyrites  martiales * 
VovczCristallisation.  (Pat.) 

CRÉTELLE ,  Cynosurus ,  genre  de  plantes  unilobées  de 
la  triandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  Graminées  ,  dont  le 
caractère  offre  des  fleurs  accompagnées  ordinairement  de 
bractées  unilatérales ,  souvent  pectinées  et  multifides;  chaque 
baie  calicinale  est  bivalve  ,  et  renferme  plusieurs  fleurs  ,  qui 
consistent  chacune  en  une  baie  à  deux  valves  ,  dont  l’exté- 
rieure  est  plus  longue  et  concave  ,  et  l'intérieure  plane  ;  en 
trois  étamines  ;  en  un  ovaire  supérieur ,  turbiné ,  chargé  de 
deux  styles  velus  à  stigmates  simples.  Le  fruit  est  une  semence 
oblongue ,  pointue  aux  deux  bouts ,  et  enveloppée  dans  la 
base. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  47  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  crételles  se  divisent  ,  d’après  la  disposition  de  leurs 
fleurs  ,  en  crételles  à  un  seul  épi,  ou  en  grappes  plus  ou  moins 
serrées,  et  en  crételles  à  plusieurs  épis  linéaires ,  fasciculés  ou 
digités  au  sommet  des  tiges. 

Les  principales  espèces  des  premières  sont  : 

La  Crételle  des  prés  ,  Cynosurus  cristatus  Linn.,  dont 
les  bractées  sont  pinnatilides.  C’est  une  plante  vivace,  très- 
commune  dans  les  prés  secs,  et  qui  fournit  un  excellent  four¬ 
rage  ,  mais  qui  malheureusement  ne  foisonne  pas  beaucoup. 
Son  abondance  indique  toujours  une  bonne  nature  de 
prés. 

La  Créteeee  hérissée  et  la  Crételle  a  épis  roides  se 
trouvent  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  ,  et  ne 
paraissent  pas  propres  à  la  nourriture  des  bestiaux. 

Les  principales  des  secondes  sont  : 

La  Crételle  a  épis  larges  ,  Cynosurus  coracanus  Linn. , 
dont  les  épis  sont  digités,  recourbés ,  le  chaume  comprimé  et 
relevé.  Elle  s’élève  dans  l’Inde ,  dont  elle  est  originaire,  à  deux 
ou  trois  pieds.  C’est  un  très-bon  et  très  abondant  fourrage  * 
et  ses  graines  forment  une  ressource  pour  les  pauvres  lorsque 
le  riz  manque. 

La  Crételle  d’Egypte,  ordinairement  à  quatre  épis  obtus 
et  écartés  ,  et  à  tiges  couchées,  croît  dans  l’Asie  ,  dans  l’Afri¬ 
que  et  dans  l’Amérique.  J’ai  observé  en  Caroline  que  les 
vaches  l’aiment  beaucoup. 

La  Crételle  en  balais  est  remarquable  par  la  ténuité  et 
le  grand  nombre  de  ses  épis  ,  qui  sont  tous  à  fleurs  sur  deux 
rangs.  On  l’appelle  pied,  de  poule  à  Saint-Domingue ,  où  elle 
croît  naturellement. 

La  Crételle  dorée  ,  Cynosurus  aureus  Linn.  ,  forme 
aujourd’hui  le  genre  Lamarkic.  Voy.  ce  mot.  (B.) 


S'i2  >  C  R  E 

CRÉTACÉ.  Une  substance  crétacée  est  celle  qui  tient  de 
la  nature  de  la  Craie.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CR  EU  TZBOCK,  nom  allemand  du  Guib.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CREYALE  ,  nom  d’un  poisson  qui  se  trouve  dans  les 
mers  de  l’Amérique  septentrionale  ,  et  que  Linnæus  a  appelé 
gasterosteus  carolinus  :  c’est  le  centronote  carolinin  de  La- 
cépède.  Voyez  au  mot  Centronote.  (R.) 

CREVE-GH ASSIS,  dénomination  vulgaire  de  la  mésange 
charbonnière  dans  quelques  cantons  de  la  France.  Voyez 
Charbonnière.  (S.) 

CRËVETINE8,  nom  d'une  famille  de  crustacés  établ  e 
par  Latreille,  et  renfermant  les  genres Pronimes,  Taritre  , 
Crevette,  Chevrorle  et  Cyame.  ( Voyez  ces  mots.)  Elle 
offre  pour  caractère  un  corps  formé  d’une  suite  d’articles  de 
longueur  à-peu-près  égale,  et  dont  le  premier,  au  moins, 
n’est  pas  beaucoup  plus  grand  que  les  autres  ;  des  yeux  ses- 
siles.  Voyez  Crustacé.  (B.) 

CREVETTE ,  Gainmarus ,  genre  de  crustacés  de  la  division 
des  Sessiuocees  de  Lamarck  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir 
quatre  antennes  inégales,  articulées,  sétacées  ;  les  supérieures 
bifides,  plus  longues  que  les  inférieures  ;  le  corps  alongé,  cou¬ 
vert  de  pièces  crustacées  transverses  ;  des  appendices  bifides 
sur  les  côtés  de  la  queue  et  à  son  extrémité  ;  dix  à  quatorze 
pattes,  les  quatre  antérieures  terminées  par  des  mains  à  sim¬ 
ple  crochet. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  extrêmement  communes, 
tant  dans  la  mer  que  dans  les  eaux  douces ,  et  servent  de 
nourriture  aux  poissons  littoraux  et  aux  oiseaux  d’eau.  On 
n’a  pas  étudié  leur  histoire  avec  toute  la  suite  qu’elle  auroit 
exigé  ,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’elle  diffère  fort  peu 
de  celle  des  autres  crustacés  de  leur  ordre. 

Le  corps  des  crevettes  est  alongé ,  convexe  ou  arrondi  en 
dessus,  un  peu  atténué  aux  deux  bouts,  applati  ou  comprimé 
sur  les  côtés,  couvert  de  ïames  plus  ou  moins  nombreuses, 
suivant  les  espèces.  Il  est  plus  haut  que  large,  ce  qui  fait  que 
l’animal  est  obligé  de  se  tenir  couché  sur  un  de  ses  côtés  lors¬ 
qu’il  est  en  repos  au  fond  de  l’eau  ;  mais  il  reprend  la  position 
naturelle  à  la  plupart  des  crustacés  lorsqu’il  nagé  entre  deux 
eaux. 

Le  nombre  des  pattes  dans  ce  genre  ,  varie  selon  les  espè¬ 
ces.  Les  deux  premières  sont  plus  larges  que  les  autres ,  et  ont , 
à  leur  extrémité ,  un  grand  ongle  mobile  qui  est  la  serre  ,  et 
que  la  crevette  peut  appliquer  sur  l'articulation  inférieure 
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dont  le  bord  est  garni  de  quelques  épines.  Les  suivantes  sont 
un  peu  plus  longues  ,  mais  moins  larges ,  et  leur  ongle  n’est 
pas  susceptible  de  se  replier.  Enfin  ,  les  dernières  sont  ordi¬ 
nairement  relevées  ,  et  ne  servent  qu’à  la  natation.  Les  an¬ 
neaux  qui  11’en  portent  point ,  ont  une  paire  de  longs  fileis 
mobiles  que  l’animal  tient  dans  un  mouvement  continuel, 
quoique  tous  les  autres  organes  soient  en  repos.  Chacun  de  ces 
fileis  est  divisé  eu  deux  branches  ,  et  muni  de  beaucoup  d’ar¬ 
ticulations  ,  mais  il  n’y  a  que  celles  de  la  base  qui  soient  mo¬ 
biles. 

La  queue  est  garnie  de  quatre  ou  de  six  pièces  alongées., 
bifides,  très  -  remarquables  ,  qui  constituent  le  caractère  le 
plus  essentiel  de  ce  genre.  Elles  sont  attachées  par  paire  à 
chacun  des  derniers  anneaux  du  corps ,  et  concourent  puis¬ 
samment  à  la  natation  ,  en  donnant  des  secousses  à  l’eau. 

On  a  figuré  ou  décrit  seulement  une  douzaine  d’espèces  de 
ce  genre  ,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’il  est  beaucoup 
plus  nombreux  ,  il  ne  faut  qu’observer ,  quelques  instans  ,  au 
départ  de  la  marée ,  lés  trous  où  il  reste  de  l’eau  de  mer,  pour 
s’assurer  que,  même  sur  nos  côtes,  elles  ne  sont  pas  toutes 
connues;  à  plus  forte  raison  dans  les  pays  chauds  où  il  y 
en  a  une  immense  quantité ,  et  où  on  n’en  a  pas  étudié  une 
seule. 

La  plus  commune  de  toutes  et  celle  qu’il  est  le  plus  géné¬ 
ralement  important  de  connoître,  est  la  Crevette  des  ruis¬ 
seaux,  celle  que  Linnæus  a  appelée  gammarus pulex ,  et  qu’on 
trouve  dans  les  eaux  des  fontaines  et  des  ruisseaux,  et  où  il  n’y 
a  pas  beaucoup  de  poissons.  Ses  caractères  sont  d’avoir  quatre 
pouces  sans  doigts,  et  dix  pattes  :  elle  est  fort  bien  figurée  dans 
Geoffroy,  Insectes  2  ,  pl.  21  ,  fig.  6.  On  les  voit  au. prin¬ 
temps  accouplées ,  ou  mieux  le  mâle  emportant  la  femelle 
bien  plus  petite  que  lui.  (B.) 

CREVÎCHE.  Voyez  Crevette.  (S.) 

CREX.  Dans  Gesner,  Aldrovande  ,  &è. ,  c’est  le  râle  de 
terre;  dans  Belon  ,  c’est  la  barge  ;  dans  llay  ,  c’est  V  ah  go  H. 
L’on  voit  que  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  l’on  a  com¬ 
mencé  à  11e  plus  s’entendre  en  histoire  naturelle.  (S.) 

CRIARD,  nom  donné  à  plusieurs  oiseaux,  tels  que  le 
Vanneau  armé  du  Sénégal  ,  le  Pluvier  a  collier  ,  le 
Kildir  ,1e  Pierre-garin.  Voyez  ces  mots.  (Vieill.) 

CRIBRAIRE,  Cribraria,  genre  de  plantes  établi  par 
Schrader  aux  dépens  des  Sthérqcarpes  de  Bulliard.  II  a 
pour  caractère  un  péricarpe  criblé  de  trous,  ou  réticulé  à  sa 
partie  supérieure  ,  et  lançant  ses  semences  ,  par  celte  partie > 
sous  la  forme  de  poussière. 

VI.  TL  k 


5i4  CRI 

Les  espèces  de  ce  genre  Poissent ,  en  automne,  sur  le  BmV 
pourri.  On  en  compte  douze ,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
les  sphérocarpes  trichioides  et  sémitrichioides  de  Bulliard.. 
Voyez  au  mot  Sphérocarpe.  (B.) 

GRICETUS  3  nom  que  les  naturalistes  modernes, qui  ont 
écrit  en  latin,  ont  donné  au  Hamster.  (S.) 

CRIKS.  Parmi  les  perroquets  du  Nouveau-Continent ,  les 
espèces  qui  ont  une  queue  moyenne,  un  plumage  d’un  vert 
mat ,  une  taille  assez  petite  ,.des  marques  rouges  sur  les  cou¬ 
vertures,  mais  non  pas  sur  le  fouet  des  ailes  ;  ces  espèces,  dis* 
je ,  sont  les  crihs.  On  appelle  amazone  les  races  voisines  et 
analogues ,  dont  le  plumage  est  principalement  jaune,  et  dont 
le  fouet  des  ailes  est  peint  en  rouge.  Il  est  donc  facile  d  établir 
ces  différences;  carie  plumage  des  criks  est  plus  terni,  plus 
salé  que  celui  des  amazones ,  qui  est  vif  et  éclatant.  D’ailleurs, 
les  criks  sont  beaucoup  plus  communs  que  les  amazones  ;  ils 
ont  les  mêmes  habitudes,  volent  en  troupes ,  jettent  ensemble 
de  grands  cris  perçans  ,  et  aiment  comme  elles  les  fruits  des 

Ïialmiers  sauvages.  Iis  posent  leurs  nids  dans  des  trous,  et  font 
eurs  pontes  de  compagnie.  Leurs  rasseinblemens  se  décèlent 
de  très-loin  par  leur  caquetage  éternel  et  leur  pétulante  acti¬ 
vité.  Ce  mot  crik  leur  a  été  donné  par  les  Sauvages  qui  leur 
font  la  chasse,  et  en  mangent  beaucoup.  Ils  savent  les  étourdir 
si  bien  par  quelque  fumée  ,  qu’ils  peuvent  les  prendre  sans 
peine  ;  mais  ils  mordent  avec  acharnement  si  l’on  n’y  prend 
pas  garde.  Voyez  l’article  des  Perroquets. 

Le  Crik  a  tête  et  gorge  jaunes  ,  Buffon  ,  édit.  Sonn.  , 
t.  b 3 ,  p.  556 ,Psittacus  ochropterus  Linn.  Le  devant  du  corps 
est  jaune ,  et  ses  parties  poslérieures  sont  vertes.  Cet  animal  a  de 
l’attachement;  il  aime  les  caresses,  est  vindicatif, mord,  et  semble 
s’applaudir  en  riant  de  sa  malignité  :  les  châlimens  le  révol- 
tent  :  il  ne  cède  qu’à  la  douceur.  Il  est  destructeur  par  instinct^ 
et  contrariant  par  esprit  de  désobéissance.  Au  reste  ,  il  est  gai , 
il  jase  et  caquette  sans  fin  ,  mais  il  est  plus  triste  en  hiver. 
Souvent  il  est  capricieux  a  et ,  contre  la  coutume  des  perro¬ 
quets  ,  il  aime  lesenfans.  La  viande  qu’il  mange  le  rend  lourd 
et  triste  ;  elle  lui  fait  tomber  les  plumes.  Il  conserve  aussi  son 
manger  dans  des  espèces  de  poches  ou  d’abajoues. 

Le  Meunier  ou  Crik  poudré,  Buffon,  ib.  p.  36o,  pl.  enL 
n°  86 1  ,  Psittacus pulverulentus  Linn.  Il  est  presque  aussi 
grand  que  les  aras ,  et  habite  Cayenne.  Le  vert  de  son  plu¬ 
mage  paroi  t  saupoudré  de  farine,  dit  Buffon  ;  il  porte  une 
tache  jaune  sur  la  tête;  il  parle  aisément ,  et  son  caractère  es-t 
docile. 

Le  Crik  rouge  et  bl-eu, Buffon,  ib.  p.  3(L,  Psittacus  cœ~ 
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ndeocephalus  Linn.  Tête  et  dos  bleus,  à  ventre  vert,  à  ailes 
et  queue  roses. 

Le  Crik  a  face  bleue  de  la  Havane  (BufFon ,  ib .  p.  565  , 
et  ses pl.  enlum.  36o.)  ,  Psittacus  Havanensis  Linn. ,  est  un© 
espèce  voisine  à  tête  et  cou  bleuâtres,  avec  une  tache  rouge  à 
la  poitrine  et  aux  ailes.  Son  plumage  est,  du  reste,  jaune  et 
vert. 

Le  Crik  commun  de  Cayenne, BufFon,  ib.  p.  367  ,  etpl. 
enlum.  839,  Psittacus  agilisJJinu. ,  est  vert ,  avec  les  couver¬ 
tures  des  ailes  d’un  brun  bleuâtre ,  et  la  queue  rouge  en  des¬ 
sous.  Sa  taille  est  de  onze  pouces;  ses  ailes  portent  une  tache- 
rouge, livrée  commune  des  criks.  Il  est  Fort  viF. 

Le  Crik  a  tète  bleue  de  BufFon ,  ib.  p.  ,  Psittacus 
autumnalis  Linn. ,  vient  de  la  Guiane  ,  est  vert  aussi  avec  du 
rouge  au  front  et  aux  ailes ,  qui  ont  des  pennes  bleues.  Il  y  a 
plusieurs  variétés  dans  cette  espèce. 

Le  Crik  a  tete  violette,  BufFon ,  ib.  ,  Psittacus 

violaceus  Linn  ,  est  presque  de  la  grosseur  d’une  poule.  Sont 
violet  change  comme  la  gorge  de  pigeon  :  il  peut  hérisser  les 
plumes  de  son  cou.  Le  reste  de  son  plumage  est  vert  avec  du 
rouge  et  du  jaune.  Le  mâle  et  la  femelle  couvent  leurs  œufs 
alternativement.  Ces  oiseaux  parlent  très-bien  :  on  en  voit 
souvent  de  tapirés. 

Le  Crik  moineau,  Virey,dans  BufFon ,  éd.  Sonn. ,  p.  38a  9 
ou  les  Psittacus  fringillaceus  et  varias  de  Linn. ,  et  le  Crik 
robuste  Vir.  ,  dans  BulFon  ,  éd.  Sonn.  ,  p.  384  ?  Psittacus 
rohustus  de  Linn. ,  sont  aussi  de  cette  famille ,  et  se  trouvent 
en  Amérique.  (V.) 

CRIN.  Voyez  au  mot  Poil.  (S.) 

CRIN.  On  appelle  de  ce  nom  un  poisson  du  genre  Labre, 
qui  se  rencontre  dans  la  mer  des  Indes  :  c’est  le  labrus  tricho - 
pterus.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

CRIN  DE  MER  ou  DE  FONTAINE.  C’est  le  Drago-, 
neau,  Gordius  Linn.  Voyez  au  mot  FJragoneau.  (B.) 

CRINITE  ,  Crinita  ,  nom  donné  par  Houttuyne  au  genre 
appelé  pavette  par  Linnæus.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

CRINOLE,  Crinum ,  genre  de  plantes  unilo bée  s,  del’hexan- 
drie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Narcissoïdes  ,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  une  corolle  monopétale,  infundibuli- 
forme,  divisée  très-profondément  en  six  découpures  réflé¬ 
chies  en-dehors  ,  dont  trois  alternes,  ayant  leur  extrémité  en 
crochet  ;  six  étamines  courbées  d’un  côté  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  ,  chargé  d’un  style  à  stigmate  très-simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  oyale  *  recouverte  par  la  corolle , 
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qui  persiste  après  être  flétrie  ^  et  divisée  intérieurement  en 
trois  loges  polyspermes. 

Les  détails  de  ce  genre  sont  figurés  pl.  264  des  Illustra¬ 
tions'  de  Lamarck. 

Les  fleurs  des  crinoles  sont  toujours  disposées  en  une  om¬ 
belle  terminale  ,  et  accompagnées  d’une  spathe  membra¬ 
neuse ,  partagée  eu  deux.  Elles  ont  souvent,  en  outre,  des 
languettes  étroites  entre  les  pédoncules.  Elles  sont  remarqua¬ 
bles  par  leur  beauté.  On  en  distingue  cinq  espèces  dans  Wil- 
denow  ;  mais  dans  Linnæus,  il  y  en  avoit  un  plus  grand 
nombre  qui  ont  été  distribuées  dans  les  nouveaux  genres 
Agapanthe  et  Cyrtanthe.  Voyez  ces  mots. 

La  Crinole  d’Amérique  a  les  feuilles  oblongues,  lancéo¬ 
lées  ,  à  bords  très-glabres,  à  pointe  onguiculée  ;  ses  fleurs  sont 
pédicellées ,  et  leur  tube  est  plus  court  que  le  limbe.  Elle  croît 
dans  l’Amérique. 

La  Crinole  rougeâtre,  Crinum  rubescens  Wild. ,  res¬ 
semble  beaucoup  à  la  précédente  ;  mais  elle  est  plus  petite  , 
ses  fleurs  sont  sessiles ,  et  leur  tube  est  plus  court  que  le  limbe 
de  la  corolle.  Elle  répand,  au  moment  de  sa  floraison,  une 
odeur  extrêmement  suave. 

La  Crinole  d’Asie  a  les  feuilles  linéaires ,  aigues,  cari- 
nées,  les  fleurs  sessiles,  Je  tube  plus  long  que  le  limbe,  et  le 
spathe  diphylle.  Elle  se  trouve  en  Asie  et  en  Amérique.  Elle 
tient  le  milieu  entre  les  crinoles  et  les  Amaryllis.  (  Voyez  ce 
mot.  )  On  regarde  sa  racine  comme  un  spécifique  contre  les 
poisons,  et  comme  un  excellent  résolutif.  (B.) 

CR  IN  ON ,  Crino ,  genre  de  vers  de  la  division  des  In¬ 
testins  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  corps  alongé ,  cy¬ 
lindrique  ,  grêle,  nu,  atténué  vers  les  bouts  ,  et  ayant,  sous 
l’extrémité  antérieure,  un  ou  deux  pores  ou  fentes  transver¬ 
ses. 

Un  morceau  de  crin  blanc ,  d’un  à  deux  pouces  de  long, 
donne  une  idée  complète  de  la  forme ,  de  la  grosseur  et  de 
la  couleur  des  animaux  de  ce  genre,  qu’on  trouve  quelque¬ 
fois  en  grande  quantité  dans  les  vaisseaux  artériels,  les  intes¬ 
tins  et  la  surface  externe  de  tous  les  viscères,  et  notamment 
du  bas-ventre  des  animaux  domestiques,  et  quelquefois  de 
l'homme.  Ils  sont  articulés  ;  leur  tête  vue  au  microscope  , 
paroît  fendue ,  et  leur  queue  est  plus  grosse ,  et  montre  l’anus 
dans  son  milieu. 

Quelquefois  les  crinons  sortent  d’eux-mêmes  par  les  organes 
extérieurs;  mais  ce  fait  est  rare.  Ordinairement  les  symptômes 
qui  précèdent  une  irruption  de  ce  genre,  et  raccompagnent, 
sont  les  mêmes  que  ceux  du  scorbut.  Si  la  nature  est  assex 
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forte  pour  opérer  leur  expulsion,  on  les  voit  sortir  fie  toutes 
parts  à  travers  la  peau,  par  les  yeux,  les  oreilles ,  les  naseaux 
et  l’anus.  Ils  sont  ordinairement  morts  à  leur  sonie.  L’ani¬ 
mal  est  alors  soulagé.  Quand  ces  crises  arrivent,  elles  ont 
lieu  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs  ,  de  quarante-huit 
à  soixante  heures,  par  exemple. 

Le  traitement  le  meilleur  à  employer  contre  les  crinons , 
selon  Chabert,  est  l’huile  empyreuma tique  ;  mais  ce  remède 
n’agit  directement  que  sur  ceux  qui  se  -trouvent  dans  les 
intestins,  et  il  est  par  conséquent  insuffisant  dans  un  grand 
nombre  de  cas. 

Bruguièrea  vu,  une  fois,  des  crinons  sortir  de  la  région  dorsale 
d’un  enfant.  Ils  ressembloient  à  de  petits  poils  gris,  et  on  11e 
distinguoit  leur  animalité  que  par  le  mouvement  de  quelques- 
uns  d’entr’eux. 

Le  Crinon  vulgaire  est  figuré  pl.  2,  fig.  2ï  du  Traité 
des  maladies  vermineuses  ,  par  Chabert ,  et  pl.  12 ,  fig  3  du 
Buffon  ,  édition  de  Déterville ,  partie  des  vers . 

Il  y  a,  sans  doute,  plusieurs  espèces  de  crinons,  mais  ou  elles 
sont  inconnues,  ou  elles  ont  été  confondues  avec  les  Asca¬ 
rides,  les  Filaires,  ou  autres  genres.  (  Voy .  ces  mots.)  Comme 
leurs  caractères  sont  des  plus  simples ,  il  est  difficile  de  les  bien 
déterminer.  (B.) 

CRIOCERE,  genre  d’insectes  de  la  troisième  section  de 
l’ordre  des  Coléoptères. 

Ces  insectes  ont  le  corps  un  peu  alongé;  le  corcelet  étroit , 
presque  cylindrique;  deux  ailes  cachées  sous  des  étuis  durs  , 
coriacés  ;  la  tête  distincte,  avec  deux  yeux  saillans  ;  deux 
antennes  filiformes , plus  courtes  que  le  corps,  composées  de 
onze  articles;  la  bouche  munie  de  deux  lèvres,  dont  l’infé¬ 
rieure  entière,  de  deux  mandibules  simples,  de  deux  mâ¬ 
choires  bifides,  et  de  quatre  antennules  filiformes  ;  enfin  les 
tarses  composés  de  (jualre  articles ,  dont  les  trois  premiers 
larges ,  garnis  de  houppes  en  dessous ,  et  le  troisième  bilobé. 

Ces  insecLes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  chrysomèles; 
ils  en  sont  suffisamment  distingués  parles  antennes  ,  les  an¬ 
tennules  et  le  corcelet. 

Les  criocères  sont  des  insectes  remarquables ,  quoique  assez 
petits,  par  une  jolie  forme  un  peu  alongée ,  décorée,  dans 
quelques  espèces  ,  de  brillantes  couleurs.  Ils  paroissent  quel¬ 
quefois  de  très-bonne  heure  ,  vers  le  printemps.  C’est  sur  les 
fleurs  des  jardins,  des  prés,  des  campagnes,  qu’ils  cherchent  à 
se  reposer  et  à  vivre.  Lorsqu’on  prend  ces  insectes ,  ils  font 
entendre  une  espèce  de  petit  cri,  produit  par  le  frottement 
de  l’extrémité  supérieure  de  l’abdomen  ,  contre  l’extrémité 
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inférieure  des  élytres  :  plus  on  presse  les  élytres  contre  le 
corps  ,  et  plus  ce  cri  est  forl.  Ils  s’accouplent  aussi  bientôt  sur 
les  Heurs  où  ils  vivent  ;  leur  accouplement  dure  au  moins  un 
jour,  et  peut-être  davantage.  Après  que  Faccouplemenl  est 
fini ,  la  femelle  se  promène  sur  la  fleur  ;  elle  cherche  un  en¬ 
droit  à  son  gré  pour  y  déposer  ses  œufs,  et  cet  endroit  est 
ordinairement  en  dessous  de  quelque  feuille;  elle  les  y  ar¬ 
range  les  uns  auprès  des  autres ,  mais  avec  peu  d’art  et  de 
régularité.  Chaque  œuf  sort  du  corps ,  enduit  d’une  liqueur 
propre  à  le  coller  sur  la  feuille,  contre  laquelle  il  est  ensuite 
appliqué.  La  femelle  en  dépose  huit  ou  dix  ensemble,  et 
sans  doute  sa  ponte  ne  consiste  pas  en  un  seul  de  ces  petits 
tas.  Ces  œufs  ,  dans  certaines  espèces ,  sont  oblongs  ;  ceux  ré¬ 
cemment  pondus,  sont  rougeâtres,  même  assez  rouges  ;  ils 
brunissent  quand  la  liqueur  visqueuse  qui  les  couvre  com¬ 
mence  à  se  dessécher.  Au  bout  d’une  quinzaine  de  jours,  on 
voit  les  petites  larves  paroître  ,  sans  trouver  cependant  au¬ 
cune  coque  vide,  ni  aucun  reste  de  cette  enveloppe  qui  les 
renfermoit ,  mais  peut-être  ces  coques  ne  sont-elles  difficiles  à 
trouver,  que  parce  qu’elles  sont  très-minces,  ou  parce  que  les 
mou  vem  en  s  que  l’insecte  se  donne  pour  achever  de  s’en  tirer  , 
les  détachent  de  la  feuille,  et  les  font  tomber.  Quoi  qu’il  en 
soit ,  dès  que  les  petites  larves  cl’une  même  nichée  ,  sont  en 
état  de  marcher,  elles  s’arrangent  les  unes  à  côté  des  autres,  à- 
peu-près  daqs  le  même  ordre  que  les  chenilles  communes . 
Elles  ont  leur  tête  sur  une  même  ligne  ;  elles  mangent  ensem¬ 
ble  ,  et  ne  mangent  que  la  substance  de  la  feuille,  du  côté 
sur  lequel  elles  sont  placées.  A  mesure  qu’elles  croissent,  elles 
s’écartent  les  unes  des  autres,  et  enfin  elles  se  dispersent  sur 
différens  endroits  de  la  feuille,  et  sur  différentes  feuilles. 
Alors  la  larve  attaque  tantôt  le  bout  de  la  feuille ,  tantôt  un 
de  ses  bords  :  assez  souvent  elle  la  perce  au  milieu ,  et  la  mange 
dans  toute  son  épaisseur.  Cette  larve  se  donne  peu  de  mou- 
vemens;  elle  ne  marche  guère,  ou  au  moins  elle  ne  va  en 
avant  que  quand  la  feuille  qu’elle  a  attaquée  lui  manque ,  ou 
que  quand  il  n’en  reste  aux  environs  de  l’endroit  qu’elle 
ronge  que  des  parties  trop  desséchées.  Pendant  qu’elle 
mange ,  elle  fait  de  temps  en  temps  un  pas  en  arrière  ;  et 
cela  parce  que  sa  façon  de  manger  n’est  pas  d’aller  prendre 
ce  qui  est  devant  elle,  mais  ce  qui  est  vers  le  dessous  de  son 
corps. 

Les  larves  des  criocères  sont  grosses ,  courtes ,  ramassées  et 
lourdes  ;  le  corps  est  mol,  et  couvert  d’une  peau  fine  et  déli¬ 
cate.  Elles  ont  une  tête  écailleuse ,  et  six  pattes  pareillement 
écailleuses.  Autant  l’insecte  parfait  attire  agréablement  les 
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yeux  par  sa  jolie  forme,  autant  la  larve  les  repousse  par  um 
aspect  bien  different.  Ce  n’est  pas  qu’elle  soit  plus  mal  con¬ 
formée  que  lant  d’autres  larves  ,  mais  c’est  son  aspect  de  vê¬ 
tement  qui  la  rend  informe  et  hideuse.  Après  avoir  tiré  des 
feuilles  de  quoi  se  nourrir,  le  marc  de  ces  mêmes  feuilles  a 
encore  pour  elles  un  usage  utile,  il  sert  à  les  vêtir.  Sur  des 
feuilles  maltraitées,  on  voit  de  petits  tas  de  matière  humide, 
de  la  couleur  et  de  la  consistance  de  ces  mêmes  feuilles,  un 
peu  macérées  et  broyées.  Chacun  de  ces  petits  tas  a  une  figure 
assez  irrégulière ,  mais  pourtant  arrondie  et  un  peu  oblongue. 
Tout  ce  qu’on  apperçoit  alors ,  c’est  la  matière  qui  sert  de 
couverture  à  chaque  larve,  qui  la  couvre  presqu’en  entier; 
si  on  regarde  de  plus  près,  on  distingue  bientôt  la  tête  noire 
de  l’insecte  ,  occupée  à  faire  agir  sur  la  feuille  les  deux 
dents  dont  elle  est  munie.  On  peut  aussi  appercevoir  de 
chaque  côté, et  assez  près  de  la  tête  ,  les  trois  pattes  noires  et 
écailleuses ,  terminées  par  deux  petits  crochets  que  l’insecte 
cramponne  dans  la  substance  de  la  feuille.  Cette  matière 
étrangère  est  peu  adhérente ,  il  est  aisé  de  l’emporter  par 
un  frottement  assez  léger  ;  et  lorsqu’on  a  mis  la  larve  à  nu  , 
on  la  trouve  assez  semblable  à  tant  d’autres  larves,  mais  sa 
peau  paroît  très- délicate;  elle  a  une  transparence  qui  porie 
à  la  juger  ainsi ,  ce  qui  permet  d’appercevoir  les  mouve- 
mens  de  la  plupart  des  parties  intérieures.  Aussi  la  nature 
=a-t-elle  appris  à  l’insecte  une  façon  singulière  de  se  mettre 
à  l’abri  de  l’impression  de  l’air  extérieur  ou  de  celle  des  rayons 
du  soleil  ;  elle  lui  a  appris  à  se  couvrir  de  ses  propres  excré- 
mens ,  et  elle  a  tout  disposé  pour  qu’il  le  pût  faire  aisément. 
L’ouverture  de  l’anus  des  autres  insectes  est  placée  au  bout , 
ou  près  du  bout  du  dernier  anneau,  et  ordinairement  du 
-côté  du  ventre  ;  l’anus  de  notre  larve  est  un  peu  éloigné  du 
bout  postérieur  ;  il  est  placé  à  la  jonction  du  pénultième  an¬ 
neau  avec  le  dernier,  et  ce  qui  est  remarquable,  du  côté  du 
dos.  La  disposition  du  rectum  ou  de  l’intestin  qui  conduit  le» 
excrémens  h  l’anus,  et  celle  des  muscles  qui  servent  à  les  faire 
sortir ,  doivent  répondre  à  la  fin  que  la  nature  s’est  proposée, 
en  disposant  ainsi  cette  ouverture.  Les  excrémens  qui  sortent 
du  corps  des  insectes  en  général ,  sont  poussés  en  arrière  dans 
la  ligne  du  corps;  ceux  que  notre  larve  fait  sortir,  s’élèvent 
au-dessus  du  corps  et  sont  dirigés  du  côté  de  la  tête.  Ils  ne 
sont  pourtant  pas  poussés  loin  ;  quand  ils  sont  entièrement 
hors  de  l’anus ,  ils  tombent  sur  la  partie  du  dos  qui  en  est 
proche  ;  ils  sont  retenus  par  leur  viscosité ,  mais  ils  n’y  sont 
retenus  que  foiblement.  Sans  changer  lui-même  de  place , 
l'insecte  donne  à  ses  anneaux  des  mouvemens  qui ,  peu  4 
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peu  ,  conduisent  les  excrémens  cle  l’endroit  sur  lequel  ils  sont 
tombés,  jusqu’à  ]a  tête.  On  peut  imaginer  aisément  la  manière 
dont  il  leur  prépare  successivement  des  plans  inclinés  de 
proche  en  proche,  en  gonflant  la.  partie  du  corps  sur  laquelle 
ils  sont,  et  en  contractant  la  partie  qui  suit  du  côté  de  la  tête. 
La  larve  fait  plus ,  elle  plisse  et  élève  la  partie  des  anneaux 
qui  précède  celle  sur  laquelle  sont  les  excrémens  ;  d’où  il  est 
clair  que  lorsqu'elle  étend  la  portion  plissée  sans  l’abaisser , 
cette  partie ,  en  se  développant,  pousse  les  excrémens  dans 
renfoncement  qui  leur  a  été  préparé  :  1a.  forme  du  dos  est 
par  elle-même  telle ,  que  quand  une  portion  d’excrémens  a 
été  conduite  à  une  certaine  distance  de  l’anus ,  elle  trouve 
une  pente  de-là  jusqu’à  la  tête.  Pour  voir  distinctement  com¬ 
ment  tout  cela  se  passe,  il  faut  mettre  l’insecte  à  îlu,  et  après 
l’avoir  posé  sur  une  feuille  jeune  et  fraîche  ,  l’observer  avec 
une  loupe.  Bientôt  il  se  meL  à  manger  ;  et  peu  de  temps  après , 
on  voit  son  anus  se  gonfler  :  il  montre  des  rebords  qn’on  ne 
voyoit  pas  avant.  Enfin  l’anus  s’entr’ouvre ,  et  le  bout  d’une 
petite  masse  d’excrémens  en  sort  :  cequel’itisecte  jette  est  une  es¬ 
pèce  de  cylindre  dont  les  deux  bout  s  sont  arrondis.  Nous  avons 
déjà  dit  que  quand  ce  grain  d’excrément  sort,  il  est  dirigé  vers 
la  tête  ;  cependant  peu  après  être  sorti ,  il  se  trouve  posé  trans¬ 
versalement,  et  au  moins  incliné  à  la  longueur  du  corps.  Les 
froitemens  qu’il  essuie,  et  la  manière  peu  régulière  dont  il  est, 
poussé ,  lui  donnent  ceite  direction.  11  y  a  des  temps  où  ces 
grains  sont  arrangés  avec  assez  d’ordre  ,  où  ils  sont  placés  pa¬ 
rallèlement  les  uns  aux  autres,  et  perpendiculairement  à  la 
longueur  du  corps  ;  mais  ce  ji’est  guère  que  sur  la  partie  pos¬ 
térieure  ,  et  quand  l’anus  en  a  fourni  un  grand  nombre  , 
dans  un  temps  court ,  qu’ils  sont  si  bien  arrangés.  L’insecte 
qui  a  été  mis  à  nu  a  besoin  de  manger  pendant  environ  deux 
heures,  pour  que  son  anus  puisse  fournir  à  différentes  re¬ 
prises  la  quantité  de  matière  nécessaire  pour  couvrir  tout  le 
dessus  du  corps  ;  au  bout  de  deux  heures ,  cette  couverture 
est  complète,  mais  elle  est  mince,  elle  n’a  que  l’épaisseur 
d’un  grain  d’excrément;  peu  à  peu  elle  s’épaissit.  La  même 
mécanique  qui  a  conduit  les  grains  jusqu’auprès  de  la  tête  , 
les  forçant  à  se  presser  les  uns  contre  les  autres ,  pour  faire 
place  aux  excrémens  qui  sortent,  il  faut  que  les  excrémens 
qui  sont  aux  environs  cle  la  partie  postérieure ,  soient  poussés 
et  portés  en  avant;  ils  sont  mous,  ils  cèdent  à  la  pression ,  ils 
s’applatissent  dans  un  sens  et  s’élèvent  dans  un  autre,  dans 
celui  qui  rend  la  couche  plus  épaisse.  Cette  couche  qui  couvre 
le  corps  s’épaissit  donc  peu  à  peu ,  et  à  un  tel  point ,  que  si 
on  l’enlève  dans  un  certain  temps  de  dessus  le  corps  de  bi 
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larve ,  on  juge  que  le  volume  de  cette  couverture  est  au  moins 
trois  fois  plus  grand  que  celui  de  Finsecte  même,  et  qu’elle 
est  d’un  poids  qui  semble  le  surcharger.  Plus  la  couverture 
est  épaisse  ,  plus  la  figure  est  irrégulière,  et  plus  aussi  sa  cou¬ 
leur  brunit.  Nous  avons  dit  que  les  excrémens  dont  elle  est 
formée,  ont  la  couleur  et  la  consistance  de  feuilles  broyées  et 
macérées  ;  ils  ne  sont  aussi  que  cela  ;  ils  sont  d’abord  d’un 
jaune  verdâtre  ,  mais  leur  surface  supérieure  se  dessèche  peu 
à  peu  et  prend  des  nuances  toujours  plus  brunes  jusqu’au 
noir.  Lorsque  l’habit  devient  trop  roide  ou  trop  lourd ,  ap¬ 
paremment  que  Finsecte  s’en  défait,  car  on  voit  quelquefois 
ces  larves  nues  ou  presque  nues,  mais  ce  n’est  pas  pour  rester* 
long-temps  en  cet  état.  Il  lui  est  aisé  de  se  débarrasser  d’une 
trop  pesante  couverture,  soit  en  entier,  soit  en  partie;  elle 
n’a  qu’à  se  placer  de  manière  qu’elle  touche  et  h  otte  contre 
quelque  par  tie  de  la  plante,  et  se  tirer  ensuite  en  avant.  Quand 
Finsecte  conserve  long-temps  sa  couverture,  elle  déborde 
quelquefois  la  tête,  et  ce  qui  couvre  les  premiers  anneaux,  est 
souvent  noir  et  sec ,  pendant  que  le  reste  est  humide  et  ver¬ 
dâtre.  Cette  partie  sèche  qui  va  par-delà  la  tête,  tombe  quel¬ 
quefois  en  lambeaux.  En  parlant  delà  larve  des  cassides , nous 
avons  déjà  fait  connoître  un  pareil  moyen  ,  ménagé  par  la 
nature  ,  et  dont  Finsecte  se  sert  de  même  pour  garantir  sa 
peau  sensible  et  tendre  du  danger  des  impressions  extérieures» 
Mais  nous  avons  remarqué  que  celte  larve  fait  glisser  ses  ex- 
crémenssur  deux  espèces  de  fourchons  placés  à  l’extrémité  de 
Fanus,  et  élevés  sur  le  dos,  de  sorte  que  sa  couverture  n’est  pas 
immédiatement  appliquée  sur  la  peau,  ainsi  que  nous  l’obser¬ 
vons  dans  la  larve  des  criocères  ,  qui  ne  sont  point  munies 
de  ces  fourchons. 

Dans  quatorze  ou  quinze  jours  nos  larves  ont  fait  leur  ac¬ 
croissement;  alors  elles  ne  sont  plus  aussi  couvertes  de  leurs 
excrémens,  on  en  voit  d’entièrement  nues,  ou  de  nues  en 
partie  ;  leur  corps  prend  une  teinte  plus  colorée  ;  elles  mar¬ 
chent  et  ne  paraissent  plus  aussi  tranquilles  qu’elles  Fétoient 
auparavant  ;  elles  sont  près  du  temps  de  leur  métamorphose  ; 
c’est  dans  la. terre  qu’elle  doit  se  faire  ,  et  c’est  pour  s’y  aller 
cacher  qu’elles  sont  en  mouvement.  Peu  de  temps  après  que 
ces  larves  sont  entrées  en  terre  ,  elles  travaillent  à  se  faire  unp 
coque  dont  l’extérieur  est  recouvert  de  grains  de  la  terre  qui 
les  environne.  Ces  coques  sont  si  bien  recouvertes,  qu’on  les 
prend  pour  de  petites  masses  de  terre  ordinaire  et  raboteuse  ; 
elles  ne  sont  en  général  guère  plus  grosses  que  de  petites 
fèves  ou  de  gros  pois.  Lorsqu’on  les  presse  entre  deux  doigfs 
et  souvent  assez  légèrement,  seulement  pour  les  reconnaître , 
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elles  font  enlendré  un  petit  bruit  semblable ,  en  petit ,  à  celui 
d’une  vessie  qu’on  oblige  à  se  crever.  Il  s’ensuit  que  les  coques 
au-dedans  desquelles  nos  larves  se  transforment ,  sont  des 
vessies  bien  closes ,  et  remplies  d’un  air  qui  a  beaucoup  de 
ressort ,  puisqu’une  petite  compression  met  cet  air  en  état  de 
briser  la  coque  avec  bruit.  Si  on  ne  s’arrête  pas  à  l’extérieur 
de  ces  coques,  si  on  les  ouvre,  on  voit  que  leur  intérieur  a  le 
poli  d’un  salin  ;  il  est  d’un  blanc  qui  a  quelque  chose  de  lui¬ 
sant  et  d’argenté.  En  un  mot,  ces  coques  ressemblent  à  celles 
que  des  chenilles  se  font  d’une  soie  fine  et  lustrée ,  et  qu’elles 
recouvrent  de  terre.  Cependant  cette  espèce  d’étoffe  est  bien 
autrement  et  bien  plus  simplement  fabriquée  ;  au  lieu  que 
les  chenilles  filent  pour  se  faire  des  coques  ,  une  espèce 
d’écume  ou  de  bave,  qui  est  moins  épaisse  que  la  liqueur 
dont  la  soie  est  composée ,  mais  qui  lui  est  analogue.  Cette 
écume,  étant  sèche,  forme  des  feuilles  luisantes  et  flexibles, 
telles  qu’elles  seroient  si  elles  étoient  de  soie.  Eors  donc  que 
quelqu’une  de  nos  larves  se  prépare  à  sa  transformation ,  elle 
se  loge  dans  une  espèce  de  botte  creuse  et  faite  de  grains  de 
terre ,  collés  apparemment  par  la  liqueur.  Mais  à  quoi  la 
liqueur  sert  sur-tout ,  c’est  à  enduire  les  parois  de  la  cavité. 
La  larve  peut  fournir  une  assez  grande  quantité  de  cette  li¬ 
queur  pour  que  celle  qui  est  desséchée  forme  un  enduit 
soyeux ,  d’une  épaisseur  sensible.  Quand  la  terre  manque  à 
la  larve ,  quand  elle  n’a  pu  faire  une  cavité ,  dont  les  parois 
solides  soient  propres  à  recevoir  et  à  soutenir  la  liqueur  mous¬ 
seuse  ,  il  lui  est  difficile  d’employer  utilement  cette  liqueur  ; 
la  couche  mince  qui  commence  à  prendre  de  la  consistance , 
est  souvent  brisée  par  les  mouvemens  que  l’insecte  se  donne , 
au  moins  ses  mouvemens  la  chiffonnent.  Deux  ou  trois  jours 
après  que  la  larve  s’est  renfermée  dans  sa  coque  ,  elle  se  mé¬ 
tamorphose  en  une  nymphe  semblable  ,  pour  la  disposition 
de  ses  parties,  à  tant  d’autres  nymphes.  Enfin,  environ 
quinze  jours  après  que  l’insecte  est  entré  dans  la  terre  sous  la 
forme  de  larve,  si  c’est  en  été  ,  il  est  en  état  de  paroître  sous 
la  dernière  forme;  il  perce  la  coque,  il  sort  de  terre,  et 
cherche  les  plantes  dont  les  feuilles  ou  les  fleurs  doivent  lui 
convenir. 

Parmi  trente-cinq  espèces  de  criocères  qui  ont  été  décrites  , 
les  plus  connues  sont  : 

Le  CriocÈre  du  lys  ;  il  est  rouge  en  dessus  ,  noir  en  des¬ 
sous  ;  le  corcelet  est  cylindrique ,  avec  un  enfoncement  de 
chaque  côté. 

Le  Criocere  douze -points  ;  le  corcelet^esl  cylindrique. 
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rouge  ;  les  élytres  sont  rougeâtres ,  avec  six  points  noirs  sur 
chaque. 

Le  Criocère  cyanelle  a  le  corcelet  cylindrique ,  un 
peu  renflé  de  chaque  côté,  et  le  corps  bleu. 

Le  Criocère  mèlanope  est  oblong  ,  bleu  ;  son  corcelet 
et  ses  pattes  sont  rougeâtres. 

Le  Criocère  de  l'asperge  est  oblong  ,  le  corcelet  est 
rouge ,  avec  deux  points  noirs  ;  les  élytres  sont  d’un  noir 
bleuâtre ,  avec  quatre  taches  jaunes ,  et  le  bord  extérieur 
fauve.  (O.) 

CRIOPE ,  Criopus ,  genre  établi  par  Poli ,  avec  les  mollus¬ 
ques  des  anomies.  Les  animaux  qui  le  composent  n’ont  ni 
siphons,  ni  pieds;  leurs  branchies  sont  contournées  en  cor¬ 
nes  de  bélier  et  velues.  Ce  genre  est  le  même  que  celui  ap¬ 
pelé  orbicule  par  Lamarck.  XJ  anomie  turbinée ,  qui  est  figurée 
avec  son  animal ,  et  des  détails  anatomiques  très-importans  , 
pl.  3o,  n°  24  et  suivans  de  l’ouvrage  de  Poli,  sur  les  testacé» 
des  Deux-Siciles ,  lui  sert  de  type.  Voyez  au  mot  Anomie,  et 
au  mot  Orbicule.  (B.) 

CRIQUET  ou  CRIQUARD,  dénomination  vulgaire  de 
la  sarcelle  d’été  ou  petite  sarcelle  en  Picardie.  Voyez  à  l’article 
Sarcelle.  (S.) 

CRIQUET ,  Acrydium ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Orthoptères  d’Olivier ,  et  de  ma  famille  des  Acrydiens  , 
il  répond  au  genre  Gryllus  de  M.  Fabricius;  Linnæus  en 
fait  une  division  dans  le  même  genre.  Le  mot  de  gryllus  ne 
convenant  à  proprement  parler  qu’aux  insectes  que  nous  dé¬ 
signons  sous  le  nom  de  grillons ,  nous  avons  nommé  avec 
Geoffroi  et  Olivier,  les  insectes  du  genre  de  cet  article,  acry¬ 
dium. 

Ses  caractères  sont  :  antennes  filiformes ,  quelquefois  com¬ 
primées  ou  prismatiques ,  ou  même  un  peu  renflées  au  bout , 
insérées  enlre  les  yeux,  à  quelque  distance  de  leur  bord  in¬ 
terne;  bouche  découverte  ;  palpes  point  comprimés;  pattes 
propres  pour  sauter  ;  tarses  à  trois  articles  ;  une  pelote  entre 
les  crochets. 

Les  criquets  ,  assez  généralement  connus  sous  le  nom  de 
sauterelles ,  dont  ils  diffèrent  beaucoup,  ont  la  tête  grande,, 
verticale  ;  les  yeux  àj  réseau ,  ovales  et  saillans;  trois  petits  yeux 
lisses ,  placés  en  triangle  sur  le  vertex  ;  deux  mandibules  très- 
fortes,  larges  et  tranchantes;  le  corcelet  delà  largeur  du  corps 
applati  ou  caréné  en-dessus,  prolongé  postérieurement;  les 
élytres  coriacées ,  de  la  longueur  des  ailes  ;  les  ailes  larges  , 
souvent  colorées,  cachées  par  les  élytres  dans  l’état  de  repos  ; 
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les  pattes  postérieures  longues  ,  avec  les  cuisses  très-renflées , 
canneléeselles  jambes  garnies  de  deux  rangées  d'épines  très- 
fortes. 

Çes  insectes  sautent  très-bien  et  s'élancent  fort  loin.  Quel¬ 
ques  espèces  volé  ni  rapidement  et  à  de  très-grandes  distances  ; 
mais  en  général  ils  marchent  mal  et  lentement.  Comme  les 
sauterelles  ils  vivent  d’herbes;  aussi  les  trouve-t-on  en  grande 
quantité  dans  les  champs  cultivés  et  les  prairies.  On  ne  con- 
noît  que  trop  dans  les  pays  du  Levant  et  en  Afrique  les  cri- 
quets  de  passage ,  espèces  qui  se  multiplient  extraordinaire¬ 
ment  et  qui  se  montrent  souvent  en  grandes  troupes  ;  ils  parais¬ 
sent  venir  de  la  Tar tarie  et  de  l’Orient;  ils  dévastent  toutes 
les  contrées  par  où  ils  passent,  en  rongeant  et  mangeant  les 
plantes  qu’ils  rencontrent. 

Leurs  larves ,  comme  celles  des  grillons  et  des  sauterelles , 
ne  diffèrent  de  l’insecte  parfait  que  par  le  défaut  d'ailes 
et  d’élytres.  Après  plusieurs  mues ,  elles  passent  à  l'état 
de  nymphe,  et  ont  alors  des  fourreaux  qui  renferment  ces 
parties  ;  sous  les  deux  formes  elles  marchent ,  et  agissent 
comme  l'insecte  parfait,  et  se  nourrissent  de  même.  Les  lar¬ 
ves  viennent  d'oeufs  ;  quelques  femelles  déposent  les  leurs 
dans  la  terre  où  la  chaleur  les  faits  éclore ,  d’autres  les  attachent 
à  des  tiges  de  gramen  elles  enferment  dans  une  matière  écu- 
meuse  ,  qui  d’abord  est  moUe  ,  et  ensuite  se  durcit. 

Lies  criquets  font  souvent  entendre  un  son  aigu  et  coupé.  Ils 
le  produisent  en  frottant  leurs  cuisses  postérieures ,  avec  force, 
contre  leurs  élytres  et  leurs  ailes  ;  jamais  ils  n’exécutent  le  mou- 
vement  avec  les  deux  cuisses  en  même  temps,  mais  iis  se  ser¬ 
vent  alternativement  de  l’une  ou  de  l’autre. 

«  De  chaque  côté  du  ventre  ,  dit  Olivier ,  Encyclopédie 
méthodique ,  on  voit  une  grande  ouverture  assez  profonde  , 
dont  le  contour  tire  sur  l’ovale ,  et  qui  est  fermée  en  partie 
par  une  pièce  irrégulière  en  forme  de  lame  plate  ;  cette  lame 
est  écailleuse ,  mais  elle  est  couverte  en  dessus  d'une  mem¬ 
brane  flexible  et  ridée  ,  et  ses  bords  sont  garnis  de  quel¬ 
ques  petits  poils  ;  l'espace  du  trou  que  la  lame  laisse  ouvert 
est  en,  quelque  manière  en  forme  de  demi-lune  ;  au  fond  de 
cette  ouverture  il  y  a  une  pellicule  blanche  ,  bien  tendue  ,  et 
luisante  comme  un  petit  miroir  ;  du  côté  de  l’ouverture  ,  le 
plus  proche  de  sa  tête ,  on  voil  un  petit  trou  ovale ,  dans  lequel 
il  est  facile  d’introduire  la  pointe  d’un  stylet  ;  en  enlevant  la 
pellicule  on  met  à  découvert  une  grande  cavité  que  le  corps 
a  dans  cet  endroit  ».  Tel  paraît  être  l’organe  du  chant  dans 
quelques  espèces.  . 

Si  on  en  croit  quelques  voyageurs  ,  les  criquets  ,  qui  sont 
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un  fléau  pour  de  certaines  contrées  ,  servent  à  nourrir  les 
peuples  qui  habitent  des  terres  incultes  vers  les  cotes  de  Bar¬ 
barie  ;  comme  ces  insectes  sont  très-abondans  et  très-gros  dans 
le  pays ,  les  habitans  les  recueillent ,  les  font  rôtir  et  les  man- 
gènt.  Dans  les  parties  méridionales  de  la  France  il  y  a  des 
enfans  qui  rongent  avec  plaisir  les  cuisses  charnues  de  ces 
insectes.  # 

Dans  l’accouplement  le  mâle  est  monté  sur  le.  corps  de  la 
femelle  ,  qu’il  tient  embrassée  avec  ses  deux  premières  paires 
de  pattes  ;  son  ventre  se  contourne  pour  pouvoir  se  joindre, 
au-dessous  de  la  partie  postérieure  de  la  femelle  ;  dans  celte 
attitude  le  mâle  a  ses  deux  pattes  de  derrière  élevées  en  l’air, 
de  façon  qu’elles  ne  louchent  ni  au  corps  de  la  femelle  ni  au 
plan  de  position  ;  celle-ci  marche  et  saute  même  assez  loin  , 
toujours  chargée  de  son  mâle ,  qui  ne  la  quitte  point  que  l’ac- 
çouplement  ne  soit  achevé.  Degéer  est  entré  dans  un  grand 
détail  sur  les  organes  des  sexes  ,  nous  renvoyons  à  cet  excel¬ 
lent  ouvrage. 

On  a  décrit  plus  de  quatre-vingts  espèces  de  ces  insectes  ; 
on  en  trouve  beaucoup  en  Europe,  dont  quelques-unes  sè  font 
remarquer  par  la  beauté  des  couleurs  de  leurs  ailes  ;  mais  il 
n’y  en  a  point  d’aussi  grandes  que  parmi  les  criquets  exotiques , 
qui  en  général  ont  des  couleurs  plus  vives  que  ceux  d’Eu¬ 
rope. 

Les  criquets ,  dans  nos  climats  ,  n’acquièrent  des  ailes  que 
vers  la  fin  de  l’été  ou  en  automne  ,  de  même  que  la  plupart 
des  orthoptères. 

Criquet  en  crête  ,  Acrydium  cristatum  Oliv.  Les  Syno¬ 
nymes  de  Frisch  ,  de  Roesel ,  que  cite  Linnæus  au  gryllus 
eristatus ,  conviennent  très  -  bien  à  l’espèce  dont  il  s’agit  ici. 
Je  doute  qu’il  en  soit  de  même  de  celui  d’Hassélquisfo,  ainsi 
que  de  ceux  des  auteurs  qui  ont  parlé  du  criquet  à  crête  du 
Levant:  l’espèce  que  Linnæus  décrit  est  la  nôtre  ;  mais  j’ai  de 
la  peine  à  croire  qu’elle  soit  commune  à  l’Amérique  et  à 
l’Asie. 

Cet  insecte  est  un  des  plus  grands  de  ce  genre  ,  il  a  environ 
quatre  pouces  de  long  ;  les  antennes  et  la  tête  sont  d’un  vert 
jaunâtre  ;  les  yeux  sont  bruns  ;  le  corcelei  est  d’un  vert  jau¬ 
nâtre  ,  élevé  en  carène,  marqué  de  quatre  impressions  trans¬ 
versales  3  et  sa  parlie  postérieure  est  applatie  et  raboteuse  ;  les 
élytres  sont  d’un  gris  verdâtre  ,  marquées  de  quelques  points 
bleuâtres  ;  les  ailes  sont  bleues,  avec  la  parlie  postérieure  noire  ; 
l’abdomen  est  rougeâtre  en  dessus  ,  d’un  jaune  verdâtre  en 
dessous  ;  les  pattes  postérieures  sont  verdâtres,  avec  la  partie 
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inférieure  rouge,  et  des  taches  blanchâtres  tout  le  long  de  la 
partie  interne. 

On  le  trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 

Leblond  m’en  a  donné  un  individu  qu’il  avoit  pris  à 
Cayenne. 

Criquet  émigrant  ,  Acrydium  migratorium  Oliv.  Il  a  en¬ 
viron  deux  pouces  de  longueur;  ses  antennes  sont  d’un  brun 
jaunâtre  ;  sa  tête  est  verte  ou  brune  ,  obtuse  ,  avec  une  ligne 
le  long  du  milieu  du  front ,  deux  autres,  une  de  chaque  côté , 
noirâtres ,  et  les  mandibules  d’un  noir  bleuâtre  ;  le  corcelet 
est  verdâtre  ou  brun  ,  caréné ,  resserré  de  chaque  côté  ,  avec 
deux  lignes  dorsales  et  une  tache  latérale  noirâtres;  l’abdomen 
est  d’un  brun  grisâtre ,  avec  des  taches  noires ,  et  une  bande 
longitudinale  d’un  brun  clair  sur  les  côtés  ;  les  élytres  sont 
d’un  brun  jaunâtre  avec  un  grand  nombre  de  taches  noires  ; 
les  ailes  sont  transparentes  avec  une  teinte  verdâtre;  les  pattes 
sont  d’un  brun  grisâtre  avec  les  cuisses  postérieures  tachées 
de  noir  à  leur  partie  interne  ;  les  jambes  sont  rougeâtres. 

On  le  trouve  en  Europe  et  dans  le  Levant  ;  ce  criquet  est, 
connu  sous  le  nom  de  sauterelle  de passage ,  et  on  le  croit  ori¬ 
ginaire  de  Tartarie  ;  il  vole  en  grande  troupe.  Ces  insectes  dé¬ 
vastent  souvent  la  Tartarie ,  la  Pologne  et  les  pays  du  Levant. 
On  le  rencontre  à  Fontainebleau  ,  à  Saint-Léger  ;  il  est  très- 
commun  dans  les  plaines  de  ia  Sologne  :  on  le  prend  diffi¬ 
cilement. 

Criquet  striduee,  Acrydium  stridulum  Oliv.  Il  est  long 
d’environ  un  pouce ,  d’un  cendré  rougeâtre  plus  ou  moins 
obscur  ;  le  corcelet  est  légèrement  caréné  ;  les  élytres  ont  deux 
bandes  formées  par  des  taches  irrégulières  et  brunes  ;  les  ailes 
sont  rouges,  avec  le  bord  extérieur,  un  grand  espace  vers 
l’extrémité,  noirs  ,  et  le  bout  transparent  ;  les  pattes  posté¬ 
rieures  ont  leurs  cuisses  tachées  de  bleu  intérieurement  ;  les 
jambes  sont  bleuâtres. 

On  le  trouve  dans  toute  l’Europe  :  il  est  commun  dans  les 
lieux  secs  et  pierreux. 

La  France  nous  donne  plusieurs  autres  jolies  espèces  de 
criquets  ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  caractères  des 
plus  saillantes. 

Criquet  einéoee,  JLineola  Oliv.  C’est  le  plus  grand  de 
tous  les  indigènes  ;  il  a  le  corcelet  presque  caréné,  d’un  brun 
obscur  ,  avec  une  ligne  dorsale  fauve  ;  ses  cuisses  postérieures 
sont  rouges  au  côté  interne  ;  ses  jambes  sont  bleues.  On  ne  le 
trouve  que  dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  la  France* 

Criquet  fuligineux  7  Fuliginosum  Oliv.  Le  corps  est 
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noir  ;  le  corcelet  est  caréné  ,  et  a  une  impression  de  chaque 
côté  ;  les  ailes  sont  rouges ,  avec  l’extrémité  noire. 

Criquet  italique  ,  Italicum  Oliv.  Son  corps  est  mé¬ 
langé  de  gris ,  de  cendré  et  d’obscur  ;  le  corcelet  a  trois  lignes 
élevées  longitudinales  ;  les  ailes  sont  d’un  rouge  clair  ,  sans 
taches  à  l’extrémité. 

Criquet  maculé,  Maculcitum  Oliv.  Le  corcelet  est 
presque  caréné  ;les  ailes  sont  transparentes,  roses  à  leur  base 
avec  une  tache  transversale  noirâtre  ,  en  forme  de  petite 
bande. 

Criquet  azuré  ,  Cœruleum  Oliv.  Il  a  le  corcelet  uni; 
les  élytres  d’un  cendré  pâle ,  tachées  de  noir ,  et  les  ailes  semées 
de  bleuâtre  à  leur  partie  interne. 

Criquet  bleuâtre,  Cœrulescens  Oliv.  Il  est  cendré, 
mélangé  d’obscur  ;  le  corcelet  est  presque  caréné  ;  les  élytres 
ont  des  bandes  noirâtres  et  les  ailes  sont  bleuâtres  avec  une 
bande  noire. 

Criquet  jaune  Flavum  Oliv.  Le  corps  est  verdâtre; 
le  corcelet  est  caréné,  taché  de  blanc  ;  les  ailes  sont  jaunes  avec 
une  bande  noire  ,  et  l’extrémité  de  l’aile  tachée  d’obscur. 

Criquet  bimoucheté  ,  BiguttuLum  Oliv.  Il  est  en  des¬ 
sus  d’un  brun  grisâtre,  tacheté  de  noir,  et  verdâtre  en  des¬ 
sous  ;  le  dessus  du  corcelet  présente  une  espèce  de  X  ;  les 
élytres  ont  chacune  une  petite  tache  oblique  blanche. 

Cette  espèce  est  la  plus  commune  de  toutes. 

Criquet  fauve,  Rufum  Oliv.  Il  est  obscur;  les  antennes 
sont  terminées  en  bouton  ;  le  corcelet  ressemble  ,  pour  sa 
disposition  ,  à  celui  du  précédent. 

Il  est  rare  dans  le  midi  de  la  France. 

Parmi  les  belles  espèces  exotiques ,  on  remarquera  sur- tout 
le  Criquet  morbilleux  ,qui  est  long  de  plus  de  deux  pouces 
et  demi  ;  dont  la  tête  et  le  corcelet  sont  rouges  ;  dont  les  élytres. 
obscures  sont  marquées  de  points  jaunâtres,  et  dont  les  ailes 
sont  rouges,  avec  des  traits  noirs  ;  son  corcelet  est  verruqueux. 

11  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Observations.  L’impression  de  mon  Généra  des  Insectes  «, 
formant  le  troisième  de  mon  histoire  générale  de  ces  animaux , 
et  faisant  suite  à  l’édition  de  Buffon  publiée  par  Sonnini 
étant  postérieure  à  l’impression  de  la  lettre  A  de  ce  Diction¬ 
naire  ,  nous  n’avons  pu  y  faire  mention  de  la  famille  des. 
Acridiens  que  nous  venons  d’établir  ;  nous  allons  y  sup¬ 
pléer  ici. 

Les  caractères  des  acrydiens  sont  :  antennes  filiformes  ,  d& 
douze  à  vingt  articles  très-serrés  ;  lèvre  inférieure  à  deux  di¬ 
visions  larges  ;  tarses  à  trois  articles. 
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Celle  famille  renferme  les  genres  Panmore  ,  Truxele,, 
Criquet  et  Tétrix  ;  ce  dernier  est  le  même  que  celui 
cf  Achète  ,  du  premier  volume  de  ce  Dictionnaire  ;  la  con¬ 
fusion  qui  résultoit  de  ce  dernier  nom ,  m'a  obligé  de  le  re¬ 
jeter. 

Je  divise  le  genre  Criquet  en  six  petites  familles  : 

ire.  Antennes  prismatiques  ou  très-comprimées.  Gryllus 
elephas  Linn. 

2e.  Antennes  cyîindracées  ;  corcelet  prolongé  postérieure¬ 
ment.  Gryllus  serratus  Linn. 

5e.  Antennes  cyîindracées  ;  corcelet  en  crête  ou  très-iné¬ 
gal  ,  souvent  incisé.  Gryllus  cristatus  Linn. 

4e.  Antennes  cyîindracées  ;  corcelet  caréné  au  plus  ,  point 
en  croix. 

Je  forme  ici  trois  coupures  r  i°.  corps  alongé  ;  une  pointe 
conique  entre  les  premières  pattes.  Gryllus  lineola  Fab. 
2°.  corps  alongé  ;  poitrine  sans  pointe.  Gryllus  migrato - 
rius  Linn.  3°.  corps  ramassé.  Gryllus  stridulus  Lin  ni 

5e.  Antennes  cyîindracées  ;  corcelet  en  croix.  Gryllus  vi* 
ridulus  Linn. 

6e.  Antennes  terminées  en  bouton.  Gryllus  rufus  Linn. 

Ces  coupes  faciliteront  letude  de  ce  genre ,  assez  nombreux 
en  espèces. 

Voyez  encore  à  l’article  Sauterelle  ;  nous  y  donnons  un 
extrait  de  plusieurs  observations  curieuses  ,  appliquées  en  gé¬ 
néral  aux  sauterelles, ,  et  qu’011  peut  regarder  comme  étant 
communes  aux  criquets.  (L.) 

CR1S1TE  ,  Crisitrix  ,  plante  unilobée  *  qui  a  des  feuilles 
en  si  formes  ,  s’engaînant  par  leur  base  sur  deux  côtés  oppo¬ 
sés  ;  une  hampe  comprimée  qui  s’ouvre  latéralement  pour 
laisser  sortir  une  fleur  écailleuse  ,  ovale  ,  cylindrique  ,  d’un 
rouge  brun,  accompagnée, en  dessous,  d’une  écaille  spathacée> 
coriace,  concave,  un  peu  moins  longue ‘que  la  fleur. 

Cette  fleur  consiste  en  une  enveloppe  calicinale ,  formée 
tîe  plusieurs  baies  bivalves  ,  lancéolées ,  cartilagineuses  ,  qui 
s  enveloppent,  les  unes  et  les  autres  pour  former  un  paquet 
serré;  en  un  faisceau  de  paillettes  nombreuses, séiacées,  con¬ 
tenues  dans  l’enveloppe . calicinale  ;  en  beaucoup  d’étamines 
situées  entre  les  paillettes  ,  une  pour  chacune  ;  en  un  ovaire 
commun  ,  oblong,  obtus,  chargé  d’un  style  filiforme  à  stig¬ 
mate  simple. 

Fie  fruit  n’a  pas  encore  été  observé. 

Cette  plante  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

CRÏSOCOME  ,  Chrysocoma  ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
composées ,  de  la  syngénésie  polygamie  égale ,  et  de  la  famille 
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des  Corymbiféres  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice 
commun  ,  hémisphérique  ,  imbriqué  d’écailles  pointues  plus 
ou  moins  dentées,  renfermant  de  nombreux  fleurons  her¬ 
maphrodites  ,  lubulés  et  quinquéfides  ,  posés  sur  un  récep¬ 
tacle  nu.  Le  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  semences 
oblongues ,  comprimées  et  chargées  d’une  aigrette  sessile ,  dont 
les  filets  sont  imperceptiblement  plumeux. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés  pl.  698  des  Illus¬ 
trations  de  Lamarck. 

Les  crisocomes  sont  des  plantes  frutescentes  ou  herbacées , 
à  feuilles  simples  et  alternes,  et  à  fleurs  solitaires  ou  disposées 
en  corymbes  terminaux.  O11  en  connoît  une  vingtaine  d’es¬ 
pèces,  dont  une  seule  est  d’Europe. 

Parmi  les  espèces  à  tige  ligneuse ,  on  ne  peut  citer  que  la 
Çrisocome  dorée  ,  Chrysocoma  comaurea  Linn  ,  dont  les 
feuilles  sont  linéaires ,  glabres ,  écartées  de  la  tige,  décurrentes 
sur  leur  dos  ,  toujours  vertes  ,  et  dont  le  pédoncule  est  droit 
et  uniflore.  Cet  arbrisseau  croît  en  Afrique  ,  et  pourroit  être 
employé  à  l’ornement  des  jardins  dans  les  pays  chauds  par 
l’agrément  et  la  durée  de  ses  fleurs. 

Parmi  les  crisocomes  à  tiges  herbacées  on  doit  mentionner 
la  Çrisocome  einière  ,  qui  a  les  feuilles  linéaires ,  glabres  , 
les  écailles  calicinales  lâches ,  qu’on  trouve  dans  les  montagnes 
de  l’Europe ,  et  la  Çrisocome  graminée  ,  qui  a  les  feuilles 
linéaires  ,  lancéolées ,  à  trois  nervures  ,  glabres  ,  les  fleurs  en 
corymbe ,  et  les  calices  imbriqués.  Cette  dernière  croît  dans 
l’Amérique  septentrionale  ,  où  je  l’ai  observée,  où  elle  cou¬ 
vre  des  espaces  considérables ,  et  produit  un  bel  effet  pendant 
l’automne  par  ses  fleurs  jaunes.  Elle  s’élève  souvent  à  plus 
de  trois  pieds.  (B.) 

CRISOGONE  ,  Chrysogonum.  C’est  une  petite  plante  de 
la  syngénésie  polygamie  nécessaire ,  dont  les  feuilles  sont  op¬ 
posées  ,  ovales-en-cœur ,  velues  et  portées  sur  de  longs  pétioles  ; 
les  fleurs  jaunes ,  légèrement  pedonculées  ,  et  naissant  dans 
les  bifurcations  des  rameaux. 

Ces  fleurs  ont  un  calice  commun  ,  composé  de  cinq  folioles 
ouvertes  et  lancéolées,  qui  renferme  plusieurs  fleurons  her¬ 
maphrodites  ,  tubuleux,  à  cinq  dents,  stériles,  et  cinq  demi- 
fleurons  femelles ,  fertiles  ,“â  languette  ovale ,  oblongue ,  tron¬ 
quée  ,  placés  à  la  circonférence. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  semences  solitaires ,  enveloppées 
dans  un  calice  particulier  de  quatre  folioles  ,  et  couronnées 
d’une  écaille  à  quatre  dents. 

V oyez  pl.  7 1 5  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  cette  plante 
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est  figurée  et  accompagnée  d’une  seconde  espèce  du  même 
genre ,  dont  les  feuilles  sont  obtusément  dentées. 

J’ai  vu  la  première  espèce ,  la  Crisogone  de  Virginie  , 
et  observé  qu’elle  est  ordinairement  acaule  ,  c’est-à-dire  ,  que 
les  fleurs  sont  presque  sessiles  sur  les  bifurcations  des  feuilles 
qui  naissent  de  la  racine  ,  et  qu’elle  ne  devient  telle  qu’elle 
est  représentée  dans  Lamarck  que  dans  les  endroits  ombragés 
et  humides ,  qu’elle  n’adopte  pas  de  préférence  ,  car  on  la 
trouve  plus  généralement  dans  les  lieux  secs  et  découverts.  (B.) 

CRISTA1RE  ,  Cristaria  ,  nom  donné  par  Gmelin  à  Y  ai¬ 
grette  de  Sonnerai ,  qui  est  le  même  genre  que  le  combreitum 
de  Linnæus.  Voyez  au  mot  Chigomier.  (B.) 

CRISTAL.  Ce  mot  est  emprunté  du  grec  hrystallos ,  qui 
signifie  glace  ou  eau  congelée ,  et  qui  fut  donné  par  les  anciens 
au  cristal  de  roche  ,  parce  qu’ils  le  regardoient  comme  formé 
d’une  eau  dont  la  congélation  éloit  plus  parfaite  que  celle  de 
la  glace  ordinaire. 

On  donne  aujourd’hui  le  nom  générique  de  cristal  à  toute 
substance  saline ,  pierreuse  ou  métallique ,  qui  se  présent© 
sous  une  forme  déterminée  et  polyèdre ,  soit  que  les  surfaces 
en  soient  planes  ou  curvilignes. 

Quant  aux  substances  qui  affectent  une  forme  complète¬ 
ment  globuleuse,  on  dit  qu’elles  sont  le  produit  d’une  cris¬ 
tallisation  troublée  ;  mais  comme  elles  se  rencontrent  en 
mille  endroits  avec  des  accidens  semblables,  on  voit  bien  que 
leur  forme  est  due  à  une  cause  qui  n’est  point  accidentelle. 
La  plus  singulière  cristallisation  que  j’ai  vue  en  ce  genre ,  et 
dont  je  possède  divers  échantillons  sur  des  matrices  différentes  , 
c’est  un  oxide  de  zinc  très-pur ,  et  vitreux  dans  sa  cassure  , 
tout  figuré  en  globules ,  dont  la  surface  est  chatoyante ,  et 
qui  sont  constamment  doubles ,  et  séparés  l’un  de  l’autre  par 
un  étranglement  à-peu-près  comme  une  horloge  de  sable. 
Ils  sont  décrits  et  figurés  dans  mon  Hist.  nat.  des  Minéraux  > 
tom.  4 ,  p.  202. 

A  l’égard  des  cristaux  formés  en  masse  ,  voyez  au  mot 
Basalte,  l’article  où  il  est  parlé  de  leur  cristallisation.  (Pat.) 
CRISTAL  D’ISLANDE.  Voyez  Spath  calcaire.  (Pat.) 
CRISTAL  DE  MADAG  ASCAR.  Voyez  Quartz.  (Pat.) 
CRISTAL  DE  ROCHE.  Voyez  Quartz.  (Pat.) 
CRISTALLISATION.  Ce  mot ,  dans  le  sens  le  plus 
étendu ,  signifie  toute  agrégation  de  matière  sous  une  forme 
solide,  par  le  jeu  des  attractions  réciproques  des  molécules 
dont  elle  est  composée. 

Mais  on  donne  plus  spécialement  le  nom  de  cristallisation 
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à  une  réunion  de  molécules  salines ,  métalliques  ou  pierreuses-, 
sous  une  forme  symétrique  et  à-peu-près  régulière. 

Pour  expliquer  le  mécanisme  de  la  cristallisation ,  Romé 
Delisle  suppose  que  les  principes  constituans  ou  molécules 
élémentaires  des  différens  corps ,  se  réunissent  en  petites  masses 
de  figure  polyèdre  et  parfaitement  régulières ,  qu’il  appelle 
molécules  intégrantes  ;  et  celles-ci  venant  à  se  réunir  en  grand 
nombre ,  forment  des  cristaux  assez  volumineux  pour  tomber 
sous  nos  sens. 

«  Il  faut  supposer  ,  dit-il ,  que  les  Molécules  intégrantes 
»  ou  similaires  des  corps,  ont  chacune,  suivant  la  nature  qui 
»  lui  est  propre ,  une  figure  constante ,  et  déterminée  par 
»  la  figure  même  des  principes  constituans  de  ces  mêmes 
»  molécules. 

»  Mais  il  ne  faut  pas  croire ,  ajoute-t-il ,  que  la  figure  parti- 
»  culière  el  cachée  des  principes  constituans  des  corps,  soit 
»  précisément  la  même  que  celle  des  molécules  intégrantes 
»  qui  résultent  de  la  combinaison  de  ces  premiers  principes». 
(  Cristall.  t.  1 ,  p.  22.  ) 

ce  Ces  molécules  ont  V admirable  propriété  de  s’unir  plu - 
»  sieurs  ensemble  en  gardant  entre  elles  un  ordre  symétrique 
»  tel ,  qu’ elles  forment  des  corps  réguliers  et  différemment  coh- 
»  figurés ,  suivant  la  nature  de  chaque  sel  (  ou  autre  substance 
»  cristallisa ble  )  ».  (  Ibid.  p.  32.  ) 

Les  molécules  intégrantes  sont  homogènes  entre  elles. 
[Ibid.  p.  55.  ) 

La  séparation  de  leurs  principes  est  impossible  par  les 
moyens  mécaniques. 

Leur  décomposition  chimique  forme  de  nouvelles  molécules ' 
intégrantes.  (  Ibid.  p.  37.) 

Cette  théorie  de  Romé  Delisle,  qui  est  admise  encore  au¬ 
jourd’hui  parles  cristallographes ,  est  ingénieuse )  mais  elle 
présente  des  difficultés. 

Les  cristaux,  dit-on ,  sont  réguliers,  parce  que  les  molécules 
intégrantes  sont  d’une  régularité  géométrique. 

Mais  il  est  évident  que  ces  molécules  sont  elles- mêmes  de 
petits  cristaux,  puisqu’on  leur  suppose  une  forme  polyèdre 
régulière.  Or,  de  deux  choses  Tune,  ou  les  mvlécules  élémen¬ 
taires  dont  elles  sont  composées  ont  une  forme  indéterminée^ 
ou  bien  ce  sont  des  polyèdres  réguliers  et  constans. 

Dans  le  premier  cas ,  il  seroit  fort  inutile  de  supposer  l’exis¬ 
tence  des  molécules  intégrantes  ou  secondaires,  puisque  les 
molécules  élémentaires ,  quelle  que  fût  leur  figure ,  seroient 
supposées  avoir  la  faculté  de  produire  immédiatement  des 
«ristaux  parfaits. 
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Dans  le  second  cas,  il  arriverait  une  chose  fort  extraordi- 
naire  :  on  sait  que  les  élémens  sont  en  très-petit  nombre  ,  et 
qu’ils  entrent  dans  la  composition  de  tous  les  corps  de  l’uni¬ 
vers;  ainsi  donc,  s’ils  étoient  des  polyèdres  réguliers,  dont  la 
forme  géométrique  dût  se  transmettre  à  tous  leurs  composés, 
il  en  résulterait  que  toutes  les  productions  de  la  nature,  et  les 
hommes  eux-mêmes  ne  seraient  que  des  cristaux. 

C’est  sans  doute  pour  éluder  ces  conséquences,  que  les 
•  cristallographes  passent  si  légèrement  sur  la  forme  présumée 
des  molécules  élémentaires ,  qu’ils  laissent  enveloppées  d’un 
voile  mystérieux;  mais  ces  conséquences  n’en  subsistent  pas 
moins ,  et  laissent  un  doute  profond  sur  l’existence  de  ces 
prétendus  cristaux  invisibles,  appelés  molécules  intégrantes . 

Mais  en  admettant  même  leur  existence,  les  difficultés  ne 
diminuent  point  ;  car  il  faut  bien  supposer  que  pour  former 
deux  molécules  intégrantes  semblables,  il  faut  que  dans  l’une 
et  dans  l’autre  les  molécules  élémentaires  se  trouvent  dans  la 
même  proportion. 

Cependant  il  arrive  presque  toujours  que  plusieurs  analyses 
de  cristaux  de  la  même  espèce ,  donnent  des  résultats  qui 
annoncent  une  disproportion  sensible  entre  les  quantités  de 
ces  molécules  élémentaires. 

Prenons  pour  exemple  le  feld- spath  :  il  n’est  essentielle¬ 
ment  composé  que  de  deux  terres,  la  silice  et  l’ alumine  y  car 
on  voit ,  d’après  un  grand  nombre  d’analyses  qui  ont  été  faites 
par  d’habiles  chimistes ,  qu’il  n’y  a  que  ces  deux  terres  qui 
s’y  trouvent  constamment,  et  que  les  autres  substances  n’y 
sont  que  par  accident. 

Or  je  vois  que  dans  ces  deux  terres  qui  constituent  le  feld - 
spath,  la  silice  varie  de  4  5  à  79 ,  et  Y  alumine  de  12  à  57  ;  elles 
n’observent  d’ailleurs  entr’elles  aucune  espèce  de  proportion 
déterminée  dans  les  différens  résultats.  (  Voyez  Brochant , 
p.'565.)  Comment  donc  pourroit-on  supposer  qu’une  forme 
constante  dût  résulter  d’un  assemblage  aussi  inconstant? 

Il  y  a  plus,  c’est  qu’un  autre  minéral  qui  n’est  absolument 
composé  que  de  ces  deux  terres,  a,  suivant  les  cristallographes, 
des  molécules  intégrantes  totalement  différentes  de  celles  qu’ils 
supposent  dans  le  feld-spath  :  c’est  le  héril-schorliforme  de 
Werner,  ou  schorl  blanc  d’Aitenberg. 

D’après  l’analyse  faite  par  Klaproth ,  il  est  composé  de 
cinquante  parties  de  silice,  et  de  cinquante  parties  d’ alumine. 
Aussi  Kirwan  fait,  en  profond  minéralogiste,  la  remarque 
importante  que  cette  substance  passe  au  feld-spath. 

D’ailleurs  la  circonstance  géologique  où  il  se  trouve,  in¬ 
dique  assez  qu’il  doit  s’en  rapproclier  infiniment  ;  puisqu’il 
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fait  ,  avec  le  quartz  et  le  mica ,  partie  intégrante  du  granit 
d’Altenberg  en  Saxe.  Il  est  donc  évident,  qu’aux  yeux  de  la 
nature,  il  n’est  qu’une  simple  modification  du  feldspath  , 
puisqu’elle  Ta  mis  là ,  pour  occuper  sa  place  et  remplir  ses 
fonctions. 

Néanmoins  les  cristallographes  qui  ont  assigné  au  béril 
schorliforme.  une  molécule  intégrante ,  dont  la  figure  ne  cadre 
point  avec  celle  qu’ils  attribuent  au  feldspath ,  reprochent 
à  Kirwan  ,  avec  une  sorte  de  courroux,  d’avoir  osé  parler  de 
ce  passage  de  l’un  à  l’autre  :  ils  soutiennent  que  ce  passage 
est  impossible,  attendu  que  leurs  molécules  intégrantes  res¬ 
pectives,  ont  chacune  une  forme  déterminée,  qui  n’est  pas 
susceptible  de  plus  ou  de  moins  ;  et  il  doit  y  avoir  un  saut 
brusque  de  l’une  à  l’autre. 

Voilà  sans  doute  un  despotisme  bien  rigoureux  que  les 
cristallographes  veulent  exercer  sur  la  nature  pour  l’asservir 
à  leurs  loix ,  qui  paroissent  ici  peu  d’accord  avec  les  siennes 
car  les  plus  grands  observateurs  de  ses  opérations,  disent 
unanimement  que  jamais  elle  ne  fait  le  moindre  saut  dans  sa 
marche. 

Mais  d’aiJîeurs  ce  qui  dte  beaucoup  de  poids  à  cette  asser¬ 
tion  des  cristallographes,  c’est  qu’elle  paroît  uniquement  fon¬ 
dée  sur  l’intérêt  de  leur  théorie  ;  puisque  la  raison  qu’ils 
en  donnent  eux -mêmes  ,  c’est  que  si  Malheureuse¬ 
ment  il  n’en  étoit  pas  ainsi ,  au  lieu  d’éivoir  des  espèces 
nettement  circonscrites ,  ils  n’ auroient  plus  que  des  séries  de 
nuances ;  ils  se  trouveraient  dans  un  dédale  où  ils  ne  se  recon - 
noîtroient  plus  ,  et  où  tout  serait  plein  de  passages  qui  ne 
mener  oient  à  rien. 

Si  un  jeu  de  mots  étoit  une  raison,  celle  ci  seroil  excellente  ; 
mais  les  naturalistes  impartiaux  reconnoîtront  sans  peine  que 
ces  passages  ,  bien  loin  de  ne  mener  ci  rien ,  conduisent  au 
contraire  à  la  route  du  sanctuaire  de  la  nature ,  où  se  trouve 
le  premier  anneau  de  la  chaîne  non  interrompue,  qui  lie 
étroitement  tous  les  êtres  les  uns  à  la  suite  des  autres,  avec  la 
plus  admirable  gradation. 

Au  reste ,  les  mêmes  cristallographes  conviennent  que  les 
formes  qu’ils  assignent  aux  molécules  intégrantes  des  cristaux, 
ne  sont  peut-être  pas  celles  que  la  nature  emploie ,  mais  ila 
assurent  qu ’ elles  méritent  de  les  remplacer ,  attendu  qu’avec 
leur  secours  ils  sont  parvenus  à  établir  leur  théorie . 

Cette  raison  est  très-puissante  sans  doute  ;  mais  il  est  bon 
de  se  rappeler  qu’on  a  vu  d’autres  théories  qui  étoient  égale¬ 
ment  fondées  sur  des  calculs  géométriques ,  et  qui  pourtant 
sont  aujourd’hui  totalement  abandonnées» 
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C’est  sur  le  caîcul  que  Descaries  et  ses  partisans  étahlissoient 
le  système  des  tourbillons  ;  c’est  avec  le  calcul  que  Halley 
soutenoit  l’existence  d’une  grosse  boule  d’aimant  qui  rouloit 
dans  l’intérieur  de  la  terre;  c’est  encore  à  l’aide  du  calcul  que 
quelques  savans  ont  voulu  prouver  que  la  terre  étoit  alongée 
vers  les  pôles ,  &c.  &c. ,  mais  tout  cela  s’est  évanoui,  malgré 
les  noms  fameux  qui  sembloient  devoir  perpétuer  le  règne  d® 
ces  hypothèses. 

Peut-être  seroit-on  plus  heureux  ,  relativement  à  la  cristal¬ 
lisation,  si  pour  rendre  compte  de  ses  phénomènes,  on  se 
contentoit  de  prendre  pour  guide  leur  analogie  avec  les  autres 
opérations  de  la  nature. 

Les  observateurs  les  plus  éclairés  n’ont  jamais  cessé  de  voir 
que  dans  ses  diverses  productions,  elle  suit  une  marche  gra¬ 
duée  ,  tantôt  plus  rapide  et  tantôt  plus  lente,  mais  toujours 
dans  la  même  route. 


Le  célèbre Plaller  reconnoissoit parfaitement l’intime  liaison 
qui  existe  entre  tous  les  êtres,  et  celte  analogie  qui  les  fait 
jouir  de  l’existence  d’une  manière  plus  ou  moins  développée, 
mais  qui  n’est  jamais  essentiellement  différente. 

ce  La  Vie  ,  disoit-il ,  est  un  degré  plus  haut  que  la  Végeta- 
3)  ti on  ,  et  celle-ci ,  un  degré  plus  haut  que  la  Cristaeli- 
3)  sation  )).  [Réflexions  sur  le  Système  de  la  génération,^.  1 8 .  ) 

Cet  illustre  interprète  de  la  nature  ne  reconnoissoit  donc 
dans  ces  trois  manières  d’être,  que  de  simples  nuances  de 
perfection. 

Romé  Delisle  lui -même,  malgré  sa  prévention  pour  la 
forme  géométrique  de  ses  molécules  intégrantes ,  ne  pouvoit 
s’empêcher  de  reconnoître  l’analogie  qui  existe  entre  les  être$ 
organisés  et  les  cristaux,  par  le  rapprochement  qu’il  en  fait, 
de  même  que  Haller. 

<c  Quant  au  mécanisme  interne  et  caché  de  la  cristallisation , 
3)  dit-il,  nous  sommes  encore  bien  éloignés  de  pouvoir  en 
3)  rendre  compte  :  c’est  un  mystère  de  la  nature  qui,  de  même 
3)  que  la,  génération  dans  les  animaux  et  la  végétation  dans 
3)  les  niantes ,  échappe  à  la  curiosité  de  nos  regards.  Nous 
3>  voyons  une  plante ,  un  animal  croître  et  se  développer, 
3)  sans  que  nous  puissions  voir  comment  la  sève  ou  le  chyle  s© 
»  métamorphosent  en  la  substance  propre  à  ces  êtres  orga- 
3)  nisés.  Le  mécanisme  de  la  cristallisation ,  quoique  beaucoup 
33  plus  simple,  ne  nous  est  guère  mieux  connu  ».  (  Tome  i , 
page  W2.) 

On  voit  qu’ici  Rome  Delisle  se  trouvoit  en  contradiction 
avec  son  propre  système,  car  la  forme  géométrique  de  ses 
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molécules  intégrantes  exchioit  tonte  espèce  de  rapport  entre 
la  formation  des  cristaux  et  celle  des  êtres  organisés et  ne 
supposoit  plus  qu’une  agrégation  purement  mécanique  de 
ces  molécules,  comme  celle  des  pierres  dont  on  bâtit  une 
tour  ;  mais  il  n’étoit  pas  en  son  pouvoir  d’adopter  cette  idée  *, 
et  cédant  enfin  à  la  voix  de  la  nature,  il  a  eu  la  généreuse 
franchise  de  nous  indiquer  lui -même  les  êtres  organisés 
comme  terme  de  comparaison  :  et  cependant  personne  n’ima¬ 
ginera  qu’il  y  ait  quelques  rapports  entre  la  forme  des  molé¬ 
cules  intégrantes  des  corps  vivans  ou  végétans ,  et  leur  struc¬ 
ture  interne  ou  leur  forme  extérieure. 

Nous  ne  saurions  donc  mieux  faire  que  de  suivre  les  sages 
indications  de  Haller  et  de  Romé  Delisle,  en  considérant  les 
cristaux  comme  des  êtres  qui  forment  le  premier  gradin  dans 
l’échelle  de  l’organisation,  et  qui  reçoivent  de  la  nature  ce 
qu’un  habile  observateur  moderne  appelle,  avec  raison ,  la 
vie  minérale. 

Il  est  bon  d’observer  que  c’est  sans  fondement  que  Rome 
Delisle  assignoit  la  ligne  droite  au  règne  minéral,  et  la  ligne 
courbe  aux  corps  organisés. 

Rien  n^st  si  commun  dans  la  nature  que  de  trouver  des 
cristaux  à  faces  curvilignes,,  et  même  absolument  sphériques. 
Il  y  a  des  montagnes  entières  composées  de  boules  de  spath 
calcaire ,  depuis  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre,  comme  dans 
la  Montagne  des  Oiseaux ,  près  d’Hyères,  décrite  par  Saus¬ 
sure,  §>  1477;  jusqu’à  la  grosseur  d’une  graine  de  pavot, 
comme  dans  les  bancs  d©  Méconites ,  qu’on  trouve  dans 
presque  toutes  les  contrées  calcaires.  On  y  rencontre  égale¬ 
ment  des  couches  considérables,  toutes  farcies  de  pyrites  glo¬ 
buleuses,  ou  de  grains  sphériques  d’hématite. 

Il  est  vrai  que  pour  éluder  les  conséquences  de  ce  fait,. 
Romé  Delisle  disoit  que  ces  surfaces  curvilignes  étoient  com¬ 
posées  cl’une  infinité  de  lignes  droites.  Mais  comme  les  cris- 
tallographes  modernes  adoptent  eux-mêmes  cet  axiome,  que 
les  choses  sont  censées  être  telles  en  elles  -  mêmes  qu’elles, 
s’offrent  à  nos  observations ,  il  s’ensuit  qu’une  infinité  de 
cristaux  sont  en  effet  à  faces  curvilignes. 

D’un  autre  côté,  rien  n’est  si  commun  que  de  voir  dans 
les  productions  végétales,  des  polyèdres  dont  la  plupart  des 
faces  sont  parfaitement  planes  :  il  suffit  pour  s’en  convaincre, 
d’examiner  la  coupe  transversale  des  capsules  de  fruits  à  plu¬ 
sieurs  loges,  et  l’on  verra  qu’elle  présente  des  formes  géomé¬ 
triques  aussi  régulières,  et  presqu’ aussi  multipliées  que  celles 
des  livres  de  cristallographie. 

Qu’on  examine  une  fleur  simple  et  régulière ,  on  voit,  au 
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milieu  de  chaque  pélale  une  ligne  droite  longitudinale  ;  et  la 
ligne  de  chaque  pétale  forme  avec  celles  des  pétales  voisins , 
des  #ngles  aussi  constans  que  les  quatre  lignes  de  la  pierre  de 
croix ,  ou  les  six  rayons  des  étoiles  de  neige. 

La  plupart  des  productions  marines  présentent  au-dehors, 
et  dans  leur  structure  intérieure ,  des  formes  polyèdres  très- 
régùlières  ;  on  en  voit  également  de  très-belles  sur  l’écaille  de 
plusieurs  tortues,  sur  l’enveloppe  de  quelques  poissons  du 
genre  des  coffres ,  &c.  &c. 

Daubenton  avoit  remarqué  que  les  nervures  des  feuilles  de 
vigne  ;  forment  entr’elles  des  angles  constans  ;  et  c’est  peut- 
être  une  des  plus  heureuses  observations  qu’il  ait  jamais 
faites.  {V oy.  sur-tout  la  Physiologie  végétale  de  Mirbel.) 

Si  quelque  naturaliste  s’occupoit  d’un  travail  sur  les  formes 
géométriques  des  corps  organisés,  je  ne  doute  pas  que  son 
ouvrage  ne  fût  très-piquant.  Il  pourroit  y  faire  des  rappro- 
chemens  qui ,  peut-être ,  ne  seroient  pas  favorables  aux  mo¬ 
lécules  intégrantes  des  cristaux,  mais  qui  pourvoient,  à  coup 
sûr,  faire  avancer  la  science  de  la  nature. 

Il  faut  enfin  se  rappeler  que  les  plus  grands  naturalistes 
n’ont  jamais  cru  à  la  prétendue  régularité  géométrique  des 
cristaux.  Buffon  les  appeloit  de  simples  jeux  de  la  nature  ; 
aussi  les  crislallographes  lui  ont-ils  sévèrement  reproché  son 
ignorance  ;  mais  il  faut  convenir  qu’une  ignorance  comme 
celle  de  Bulfon,  est  une  ignorance  bien  respectable. 

Xirwan,  l’un  des  plus  célèbres  minéralogistes  môdernes, 
dit  nettement  dans  son  Traité  de  Minéralogie ,  publié  en  1 794* 
cyiil  croit  devoir  négliger  les  formes  cristallines ,  parce  qu’elles 
sont  très-peu  utiles. 

Le  célèbre  Saussure,  dans  tout  le  cours  de  ses  ouvrages, 
laisse  également  paroître  au  moins  de  l’indifférence  sur  cet 
objet. 

Et  Dolomieu,  qui  a  tant  vu  et  si  bien  vu,  dit ,  en  parlant  de 
l’étude  des  minéraux,  qui  ne  peut  se  faire  d’une  manière 
vraiment  utile,  que  dans  les  grands  ateliers  de  la  nature,  «  qu’il 
y>  n’y  a  pas  un  naturaliste  de  cabinet  qui  ne  s’imagine  faire 
»  des  découvertes  aux  premiers  pas  qu’il  fait  dans  les  mon- 
5)  tagnes,  parce  que  tout  ce  qu’il  voit  lui  est  étranger;...  ou 
ï>  bien  il  est  tenté  d’accuser  la  Nature  de  négligence  ou  de 
3)  méprise,  parce  qu’elle  ne  lui  présente  pas  toujours 

3)  DE  PETITS  CORPS  REGULIERS  AISES  A  DISSEQUER.  (  Joum .  dé 
Phys,  ventôse  an  2  (  mars  1794  ),  note,  pag.  /p3.) 

A  l’égard  de  la  cristallisation  en  grandes  masses  ,  voyez 
Basalte  et  Fentes.  (Pat.) 

CRISTALLOGRAPHIE,  science  dont  l’objet  est  de  con~ 


CRI  537 

ïioître  les  fprmes  que  peuvent  prendre  les  substances  miné¬ 
rales.  Les  personnes  qui  11e  s’occupent  des  minéraux  que 
dans  leur  chambre ,  regardent  volontiers  la  cristallographie 
comme  synonyme  de  minéralogie  ,*  mais  cette  idée  n’est  pas 
juste  :  et  l’on  pourroit  dire,  à  ce  que  je  crois,  d’une  manière 
plus  exacte,  que  la  cristallographie  est  à  la  minéralogie ,  ce 
qu’est  à  la  zoologie  l’étude  des  animalcules  infusoires  :  ceux-ci 
se  trouvent  dans  le  corps  des  quadrupèdes,  de  même  que  les 
cristaux  se  rencontrent  dans  le  sein  des  montagnes.  Et  comme 
les  observations  microscopiques  de  tout  genre ,  n’exigent  ni 
peines  ni  déplacement,  elles  conviennent  très-bien  à  ceux 
que  les  circonstances  ont  fixés  dans  le  sein  des  villes  ;  aussi  les 
auteurs  qui  traitent  de  la  cristallographie,  ont-ils  soin  d’avertir 
sagement  que  c’est  pour  eux  que  celte  science  est  faite.  Voyez 
Cristallisation  et  Minéralogie.  (Pat.) 

CRISTARIE,  Cristaria ,  plante  à  tiges  couchées,  velues, 
à  feuilles  velues,  les  radicales  longuement  pétiolées,  profon¬ 
dément  trilobées;  le  Tobe  du  milieu  plus  grand,  tous  obtus 
et  irrégulièrement  incisés  ;  les  caulinaires  alternes,  moins  lon¬ 
guement  pédonculées  et  moins  lobées,  à  fleurs  grandes,  cou¬ 
leur  de  chair,  disposées  en  panicule  terminale. 

Cette  plante  qui  forme  un  genre  dans  la  monadelphie 
polyandrie,  et  dans  la  famille  des  Malvacées  ,  offre  pour 
caractère  un  calice  monophylle ,  à  découpures  lancéolées , 
aigues;  une  corolle  à  cinq  divisions  profondes,  presque  ron¬ 
des  ,  onguiculées;  un  grand  nombre  d’étamines  réunies  en  tube 
à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur ,  orbiculaire ,  applali ,  sur¬ 
monté  d’un  grand  nombre  de  styles. 

Le  fruit  est  formé  d’autant  de  semences  noires  et  réniformes 
que  de  styles  ,  ayant,  par  leur  réunion  ,  la  même  figure  que 
l’ovaire ,  et  recouvert  par  une  pellicule  qui  se  déchire  lors 
de  la  maturité. 

La  cristarie  se  rapproche  infiniment  des  ahutilons ,  et  même 
plusieurs  espèces  décrites  parmi  ces  derniers  doivent  lui  être 
réunies ,  savoir ,  Yahutilon  multifide  et  Yabutilon  à  feuilles  de 
hètoine.  Voyez  au  mot  Abutilon. 

L’espèce  dont  il  est  ici  question, et  que  Cavanilles  a  figurée 
pl.  4 1 8  de  ses  Icônes  plantarum ,  sous  le  nom  de  cristarie  glau - 
cophylle  ,  se  trouve  au  Chili.  (B.) 

CR1STATELLE  ,  Cristatella  ,  polypier  d’eau  douce , 
spongiforme,  en  masse,  glomérulé  ou  lobé,  à  polypes  épars, 
ayant  chacun  des  tentacules  en  plumet  ou  en  peigne,  portés 
sur  un  pédicule  commun ,  simple  ou  fourchu. 

Tel  est  l’exposé  du  caractère  de  ce  genre ,  qui  a  été  décou-» 
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vert  par  Roesel ,  et  qui  se  trouve  figuré  dans  son  Traité  des 
Insectes  }x ol.  3,  pl.  91. 

Lamarck  ,  d’après  le  rapport  de  Valh ,  avoit  pensé  que  ce 
polype  éloit  l’animal  de  X éponge  jluviatile ;  mais  j’ai  déve¬ 
loppé  ,  dans  VHist.  nat.  des  Vers ,  faisant  partie  du  Buffon, 
édition  de  Déterville  ,  des  motifs  qui  permettent  d’en  douter. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  la  cristaieUe  n’en  est  pas  moins  inté¬ 
ressante.  C’est  un  globule  gélatineux  d’où  sortent  deux  ,  trois 
et  jusqu’à  huit  tubercules  qui,  se  développant,  prennent 
chacun  la  forme  d’un  fer  à  cheval ,  dont  les  branches  ne  se 
développant  encore  davantage ,  se  transforment  en  tubes,  de 
la  partie  intérieure  desquels  sortent  enfin  deux  rangs  de  filets 
convergens  par  leur  base ,  divergens  par  leur  sommet ,  qui 
est  recourbé  en  dehors  et  un  peu  elaviforme  :  ces  filets  sont 
transparens  ,  et  au  nombre  d’environ  trente  sur  chaque 
branche.  Il  y  a  donc  autant  de  polypes  que  de  tubercules,  ou 
que  de  fers  à  cheval,  ou  que  de  paires  de  branches.  La  bouche 
est  située  au  milieu  des  deux  branches  ,  et  se  reconnoît  à  un 
petit  enfoncement  que  le  microscope  y  fait  voir. 

Chaque  polype  peut  contracter  ou  dilater  une  ou  plusieurs 
de  ses  parties,  indépendamment  des  autres,  et  sans  que  ceia 
influe  sur  ses  voisins  ;  mais  il  paroît ,  d’après  ce  que  dit  Roesel, 
qu’ils  ont  cependant  une  vie  commune ,  car  ils  concourent 
tous  au  mouvement  rotatoire,  par  ïe  moyen  duquel  le  globule 
entier  change  de  place. 

Les  cristatelles  se  trouvent  dans  les  eaux  stagnantes,  parmi 
les  lenticules  :  leur  substance  est  gélatineuse  ;  leur  couleur 
jaune;  leur  grosseur  ,  celle  d’une  graine  de  chou.  Elles  pa- 
roissent  rares,  ou  du  moins  difficiles  à  observer.  (B.) 

CRISTE  MARINE.  C’est  I’Armarinthe.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

CRISTEL,  nom  vulgaire  de  la  cresserelle  en  Bourgogne. 
Voyez ce  mot.  (S.) 

CRITONIE.  C’est  la  jdante  appelée  huhnie  par  Linnæus  , 
et  dont  Gærtner  a  changé  le  nom.  Voyez  au  motKuHNiE.  (B.) 

CROACE  ,  dénomination  sous  laquelle  la  corbine  est  con¬ 
nue  en  Piémont  ;  c’est  de-là  qu’est  venu  le  mot  croacer  ,  pour 
exprimer  le  cri  des  corbeaux ,  des  corneilles ,  des  Corei- 
:nes,  &.c.  Voyez  ce  dernier  mot.  (S.) 

CROC  DE  CHIEN,  plante sarmenteuse  de  S.  Domingue, 
ainsi  appelée  à  cause  de  ses  épines  grosses  et  recourbées.  On 
la  fend  en  deux,  et  on  s’en  sert ,  en  place  d’osier,  pour  attacher 
les  cercles  des  tonneaux.  C’est  la  Morelle  paniculée.  V oyez. 
ce  mot.  (B.) 
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CROCODILE,  Crocodilusy  genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
Lézards,  qui  offre  pour  caractère  un  corps  couvert  d’écailles , 
dont  les  supérieures  et  les  inférieures  sont  plus  grandes  et  en 
forme  de  petites  plaques  ;  quatre  pattes  très-apparentes ,  et 
dont  les  postérieures  sont  palmées  ;  une  queue  comprimée  ; 
une  langue  courte ,  attachée  presqu’entièrement  à  la  mâ¬ 
choire  inférieure. 

Le  nom  du  crocodile  rappelle  l’idée  d’un  animal  redou¬ 
table  par  sa  grandeur  et  sa  férocité,  d’un  animal  qui  n’a 
point  d’égal  dans  sa  famille ,  et  qui  se  rend  le  tyran  des  eaux 
de  la  zone  équinoxiale  dans  l’ancien  et  le  nouveau  Monde. 

(t  En  effet ,  dit  Lacépède ,  il  surpasse  par  la  longueur  de  son 
corps,  et  l’aigle  et  le  lion,  ces  fiers  rois  de  l’air  et  de  la  terre  ; 
et  si  on  excepte  l’éléphant ,  l’hippopotame ,  les  cétacés  ,  et 
quelques  serpens  démesurés,  il  ne  trouve  point  d’égal  dans  la 
nature. 

»  Si  les  crocodiles  l’emportent ,  sur  la  plupart  des  autres  ani¬ 
maux,  par  la  grandeur  de  leur  taille  et  par  l’étendue  de  leur 
puissance,  ils  sontRussi  mieux  protégés  qu’eux  par  la  nature. 
Leur  peau  est  presque  par-tout  couverte  de  petits  bouchers  à 
l’épreuve  de  Fépée  et  de  la  halle.  Ils  ont ,  de  plus ,  l’aspect  très- 
effrayant  ,  principalement  par  leur  regard.  Leur  gueule , 
garnie  de  dents  longues  et  nombreuses,  semble  être  un  vaste 
gouffre  toujours  prêt  à  engloutir  ce  qui  en  approche.  Leur 
démarche  grave  concourt  encore  à  l’effet  général  qu’ils  pro¬ 
duisent  sur  l’imagination.  Mais  ils  ne  sont  féroces  que  par 
besoin ,  et  un  crocodile  qui  est  rassasié  n’est  pas  un  ennemi 
dangereux,  ainsi  que  l’avoit  déjà  observé  Aristote  ». 

Les  anciens  n’ont  connu  qu’un  seul  crocodile ,  celui  du 
Nil.  Aujourd’hui  on  en  connoît  au  moins  trois  et  peut-être 
sept  ;  mais  les  voyageurs  les  ont  toujours  cru  suffisamment 
connus  ,  ou  mieux  les  ont  toujours  confondus  les  uns  avec  les 
autres,  et  ils  se  sont  contentés  de  les  désigner  par  leur  nom 
ou  par  des  descriptions  vagues,  qui,  analysées  et  comparées, 
ne  fournissent  que  des  notions  incertaines.  Aussi  Cuvier,  clans 
un  excellent  mémoire  qu’il  a  lu  à  l’Institut,  n’en  trouve-t-il 
que  deux  véritablement  constatés. 

Le  Crocodile  du  Nil,  qui  a  le  museau  oblong,  la  mâ¬ 
choire  supérieure  échancrée  pour  laisser  passer  la  quatrième 
dent  d’en-bas,  les  pieds  postérieurs  entièrement  palmés. 

Le  Crocodile  caïman,  qui  a  le  museau  obtus,  dont  la 
mâchoire  supérieure  reçoit  la  quatrième  dent  d’en-bas  dans 
particulier  qui  la  cache,  les  pieds  de  derrière  demi- 

,  dans  ce  mémoire ,  donne  : 


un  creux 
palmés. 
Cuvier 
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i  °.  Pour  caractères  principaux  à  ce  genre ,  la  queue  appîàixo 
par  les  côtés  ;  les  pieds  de  derrière  palmés  ou  demi-palmés , 
la  langue  attachée  au  fond  de  la  bouche  et  nullement  exten¬ 
sible  ;  les  dents  aiguës  et  simples. 

La  réunion  des  trois  premiers  caractères  détermine  le 
naturel  aquatique  de  ces  animaux  *  et  le  quatrième  en  fait  des 
carnassiers  voraces. 

2°.  Pour  caractères  secondaires ,  cinq  doigts  devant  et  quatre 
derrière,  dont  trois  seulement  sont  armés  d’ongles  ;  le  corps 
revêtu  d’écailles  carrées  ;  les  oreilles  fermées  extérieurement 
par  deux  lèvres  charnues;  les  narines  formant  un  long  canal 
droit  qui  ne  s’ouvre  intérieurement  que  dans  le  gosier;  les 
yeux  munis  de  trois  paupières  ;  une  seule  verge  dans  le 
mâle. 

5°.  Pour  caractères  anatomiques,  les  vertèbres  du  col  mu¬ 
nies  de  fausses  côtes  qui  les  empêchent  de  tourner  la  tête  de 
côté;  le  sternum  prolongé  au-delà  des  côtes  ,  portant  des 
fausses  côtes ,  d’une  espèce  toute  particulière ,  qui  ne  s’articu  - 
lent  pas  avec  les  vertèbres  et  ne  servent  qu’à  garantir  le  bas- 
ventre. 

Mais  il  faut  entrer  dans  le  détail  de  ces  parties,  pour  les  faire 
jdus  complètement  connoître. 

Les  crocodiles  ont  à-peu-près  la  forme  des  autres  lézards  ; 
leur  tête  est  alongée ,  applatie  et  très-ridée  ;  leur  museau  est 
gros,  plus  ou  moins  alongé,  toujours  arrondi  à  son  extrémité. 
Les  ouvertures  des  narines  forment  un  croissant  et  sont  pla¬ 
cées  en  dessus,  au  milieu  d’une  fongosité  arrondie  qui  forme 
les  lèvres  indiquées  par  Cuvier;  la  gueule  s’étend  au-delà  des 
oreilles;  la  mâchoire  supérieure  s’élargit  près  le  gosier,  dé¬ 
horde  ensuite  de  chaque  côté  l’inférieure,  puis  devient  plus 
étroite  jusque  près  du  museau  où  elle  s’élargit  de  nouveau ,  et 
enferme  pour  ainsi  dire  l’autre  ;  les  bords  de  celle-là  sont 
festonnés  :  ceux  de  celle-ci  ou  de  l’inférieure  sont  droits.  Il  en 
résulte  que  les  dents,  par  la  différence  de  largeur  des  deux 
mâchoires ,  paroissent  alternativement  à  l’extérieur  ;  les  qua¬ 
trièmes  d’en-bas ,  comme  on  l’a  déjà  vu,  entrent  dans  une 
cavité  particulière,  percent  même  quelquefois  la  mâchoire 
supérieure  d’outre  en  outre,  et  paroissent  comme  deux  petites 
cornes.  On  compte  environ  trente-six  dents  à  celte  dernière  et 
trente  à  l’inférieure,  mais  ce  nombre  n’est  pas  constant ,  même 
dans  la  même  espèce.  Elles  sont  fortes,  coniques,  striées,  un  peu 
creuses,  de  longueur  inégale,  attachées  par  de  grosses  racines, 
et  disposées  de  chaque  côté  sur  un  seul  rang.  Il  paroît,par 
une  observation  consignée  dans  les  Mémoires  de  V Académie , 
année  i68i ,  que  les  premières  dents  tombent,  et  sont  rem- 
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placées  par  de  nouvelles,  positivement  comme  chez  les  qua¬ 
drupèdes» 

Les  anciens  ont  cru,  et  les  modernes  l’ont  répété  pendant 
long-temps  ,  que  la  mâchoire  supérieure  éloit  seule  mobile  ; 
niais  il  est  aujourd’hui  constaté  que,  comme  dans  tous  les 
autres  animaux ,  c’est  la  mâchoire  inférieure.  Ce  qui  avoit 
donné  lieu  à  cette  erreur ,  c’est  que  les  crocodiles ,  ayant  le 
centre  de  mouvement  des  mâchoires  au-delà  de  leur  crâne  , 
ils  ne  peuvent  pas  les  ouvrir  sans  relever  leur  tête.  Cette  même 
cause  fait  qu’ils  ne  peuvent  pas  broyer  leur  nourriture,  ils  ns 
font  que  la  briser  ou  la  concasser  et  l’avaler. 

Les  yeux  des  crocodiles  sont  très-rapprochés  l’un  de  l’autre, 
placés  obliquement  au-dessus  de  la  tête,  défendus  par  une 
membrane  clignotante  ,  garnis  de  trois  paupières  dures ,  for¬ 
tement  ridées.  Les  oreilles  sont  très-près  et  au-dessous  des  yeux; 
elles  sont  fermées  par  deux  lèvres,  comme  on  l’a  déjà  dit. 

La  queue  est  comprimée  ou  arrondie  en  dessous ,  et  forte¬ 
ment  carénée  en  dessus. 

A  l’exception  du  sommet  de  la  tête,  où  la  peau  est  nue  et 
collée  immédiatement  sur  l’os,  tout  le  corps  du  crocodile  est 
recouvert  d’écailles.  Celles  qui  défendent  le  dos  et  le  dessus  de 
la  queue  sont  carrées,  et  forment  des  bandes  transversales, 
dont  le  nombre  est  constant  dans  chaque  espèce.  Les  écailles 
des  côtés  et  celles  du  dessus  des  pattes  sont  rondes,  de  gran¬ 
deur  inégale,  et  disposées  irrégulièrement.  Les  premières 
sur-tout  sont  très-dures ,  quoique  flexibles,  et  ont,  dans  leur 
milieu,  une  sorte  de  crête  qui  ajoute  encore  à  leur  solidité. 
Pour  blesser  les  crocodiles ,  il  faut  donc  les  frapper  dans  les 
endroits  où  ces  écailles  sont  écartées ,  c’est-à-dire  à  la  jonction 
des  cuisses  avec  le  corps,  ou  dans  les  yeux  ou  dans  la  gueule, 

La  couleur  des  crocodiles  est  généralement  obscure ,  mais 
ils  ont  des  bandes  et  des  taches  d’un  jaune  sale  ou  d’un  bronzé 
rougeâtre. 

Le  cerveau  des  crocodiles  est  très-petit  ;  leur  oesophage  est 
très-ample  et  susceptible  d’une  grande  dilatation  :  ils  n’ont 
point  de  vessie  ;  leurs  organes  de  la  génération  sont  intérieurs. 
On  observe,  auprès  de  l’anus  et  au-dessous  des  mâchoires, 
deux  glandes  qui  contiennent  une  humeur  huileuse ,  d’une 
odeur  de  musc  assez  forte.  Leur  squelette  présente  environ, 
soixante  vertèbres ,  dont  sept  appartiennent  au  col  et  trente- 
trois  à  la  queue. 

C’est  au  printemps  que  les  deux  sexes  se  recherchent.  On 
dit  que,  dans  l’accouplement,  la  femelle  est  renversée  sur  le 
dos,  maison  n’a,  en  général,  aucun  renseignement  certain 
sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  reproduction. 
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Les  crocodiles  pondent  en  deux  ou  trois  fois,  mais  à  peu 
de  distance  les  unes  des  autres,  une  vingtaine  d’oeufs  qu’ils 
enterrent  dans  les  sables  voisins  des  rivières  ou  des  lacs  qu’ils 
habitent.  Le  soleil  est  chargé  de  les  faire  éclore.  Ceux  du  cro¬ 
codile  du  Nil  sont  deux  fois  plus  gros  qu’un  oeuf  d’oie ,  mais 
ceux  du  caïman  sont  à  peine  égaux  à  ceux  d’une  poule  d’Inde. 
Les  uns  et  les  autres  sont  blanchâtres,  et  leur  coque  est,  d’une 
nature  parfaitement  semblable  à  celle  des  oeufs  des  oiseaux. 
Ces  oeufs  sont  bons  à  manger,  quoiqu’ils  sentent  fortement 
le  musc ,  et  on  les  recherche  dans  tous  les  pays  à  crocodiles . 

Dès  que  les  petits  sont  nés,  ils  vont  se  jeter  dans  l’eau,  mais 
la  plus  grande  partie  y  devient  la  proie  des  tortues,  des  pois¬ 
sons  voraces,  des  animaux  amphibies,  et  meme ,  dit-on ,  des 
vieux  crocodiles.  Ceux  qui  survivent  ne  se  nourrissent  la  pre¬ 
mière  année, que  de  larves  d’insectes,  de  très-petits  poissons.  J’en 
ai  conservé,  pendant  plusieurs  mois,  une  nichée  entière  que 
j’avois  prise  au  filet  dans  une  mare  voisine  de  mon  habitation 
en  Caroline,  et  j’ai  observé  qu’ils  ne  mangeoient  jamais  que 
des  insectes  vivans ,  et  qu’il  falloit  même  que  ces  insectes  se 
missent  en  mouvement  pour  les  déterminer  à  se  jeter  dessus , 
ce  qu’ils  faisoient  alors  avec  une  grande  voracité  et  en  se  dis¬ 
putant  souvent  le  même  objet.  Au  reste,  ils  ne  cherchoient 
en  aucune  manière  à  faire  du  mal  à  ceux  qui  les  prenoient 
dans  les  mains,  lors  même  qu’ils  les  lourmentoient  douloureu¬ 
sement. 

Au  bout  de  la  première  année  ,  les  crocodiles  ne  sont  en¬ 
core  que  de  petits  et  foibles  animaux.  Ce  n’est  que  dans  le 
courant  de  la  seconde  qu’ils  prennent  des  dents  redoutables , 
que  leur  crâne  acquiert  une  épaisseur  suffisante  pour  le 
défendre  des  coups. 

La  durée  de  la  vie  des  crocodiles  est  inconnue ,  mais  il  y  a 
des  faits  qui  tendent  à  prouver  qu’elle  doit  s’étendre  autant 
et  plus  même  que  celle  d’un  homme.  Ils  ne  muent  point ,  et 
par-là  évitent  une  crise  qui  est  fatale  à  la  plupart  des  reptiles. 
Le  nombre  des  ennemis  capables  de  les  détruire  est  d’ailleurs, 
ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit,  fort  peu  nombreux  lorsqu’ils  ont  ac¬ 
quis  toute  leur  force.  Ils  peuvent  rester  fort  long-temps  sans 
manger  ;  et  tous  ceux  qui  n’habitent  pas  dans  les  climats  les 
plus  voisins  de  l’équateur,  s’enterrent  pendant  tout  l’hiver, 
de  sorte  que  les  causes  de  mort  sont  bien  moins  fréquentes 
chez  eux  que  chez  la  plupart  des  autres  êtres. 

C’est  sur  les  rivages  des  grands  fleuves,  au  milieu  des  lacs 
marécageux  ,  qu’ils  s’élablissent  de  préférence  :  ils  s’y  ren¬ 
contrent  en  troupes  quelquefois  très-nombreuses.  Là ,  ils  trou- 
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vent  sécurité  d’un  côté,  et  abondance  de  nourriture  de  l'au¬ 
tre.  Ils  vivent  de  grenouilles,  de  poissons,  d'oiseaux  d’eau,  enfin 
de  tous  les  animaux  qu’ils  peuvent  attraper  ;  les  chiens  ,  les 
cochons  ,  les  bœufs  même  ne  sont  pas  à  l’abri  de  leur  vora¬ 
cité.  On  rapporte  qu’ils  les  saisissent  au  museau  ou  par  les 
jambes  lorsqu’ils  vont  boire,  et  les  entraînent  dans  l’eau  pour 
les  noyer.  Je  me  suis  amusé ,  quelquefois  ,  en  Caroline ,  à  les 
faire  sortir  de  leurs  retraites,  et  accourir  vers  moi  en  faisant 
japper  mon  chien  de  chasse  sur  les  bords  des  rivières.  Je  leur 
lâchois  ordinairement  mes  deux  coups  de  fusil ,  mais  quel¬ 
quefois  je  les  laissois  approcher,  pour  pouvoir  leur  donner 
des  coups  de  bâton ,  ce  dont  ils  ne  s’effrayoient  pas  beau¬ 
coup.  Jamais  ils  n’ont  cherché  à  m’attaquer.  Ils  se  retiroient 
gravement  lorsqu'ils  s’appercevoient  qu’il  n’y  avoit  rien  à 
gagner  pour  eux  autour  de  moi.  Quoique  lourds  et  du  vo¬ 
lume  de  douze  ou  quinze  pieds  de  long  ,  ils  nageoient  avec 
une  très-grande  facilité  ;  mais  leurs  mouvemens  devenoient 
très-lents  lorsqu’ils  étoient  à  terre.  Alors  un  homme  armé 
d’une  hache,  les  attaque  et  les  tue  très  -  facilement.  Dès 
que  les  Nègres  de  la  Caroline  en  apperçoivent ,  qui  se  sont 
trop  écartés  de  leur  retraite,  ils  leur  coupent  le  chemin  ,  se 
mettent  plusieurs  à  leur  poursuite,  et  se  régalent  de  leur  queue. 
J’en  ai  trouvé  souvent  de  morts,  ainsi  mutilés,  qui  répan- 
doient  une  odeur  d’ammoniac  si  infecte  ,  que  ,  quelque 
désir  que  j’eusse  d’observer  la  marche  de  leur  décomposition 
et  de  chercher  les  insectes  que  je  pouvois  espérer  de  récolter 
autour  d’eux,  je  n’ai  jamais  pu  en  approcher.  Les  vautours 
même ,  pour  qui  la  chair  la  plus  corrompue  est  un  régal , 
abandonnent  celle-ci,  lorqu’elle  est  arrivée  à  un  certain 
degré  d’altération. 

En  Caroline,  les  crocodiles  se  font  des  trous  ou  des  terriers 
très-profonds,  où  ils  passent  l’hiver  entier ,  et  même  souvent 
toute  la  journée  pendant  l’été.  Ces  trous  sont  ordinairement 
placés  dans  les  marais  qui  accompagnent  presque  toutes  les 
rivières  ;  mais  aussi  quelquefois  sur  îe  bord  des  mares  très- 
petites,  situées  au  milieu  des  bois.  J’ai  tenté  tous  les  moyens 
possibles  d’en  prendre  avec  des  pièges  de  plusieurs  sortes  à 
l’entrée  de  ces  trous ,  mais  jamais  je  n’ai  pu  y  réussir;  tous  les 
matins  mes  pièges  étoient  détendus  ,  et  les  crocodiles  étoient 
sortis  et  rentrés  sains  et  saufs.  On  les  prend  cependant  asses 
facilement  dans  ce  pays,  avec  des  oiseaux  ou  de  petits  qua¬ 
drupèdes  vivans  qu’on  lie  à  un  gros  hameçon ,  attaché  à  un 
arbre  par  le  moyen  d’une  chaîne  de  fer. 

Dans  la  Floride  ,  où  la  population  est  moins  nombreuse  et 
la  chaleur  plus  considérable ,  les  crocodiles  s’y  trouvent  en 
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"bien  plus  grande  abondance.  Bartram ,  dans  la  relation  de 
son  voyage  sur  la  rivière  Saint-Jean ,  rapporte  en  avoir  vu  les 
eaux  couvertes  dans  des  espaces  considérables.  Ils  gênoient  sa 
navigation  ,  au  point  de  l’obliger  plusieurs  fois  de  l’interrom¬ 
pre.  lia  été  témoin  d’un  massacre  de  poissons  émigrans,  et  de 
leurs  combats  entr’eux.  C’est  dans  son  ouvrage ,  ou  dans  l’ex¬ 
trait  qu’en  a  donné  Dauclin' ',  Histoire  des  Reptiles ,  faisant 
suite  au  Buffon ,  de  Sonnini  ,  qu’il  faut  lire  les  détails  intéres- 
sans  que  présente  ,  à  leur  sujet,  ce  naturaliste  américain. 

Les  crocodiles  pendant  tout  l’été,  mais  principalement  immé¬ 
diatement  après  leur  sortie  de  terre,  c’est-à-dire  au  printemps 
et  à  l’époque  de  leurs  amours,  font  souvent  entendre  des  mu- 
gissemens  presque  aussi  forts  que  ceux  des  boeufs  ,  et  qu’on  ne 
peut  comparer  à  aucun  autre  cri.  Ils  se  répondent  souvent 
par  centaines,  sur-tout  le  soir,  ce  qui  fait  dans  les  forêts  ma¬ 
récageuses  un  tintamarre  effroyable.  Il  faut  y  être  accoutumé 
pour  pouvoir  dormir  dans  les  environs,  ainsi  que  je  l’ai 
éprouvé  plusieurs  fois.  Ils  font  aussi,  en  frappant  avec  force 
leurs  deux  mâchoires  l’une  contre  l’autre ,  un  bruit  qui  s’en¬ 
tend  de  fort  loin.  Ce  claquement  de  mâchoire  a  lieu  fort  sou¬ 
vent  ,  même  en  plein  jour,  et  sans  motifs  apparens. 

En  Egypte  et  au  Sénégal  les  crocodiles  sont  moins  nom¬ 
breux  ,  mais  ils  sont  plus  forts  et  plus  dangereux  qu’en  Amé¬ 
rique.  Cependant  les  habitans  osent  les  attaquer  corps  à  corps. 
Dès  qu’ils  en  apperçoivent  un  hors  de  l’eau  ,  ils  vont  directe¬ 
ment  à  lui ,  et  le  tuent  à  coups  de  lance ,  ou  lui  mettent  dans 
la  bouche ,  lorsqu’il  l’ouvre  pour  les  dévorer,  un  morceau  de 
fer  pointu  des  deux  bouts ,  qui  l’empêche  de  la  refermer , 
ensuite  ils  le  froyent  ;  dans  ce  cas  ,  ils  ont  le  bras  enveloppé 
d’un  cuir  épais.  Il  y  a  même  des  gens  assez  hardis  pour  aller 
l’attaquer  dans  l’eau,  lieu  où  il  jouit  de  tous  ses  avantages; 
ils  plongent  au-dessous  de  lui ,  et  lui  enfoncent  un  poi¬ 
gnard  dans  le  ventre. 

Les  tigres  en  Afrique ,  les  couguars  en  Amérique,  font  la 
guerre  aux  crocodiles  ;  mais  ils  n’attaquent  guère  que  les 
jeunes.  Beaucoup  d’animaux ,  et  principalement  les  man¬ 
goustes  en  Afrique ,  et  les  loutres  en  Amérique ,  vont  à  la 
recherche  de  leurs  œufs  ,  et  en  font  une  grande  destruction. 
On  dit  que  la  femelle  monte  la  garde  autour  du  lieu  qui  les 
recèle  ;  mais  ce  fait  n’est  point  constaté. 

On  trouve  dans  le  corps  des  crocodiles  des  bézoards,  qui 
ont  joui  autrefois  d’une  grande  réputation  médicale:  actuel¬ 
lement  ils  sont  comme  tous  les  autres  bézoards,  rejjoussés  par 
les  praticiens  éclairés. 
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Les  anciens  Egyptiens  ont  fait  des  dieux  des  crocodiles  3 
leur  consacrèrent  la  Ville  d’Arsinoé,  et  les  enterrèrent  dans 
les  tombeaux  de  leurs  rois. 

On  a  découvert  en  difierens  lieux  de  France ,  d’Alle¬ 
magne  et  d’Angleterre,  des  portions  de  squelettes  de  croco¬ 
diles  fossiles ,  qui  ont  appartenu  à  des  espèces  différentes 
de  ceïles  que  l’on  connoil  aujourd’hui.  Le  plus  remarquable 
de  ces  squelettes ,  est  celui  qui  a  été  trouvé  dans  la  montagne 
de  Saint-Pierre  de  Maestricb ,  qui  se  voit  au  Muséum  d’bis- 
toire  naturelle  de  Paris ,  et  qui  est  figuré  dans  le  superbe 
ouvrage  de  Faiijas  sur  les  fossiles  de  cette  montagne ,  avec 
tous  les  détails  désirables.  ,  t 

Les  trois  crocodiles  formant  le  plus  évidemmen  t  des  espèces 
distinctes  ,  sont  : 

Le  Crocodile  du  Nil  ,  qui  a  le  museau  oblong  et  une 
échancrure  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure ,  pour 
laisser  passer  la  quatrième  ;dent  de  celle  d’en-bas  ;  les  pieds 
de  derrière  entièrement  palmés.  Il  se  trouve  dans  toute  l’Afri¬ 
que.  C’est  le  plus  anciennement  connu  ,  et  celui  auquel  il 
faut  rapporter  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment  des  croco -* 
dites ,  autres  que  ceux  d’Amérique,  il  étoit  autrefois  commun 
dans  tout  le  cours  du  Nil  ;  mais  actuellement  on  ne  le  trouve 
plus  que  dans  la  Haute  -  Egypte.  11  acquiert  jusqu’à  trente 
pieds  de  long.  Il  est  encore  douteux  si  le  crocodile  noir , 
mentionné  par  A  dan  son,  dans  son  Voyage  au  Sénégal ,  est 
une  variété  de  celui-ci  ,  ou  une  espèce  distincte.  Daudin 
croit  que  quelques-uns  de  ceux  que  les  voyageurs  ont  décrits 
comme  appartenant  à  cette  partie  du  monde,  pourront  peut- 
être  ,  lorsqu’ils  auront  été  examinés  par  les  naturalistes.,  cons¬ 
tituer  de  nouvelles  espèces. 

Le  Crocodile  du  Gange,  ou  Gavial  ,  qui  a  le  museau 
étroit  ,  fort  alongé,  et  les  pieds  postérieurs  presque  entière¬ 
ment  palmés.  On  a  long-temps  cru  qu’il  venait  exclusivement 
des  rivières  de  l’Inde,  mais  aujourd’hui  on  sait  que  quelques 
individus  ont  été  rapportés  d’Afrique.  On  en  connoit  deux, 
le  grand  gavial ,  qui  a  environ  douze  pieds  de  long,  et  le 
petit ,  qui  en  a  seulement  deux  et  demi.  Leurs  différences 
sont  si  peu  sensibles  ,  qu’on  peut  croire  que  ce  ne  sont  que  de 
simples  variétés  d’âge. 

Le  Crocodile  d’Amérique  ouCaymân  ,  Lacerta  alligator 
Linn. ,  qui  a  le  museau  obtus,  dont  la  mâchoire  supérieure 
Reçoit  la  quatrième  dent  d’en-bas  dans  un  creux  particulier  , 
et  dont  les  pieds  de  derrière  sont  à  demi -palmés.  Il  se 
trouve  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  l'Amérique*  Il  at¬ 
teint  rarement  plus  de  vingt,  pieds  de  long.  Il  est  d’un  brun 
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verdâtre  lâché  d’un  jaune  sombre.  Il  est  probable  que  plu* 
sieurs  espèces  sont  aussi  confondues  sous  ce  nom.  Stedman 
prétend  que  dans  la  Guiane  on  en  trouve  deux  espèces  dis¬ 
tinctes  ,  dont  l’une  est  Sans  doute  le  crocodile  yacaré ,  décrit 
par  Félix  d’Azara  dans  V Histoire  naturelle  du  Paraguay,  et 
peut-être  celui  du  Mississipi,  qu’on  prétend  encore  différer 
de  celui  de  la  Caroline. 

Daudin  a  de  plus  décrit  sous  le  nom  de  Crocodile  a 
iaege  museau  ,  une  autre  espèce  voisine  de  celui  du  Mis- 
sissipi,  mais  distincte. 

Quant  au  crocodile  fouette-qneue ,  il  est  aujourd’hui  prouvé 
qu’il  appartient ,  comme  variété ,  à  la  Dragone  ,  dont  on  a 
fait  un  genre  entre  les  crocodiles  et  les  lézards.  Voyez  au  mot 
Lézard  et  au  mot  Dragone.  (B.) 

CBOCODILI  CM  ,  Centaurea  crocodilium  Linn.  (  Sin - 
génèsie polygamie frustranée) ,  genre  de  plantes  que  Linnæus 
avoit  réuni  aux  centaurées ,  avec  lesquelles  il  a  beaucoup  de 
rapport,  et  qui  a  été  rétabli  par  Jussieu  et  Ventenat.  Il  ap¬ 
partient  à  la  famille  des  Cynarocéphales  ,  et  a  pour  carac¬ 
tères  distinctifs  un  calice  à  écailles  simples  terminées  par  une 
pointe  des  heurs  centrales  hermaphrodites  ,  et  des  heurs 
femelles  et  stériles  à  la  circonférence.  11  comprend  dix  à  douze 
espèces  vivaces  ou  annuelles ,  qui  la  plupart  croissent  en  Eu¬ 
rope.  Elles  ont  leurs  feuilles  simples  ou  jnnnatifid es.  Parmi 
les  espèces  exotiques,  une  des  plus  jolies  est  le  crocodilium  à 
feuilles  de  vulnéraire  ,  qu’on  trouve  dans  File  de  Candie  et 
dans  la  Syrie.  Elle  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  son 
calice,  dont  les  écailles  sont  scarieuses ,  d’un  vert  blanchâtre 
ou  argenté  ,  ayant  à  leur  sommet  un  appendice  brun  ,  qui  se 
termine  en  une  épine  aiguë.  Celte  plante  est  annuelle  ;  elle 
porte  de  très-belles  fleurs  ,  soutenues  par  de  longs  pédon¬ 
cules  ,  et  qui  sont  blanches  au  centre  ,  et  de  couleur  purpu¬ 
rine  à  la  circonférence,  avec  des  heurons  grands  et  en  cou¬ 
ronne. 

Le  Crocodilium  étranger,  Centaurea peregrina  Linn. , 
est  une  espèce  bisannuelle  assez  belle  ,  qui  croît  dans  l’Eu¬ 
rope  australe,  en  Hongrie  et  en  Autriche.  On  la  distingue  à 
ses  feuilles  molles,  lancéolées  ,  dentées  à  leur  base,  aux  épines 
soyeuses  dont  son  calice  est  muni ,  et  à  ses  grosses  heurs  de 
couleur  d’or. 

On  peut  admettre  dans  les  jardins  ces  deux-espèces  comme 
plantes  d’ornement  ;  les  autres  ne  sont  guère  cultivées  que 
dans  les  jardins  de  botanique.  (D.) 

CROCOTTE.  Les  Grecs  savoient  que  l’espèce  du  chien  et 
celle  du  loup  pouvoient  produire  ensemble  ,  et  ils  appeloient 
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trocolie  le  métis  produit  par  le  mélange  de  ces  deux  espèces. 
Voyez  à  l’article  du  Chien.  (S.) 

CROCUTA  ,  c’étoit  I’Hyène  chez  les  anciens.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CROISEAU  ;  c/est  dans  Belon  le  nom  du  Biset.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

CROISETTE.  Plusieurs  plantes  de  la  famille  des  Rubia- 
cées  ont  porté  ce  nom ,  mais  on  11e  l’emploie  plus  aujourd’hui 
que  pour  la  Valance  a  feuilles  velues.  Voyez  ce  mot. (B.) 

CROISETTE  ,  STAUROTIDE  (  Haiiy.  )  Voyez  Pierre 
de  croix.  (Pat.) 

CROISETTE  ,  CROISADE ,  ou  plutôt  Croix  ,  constel¬ 
lation.  Voyez  Croix.  (Pat.) 

CROISEURS.  Les  navigateurs  français  appellent  ainsi  les 
Hirondelles  de  mer.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CROISSANT  (  FringiUa  armata  Lath.  pl.  enl.  n°  s3o ,  fig.  1  , 
de  YHist.  nat.  de  Bujfon ,  ordre  Passereaux  ,  genre  du 
Pinson.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Ce  moineau  ,  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  ,  a  la  tête  ,  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
noirs  ;  une  sorte  de  croissant  blanc  qui  s’étend  depuis  l’œil 
jusque  dessous  le  cou  ;  le  dessus ,  le  dos ,  le  croupion  ,  les  cou¬ 
vertures  supérieures  de  la  queue  ,  et  les  petites  des  ailes  d’une 
couleur  marron  ;  les  moyennes  noirâtres  et  terminées  de  blanc  ; 
les  grandes  et  les  pennes  brunes  et  bordées  de  gris  sale  ,  ainsi 
que  celles  de  la  queue  ;  le  bec  noir  ;  les  pieds  et  les  ongles 
bruns  ;  la  grosseur  du  moineau  franc  et  six  pouces  de  lon¬ 
gueur^  (VlEILL.) 

CROISSANT  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des 
Labres  ,  et  d’un  poisson  du  genre  des  Tétrodon’s.  Voyez 
aux  1110's  Labre  et  Tétrodon.  (B.) 

CROISS AN  T-DE-LUN E.  Voyez  Lune.  (Pat.) 

CROIX  ;  c’est  l’une  des  onze  constellations  australes  qu’ Au¬ 
gustin  Ro3^er  a  ajoutées  aux  anciennes.  Elle  est  placée  au-des¬ 
sus  de  Y  abeille ,  et  composée  de  quatre  étoilés ,  qui  présentent 
une  forme  régulière.  (Pat.) 

CROIX  DE  CHEVALIER,  C’est,  à  Cayenne,  la  Herse 
cistoïde.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CROIX  DE  JÉRUSALEM  ou  DE  MALTE.  La  Lych- 
nide  de  Calcédoine  est  appelée  ainsi  par  les  jardiniers. 
Voyez  au  mot  Lychnide.  (B.) 

CROIX  DE  LORRAINE.  C’est  le  Cactier  cruciforme. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CROKER  ,  nom  anglais  d’un  poisson  qu’on  trouve  dans 
les  eaux  douces  de  l’Amérique  septentrionale.  C’est  le  perça 
undulata  de  Linnæus.  Voyez  au  mot  ^erche.  (B.) 
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CHOME ,  nom,  madécasse  de  la  femelle  du  Vouroudrïou*, 
Voyez  ce  mol.  (S.) 

CROMPYRE.  C’esi  le  nom  allemand  dès  pommes  ‘ctâ 
terre.  Voyez  ce  mot  et  le  mol  Moreele.  (B.) 

CRON  ou  CRAN.  Voyez  Falun.  (Pat.) 

CRONE  ;  l’on  appelle  ainsi  les  endroits  d’une  rivière  où 
l’eau  est  tranquille  et  le  fond  embarrassé  de  bois  et  de  plantes; 
c’est  une  retraite  pour  les  poissons.  (S.) 

CROPAL.  Voyez  au  mot  Codagapale.  (R.) 

CROQUE- ABEILLES  ,  nom  que  l’on  donne  dans  le 
Bourbonnais  à  la  mésange  charbonnière  ,  parce  qu’elle  fait 
un  grand  dégât  de  ces  insectes,  sur-tout  lorsqu’elle  a  des  pe¬ 
tits.  Voyez  Charbonnière.  (Vieiel.) 

CROQUE-NOIX.  Brisson  a  décrit  sous  cette  dénomina  tion 
le  Muscardin.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CROS-DE-CHIEN.  V a yez  Croc-de-chien.  (S.) 

CROSSE-QUEUE.  C’est  en  Bourgogne  le  nom  vulgaire 
de  la  Lavandière.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CROSSERONE  ,  nom  italien  du  Mer  le  de  roche.  Voy. 
ce  mot.  (S.) 

CROST  YLE ,  Crossotylis  ,  plante  des  îles  de  la  mer  du 
Sud ,  dont  Forster  n’a  publié  que  le  caractère  générique. 

Sa  fleur  consiste  en  un  calice  turbiné ,  quadrangulaire  et 
divisé  en  quatre  parties  ;  quatre  pétales  elliptiques  ;  une  ving¬ 
taine  d’étamines  portées  sur  un  anneau  en  godet,  entre  les¬ 
quelles  sont  autant  de  corpuscules  filiformes  et  ciliés  ;  un 
ovaire  supérieur,  convexe,  chargé  d’un  style  cylindrique 
persistant,  à  stygmates  à  quatre  lobes  ouverts  en  croix  et 
frangés. 

Le  fruit  est  une  baie  hémisphérique ,  uniloculaire,  qui 
contient  un  grand  nombre  de  semences  globuleuses,  atta¬ 
chées  autour  d’un  placenta  central.  (B.) 

CRQTALAÏRE  ,  Grolalaria. ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po« 
lypétalées  ,  de  la  diadelphie  décandrie ,  et  de  la  famille  des 
Légumineuses,  dont  le  caractère  offre ,  i°.  un  calice  raono- 
phylle,  campai! nié  et  partagé  en  cinq  découpures  lancéo¬ 
lées,  un  peu  inégales  ;  2°.  une  corolle papillonnacée ,  composée 
d’un  étendard  relevé,  presqu’en  cœur,  de  deux  ailes  très- 
courtes  ,  d’une  carène  très  -  recourbée  et  obtuse;  5°.  dix 
étamines  réunies  dans. leur  partie  inférieure  en  une  gaine  fen¬ 
due;  40.  un  ovaire  supérieur ,  oblorig ,  Velu  ,  se  terminant  en 
un  style  simple,  courbé >  velu  ,-d’un  côté,  à  son  sommet  et  à 
stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  enflée  ,  ovale ,  cylindrique ,  un  peu 
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tourte ,  pédiculée,  uniloculaire ,  et  qui  renferme  quelques  se¬ 
mences  réniformes. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à 
feuilles  stipulées,  simples  ou  tërnées,  ou  plus  rarement  digitées, 
à  fleurs  souvent  disposées  en  épis  axillaires,  d’autres  fois  soli¬ 
taires  et  axillaires  ou  opposées  aux  feuilles. 

On  en  compte  une  trentaine,  toutes  exotiques. 

Parmi  celles  qui  ont  les  feuilles  simples,  il  faut  distinguer 
la  Crotalaire  pereôliée  ,  dont  les  feuilles  sont  ovales  ,  en 
cœur  et  perfoiiées.  Cette  plante  est  vivace ,  et  croît  dans  les 
lieux  les  plus  arides  de  la  Caroline ,  où  je  l’ai  observée.  Elle 
est  d’une  forme  fort  singulière.  On  la  cultive  dans  quelques 
jardins  de  Paris. 

La  Crotalaire  sagittale  a  les  feuilles  simples ,  lancéo¬ 
lées,  avec  des  stipules  décurrentes ,  solitaires  et  biclentées.  On  la 
trouve  dans  les  mêmes  pays  que  la  précédente  ,  mais  dans  de 
meilleurs  terreins  et  dans  des  lieux  ombragés.  Elle  est  annuelle. 

La  Crotalaire  du  Bengale  a  les  feuilles  lancéolées  pres¬ 
que  sessiles  ;  la  lèvre  in  férieure  du  calice  divisée  en  trois  parties 
très-profondes.  Elle  vient  des  Indes  orien  tales,  et  est  annuelle. 

La  Crotalaire  rétuse j  dont  les  feuilles  sont  simples, 
ôblongues,  cunéiformes  et  émoussées.  Elle  est  annuelle,  croît 
dans  F  Inde  >  et  se  mange  en  guise  de  potage. 

La  Crotalaire  simperflorale,  dont  la  tige  est  frutes¬ 
cente  ,  striée  ;  les  feuilles  ovales  ,  émarginées  ,  mucronées  ; 
les  stipules*  en  croissant ,  amplexicaules.  Cette  espèce  vient  de 
l’Inde,  et  est  figurée  pi.  17  des  Plantes  du  jardin  de  Cels , 
par  Ventenat.  Elle  est  en  fleur,  dans  les  serres  de  Paris, pen¬ 
dant  presque  toute  l’année. 

Parmi  celles  qui  ont  les  feuilles  ternées  ou  cligilées,  011 
compte  la  Crotalaire  arborescente,  dont  la  tige  est  fru¬ 
tescente  ;  les  folioles  obtuses  ;  les  stipules  pétiolées  ,  presqu’en 
cœur.  Elle  vient  de  file  de  la  Réunion ,  et  est  cultivée  au  Jardin 
des  Plantes  où  elle  fleurit ,  tous  les  ans. 

On  ne  connoît  pas  ses  fruits. 

La  Crotalaire  blanchâtre  ,  qui  a  pour  caractère  des 
folioles  ovales  ,  velues  ,  mucronnées  ;  des  stipules  sétacées,  et 
les  légumes  hérissés.  Cette  plante  est  annuelle,  et  croît  natu¬ 
rellement  aux  Antilles.  Elle  vient  fort  bien  en  France.  (B.) 

CROTALE  ,  Crotalus ,  genre  de  serpens  qui  offrent  pour 
caractère,  des  crochets  à  venin  et  une  suite  de  plaques  ou  de 
bandes  transversales  dessous  le  corps  et  dessous  la  queue ,  qui 
est  terminée  par  une  ou  plusieurs  pièces,  creuses,  mobiles, 
d’une  consistance  écailleuse  et  sonore. 

Les  espèces  de  ce  genre  ne  diffèrent  des  boa ,  que  parce 
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qu’elles  ont  des  crochets  à  venin, et  la  quene  terminée  par  des 
pièces  mobiles  et  sonores  ;  et  des  scy taies  uniquement  par  ce 
dernier  caractère;  aussi  leurs  mœurs  s’en  rapprochent-elles 
beaucoup ,  et  ce  qu’on  va  en  dire,  conviendra  en  plus  grande 
partie  aux  Scytaiæs.  Voyez  ce  mot  et  celui  de  Eoa. 

Les  crotales ,  que  d’autres  appellent  crotalopliores ,  sont 
généralement  connus  sous  le  nom  de  serpens  à  sonnettes.. 
Les  armes  redoutables  dont  ils  sont  pourvus ,  et  le  singulier 
grelot  qu’ils  portent  au  bout  de  la  queue ,  comme  pour 
avertir  de  leur  approche,  les  ont  rendus  célèbres  dès  les  pre-. 
miers  temps  de  la  découverte  de  l’Amérique ,  contrée  où  on 
les  trouve  ï«  plus  abondamment. 

Les  voyageurs  ont ,  comme  à  l’ordinaire  ,  exagéré  les 
craintes  qu’ils  doivent  inspirer  ,  de  sorte  que ,  si  on  prenoit  à 
la  lettre  ce  qu’ils  en  ont  dit ,  l’Amérique  seroit  presqu’inhabL 
table.  Heureusement  que  la  nature  ,  en  voulant  que  les  cro¬ 
tales  fussent  dangereux,  leur  a  refusé  l’activité  et  la  légèreté;, 
qu’elle  les  a  pourvus  d’une  émanation  empestée  et  de  son¬ 
nettes  bruyantes,  très-propres  à  avertir  de  leur  approche.  Le 
vrai  est  qu’ils  ne  sont  guère  plus  à  redouter  en  Amérique  que 
les  vipères  en  Europe. 

Les  crotales  ont  la  tête  large,  triangulaire,  applatie  géné-. 
râlement  dans  toute  son  étendue.  Les  écailles  du  sommet,  et 
de  toute  la  portion  qui  est  entre  les  yeux  et  au-delà ,  sont  sem-- 
blables  à  celles  du  dos,  mais  celles  du  dessus  du  museau,  et 
celles  qui  couvrent  les  yeux,  sont  souvent  plus  grandes  ,  et 
en  forme  de  plaques. 

Les  écailles  qui  couvrent  le  dessus  du  corps  ,  sont  relevées 
en  carène  au  milieu  :  caractère  qui  s’observe  dans  presque  tous 
les  serpens  venimeux,  et  sont  toutes  mues  par  un  muscle  par¬ 
ticulier. 

Leurs  yeux  sont  très-brillans  et  accompagnés  d’une  mem¬ 
brane  clignotante. 

Leur  bouche  a  une  grande  ouverture.  Leur  langue  est 
fourchue  à  son  extrémité,  et  renfermée,  en  partie,  dans  une 
gaine  déliée  et  susceplible  de  mouvemens  prompts  et  en  diffé-. 
rens  sens.  Les  deux  os  de  leur  mâchoire  inférieure  sont  séparés 
aux  deux  bouts  ,  pour  ne  point  gêner  la  dilatation  du  gosier. 
Ces  os  sont  armés  de  dents  crochues,  tournées  en  arrière  et 
diminuant  de  grandeur  à  mesure  qu’elles,  s’éloignent  du  mu¬ 
seau. 

La  mâchoire  supérieure  offre,  de  plus,  de  chaque  côté,  près 
de  son  extrémité  antérieure,  un  et  quelquefois  deux  énormes, 
crochets,  ou  dents  plus  fortes,  longues  souvent  de  six  lignes 
et  plus ,  creuses  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur  * 
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et  renfermées  dans  une  sorte  de  poche  ou  de  gaîne  membra¬ 
neuse  ,  d’où  elles  sortent  lorsque  l’animal  les  redresse.  C’est  là  , 
sous  la  peau  qui  recouvre  les  mâchoires  ,  que  sont  placées  les 
vésicules  du  poison.  Il  s’insinue  dans  le  crochet,  et  sort  par 
une  fente  longitudinale  qu’on  voit  en  dedans  un  peu  au-des¬ 
sous  de  la  pointe.  Ce  venin  est  d’une  couleur  verte.  Voyez  au 
mot  Vipère. 

Le  nombre  des  grelots  de  la  queue  des  crotales  varie 
non  -  seulement  dans  toutes  les  espèces,  mais  même  dans 
chaque  espèce.  Ce  sont  des  pyramides  tronquées,  à  quatre 
faces,  dont  deux  opposées  sont  beaucoup  plus  larges  que  les 
autres  et  qui  s’emboîtent  les  unes  dans  les  autres,  de  manière 
qu’on  n’en  voit  que  le  tiers.  Cet  emboîtement  a  lieu  par  le 
moyen  de  trois  bourrelets  circulaires ,  répondant  à  autant  de 
cavités  de  la  pyramide  supérieure  ,  de  manière  que  la  pre¬ 
mière  pyramide,  qui  tient  à  la  chair, n’a  que  deux  cavités,  et 
que  la  dernière  ,  celle  qui  est  à  l’extrémité,  n’en  a  point  du 
tout.  C’est  par  le  moyen  de  ces  bourrelets,  d’inégaux  diamè¬ 
tres,  que  les  grelots  se  tiennent  sans  être  liés  ensemble,  et 
qu’ils  peuvent  se  mouvoir  avec  bruit  dès  que  l’animal  agite  sa 
queue.  Ces  pièces,  excepté  la  première,  ne  tenant  pointa 
l’animal,  né  peuvent  recevoir  de  nourriture  ;  aussi  ne  crois*- 
sent-elles  pas.  La  dernière  ,  c’est-à-dire  la  première  formée  „ 
est  toujours  fermée  et  plus  petite. 

Lacépède  a  donné  une  bonne  explication  de  la  formation 
des  pièces  du  grelot  des  crotales. 

cc  Lorsque  chacune  de  ces  pièces  ,  dit  ce  naturaliste ,  a 
pris  son  accroissement,  elle  tenoit  à  la  peau  de  la  queue  et 
elles  ont  toutes  été  première.  Dès  qu’une  est  complètement 
formée,  il  s’en  produit  une  autre,  en  dessous,  qui  fait  effort 
contre  elle  et  la  repousse,  en  laissant,  entre  son  bord  et  la  peau 
de  la  queue,  un  intervalle  occupé  par  son  premier  bourrelet., 
et  elle  enveloppe  toujours  le  second  et  le  troisième  bourrelet 
de  cette  nouvelle  pièce  ». 

De  l’accroissement  des  dernieres  vertèbres  de  la-queue,  dé¬ 
pend  la  grandeur  de  la  dernière  pièce  des  grelots,  puisque 
ces  pièces  se  moulent  primitivement  sur  elles.  Il  est  très-pro¬ 
bable  qu’il  s’en  produit  une  tous  les  ans,  par  suite  de  la  mue. 
J’ai  observé  un  assez  grand  nombre  de  crotales  de  différentes 
espèces  dans  la  Caroline,  et  je  crois  avoir  remarqué  que  si  le 
n  ombre  des  sonnettes  varie  dans  la  même  espèce  de  même  âge , 
c’est  parce  qu’elles  sont  sujettes  à  se  séparer  par  des  accidens.. 
Il  est  très-certain  pour  moi ,  d’après  mes  observations  et  le 
dire  des  habitans  de  la  Caroline ,  que  les  crotales  ne  perdent 
et  ne  renouvellent  pas  leurs  sonnettes  chaque  année ,  et  qu’on 
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peut  toujours ,  par  le  moyen  du  calcul ,  trouver  le  nombre  de 
celles  qui  manquent ,  puisque  toutes  croissent  dans  une  pro¬ 
portion  régulière.  Un  individu  que  je  possède  dans  ma  collec¬ 
tion  ,  comparé  à  plusieurs  autres  plus  grands  et  plus  petits  , 
m'a  prouvé  qu'un  crotale  qui  a  six  grelots  ,  dont  le  dernier 
est  entièrement  fermé  à  son  extrémité  ,  doit  avoir  cinq  ans. 
C’est  cette  fermeture  du  dernier  grelot  qui  a  n  nonce  fin  tégralilé 
du  nombre  de  ceux  produits  depuis  la  naissance  de  l'animal. 

Cet  individu,  qui  appartient  au  crotale  dur  issus ,  a  une 
longueur  totale  de  trois  pieds  moins  six  lignes,  celle  de  sa 
queue  y  entrant  pour  deux  pouces  trois  lignes,  et  celle  de  ses 
sonnettes  pour  un  jixmce.  Son  plus  grand  diamètre  est  de 
dix-huit  lignes.  La  longueur  de  sa  première  sonnette  est  de  six 
lignes ,  et  celle  de  la  dernière  de  deux. 

On  peut  comparer  le  bruit  excité  par  le  mouvement  des 
sonnettes  des  crotales ,  à  celui  de  deux  plumes  d’oies  qu'on 
frolteroit  rapidement  Tune  sur  l’autre.  On  dit  qu’il  s’entend  à 
plus  de  soixante  pieds,  et  cela  se  peut  pour  quelques  espèces  ; 
mais  je  ne  l’ai  jamais  pu  entendre  à  plus  de  douze  ou  quinze 
pieds ,  encore  étoil-ce  celui  d’un  individu  que  j’avois  atta¬ 
ché  par  le  cou  à  un  arbre ,  et  qui  se  débattoit  avec  une  grande 
violence.  Dans  l’état  de  marche  ordinaire,  le  bruit  est  si  foibJe  „ 
qu’il  faut  être  sur  l’animal,  et  même  prêter  l’oreille,  pour 
l’entendre. 

L’odeur  des  crotales  es!  très-mauvaise,  et  se  sent  souvent 
de  fort  loin.  Elle  est  principalement  due  à  la  décomposition 
des  animaux  qu’ils  ont  mangés,  décomposition  qui  est  singu¬ 
lièrement  accélérée  par  le  venin  dont  ont  été  imprégnés  ces 
animaux.  J’ai  remarqué  que  ceux  qui  avoient  le  ventre  vide, 
ne  transmettoient  qu’une  bien  plus  foible  odeur ,  analogue  à 
celle  de  la  couleuvre  à  collier  (Y oy.  au  mol  Couleuvre.)  ,  et 
dui  est  fournie  par  deux  glandes  voisines  de  l’anus.  Lorsqu’ils 
sont  morts,  ils  se  décomposent  eux-mêmes  très-rapidement , 
et  l’odeur  ammoniaco-putride  que  leur  corps  exhale  est  si  fé¬ 
tide,  qu’il  faut  un  grand  courage  pour  en  approcher,  et  qu’il 
est  presqu’impossible  de  les  remuer  sans  se  trouver  mal. 

Les  serpens  à  sonnettes  peuvent  vivre  très-long-lemps  ;  on 
en  cite  qui  avoient  quarante  à  cinquante  sonnettes,  c’est-à- 
dire  quarante  à  cinquante  ans,  et  huit  à  dix  pieds  de  long; 
maison  n’a  cependant  à  cet  égard  que  des  notions  fort  confuses. 
Dans  les  pays  où  il  y  a  un  hiver ,  en  Caroline,  par  exemple,  ils 
se  terrent  pendant  les  froids  comme  les  serpens  d’Europe , 
tandis  qu’à  Cayenne  on  les  trouve  toute  l’année  en  activité. 

C’est  aux  dépens  de  petits  quadrupèdes,  tels  que  lièvres, 
écureuils ,  rats,  &c.  ;  à  ceux  des  oiseaux  qui  cherchent  leur 
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nourriture  sur  la  terre,  et  des  reptiles,  que  vivent  les  serpens 
à  sonnettes.  Ils  se  tiennent  ordinairement  contournés  en  spi¬ 
rale  dans  les  lieux  dégarnis  d’herbes  et  de  bois ,  dans  les  pas¬ 
sages  habituels  des  animaux  sauvages,  sur-tout  dans  ceux  qui 
conduisent  aux  abreuvoirs:  là,  ils  attendent  tranquillement 
que  quelque  victime  se  présente  ;  dès  qu’elle  est  à  leur  portée, 
ils  s’élancent  sur  elle  avec  la  rapidité  d’un  trait,  et  lui  ino¬ 
culent  le  poison  dans  les  veines.  Rarement  un  animal  surpris 
par  un  serpent  à  sonnettes  clierche-t-il  à  s’enfuir  :  il  est  pétrifié 
de  terreur  à  son  aspect,  et  va  même,  dit-on,  au-devant  du 
sort  inévitable  qui  l’attend.  De  ce  fait  exagéré ,  découle  natu¬ 
rellement  l'opinion  où  l’on  est  généralement  en  Amérique, 
comme  en  Europe ,  qu’il  suffit  qu’un  serpent  à  sonnettes  fixe 
un  écureuil  ou  un  oiseau  perchés  sur  un  arbre,  pour  le  char¬ 
mer  ,  c’est-à-dire  l’obliger  à  descendre  pour  se  faire  avaler. 
Lorsqu’on  met  des  animaux  dans  une  cage  où  il  y  a  un  de  ces 
serpens  ,  ils  sont  saisis  d’une  frayeur  mortelle  ,  s’éloignent  le 
plus  qu’ils  peuvent  de  lui ,  mais  ne  perdent  point  leurs  facul¬ 
tés  physiques:  il  est,  au  reste,  rare  que,  dans  ce  cas,  les  pre¬ 
miers  les  acceptent  pour  nourriture  ;  ils  se  laissent  assez  géné¬ 
ralement  mourir  de  faim  ,  réduits  en  captivité. 

Tous  les  animaux  craignent,  les  serpens  à  sonnettes ,  excepté 
les  cochons,  qui  même  s’en  nourrissent.  Les  chevaux ,  et  sur¬ 
tout  les  chiens ,  les  éventent  de  loin ,  et  se  gardent  bien  de 
passer  auprès  d’eux.  Je  me  suis  plusieurs  fois  amusé  à  vouloir 
violenter  mon  cheval  et  mon  chien,  pour  les  diriger  vers  un  de 
ces  animaux;  mais  ils  auroient  plutôt  été  assommés  sur  la 
place  que  de  s’en  approcher.  Ils  sont  cependant  assez  souvent 
leurs  victimes ,  ainsi  que  j’ai  eu  occasion  de  m’en  assurer. 
C’est  principalement  dans  les  temps  orageux ,  lorsque  l’atmo¬ 
sphère  est  fort  chargée  d’électricité ,  que  le  soleil  brillé  à  travers 
des  nuages  ,  enfin  lorsque  le  temps  est ,  comme  on  dit ,  lourd 
et  chaud ,  qu’ils  sont  le  plus  dangereux. 

Mais  l’homme  en  devient  aisément  le  maître,  lorsqu’il 
peut  les  appercevoir  de  loin ,  et  prendre  ses  précautions. 
D’abord  ,  ils  ne  l’attaquent  jamais  ;  en  second  lieu  ils  ne  sont 
point  craintifs,  se  laissent  approcher  ,  et  par  conséquent 
on  peut  choisir  une  position  avantageuse  ,  et  les  tuer  d’un 
seul  coup  de  bâton  donné  sur  l’épine  du  dos.  Je  les  redouiois 
si  peu ,  que  j’ai  pris ,  en  vie,  tous  ceux  que  j’ai  rencontrés  et 
qui  n’étoient  pas  trop  gros  pour  pouvoir  être  conservés  dans 
l’esprit-de-vin.  Lorsqu’ils  sont  saisis  par  la  tête,  ils  ne  peuvent , 
comme  les  autres  serpens  ,  relever  leur  queue  et  l’entortiller 
autour  des  bras ,  et  par  conséquent  faire  usage  de  leur  force 
pour  se  dégager  :  ils  sont  au  reste  très-vivaces.  Tisson  en  dissé- 


55 1  C  R  O 

qua  un  qui  vécut  quelques  jours  après  qu’on  lui  eut  arraché 
ici  plupart  des  viscères ,  et  que  sa  peau  eut  été  déchirée  :  ses 
poumons ,  qui  étoient  composés  de  petites  cellules ,  et  terminés 
par  une  grande  vessie ,  demeurèrent  enflés  jusqu’à  ce  qu’il  fût 
expiré.  J’ai  fait  des  observations  analogues  sur  ceux  qui  sont 
tombés  entre  mes  mains. 

Quoique  les  plaies  que  produit  un  serpent  à  sonnettes  soient 
de  plus  d’un  pouce  de  large,  sa  morsure,  dit-on,  se  sent  à 
peine  ;  mais  au  bout  de  quelques  secondes ,  une  enflure 
accompagnée  d’élancemens ,  se  développe  autour  du  membre, 
bientôt  elle  gagne  tout  le  corps,  et  souvent  au  bout  de  quel¬ 
ques  minutes ,  l’homme  ou  l’animal  blessé  n’existe  déjà  plus. 
Les  derniers  degrés  de  l’agonie  sont  extrêmement  doulou¬ 
reux  ;  on  éprouve  une  soif  dévorante,  qui  redouble  si  on 
cherche  à  l’étancher;  la  langue  sort  de  la  bouche  et  acquiert 
un  volume  énorme  ;  un  sang  noir  coule  de  toutes  les  parties 
du  corps ,  et  la  gangrène  se  montre  sur  la  blessure.  Malgré 
la  violence  de  ces  symptômes  et  la  rapidité  de  leur  marclie  , 
on  guérit  souvent  de  la  morsure  des  crotale  s  ;  mais  il  faut 
pour  cela  qu’elle  n’ait  point  pénétré  dans  une  artère,  et  pas 
trop  près  du  cou.  Je  crois  pouvoir  déduire  d’une  observation 
qui  m  est  propre ,  que  souvent,  dans  ce  cas,  on  meurt  asphixié 
par  suite  de  l’enflure  des  organes  de  la  respiration ,  et  qu’alors 
l’opération  de  la  bronchotomie  pourroit  sauver  la  victime. 

Le  poison  des  crotales  se  conserve  sur  le  linge,  même  après 
qu’il  a  été  mis  à  la  lessive ,  et  on  a  des  faits  qui  constatent  la 
mort  de  personnes  dont  les  plaies  avoient  été  pansées  avec  de 
ce  linge  :  il  se  conserve  également,  par  conséquent,  sur  les 
dents  de  l’animal,  après  qu’il  est  mort.  On  cite  qu’un  homme 
fut  mordu  à  travers  ses  bottes ,  et  mourut.  Ces  bottes  furent 
successivement  vendues  à  deux  autres  personnes  qui  mou¬ 
rurent  également ,  parce  que  l’extrémité  d’un  des  crochets  à 
venin  étoit  restée  engagée  dans  le  cuir. 

Les  remèdes  reconnus  les  meilleurs  pour  la  guérison  des 
morsures  des  crotales ,  lorsqu’on  a  le  temps  de  les  appliquer, 
sont  les  sudorifiques ,  et  parmi  eux  les  plus  puissans ,  tels  que 
la  racine  du  polygale  seneha ,  de  Y  aristoloche  serpentaire ,  de 
Yophyose ,  &c.  &c. ,  employées  en  décoction  et  en  fomenta¬ 
tions  ,  au  plus  haut  degré  de  chaleur  possible  ;  mais  ils  ne 
produisent  certainement  de  bons  effets  qu’aulant  qu’on 
aura  pu  scarifier  la  plaie  immédiatement  après  la  blessure, 
ou  la  cautériser  avec  un  fer  rouge  ou  un  agent  chimique,  li 
est  nécessaire  aussi  de  faire  plusieurs  ligatures  au  membre 
attaqué  ,  pour  retarder  autant  que  possible  la  propagation 
tenin  dans  le  système  entier  de  la  circulation* 
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Mais  parmi  ceux  qui  échappent  à  la  mort ,  il  en  est  peu 
qui  ne  portent ,  toute  leur  vie  ,  de  tristes  témoignages  de  leur 
funeste  accident.  Des  taches  jaunes  sur  la  partie  qui  fut 
blessée ,  des  enflures ,  des  douleurs ,  ou  au  moins  une  foiblesse 
périodique,  en  perpétuent  le  pénible  souvenir. 

A  mesure  que  F  Amérique  se  peuple ,  les  crotales  diminuent 
en  nombre:  déjà  dans  les  parties  voisines  de  la  mer  on  n’en 
voit  plus  d’une  grandeur  remarquable.  Au  respect  religieux 
que  les  sauvages  avoient  pour  eux,  respect  qui  leur  faisoit 
regarder  la  mort  d’un  de  ces  serpens  comme  une  calamité,  a 
succédé  un  massacre  tel,  que  dans  quelques  habitations  leur 
tête  est  perpétuellement  à  prix  ;  aussi  sont-ils  devenus  si  rares , 
qu’aux  environs  de  Charieston  ,  je  n’en  ai  pu  voir  que  six  à 
sept  de  la  grande  espèce  dans  le  courant  d’une  année. 

Les  nègres  mangent  la  chair  des  crotales  comme  celle  des 
autres  serpens.  On  garde  leur  graisse  pour  dissiper  lesMou- 
Jeurs  de  sciatique ,  et  leurs  sonnettes  passent  pour  faciliter 
l’accouchement  des  femmes. 

La  treille,  dans  son  Histoire  des  Reptiles ,  faisant  suite  au 
Buffon ,  édition  de  Délerville  ,  mentionne  huit  espèces  de 
crotales ,  savoir  : 

Le  Crotale  eoiquira  ,  Crotalus  horridas  Linn. ,  qui  a 
cent  soixante-six  plaques  abdominales,  et  vingt-six  caudales; 
une  suite  de  grandes  taches  noirâtres  en  losanges,  bordées  de 
blanc  jaunâtre,  le  long  du  dos  •  l’extrémité  de  la  queue  noire. 
Il  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  C’est  le  boicinininga 
de  Marcgrave ,  le  teuhtlacetzahqui  d’Hernandez  ,  le  casca - 
vêla  des  Portugais.  Il  a  de  quatre  à  six  pieds  de  long,  et  est 
figuré  dans  Séba,  tom.  2 ,  pl.  g5,  n°  i  ;  dans  l’ouvrage  de 
Lacépède ,  sur  les  Ser péris  ;  et  dans  celui  de  Laireille ,  cité 
plus  haut. 

Le  Crotale  a  queue  noire  a  cent  soixante-dix  plaques 
abdominales ,  vingt-six  caudales  ;  deux  taches  brunes  à  l’extré¬ 
mité  postérieure  du  corps  ;  le  dos  d’un  gris  rougeâtre  ponc¬ 
tué  de  brun ,  avec  des  fascies  brunes ,  irrégulières  ,  angu-. 
leuses , ou  chevronnées  transversales,  et  d’autres  taches  plus 
claires,  latérales  ;  une  raie  fauve  le  long  du  dos;  la  queue 
noire. 

J’ai  décrit  cette  espèce  en  Caroline,  sur  un  individu  que  je 
trouvai  en  voyage ,  et  que  je  ne  pus  dessiner.  Elle  est  certaine¬ 
ment  très- distincte  de  la  précédente  :  elle  avoit  trois  à  quatre 
pieds  de  long. 

Le  Crotale  durissus  ,.  qui  a  cent  soixante-douze  à  cent 
soixante-quinze  plaques  abdominales,  et  de  vingt  à  vingt- 
çinq  caudales,,  dont  le  corps  a,  en  dessus,  des  rangées  de  petites 
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fascies  noires  transversales.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  ,  et  il  a  déjà  été  mentionné  plus  haut.  Il  est  figuré 
dans  Catesby ,  vol.  2 ,  tab.  41 .  Il  atteint  jusqu’à  cinq  pieds  de 
longueur  :  c’est  lui  que  j’ai  le  plus  observé. 

Le  Crotale  a  losange  a  la  tête  courte  ;  le  corps  d’un  gris 
jaunâtre  en  dessus,  avec  deux  raies  en  zig  zag ,  d’un  brun 
rougeâtre,  le  long  du  dos,  formant  parleurs  angles  une  suite 
de  losanges.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique.  Lalreille  a  établi 
cette  espèce  sur  un  individu  qui  fait  partie  de  la  collection  du. 
Muséum. 

Le  Crotale  dryinas  a  cent  soixante-cinq  plaques  abdo¬ 
minales  ,  trente  caudales;  le  corps  blanc ,  avec  quatre  rangées 
longitudinales  détachés  ovales,  d’un  brun  clair.  Il  se  trouve 
en  Amérique.  Latreille  pense  que  les  figures  de  Séba ,  que 
Linnæus  cite  comme  lui  appartenant,  représentent  le  suivant. 

Le  Crotale  sans  taches  a  1a.  tête  grosse,  courte;  le  corps 
d’un  jaune  cendré,  mélangé  de  noir  brun.  Il  se  trouve  dans 
les  Grandes-Indes,  et  est  figuré  dans  Séba,  vol.  2  ,  tab.  q5  , 
n°  3,  et  tab.  96,  n°  1.  Il  acquiert  trois  coudées.  On  en  voit 
un  individu  au  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 

Le  Crotale  caîiard  a  le  museau  très-obtus  ;  le  dessus  du 
corps  grisâtre ,  avec  plusieurs  taches  et  lignes  noires  sur  le 
dos  et  les  côtés.  Il  est  originaire  de  Ceylan ,  et  se  voit  figuré 
dans  Séba,  vol.  2,  pl.  46.  On  en  conserve  un  individu  au 
Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris,  qui  a  deux  à  trois 
pieds  de  long. 

Le  Crotale  millet  ,  Crotalus  miliarius  Linn. ,  a  cent 
trente-deux  plaques  abdominales;  trente-deux  caudales;  une 
ligne  rouge  le  long  du  dos ,  interrom  pue  par  une  série  de 
taches  noires  bordées  de  blanc  ;  les  côtés  et  le  dessous  du 
ventre  ont  des  taches  noires  plus  petites.  Il  se  trouve  dans  la 
Caroline  et  contrées  voisines,  et  atteint  rarement  un  pied  et 
demi  de  longueur.  Il  est  figuré  dans  Catesby,  vol.  2,  tab.  42. 
Mauduytl’a  mentionné  à<ms\eJourn.de  Phys.  ann.  1774?  sous 
le  nom  de  vipère  de  la  Louisiane.  Je  l’ai  plusieurs  fois  observé 
en  Caroline  ,  ou  il  passe,  comme  à  la  Louisiane,  pour  plus 
dangereux  que  le  crotale  dur  issus.  En  effet ,  sa  petitesse  et  sa 
couleur  empêc lient  qu’on  ne  l’apperçoive ,  ses  sonnettes  s’en¬ 
tendent;  à  peine ,  lors  même  qu’on  le  tient  à  la  main  ;  aussi 
est-on  exposé  à  marcher  et  à  s’asseoir  dessus.  Il  aime  à  se 
tenir,  roulé  sur  lui-même,  au  sommet  des  souches  des  ar¬ 
bres  ,  sur  les  troncs  abattus ,  principalement  dans  les  lieux 
marécageux.  Il  vil  de  grenouilles  et  autres  petits  animaux. 
On  parvient  difficilement  à  l’épouvanter  ,  à  le  faire  sau¬ 
ver;  mais  le  plus  petit  coup  de  baguette  suffit  pour  le  tuer* 
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Sa  robe  est  la  plus  belle  des  espèces  de  ce  genre  ;  elle  remporte 
même  sur  celle  du  Boa  devin.  V oyez  ce  mot.  (B.) 

CR.OTON  ,  Groton  Linn.  (  monoécie  monadelphie  )  ,  genre 
de  plantes  delà  famille  des  Tithymaeoïdes ,  qui  a  de  grands 
rapports  avec  les  mediciniers  et  les  ricins ,  et  dont  les  Heurs 
sont  toutes  unisexuelies  et  presque  toujours  monoïques.  La 
fleur  mâle  a  un  calice  et  cinq  dents  ,  cinq  pétales  de  la  gran¬ 
deur  à-peu-près  du  calice, à  qui  manquent  quelquefois  ,  cinq 
à  quinze  étamines  ou  un  plus  grand  nombre,  dont  les  filets 
sont  joints  par  leur  base,  et  portent  des  anthères  jumelles  et 
arrondies ,  cinq  glandes  très-petites  ,  nectariformes ,  et  fixées 
au  réceptacle.  La  fleur  femelle  n’a  point  de  corolle  ,  mais  un 
calice  à  une  ou  plusieurs  folioles ,  et  un  ovaire  supérieur  et 
rond  qui  soutient  trois  styles  étendus,  réfléchis,  et  couronnés 
chacun  par  des  stigmates  simples  ou  divisés  en  deux  parties. 
Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde,  à  trois  lobes  et  à  trois 
cellules  dans  chacune  desquelles  est  renfermée  une  semence 
ovale.  Voyez  la  pl.  790  de  Y  Illustrât,  des  Genres  de  Lar 
marck. 

Ce  genre  comprend  des  herbes  ,  des  arbrisseaux  ,  et  des 
arbres  à  feuilles  ordinairement  alternes,  et  à  fleurs  petites, 
disposées  en  grappe  ou  quelquefois  en  panicule.  Parmi  les 
crotons  à  tige  ligneuse ,  011  distingue  : 

Le  Croton  panaché  ,  Groton  variegatum  Linn.  C’est  un 
arbrisseau  de  cinq  ou  six  pieds  qui  a  le  port  d’un  laurier-rose. 
Ses  feuilles  sont  en  forme  de  lance  ,  très-entières  ,  pétiolées  , 
lisses,  et  agréablement  panachées  de  vert  et  d’un  jaune  d’or, 
ce  qui  les  rend  très-agréables  à  la  vue.  Aussi  cultive-L-on  ce 
croton  dans  les  Indes  orientales  pour  la  beauté  de  son  feuil¬ 
lage.  On  s’y  sert  de  ses  rameaux  pour  orner  les  arcs  de  triom¬ 
phe  ,  les  lits  et  les  portes  dans  les  jours  de  mariage  et  de  céré¬ 
monie  ,  les  salles  de  festins ,  &c.  On  en  couvre  aussi  les  cer¬ 
cueils  des  enfans  et  des  célibataires  dans  les  pompes  funèbres. 
Il  croît  dqns  les  Moluques. 

Le  Croton  cascarille  ou  a  feuilees  de  chalef  ,  Gro¬ 
ton  cascarilla  Linn.  Cet  arbrisseau  croît  à  Saint-Domingue , 
dans  les  lieux  secs  et  pierreux,  particulièrement  vers  le  Port- 
’  de-Paix,  d’où  lui  vient  lé  nom  de  sauge  du  Port-de-Faix. 
On  le  trouve  aussi  dans  les  îles  de  Bahama,  et  dans  divers  en¬ 
droits  de  l’ Amérique  méridionale.  Toutes  ses  parties,  ses 
fleurs  ,  ses  jeunes  pousses  ,  et  sur-tout  son  écorce,  ont  une 
odeur  aromatique  très-agréable  ,  particulièrement  lorsqu’on 
les  brûle.  Il  s’élève  à  la  hauteur  d’un  romarin.  Ses  branches 
sont  cassantes  et  garnies  de  feuilles  très- entières ,  de  la  forme 
et  de  la  grandeur  à-peu-près  de  celles  de  l’amandier  :  leur 
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surface  supérieure  est  parsemée  de  pelites  écailles  orbîculairea; 
l’inférieure  est  blanchâtre,  luisante,  et  comme  argentée. 

C’est  l’écorce  de  cet  arbrisseau  qu’on  nous  apporte  de  l’Amé¬ 
rique  ,  particulièrement  du  Paraguay  ,  et  qu’on  vend  dans 
les  boutiques  sous  le  nom  de  cascarille  :  on  l’appelle  aussi 
quinquina  gris  ,  quinquina  aromatique  ,  écorce  èleutérienne . 
Elle  nous  vient  roulée  comme  la  cannelle  en  petits  tuyaux, 
de  la  longueur  de  l’index.  Elle  est  aromatique  ,  amère  ,  d’un 
gris  blanchâtre  à  l’extérieur  ,  et  d’une  couleur  de  rouille  de 
fer  en  dedans.  Quelques  personnes  en  mêlent  dans  le  tabac  à 
fumer  ,  pour  corriger  sa  mauvaise  odeur  ;  mais  elle  enivre 
quand  on  en  met  un  peu  trop.  On  en  fait  usage  en  poudre  , 
en  essence,  en  extrait  et  en  infusion  ;  elle  est  fébrifuge  ,  peut 
être  substituée  avec  succès  au  quinquina  ,  arrête  le  vomisse¬ 
ment  ,  les  lochies  trop  abondantes,  les  dyssenteries ,  et  fortifie 
l’estomac  après  les  maladies.  M.  Boulduc  dit  que  la  casca-* 
rille  donne  par  l’esprit- de-vin  plus  d’extrait  résineux  qu’au¬ 
cun  végétal  connu  ,  et  qu’elle  a  cet  avantage  sur  le  quinquina  , 
d’agir  autant  en  plus  petite  dose  ,  sans  avoir  besoin  d’être 
continuée  si  long-temps. 

Cette  écorce  est  encore  utile  aux  arts  :  elle  fournit  un  beau  noir, 
si  pénétrant ,  qu’il  se  fixe  aisément  sur  les  chiffons  les  moins 
propres  à  une  belle  teinture.  Ce  sont  les  habilans  de  la  Cali¬ 
fornie  qui  ont  appris  aux  Espagnols  du  Mexique  l’art  de  tirer 
ce  beau  noir  de  ce  végétal ,  et  de  l’appliquer  sur  les  étoffes 
d’une  manière  durable. 

Le  Croton  balsamifere  ,  Croton  balsamif erinn  Linn. , 
vulgairement  petit  baume  ou  bois  du  petit  baume.  C’est  un 
arbrisseau  très-odorant,  droit ,  rameux  ,  diffus  ,  haut  de  trois 
ou  quatre  pieds  :  on  le  trouve  à  la  Martinique  ,  dans  l’île  de 
Curaçao  ,  &c.,  aux  lieux  arides  et  pierreux.  11  est  tout  cou¬ 
vert  d’un  duvet  cotonneux  d’un  blanc  jaunâtre,  quelquefois 
roussâtre.  Ses  feuilles  sont  très-entières  ,  petites,  nombreuses, 
et  portées  sur  d’assez  longs  pétioles  :  leur  surface  supérieure 
est  verdâtre  ;  l’inférieure  est  couverte  de  petits  poils  roux  et 
étoilés.  Lorsqu’on  coupe  quelque  partie  de  cet  arbris  eau  ,  il 
en  découle  goutte  à  goutte  un  suc  assez  épais  ,  jaunâtre  ou 
presque  brun  ,  balsamique  ,  d’une  odeur  très-suave,  et  qu’on 
estime  pour  la  guérison  des  plaies.  Les  babitans  de  la  Marti¬ 
nique  distillent  celte  plante  avec  de  l’esprit-de-vin ,  et  en  ob¬ 
tiennent  une  liqueur  spii  itueuse  qu’ils  appellent  eau  de  Man¬ 
tes  ,  et  qu’ils  servent  sur  leur  table. 

Le  Croton  porte  -  eacque  ,  Croton  laceiferum  Linn. 
Cette  espèce  est  un  arbre  à  rameaux  anguleux  et  rudes,  et  à 
feuilles  ovales ,  dentelées  et  pétiolées  ;  elles  sont  cotonneuses , 
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ainsi  que  les  calices  des  fleurs;  les  fruits  renferment  des  se¬ 
mences  égales  à  celles  du  chanvre.  Cet  arbre  croît  dans  l'Inde, 
dans  la  Cochinchine  ,  et  Fîle  de  Ceylan.  Les  habilans  de  cette 
dernière  contrée  emploient  la  résine  grumeleuse  et  comme 
perlée ,  qui  se  trouve  naturellement  à  Faisselle  des  rameaux  , 
ou  à  la  naissance  des  feuilles  ,  pour  en  enduire  ou  vernisser 
les  lances,  Içs  manches  des  couteaux  ,  &c.  Elle  est  meilleure 
et  plus  pure  que  celle  qu’on  ramasse  à  Siam  ,  au  Pégu  ,  sur 
d'autres  végétaux  ,  et  qui  est  l’ouvrage  de  certaines  fourmis. 
Loureiro  rapporte  que  cette  résine  rouge  et  odorante  est  em¬ 
ployée  à  la  Cochinchine  pour  teindre  les  étolfes  de  soie  en 
rouge  carmin  solide,  et  pour  guérir  les  ulcères,  les  gonor¬ 
rhées,  les  fleurs  blanches  et  la  dyssenterie.  Il  pense  que  c’est 
cet  arbre  qui  fournit  la  lacque ,  ou  mieux,  que  la  lacque  n’est 
que  sa  résine  modifiée  dans  Festomac  d’un  insecte.  Voyez  au 
mot  Lacque  et  au  mot  Cher  mes. 

Le  Croton  des  Moluques  ,  ou  la  Noix  de  Bancoue, 
Croton  Molucccinum  Linn.  Il  croît  aussi  dans  [Me  de  Cey¬ 
lan  ,  et  il  s’est  naturalisé  clans  celle  de  Bourbon.  C’est  un 
arbre  peu  élevé  ,  ramifié  comme  le  noyer  commun  ,  à  écorce 
grisâtre ,  et  à  rameaux  pleins  de  moelle.  Ses  feuilles  coton¬ 
neuses  dans  leur  jeunesse,  et  de  la  forme  à-peu-près  de  celles 
du  peuplier  noir ,  sont  munies  de  deux  glandes  à  l’insertion 
du  pétiole  qui  est  assez  long.  Le  fruit  est  une  noix  ovale,  plus 
large  que  longue  ,  et  qui ,  sous  un  brou  presque  semblable  à 
celui  cle  nos  noix  communes,  contient  deux  rn^aux  de  la 
grosseur  d’une  châtaigne  ,  arrondis  à  leur  base  ,  pointus  au 
sommet ,  comprimés  latéralement,  concaves  en  leur  face  in¬ 
terne.  Ces  noyaux  sont  à  coque  ligneuse,  blanchâtre.  Chacun 
d’eux  renferme  une  amande  d’un  bon  goût  et  huileuse,  mais 
indigeste.  On  en  tire  une  huile  abondante  qu’on  emploie 
dans  le  pays  à  la  composition  des  chandelles,  et  aux  usages 
économiques. 

Le  Croton  cathartique  ,  ou  Ricin  indien  ,  Croton  ti- 
glium  Linn.  C’est  un  sous-arbrisseau  renommé  depuis  long¬ 
temps  pour  ses  propriétés  médicinales.  Il  croît  dans  les  Indes 
orientales ,  et  on  le  cultive  au  Malabar  ,  à  Ceylan  et  dans  les 
Moluques.  Son  tronc  un  peu  grêle  se  divise  en  quelques  ra« 
meaux  garnis,  à  leur  partie  supérieure ,  de  feuilles  lisses  ,  ova¬ 
les  ,  dentées  et  pointues.  Les  fleurs  blanchâtres  ou  jaunâtres 
viennent  en  épi  à  l’extrémité  des  rameaux  et  dans  leurs  bifur¬ 
cations.  Les  mâles  sont  au  haut  de  Fépi ,  les  femelles  au-des¬ 
sous.  Les  fruits  ont  à-peu-près  la  grosseur  d’une  noisette  ;  ils 
renferment  des  semences  convexes  d’un  côté  ,  applaties  de 
l’autre,  et  dont  l’écorce  grisâtre  et  tiquetée  de  brun  couvre 
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une  amandehîanchàtre  ,  huileuse d'un  goût  gras ,  mais  âcra, 
"brûlant  ,  et  qui  cause  des  nausées. 

Ce  sont  ces  semences ,  appelées  vulgairement  pignons 
d’Inde  , grains  de  Tilly  ou  des  Moluques  ,  dont  on  fait  usa?? 
en  médecine.  Elles  sont  très -  purgatives  et  même  vomitives; 
mais  ,  à  raison  de  leur  grande  acrimonie,  elles  causent  sou¬ 
vent  l'inflammation  de  la  gorge  ,  du  palais  et  de  i  estomac  ;  on 
en  corrige  lacreté  avec  de  la  réglisse,  des  amandes  douces, 
le  suc  de  limon  ,  des  bouillons  gras.,  ou  en  les  torréfiant  sous  les 
cendres.On  en  donne  depuis  troisjusqu’à  cinq  grains,  qu’il  faut 
prendre  l’un  après  l'autre ,  ayant  soin  de  boire  de  i’eau  chaûde 
ou  du  bouillon  dans  les  intervalles.  Malgré  ces  précautions, 
quelques  médecins  pensent  que,  prises  intérieurement ,  elles 
ne  conviennent  que  dans  l'apoplexie  :  on  en  tire  par  expres¬ 
sion  une  huile  qui  purge  plus  violemment  que  celle  du  ricin 
ordinaire  ,  mais  qui  est  plus  souvent  employée  à  l'extérieur, 
sur-tout  en  Uniment  sur  le  nombril ,  pour  rendre  le  ventre 
libre. 

Le  bois  de  ce  croton  a  des  propriétés  analogues  à  celles  de 
sa  graine.  On  le  nomme  panava  ou  pavana,  il  est  spongieux, 
léger ,  pcàle,  couvert  d’une  écorce  mince ,  cendrée,  d’un  goût 
âcre  et  caustique  ,  et  d'une  odeur  nauséabonde.  .Récent  et 
verd ,  il'purgè  les  humeurs  séreuses  parle  vomissement  et  par 
les  selles  :  quand  il  est  sec  ,  il  purge  plus  doucement  ;  et  donné 
en  petite  dose,  il  excite  la  sueur.  On  le  recommande  comme 
un  spécifique  dans  l’hydropisie,  la  leucophlegmatie  ,  et  dans 
plusieurs  maladies  chroniques. 

Le  Croton  porte-suif  ou  Arere  a  suif  ,  Croton  sehi~ 
ferum  Linn.  il  croît  naturellement  à  la  Chine  ,  sur  le  bord 
des  ruisseaux.  C'est  un  arbre  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  nos 
poiriers  ;  il  ressemble  à  nos  cerisiers  par  le  tronc  et  les  bran¬ 
ches  ,  et  au  peuplier  noir  par  son  feuillage  ;  mais  ses  feuilles 
ne  sont  pas  dentées ,  et  ont  deux  petites  glandes  sessiîes  à  leur 
hase.  Elles  sont  vertes ,  tombent  à  l’approche  de  l’hiver,  et 
deviennent  d’un  rouge  vif  avant  leur  chute.  Ses  fleurs  sont 
produites  sur  des  épis  droits  qui  ressemblent  à  des  chatons; 
les  fleurs  males  occupent  les  trois  quarts  de  ia  longueur  de 
l’épi  ,  les  femelles  en  petit  nombre  sont  placées  à  la  base. 
A  celles-ci  succèdent  des  capsules  lisses ,  dures',  brunes,  ova¬ 
les,  pointues  ,  à  trois  côtés  arrondis  ,  divisées  intérieurement 
en  trois  loges;  chaque  loge  s’ouvre  en  deux  valves,  et  contient 
une  graine  presque  hémisphérique  d’un  côté  ,  applatre  de 
l’autre  avec  un  sillon,,  et  couverte  d’une  espèce  de  suif  un 
peu  ferme  et  très-blanc.  Ces  graines  attachées  par  leur  partie 
supérieure  interne  à  trois  placentas  qui  traversent  le  fruit ,  y 
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restent  suspendues  après  la  chute  des  valves  de  la  capsule; 
de  sorte  que  l'arbre  paroît  alors  couvert  de  petites  grappes 
très-blanches  qui  lui  donnent,  sur-tout  dans  l'éloignement, 
un  aspect  agréable ,  par  le  con  traste  qu’elles  font  avec  le  rouge 
des  feuilles.  Les  champs ,  dit  le  Père  Lecomte  ,  où  ces  arbres 
sont  ordinairement  plantés  en  échiquier  ,  se  présentent  de 
loin  comme  un  parterre  de  pots  à  fleurs. 

L 3  arbre  à  suif,  qui  est  actuellement  cultivé  dans  la  plupart 
des  colonies  européennes  des  Deux-Indes  et  même  dans  les 
parties  méridionales  de  l’Europe  ,  fournit  aux  Chinois  la  ma¬ 
tière  de  leurs  chandelles;  ils  tirent  en  outre  de  ses  graines  beau¬ 
coup  d’huile  pour  les  lampes.  Pour  obtenir  ce  suif  végétal , 
on  broie  ensemble  la  coque  et  les  graines  ;  on  les  fait  bouillir 
dans  l'eau;  on  écume  la  graisse  ou  l’huile  à  mesure  qu’efle 
s’élève;  et  lorsqu'elle  se  refroidit  ,  elle  se  condense  d’elle- 
même  comme  le  suif.  Sur  dix  livres  de  cette  graisse ,  on  en 
met  quelquefois  trois  d’huile  de  lin ,  avec  un  peu  de  cire  , 
pour  lui  donner  de  la  consistance.  Les  chandelles  qu’on  en 
fait  sont  d’une  grande  blancheur  ;  on  en  fait  aussi  de  rouges 
en  y  mêlant  du  vermillon.  On  assure  qu’on  trempe  ces  chan¬ 
delles  dans  une  sorte  de  cire  qui  vient  aussi  d’un  arbre  du 
même  pays ,  ce  qui  forme  autour  du  suif  une  espèce  de  croûte 
qui  l’empêche  de  couler. 

Le  Croton  a  feuilles  d’origan  ,  Croton  origanifolium 
Lam.  C’est  le  copahu  de  Saint-Domingue .  Ce  petit  arbrisseau 
a  des  rameaux  très-menus  ,  et  des  feuilles  ovales  ,  pointues, 
presque  entières,  rudes  en  dessus ,  cotonneuses  en  dessous, 
et  munies  à  leur  base  de  deux  glandes  cylindriques. 

Le  Croton  a  feuilles  de  peuplier  ,  ou  le  Bois  de 
baume  A  grandes  feuilles  ,  Croton  populifolium  Lam.  Il 
a  été  trouvé  par  le  Père  Plumier ,  dans  l’île  Saint-Vincent. 
C’est  un  arbre  médiocre  ,  peu  étendu  ,  mais  garni  de  beau¬ 
coup  de  feuilles  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  celles 
du  peuplier  ou  du  tilleul.  Ses  fleurs  naissent  en  épi  ter¬ 
minal. 

Le  Croton  a  feuilles  de  noisetier  ,  ou  le  Bois  de 
laurier  ,  Croton  corylifolium  Lam.  Il  croît  dans  les  An¬ 
tilles  ,  et  il  est  aromatique  ,  ainsi  que  les  deux  précédens. 

Tous  les  crotons  dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  étant 
originaires  des  pays  chauds  ,  ne  peuvent  être  élevés  et  con¬ 
servés  en  Europe  que  sous  châssis  ou  dans  des  serres.  On  les 
multiplie  de  graines  ;  mais  comme  celles  qu’ils  peuvent  porter 
dans  nos  climats ,  y  parviennent  rarement  à  leur  maturité  , 
on  est  obligé  d’en  faire  venir  des  pays  où  ces  arbrisseaux 
croissent. 

VI. 


N  n 


562  _  CRU 

Il  y  a  plusieurs  crotons  à  lige  herbacée  ,  mais  ils  n’offren>t 
qu’une  espèce  intéressante  ,  c’est  le  Croton  a  teinture  ou 
Tournesol.  Voyez  ce  dernier  mot.  (D.) 

Le  Phyllaure  de  Loureiro  est  le  croton  varié  de  Lin- 
ïiæus.  Voyez  au  mot  Phyllaure.  (B.) 

CROT-PÊCHEROT.  Voyez  Cormoran.  (  Yieill.) 

CROTTIN.  C’est  la  fiente  du  cheval  et  du  mouton.  (S.) 

CROUAS  ,  nom  que  les  Auvergnats  donnent  à  la  Coreine. 
Voyez  ce  mol.  (Yieill.) 

CROUPION ,  Uropygium.  C’est  l’extrémité  du  corps  des 
oiseaux,  qui  soutient  la  queue;  mais  dans  les  descriptions 
ornithologiques,  l’on  est  convenu  d’appeler  croupion,  le  bas 
du  dos  jusqu’aux  pennes  de  la  queue.  (S.) 

CROYE,  Crowea ,  genre  de  plantes  de  la  décandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  RuTACÉEs,qui  offre  pour  caractère 
un  calice  divisé  en  cinq  parties;  cinq  pétales  sessiles  ;  dix  éta¬ 
mines  planes,  et  couvertes  de  poils  à  anthères  adnées  au  côté 
intérieur  ;  un  style  inséré  à  la  base  du  germe  ;  cinq  capsules 
réunies,  et  des  semences  arillées. 

Le  crove  est  un  arbre  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  solitaires, 
qui  vient  de  la  Nouvelle-Hollande.  (R.) 

CROWN -YO GEL  ;  les  Hollandais  des  Moluques  dé¬ 
signent  ainsi  le  grand  pigeon  huppé  de  Banda.  Voyez  à  Par-* 
îicle  Pigeon.  (S.) 

CRU,  ou  plutôt  Creux  du  buisson;  c’est,  en  terme  d© 
chasse ,  le  milieu  du  buisson  où  le  gibier  se  retire.  (S.) 

CRUCIANELLE,  Crucianella ,  genre  dé  plantes  à  fleurs 
polypétalées ,  de  la  tétrandrie  mo-nogynie  et  de  là  famille  des 
Rubiacées  ,  dont  le  caractère  offre  un  involucre  caliciforme, 
composé  de  deux  folioles  lancéolé  s ,  acuminées ,  à  dos  ca- 
riné  et  tranchant ,  comprimé  latéralement  ;  une  corolle 
monopétale,  à  tube  très-grêle,  à  limbe  divisé  en  quatre  dé¬ 
coupures  ;  quatre  étamines  égales;  un  ovaire  inférieur,  com¬ 
primé  ,  surmonté  d’un  style  bifide,  à  stigmate  obtus;  le 
fruit  consiste  en  deux  semences  menues,  oblongues  ou  li¬ 
néaires. 

Ces  caractères  sont  figurés  pl.  61  des  Illustrations  des  Genres 
de  La.marc.k-. 

Les  crucianelles  sont  des  plantes  annuelles  ou  vivaces,  à 
feuilles  verticillées ,  à  fleurs  sessiles  dans  les  aisselles  des 
feuilles  ou  entre  des  bractées  embriquées  en  épis,  qui  croissent 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe ,  ou  dans  l’Asie 
turque.  On  en  compte  neuf  à  dix  espèces. 

Les  principales  sont  :  La  Crucianelle  a  feuilles 
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Droites  ,  qui  a  six  feuilles  linéaires  à  son  verticille ,  et  les 
fleurs  en  épis.  Elle  se  trouve  à  Montpellier  et  en  Italie. 

La  Crucianelle  a  feuilles  larges,  qui  croît  dans  les 
mêmes  endroits  que  la  précédente ,  et  qui  pourroit  être  prise 
pour  sa  variété ,  si  elle  n’avoit  constamment  que  quatre  feuilles 
aux  verticilles. 

La  Crucianelle  maritime,  remarquable  par  la  couleur 
glauque  de  son  feuillage,  est  penchée  ,  a  quatre  feuilles  à  ses 
verticilles,  et  les  fleurs  opposées  et  quinquéfides.  Elle  croît 
dans  les  mêmes  contrées  que  les  précédentes,  mais  sur  le  bord 
de  la  mer  ;  elle  est  vivace.  (B. J 

CRUCIFÈRES,  Cruciferœ  Jussieu,  famille  de  plantes  qui 
offre  pour  caractère  un  calice  tétraphylle  à  folioles  oblongues, 
concaves,  souvent  inégales,  lâches  ou  conniventes,  presque 
toujours  caduques,  deux  opposées,  faisant  communément 
une  saillie  de  chaque  côté  au-dessous  de  la  fleur;  une  corolle 
formée  de  quatre  pétales  égaux ,  en  général  disposés  en  croix, 
alternes,  avec  les  folioles  du  calice  ordinairement  onguiculés, 
portés  sur  un  disque  hypogyne;  six  étamines  ayant  la  même 
insertion  que  la  corolle  ,  tétradynames  ,  c’est-à-dire  quatre 
plus  longues ,  égales  entr’elles  ,  insérées  sur  le  sommet  du 
disque,  opposées  deux  à  deux,  soit  entr’elles,  soit  avec  les 
folioles  plus  larges  du  calice,  et  deux  plus  courtes,  insérées 
au-dessoUs  des  bords  du  disque,  opposées,  soit  entr’elles, 
soit  avec  les  folioles  plus  étroites  du  calice ,  à  anthères  mar¬ 
quées  de  quatre  sillons,  s’ouvrant  latéralement;  un  ovaire 
simple ,  porté  sur  le  disque  staminifère ,  renflé  quelquefois  à  sa 
base  entre  les  grandes  et  les  petites  étamines,  et  .paroissant 
alors  quadriangulaire,  à  style  unique  ,  souvent  très-court  ou 
presque  nul ,  à  stigmate  ordinairement  simple  et  persistant  ; 
un  fruit siliqueux , alongé,  ou  süiculeux  court, communément 
biloculaire  et  poly sperme ,  s’ouvrant,  du  bas  en  haut,  en  deux 
valves  parallèles,  à  cloison  membraneuse,  toujours  parallèle 
ou  engagée  dans  les  sutures  des  valves,  selon  l’observation  de 
Desfontaine, séminifère  sur  chacun  de  ses  bords,  quelquefois 
plus  longue  que  les  valves  et  saillante;  semence  à  périsperme 
nul ,  à  embryon  courbé ,  à  radicule  penchée  sur  le  bord 
supérieur  et  intérieur  des  lobes  qui  sont  planes,  presque  fo¬ 
liacés,  ordinairement  simples,  rarement  triparlites. 

Le  nom  de  crucifère  a  été  donné  aux  plantes  de  celte  fa¬ 
mille,  parce  que  leur  corolle  est  formée  de  quatre  pétales 
ordinairement  ouverts  ou  disposés  en  croix.  Ces  plantes  sont 
la  plupart  bisannuelles  ou  vivaces  par  leurs  racines;  leur  tige 
est  cylindrique,  ainsi  que  les  rameaux  ;  les  feuilles  qui  sortent 
de  boutons  coniques  et  dépourvus  d ’éc ailles ,  sont  pres|ue 


564  CRU 

toujours  alternes,  simples  ou  composées ,  entières  ou  lobées; 
les  Heurs  rarement  axillaires  ,  communément  terminales , 
affectent  d’abord  une  disposition  corymbiforme ,  mais  à  me¬ 
sure  qu’elles  parviennent  à  leur  développement ,  les  pédon¬ 
cules  communs  s’alongent  pour  former  ia  grappe  ou  la  pa~ 
nicule. 

Yentenat  rapjiorte  à  celte  famille,  qui  est  la  septième  de  la 
treizième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pl.  1 5,  n°  2  du  même  ouvrage,  d’où 
on  a  emprunté  l’expression  des  caractères  qu’011  vient  de  lire, 
trente-sept  genres,  sous  quatre  divisions,  savoir  : 

i°.  Les  érucacées ,  dont  le  style  est  presque  nul;  le  fruit 
siliquéux,  bi  ou  multiloculaire  ,  terminé  par  une  languette  : 
Raifort,  Raphanistre,  Moutarde  et  Chou. 

2°.  Les  cheiranthoïdes  à  style  presque  nul  ;  à  fruit  siliquéux, 
biloculaire  ,  terminé  par  une  pointe  ordinairement  très- 
courte  :  Tourette  ,  Julienne,  Giroflée,  Yélar,  Sy- 
simbre ,  Radicule,  Cresson  et  Dentaire. 

3°.  Les  alyssoïdes  qui  ont  un  style  apparent  ;  un  fruit  sili- 
culeux  ,  biloculaire ,  rarement  uniloculaire  :  Lunaire  ,  Ri¬ 
co  tie,  Biscutelle,  Clypéole,  Alysse,  Vésicaire,  Drave, 
Cran  son,  Coronope,  Lbéride,  Thlaspi,  Capselle,  Nas- 
turce,  Passerage,  Cameline,  Jérose  et  Yella. 

4°.  Les  my agroides  dont  le  style  est  apparent  ou  presque 
nul;  le  fruit  siliculeux,  uniquadriloculaire ,  évalve;  les  loges 
monospermes ,  quelques-unes  sujettes  à  avorter  :  Myagre  , 
Rapistre,  Buni  ade,  Eurucage,  Cakile,  Pugione,  Crameé 
et  Pastel.  Voyez  ces  différens  mots.  (B.) 

CRUENTATA  ,  dénomination  latine  ,  appliquée  ,  par 
Linnæus,  au  souï-manga  rouge y  noir  et  blanc .  Yoyez  Souï- 
manga.  (S.) 

CRUMENOPHTHALME,  nom  spécifique  d’un  poisson 
du  genre  des  Scombres,  qu’on  pêche  sur  la  côte  d’Afrique. 
Voyez  au  mot  Scomere.  (B.) 

CRUSTACÉS  ,  classe  d’animaux  dont  le  caractère  est 
d’avoir  le  corps  enveloppé  d’une  croûte  à  demi-calcaire,  for¬ 
mée  d’une  pièce  très-grande  et  de  plusieurs  autres  plus  pe¬ 
tites,  ou  d’une  suite  d’anneaux  presqu’égaux  ;  de  respirer  par 
des  branchies  distinctes;  d’être  pourvus  de  mandibules,  mu¬ 
nis  de  palpes,  de  plusieurs  mâchoires,  d’un  ou  deux  yeux, 
de  deux  ou  quatre  antennes,  et  de  pattes  nombreuses  et  ar¬ 
ticulées. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  ont  considéré  les  crustacés 
comme  faisant  partie  de  la  classe  des  poissons ,  ou  mieux 
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comme  formant  une  classe  a  part ,  intermédiaire  entre  les 
poissons  et  les  coquillages. 

Les  premiers  naturalistes  modernes  qui  en  ont  parlé  ,  en 
firent  également  une  classe  particulière,  qu’ils  placèrent  im¬ 
médiatement  après  les  poissons ,  ou  après  les  mollusques. 

Mais  Linnæus ,  lorsqu’il  entreprit  sa  grande  réforme  zoolo- 
gique,  trouvant  que  les  crustacés  avoient  des  antennes,  des 
pattes  articulées,  et  le  corps  couvert  d’une  croûte  solide,  les 
plaça  parmi  les  insectes  sans  ailes. 

Depuis  lui ,  on  s’est  habitué  à  regarder  les  crustacés  comme 
des  insectes,  et  ils  se  trouvent  placés  avec  eux  dans  toutes  les 
collections. 

Cependant  l’organisation  intérieure  des  crustacés  est  fort 
différente  de  celle  des  insectes ,  puisqu’ils  respirent  par  des 
branchies  et  qu’ils  ont  un  cœur  musculaire.  Cette  considéra¬ 
tion  ,  qui  doit  être  regardée  comme  essentielle  pour  guider 
dans  une  distribution  méthodique  et  naturelle  des  animaux  , 
a  déterminé,  dans  ces  derniers  temps.  Cuvier  et  Lamarck ,  le 
premier*  dans  ses  Leçons  d3. Anatomie  comparée  ;  le  second, 
dans  son  Système  des  Animaux  invertébrés  ,0.  revenir  à  la  mar¬ 
che  des  anciens,  à  en  faire  une  classe  parliculière ,  qu’ils  ont 
placée  l’un  entre  les  vers  et  les  insectes ,  l’autre  entre  les  môl- 
lusques  et  les  arachnides ,  autre  classe  qui  est  due  à  Lamarck, 
et  qui  lie  fort  bien  les  crustacés  aux  insectes. 

Cette  opinion  ,  quoique  susceptible  d’être  repoussée  par 
quelques  objections ,  ainsi  que  le  remarque  Lalreiile  ,  dans 
son  travail  sur  les  crustacés ,  sera  adoptée  ici. 

Ainsi  donc  ,  les  crustacés  diffèrent  des  poissons  et  des  mol¬ 
lusques  ,  avec  lesquels  ils  vivent  pour  la  plupart  ,  parce 
qu’ils  ont  des  membres  articulés.  Ils  diffèrent  des  insectes ,  avec 
lesquels  ils  ont,  à  l’extérieur,  les  plus  grands  rapports  d’orga¬ 
nisation,  parce  qu’ils  ont  des  branchies,  un  cœur  musculaire, 
qu’ils  changent  de  peau  tous  les  an  s,  et  qu’ils  engendrent  plu¬ 
sieurs  fois  dans  leur  vie. 

Leur  corps  se  divise  en  tronc  et  en  extrémités ,  comme 
celui  de  la  plupart  des  autres  animaux.  Chez  fort  peu ,  la 
tête  est  distincte  du  corcelet  ;  et  elle  ne  se  remarque  que  par 
la  place  des  organes  qui  lui  sont  propres ,  tels  que  la  bouche  , 
les  yeux  et  les  antennes. 

Les  antennes  varient  en  nombre  ,  mais  la  très-grande 
majorité  en  a  quatre  ,  de  sorte  que  cette  quantité  peut  être 
regardée  comme  caractère  de  la  classe.  L’organisation  de  ces 
antennes  est  différente  ,  sous  quelques  rapports  ,  des  mêmes 
parties  chez  les  insectes.  Presque  toujours  elles  sont  divisées 
en  deux  parties,  l’une  composée  d’articles  longs  et  gros,  c’est 
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celle  qui  est  la  plus  voisine  de  la  base  ;  l’autre  formée  d’une 
immense  quantité  d’articles  très-étroits,  arrondis,  allant  en 
diminuant  de  grosseur  :  c’est  celle  qui  la  termine. 

Aucune  autre  classe,  dans  la  nature ,  n’a  les  organes  de  la 
manducation  si  compliqués.  La  bouche  est  toujours  ou  pres¬ 
que  toujours  accompagnée  d’un  formidable  appareil  cl’ins- 
trumens  ,  propres  à  briser ,  à  retenir  la  proie.  Ces  parties  va¬ 
rient  dans  chaque  genre ,  aussi  est-ce  d’après  elles  que  Fa- 
bricius  a  établi  ses  caractères  génériques,  et  que  Latreille  a 
coordonné  les  siens.  Leur  étude  est  aujourd’hui  indispensable 
à  ceux  qui  veulent  connoître  les  crustacés.  C’est  sur  elles  que 
reposent,  on  peut  le  dire  sans  exagération  ,  le  fondement  de 
la  science  qui  les  a  pour  objet.  Pour  en  donner  une  idée  pré¬ 
cise  ,  on  va  les  décrire  d’après  Olivier. 

Les  antennules  ou  palpes  sont  au  nombre  de  huit.  Deux 
ont  leur  attache  à  la  partie  latérale  des  mandibules ,  deux  à 
la  lèvre  inférieure ,  et  quatre  un  peu  au-dessous  de  la  bouche. 

Les  deux  premières,  guère  plus  longues  que  les  mandibules, 
sont  filiformes  ,  velues ,  composées  de  deux  articles  bien  dis¬ 
tincts  ,  dont  le  premier  est  plus  court  que  le  second.  Celui- 
ci  est  lerminé  en  pointe.  Elles  ont  leur  attache  à  la  partie  la¬ 
térale  externe  des  mandibules. 

lies  secondes  ,  plus  longues  que  les  premières ,  sont  com¬ 
posées  de  deux  articles ,  dont  le  premier ,  alongé ,  égal ,  pris¬ 
matique  ,  et  le  second  plus  mince ,  sétacé  et  courbé.  Elles  ont 
leur  attache  à  la  base  externe  de  la  lèvre  inférieure. 

Les  troisièmes ,  immédiatement  au-dessous  de  celle-ci,  sont 
bifides  ou  composées  de  deux  pièces  ,  dont  l’extérieure  sem¬ 
blable  à  rantennuïe  précédente,  est  seulement  un  peu  plus 
grosse  à  l’intérieur,  est  composée  de  cinq  articles ,  dont  le  pre¬ 
mier  est  court  et  très-large ,  le  second  alongé  et  prismatique  , 
et  les  trois  derniers  sont  presque  égaux ,  courts  et  velus. 

Les  quatrièmes  insérées  au-devant  des  pattes ,  sont  bifides  ; 
leur  pièce  extérieure  est  semblable  à  celle  de  la  précédente , 
elle  est  seulement  un  peu  plus  grosse.  L’inférieure  est  com¬ 
posée  de  six  articles,  dont  le  premier  est  large  et  très-court  ; 
le  second  alongé  et  prismatique  ;  le  troisième  large ,  applali , 
et  presque  rond  ;  les  deux  seconds  courts  et  égaux  )  le  dernier 
terminé  en  pointe. 

La  lèvre  inférieure  est  double  et  divisée  en  quatre  parties 
appliquées  sur  quatre  autres  presque  semblables ,  dont  la 
moitié  d’un  côté  et  la  moitié  de  l’autre.  Ces  pièces  sont  mem¬ 
braneuses  ,  ciliées  en  leurs  bords.  On  en  voit  sur -tout  deux 
de  chaque  côté  ,  qui  sont  très-minces ,  fortement  ciliées  ,  et 
qui  ressemblent  aux  mâchoires  de  la  plupart  des  insectes» 
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Mies  sont  appliquées  contre  les  mandibules.  Par  la  réunion 
de  ces  pièces  ciliées,  la  bouche  se  trouve  exactement  fer¬ 
mée» 

Les  mandibules  sont  très-fortes  et  très-dures  ,  d’une  con¬ 
sistance  presque  osseuse,  convexe  d’un  côté,  concave  ou  en 
forme  de  cuiller ,  et  à  bords  tranehans  de  l’autre.  Ces  man¬ 
dibules  se  meuvent  latéralement  ,  ainsi  que  celles  des  in¬ 
sectes. 

Ces  parties ,  prises  sur  le  cancer  depurator  de  Linnæus,  qui 
est  le  meme  que  le  portune  dèpurateur  de  Fabricius,  varient 
dans  toutes  les  espèces,  cependant  on  peut  les  rapporter  au 
type  qu’on  vient  de  lire. 

Le  corcelet  est  la  partie  qui  varie  le  plus  dans  les  crustacés » 
Il  est  ovale  ,  ou  carré  ,  ou  trapézoïde,  ouapplati,  ou  globu¬ 
leux,  ou  cylindrique,  ou  même  linéaire.  On  ne  peut  entrer  ici 
dans  les  détails  relatifs  à  cette  diversité  de  formes.  Onles  trou¬ 
vera  mentionnés  à  chaque  genre. 

Tous  les  crustacés  ont  une  queue,  mais  quoiqu’elle  varie 
moins  que  le  corcelet ,  il  n’est  pas  plus  facile  de  la  caracté¬ 
riser  d’une  manière  générale.  Linnæus  avoit  divisé  son  genre 
cancer ,  qui ,  comme  on  l’a  déjà  dit ,  comprenoit  tous  les  crus¬ 
tacés  ,  en  deux  sections  distinguées  par  la  forme  de  la  queue* 
La  première,  les  brachiures ,  ont  la  queue  plate,  simple, 
presque  triangulaire ,  placée  dans  une  dépression  du  ventre  ; 
la  seconde ,  les  macroures,  ont  la  queue  bombée  ,  alongée  , 
recourbée  en  cercle  sous  le  ventre ,  et  terminée  par  cinq 
lames  natatoires  :  les  unes  et  lesautres  sont  ordinairement  com¬ 
posées  de  sept  articulations,  et  les  femelles  ont ,  en  dessous,  des 
filets  propres  à  recevoir  les  oeufs  à  leur  issue  du  corps. 

Les  pattes,  dans  celte  classe,  sont  ordinairement  au  nom¬ 
bre  de  dix,  cinq  de  chaque  côté,  et  composées,  chacune,  dè 
cinq  à  six  articulations  inégales  ,  dont  la  dernière  est  ,  au 
moins  à  quelques  paires ,  terminée  en  pointe.  En  général ,  la 
première  paire  est  plus  grosse  que  les  autres ,  et  son  dernier 
article  a  une  excision  à  son  extrémité  intérieure,  où  est  placée 
une  partie  articulée  qui  jouit  d’un  mouvement  latéral  sur 
l’autre  partie  ,  qui  a  la  même  forme.  La  réunion  de  ces  par¬ 
ties  se  nomme  la  pince  ,  dont  la  forme  et  les  accompagnemens 
varient,  non-seulement  selon  les  genres  ,  mais  encore  selon 
les  espèces. 

L’anatomie  des  crustacés  est  encore  fort  imparfaitement 
connue.  On  doit  à  Roesel  les  seuls  matériaux  que  l’on  puisse 
consulter  lorsqu’on  veut  parler  des  organes  de  la  respiration  , 
de  la  digestion  et  de  la  génération  de  ces  animaux.  Cuvier 
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n’ayant  encore  publié,  sur  le  même  objet,  que  ce  qui  con¬ 
cerne  les  organes  du  mouvement  et  des  sensaiions. 

Le  système  musculaire  des  crustacés  se  borne  aux  mouve- 
mens  de  la  queue ,  des  pattes  et  des  organes  de  la  manduca¬ 
tion  ,  car  dans  cette  classe ,  il  n’y  a  pas  de  muscle  pour  mou¬ 
voir  la  tête  sous  le  corcelet,  puisque  ces  deux  pièces  sont 
soudées  ensemble. 

Les  muscles  qui  meuvent  la  queue  ont  une  conformation 
très-singulière;  ils  forment  deux  masses  distinguées  l’une  de 
l’autre  par  le  canal  intestinal.  La  masse  supérieure  est  com¬ 
posée  de  trois  sortes  de  fibres,  qui  servent  à  porter  la  queue 
de  droite  à  gauche ,  et  à  la  relever  ou  à  l’abaisser  selon  qu’ils 
agissent  ensemble  ou  séparément.  La  masse  inférieure  est 
beaucoup  plus  compliquée,  et  sert  au  mouvement  des  acces¬ 
soires  de  la  queue. 

Chacune  des  articulations  des  pattes  a  deux  muscles ,  un 
fléchisseur  et  un  extenseur,  qui  varie  selon  le  lieu  où  ils  sont 
placés. 

Les  crustacés  qui  ressemblent  tant  aux  insectes  par  les 
organes  du  mouvement,  s’en  rapprochent  aussi  par  le  système 
nerveux. 

Dans  les  brachiures  de  Linnæus,  il  y  a  au  milieu  du  corps 
un  cercle  médullaire  d’où  les  nerfs  partent  comme  des  rayons. 
Dans  les  macroures ,  la  partie  moyenne  de  ce  système  est  un 
cordon  nerveux  qui  se  prolonge  d’une  extrémité  du  corps 
à  l’autre,  en  formant  quelques  ganglions  (ordinairement  six) , 
qui  fournissent  deux  paires  de  nerfs.  Ce  qu’on  appelle  le 
cerveau  est  le  premier  de  ces  ganglions,  placé  à  l’extrémité 
antérieure  ,  avant  l'ouverture  de  la  bouche. 

Lorsqu’on  enlève  la  croûte  qui  couvre  la  poitrine  des  crus~ 
lacés ,  on  voit ,  de  chaque  côté,  les  cavités  qui  contiennent -, 
dans  le  temps  du  changement  de  peau  ,  les  pinces  d’écre- 
.  visse ,  et  dans  d’autres  temps  une  matière  verdâtre.  Plus  bas 
est  l’ouverture  des  ouïes ,  formée  de  plusieurs  feuillets ,  au 
milieu  desquels  est  un  tubercule  qui  semble  être  leur  point 
central  de  mouvement.  Cette  ouverture  communique  avec 
les  branchies,  qui  sont  composées  par  des  lames  froncées,  et 
qui  ressemblent  à  des  feuilles.  Il  est  plusieurs  genres  qui  les 
ont  extérieures.  C’est  au  moyen  de  ces  branchies  que  les  ani¬ 
maux  de  cette  classe  respirent,  ou  mieux  absorbent  l’air  qui 
est  contenu  dans  l’eau  par  une  opération  analogue  à  celle  que 
les  poissons  font  avec  les  leurs. 

L’estomac  est  placé  dans  la  tête  même;  il  est  composé  de 
fortes  membranes,  et  contient  trois  dénis  écailleuses  et,  à 
pointes,  qui  ont  une  position  telle,  qu’elles  peuvent  se  réunir 
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exactement ,  et  broyer  toutes  les  matières  soumises  à  leur 
action.  Ces  dents,  il  faut  le  remarquer  ,  n'ont  aucune  conne¬ 
xion  avec  les  deux  qui  sont  à  l’entrée  de  la  bouche. 

En  descendant  vers  le  milieu  du  corps,  on  trouve  le  tes¬ 
ticule,  divisé  en  trois  parties,  deux  en  avant  et  une  plus  grosse 
v  en  arrière  ;  entre  ce  testicule ,  et  l’origine  de  la  queue,  se  voit  le 
cœur,  d’une  couleur  blanchâtre,  d’une  forme  approchant 
de  la  pentagone,  duquel  sortent  quatre  vaisseaux,  trois  en 
avant  et  un  en  arrière.  Derrière  et  sur  les  côtés  du  cœur 
existent  des  vaisseaux  blancs  qui  occupent  un  assez  grand 
espace,  mais  qui  ne  sont  pas,  dans  tous  les  temps,  de  la  même 
grosseur.  Ces  vaisseaux  ont  avec  les  testicules  une  liaison  qui 
ne  permet  pas  de  douter  qu’ils  ne  soient  les  vaisseaux  sémi¬ 
naux  du  male.  Dans  la  femelle ,  cette  même  partie  est  remplie 
par  les  ovaires  qui,  lorsqu’ils  sont  gonflés  par  les  œufs,  occu¬ 
pent  encore  un  plus  grand  espace  aux  dépens  des  branchies. 

Mais  il  faut  revenir  à  l’estomac  gau-dessous  duquel  est 
l’ouverture  de  la  bouche,  et  qui  se  décharge  dans  l’intestin, 
vaisseau  droit,  cartilagineux,  qui  va  se  perdre  à  l’extrémité 
de  la  queue,  c’est-à-dire  à  l’anus. 

Les  vaisseaux  spermatiques ,  dont  on  vient  de  parler.se 
gonflent  beaucoup  dans  le  temps  qui  précède  l’accouplement, 
ils  vont  aboutir  à  la  racine  des  deux  pattes  postérieures ,  à  de 
gros  tubercules  qui  sont  les  organes  extérieurs  de  la  généra¬ 
tion  du  mâle.  On  n’a  aucune  observation  relative  au  mode 
d’emploi  de  ces  parties. 

Dans  les  femelles,  il  part,  de  l’ovaire,  deux  gros  vaisseaux 
qui  vont  aboutir  directement  à  la  première  articulation  des 
pieds  du  milieu.  Cet  ovaire ,  qu’on  trouve  en  tout  temps,  mais 
qui  n’est  remarquable  que  lorsqu’il  est  rempli  d’œufs,  paroit, 
comme  le  testicule  du  mâle ,  composé  de  trois  parties.  Il  ren¬ 
ferme  toujours  trois  espèces  d’œufs,  ou  mieux  des  œufs  de 
trois  grandeurs  différentes.  Ceux  qui  sont  le  plus  avancés  sont 
plus  grands  et  différemment  colorés  que  les  autres. 

L’œuf  en  sortant  de  l’ovaire  est  attaché  à  un  fil,  et  reste  un 
instant  pendant  en  dehors;  mais  la  mère,  en  courbant  forte¬ 
ment  sa  queue,  le  tire  et  l’attache  à  un  de  ces  petits  filets 
membraneux  dont  elle  est  garnie.  Elle  sait  ensuite  le  faire 
passer  d’un  filet  à  un  autre  au  moyen  de  ses  pattes,  et  cela  de 
manière  qu’ils  sont  également  distribués  sur  tous.  Ces  œufs 
sont  attachés  par  la  seule  glutinosité  de  leur  fil ,  mais  leur 
attache  est  fortifiée  par  les  poils  dont  les  fileis  sont  garnis  et 
autour  desquels  il  est  entortillé.  Ils  sont  plus  ou  moins  nom¬ 
breux  selon  les  espèces,  mais  en  général  ils  le  sont  beau¬ 
coup. 
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Tous  ces  détails  ont  été  observés  sur  l'écrevisse,  mais  ils 
s’appliquent,  avec  quelques  légères  modifications,  à  tous  les 
grands  crustacés.  Les  petits  paroissent  avoir  des  différences 
suffisantes  pour  être  notées  particulièrement,  mais  leur  ana¬ 
tomie  n’a  pas  encore  été  suivie  avec  l’attention  convenable. 
On  fera  mention  de  ce  qu’on  sait,  à  leur  égard,  dans  les  généra¬ 
lités  de  chaque  genre. 

Un  des  faits  les  plus  étonnans  que  nous  présente  l’histoire 
des  crustacés ,  c’est  que ,  quand  leurs  pinces  ou  leurs  pattes 
sont  rompues  ou  arrachées  par  quelque  accident,  il  leur  en 
repousse  de  nouvelles  au  même  endroit.  Il  est  même  des 
espèces  qui  tiennent  si  peu  à  leurs  membres,  qu’il  suffit  de 
les  toucher,  de  les  mettre  près  du  feu,  même  uniquement  de 
leur  faire  craindre  un  danger,  pour  les  déterminer  à  les  aban¬ 
donner  en  partie  ou  en  totalité.  Le  fait  est  si  généralement 
connu,  que  personne  ne  s’est  avisé  de  le  révoquer  en  doute. 
Les  anciens,  du  moins  Aristote  et  Pline ,  en  parlent  ;  mais  ce 
n’est  que  dans  ces  derniers  temps  qu’on  en  a  cherché  l’expli¬ 
cation. 

Réaumur ,  à  qui  l’histoire  naturelle  doit  de  si  nombreuses 
découvertes,  est  le  premier  qui  ait  tenté  des  expériences  pour 
s’assurer,  directement,  des  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
la  reproduction  des  pattes  des  crustacés. 

Ce  célèbre  physicien  coupa  donc  des  pattes  à  des  crabes,  à 
des  écrevisses ,  et  les  mit  dans  ces  bateaux  couverts  qui  com¬ 
muniquent  avec  l’eau  dans  une  portion  de  leur  étendue ,  et 
qui  sont  destinés  à  conserver  le  poisson  en  vie.  Au  bout  de 
quelques  mois,  il  vit  de  nouvelles  jambes  qui  étoient  venues 
en  place  des  anciennes,  et  qui,  à  la  grandeur  près,  étoient 
parfaitement  semblables  aux  autres. 

Le  temps  nécessaire  pour  la  reproduction  des  nouvelles 
jambes  n’a  rien  de  fixe  ;  elles  croissent  d’autant  plus  vite  que 
la  saison  est  plus  chaude,  et  que  l’animal  est  mieux  nourri. 
Diverses  circonstances  rendent  encore  celte  reproduction 
plus  ou  moins  prompte;  une  des  plus  essentielles  est  l’endroit 
où  la  rupture  a  été  laite.  Le  point  de  réunion  de  la  seconde 
articulation  avec  la  troisième  est  le  lieu  où  la  jambe  se  casse 
le  plus  facilement,  et  où  la  reproduction  est  la  plus  rapide. 
Là,  il  y  a  plusieurs  sutures  qui  semblent  distinctes  des  articula¬ 
tions;  c'est  à  ces  sutures,  sur  tout  à  celle  du  milieu,  que  la 
séparation  se  fait.  Il  est  même  plusieurs  espèces  de  crustacés 
qui,  lorsqu’on  les  blesse  à  quelques  autres  parties  de  leurs 
pattes ,  cassent  eux-mêmes  le  restant  à  cette  suture  pour  faci¬ 
liter  la  réparation  de  leur  perte. 

Ce  qui  mérite  d’être  remarqué ,  c’est  qu’il  n’en  renaît ,  k 
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chaque  jambe,  que  précisément  ce  qu’il  faut  pour  la  com¬ 
pléter. 

Si  c’est  pendant  l’été  qn’011  a  cassé  la  patte  d’un  crabe 
ou  d’une  écrevisse,  et  qu’un  jour  ou  deux  après  on  examine 
les  cbangemens  qui  se  sont  opérés ,  on  voit  une  espèce  de  mem¬ 
brane  un  peu  rougeâtre  qui  recouvre  les  chairs.  Quatre  à 
cinq  jours  après,  cette  membrane  prend  une  surface  un  peu 
convexe,  semblable  à  celle  d’un  segment  de  sphère;  ensuite 
elle  devient  conique  et  s’alonge  de  plus  en  plus,  à  mesure  que 
la  patte  qui  pousse  dessous  se  développe  ;  enfin  elle  se  déchire 
et  la  jambe  paroît.  Elle  est  alors  molle ,  mais  peu  de  jours 
après ,  elle  est  revêtue  d’une  écaille  aussi  dure  que  celle  de  l’an¬ 
cienne  jambe.  Il  ne  lui  manque  que  la  g  osseur  et  la  longueur, 
et  elle  les  acquiert  avec  le  temps,  car  à  chaque  changement 
de  peau  elle  augmente  dans  une  proportion  plus  rapide  que 
celle  des  pattes  qui  sont  à  leur  point  de  croissance. 

Réaumur  a  cherché  à  expliquer  les  causes  de  cette  repro¬ 
duction  des  parties  des  crustacés .  Il  se  demande  si,  à  la  base 
de  chaque  jambe,  il  y  a  une  provision  de  jambes  nouvelles, 
comme  dans  les  enfans  il  y  a  une  dent  sous  la  dent  de  lait 
qui  doit  tomber  un  jour  ;  si  un  crustacé  peut  réparer  la  perte 
de  ses  jambes  d’une  manière  indéfinie,  ou  si  après  quelques 
reproductions  il  en  est  incapable,  &c.  &c. 

Les  antennes,  les  anlennules  et  les  mâchoires  repoussent 
comme  les  pattes  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  queue, 
la  mort  est  toujours  la  suite  de  son  amputation. 

Les  crustacés  qui  vivent  plusieurs  années  et  qui  grossissent 
pendant  toute  leur  vie,  sont  cependant  enveloppés,  comme 
on  l’a  déjà  dit,  d’une  croûte  solide,  incapable  de  se  distendre 
sans  se  rompre ,  par  conséquent  dans  le  cas  de  mettre  un 
obstacle  insurmontable  à  leur  accroissement ,  si  la  nature  n’y 
avoit  pourvu  par  un  moyen  qui,  s’il  est  moins  surprenant 
que  celui  de  la  reproduction  des  pattes,  n’en  est  pas  moins 
digne  des  méditations  des  scrutatèurs  de  la  nature.  Ce  moyen 
est  le  dépouillement  et  la  reproduction  annuelle,  complète  et 
instantanée  ,  de  leur  robe  de  l’année  précédente. 

Lorsqu’à  la  fin  du  printemps  la  naissance  d’une  mul  titude 
d’animaux  a  fourni  aux  crustacés  une  proie  facile  à  se  pro¬ 
curer  ,  qu’ils  se  trouvent  trop  à  l’étroit  dans  leur  ancienne  en¬ 
veloppe;  il  se  forme,  entre  leur  test  et  leur  chair,  un  inter¬ 
valle  vide  qui  augmente  de  manière  que  si ,  à  cette  époque  ,011 
presse  leur  dos ,  on  s’apperçoit  qu’il  fléchit  sous  le  doigt ,  et 
peu  après  on  les  trouve  avec  une  peau  molle  ,  et  on  voit 
dans  les  environs,  les  restes  de  l’ancienne. 

Ces  faits  ont  été  connus  de  tout  temps ,  mais  c’est  encor® 


572  r  ,  CRU 

à  Réaurn  ur  qu’on  doit  de  les  avoir  constatés  par  des  expé¬ 
riences  directes/ 

Cet  homme  célèbre  mit,  au  printemps,  des  écrevisses  dans 
des  boîtes  percées  de  trous,  qu’il  plaça  dans  la  rivière  et  dans 
des  bocaux ,  qu’il  laissa  dans  son  cabinet. 

Il  observa  que  lorsqu’une  écrevisse  veut  changer  de  peau  , 
elle  frotte  ses  pattes  l’une  contre  l’autre ,  et  se  donne  de 
grands  mouvemens.  Après  ces  préparatifs ,  elle  gonfle  son 
corps  plus  qu’à  l’ordinaire ,  et  le  premier  des  segmens  de  sa 
queue  paroît plus  écarté  de  son  corcelet.  La  membrane,  qui 
les  unit,  se  brise  ,  et  son  nouveau  corps  paroît. 

Les  écrevisses  ne  travaillent  pas  à  se  débarrasser  de  leur 
test  immédiatement  après  que  la  rupture  précédente  a  été 
faite  ;  elles  restent  quelque  temps  en  repos.  Elles  recommen¬ 
cent  ensuite  à  agiter  leurs  jambes  et  toutes  leurs  autres  parties. 
Enfin  l’instant  étant  arrivé  où  elles  croyenl  pouvoir  se  tirer 
d’un  habit  incommode ,  elles  gonflent  et  elles  soulèvent ,  plus 
qu’à  l’ordinaire,  les  parties  recouvertes  par  le  corcelet,  qui 
s’élève,  s’éloigne  de  l’origine  des  jambes  et  se  décolle.  Alors 
la  membrane  qui  le  retenoit  tout  le  long  des  bords  du  ventre 
se  brise.  Il  ne  reste  attaché  que  vers  la  bouche. 

De  ce  moment,  il  ne  faut  plus  qu’un  demi-quarl-d’heure 
pour  que  l’écrevisse  soit  entièrement  dépouillée. 

Le  corcelet  étant  soulevé  à  un  certain  point ,  on  voit  son 
bord  s’éloigner  de  la  première  paire  de  pattes.  L’écrevisse 
lire  en  ce  moment  sa  tête  en  arrière  ;  elle  dégage  ses  yeux  de 
leurs  étuis,  elle  dégage  en  même  temps  toutes  les  autres  parties 
du  devant  de  la  tête.  Enfin ,  à  diverses  autres  reprises ,  après 
des  mouvemens  réitérés,  elle  dépouille  ou  une  des  grosses 
jambes,  ou  toutes  les  jambes  d’un  côté,  ou  quelques-unes 
seulement  ;  car  cette  opération  ne  se  fait  pas  d’une  manière 
uniforme  dans  toutes  les  écrevisses.  Il  y  a  quelquefois  des 
jambes  si  difficiles  à  dépouiller,  qu’elles  se  rompent.  Tout  ce 
travail  est  furieusement  rude  pour  les  écrevisses  ;  et  Réaumur 
en  a  vu  souvent  mourir  dans  l’opération  ,  sur -tout  des 
jeunes. 

Lorsque  les  jambes  sont  dégagées  ,  l’écrevisse  se  débarrasse 
de  son  corcelet  ;  elle  étend  brusquement  sa  queue  ,  et ,  par  ce 
mouvement ,  s’en  débarrasse  aussi. 

Après  cette  dernière  action  de  vigueur  ,  l’écrevisse  tombe 
dans  une  grande  foiblesse.  Ses  jambes  sont  si  molles ,  qu’elles 
se  plient  comme  un  papier  mouillé.  Si  pourtant  on  appuie  le 
doigt  sur  son  dos,  on  sent  ses  chairs  beaucoup  plus  solides, 
qu’elles  n’étoient  auparavan  t.  L’état  convulsif  des  muscles  est 
peut-être  la  cause  de  cette  dureté  contre  nature. 
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Quand  le  corcelet  est  une  fois  soulevé  et  que  les  écrevisses 
ont  commencé  à  dégager  leurs  pattes ,  rien  n’est  capable  de 
les  arrêter.  Réaumur  en  a  souvent  retiré  de  l’eau,  dans  l’in¬ 
tention  de  les  conserver  à  moitié  dépouillées,  et  elles  ache- 
voient ,  malgré  lui ,  de  muer  dans  ses  mains. 

Certainement  il  est  difficile  de  concevoir  comment  toutes 
ces  parties  se  détachent.  Réaumur  a  remarqué  une  humeur 
glaireuse  qui  humecte  l’intervalle  entre  l’ancienne  et  la  nou¬ 
velle  écaille,  et  qui  doit  concourir  à  faciliter  leur  séparation. 

Lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  la  dépouille  d’une  écrevisse ,  il. 
ne  lui  manque  rien  à  l’extérieur.  Le  Cartilage  qui  sert  au 
mouvement  du  doigt  mobile  s’y  trouve  même.  Chaque  poil 
étoit  une  gaine  qui  recouvroit  un  autre  poil.  Les  articulations 
inférieures  des  jambes  qui  sont  plus  petites  que  les  supérieures, 
sont  partagées  en  deux  dans  leur  longueur  par  une  suture 
qui  s’écarte  dans  l’opération  ,  mais  qu’on  ne  voit  pas  lorsque 
l’animal  est  en  vie. 

L’analyse  chimique  du  test  des  crustacés  prouve  que  c’est  de 
la  gélatine  unie  à  de  la  terre  calcaire  ;  la  seule  différence  qu’il 
ait  entre  celui-ci  et  celui  des  coquillages,  c’est  que,  dans  ce 
dernier,  il  y  a  beaucoup  de  terre  calcaire  et  peu  de  gélatine, 
et  que  ,  dans  le  premier,  il  y  a  beaucoup  de  gélatine  et  peu 
de  terre  calcaire. 

Mais  on  a  laissé  l’écrevisse  couverte  d’une  membrane  molle. 
Elle  ne  reste  pas  long-temps  dans  cet  état.  En  vingt-quatre 
heures  elle  prend  souvent  la  consistance  de  l’ancienne,  ce¬ 
pendant  ordinairement  ce  n’est  qu’au  bout  de  deux  à  trois 
jours. 

Les  écrevisses  prêtes  à  muer  ont  toujours  deux  pierres , 
conn  ues  sous  le 'nom  à’ yeux  d' écrevisse ,  qui  sont  placées  aux 
côtés  de  l’estomac ,  mais  qui  ne  se  voyent  plus  à  celles  qui  ont 
mué.  Il  résulte  encore  des  expériences  de  Réaumur  et  autres, 
que  ces  pierres  sont  destinées  à  fournir  la  matière  ou  partie  de 
la  matière  du  test  ;  car  si  le  lendemin  de  la  mue ,  lorsque  le 
test  n’est  encore  qu’à  moitié  durci ,  on  ouvre  une  écrevisse, 
on  remarque  que  ces  prétendus  yeux  sont  diminués  de  moi¬ 
tié  ;  et  si  on  l’ouvre  le  troisième  jour ,  on  n’en  voit  plus  qu’un 
atome ,  ensuite  plus  du  tout.  Ce  moyen  employé  par  la  nature 
pour  consolider  promptement  l’enveloppe  d’un  animal  ex¬ 
posé,  lorsqu’il  est  nu,  à  un  grand  nombre  de  dangers,  est 
très-digne  de  remarque. 

Le  même  Réaumur  a  mesuré  des  écrevisses  avant  eCaprès 
la  mue ,  et  a  acquis  la  preuve  qu’elles  augmentoient  environ 
d’un  cinquième.  Il  ne  dit  pas  si  cette  augmentation  est  la 
même  à  tous  les  âges  3  mais  il  est  probable  quelle  est  décrois- 
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sanie.  On  en  peut  conclure  que  ces  animaux  croissent  arec 
lenteur;  et,  en  effet,  les  pêcheurs  rapportent  qu’une  écre¬ 
visse  de  sept  à  huit  ans  est  à  peine  marchande. 

La  plupart  des  crustacés ,  même  ceux  qui  habitent  perpé¬ 
tuellement  les  eaux ,  peuvent  vivre  plus  ou  moins  long- temps 
dans  l’air.  On  peut  prolonger  ce  temps  en  les  mettant  dans 
un  lieu  humide  ou  entre  des  végétaux  frais.  Mais  ils  ne  peu¬ 
vent  exister  long-temps  dans  une  eau  non  renouvelée.  Ils 
consomment  une  si  grande  quantité  d’air,  qu’ils  ont  bientôt 
absorbé  celui  contenu  dans  une  petite  quantité  d’eau.  C’est 
sans  doute  pourquoi  les  écrevisses  se  multiplient  si  difficile¬ 
ment  dans  les  viviers,  et  les  crabes ,  dans  les  étangs  ou  fosses  à 
moules. 

Les  mœurs  des  crustacés  varient ,  sans  doute ,  autant  que 
les  espèces  ;  mais  leurs  différences  ne  sont  sensibles  pour 
l’homme  que  dans  les  groupes  appelés  genres.  On  les  y  trou¬ 
vera  mentionnés.  En  conséquence  ,  on  se  contentera  de  dire 
ici  que  la  plus  grande  partie  vit  dans  les  eaux  de  la  mer  ,  et 
le  reste  dans  les  eaux  douces  ou  sur  la  terre  ;  qu’il  en  est  qui  se 
cachent  dans  les  fentes  des  rochers,  d’autres  sous  les  pierres , 
d’autres  dans  des  trous  qu’ils  se  creusen  l  dans  le  sable  ou  dans 
la  boue;  qu’il  en  est  qui  sont  obligés  de  s’emparer  des  co¬ 
quilles  vides  pour  y  placer  la  partie  postérieure  de  leur  corps , 
qui  chez  eux  n’est  pas  recouverte  de  test,  d’autres  qui  se  reti¬ 
rent  dans  les  coquilles  bivalves,  où  ils  vivent  en  bonne  intel¬ 
ligence  avec  l’animal  qui  les  habite. 

Leurs  allures  ne  varient  pas  moins.  Les  uns  vont  devant 
eux  comme  la  plupart  des  animaux  ;  mais  le  plus  grand  nom¬ 
bre  marchent  de  côté  ou  à  reculons.  Il  en  est  beaucoup  qui 
nagent  ;  et  parmi  eux,  les  uns  nagent  sur  le  côté ,  les  autres 
sur  le  dos  ,  &c. 

La  nourriture  des  crustacés  est  généralement  animale.  On 
en  cite  qui  mangent  aussi  des  herbes  et  des  fruits,  mais  cela 
n’est  pas  constaté  d’une  manière  positive.  Les  animaux  morts 
et  les  animaux  vivans  deviennent  également  leur  proie.  Iis 
s’entremangent  très-fréquemment  entr’eux ,  même  dans  la 
même  espèce. 

Les  crustacés  aquatiques  se  trouvent  sous  toutes  les  lati¬ 
tudes  ;  mais  ce  n’est,  qu’entre  les  tropiques  ou  très-près  des 
tropiques ,  qu’on  en  voit  de  vivant  habituellement  sur  la 
terre.  On  en  rencontre  assez  souvent  de  fossiles  en  Europe  , 
dont  on  ne  connoît  point  l’analogue  vivant,  ou  dont  l'ana¬ 
logue  vit  actuellement ,  exclusivement,  dans  les  mers  des  Indes. 

On  pense  bien  qu’il  est  difficile  de  fixer  d’une  manière  po¬ 
sitive  la  durée  de  la  vie  des  crustacés  ;  mais  l’opinion  des  pê** 
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cîmirs  est  qu’ils  vivent  fort  long-temps.  Pline  rapporte  que 
de  son  temps  on  croyoit  qu’ils  vivoient  plus  qu’âgé  d’homme. 
Au  reste,  il  doit  être  fort  rare  qu’ils  puissent  jouir  du  privi¬ 
lège  de  mourir  de  vieillesse  ;  car  leurs  ennemis  sont  si  nom¬ 
breux  ,  ils  sont  exposés  à  tant  d’accidens  ,  le  changement  de 
peau  est  pour  eux  une  crise  si  dangereuse ,  qu’il  n’est  pas 
probable  qu’ils  échappent  toujours  4  ces  causes  de  mort. 
C’est  principalement  dans  les  premiers  jours  de  leur  nais¬ 
sance  et  dans  les  premiers  mois  de  leur  accroissement,  qu’ils 
sont  le  plus  exposés  à  ces  causes  ;  mais  leur  multiplication  est 
énorme,  et  le  monde  entier  devien droit  leur  proie,  si  les 
moyens  de  destruction  étoient  moins  nombreux. 

Tous  les  peuples  du  monde  mangent  des  crustacés  ;  cepen¬ 
dant  toutes  les  espèces  ne  sont  pas  également  bonnes;  quel¬ 
ques-unes  même  sont  dangereuses.  Leur  chair,  en  général  , 
passe  pour  être  d’une  difficile  digestion,  mais  elle  n’en  est 
pas  moins  recherchée.  Les  écrevisses,  sur-tout,  paraissent  en 
Europe  sur  les  tables  les  plus  délicates.  Comme  la  chair  de 
presque  tous  se  corrompt  fort  facilement,  qu’elle  a  dans  ce 
cas  une  odeur  et  une  saveur ,  propre ,  qui  est  extrêmement  dé¬ 
sagréable  ,  tous  les  peuples,  et  sur-tout  les  Européens,  s’ac¬ 
cordent  à  dédaigner  les  individus  qui  sont  trouvés  morts. 
Ils  les  font  cuire  vivans  ,  pour  les  manger  sans  dégoût. 

La  médecine  en  faisoit  autrefois  un  grand  usage  ;  mais  au¬ 
jourd’hui  elle  ne  s’en  sert  presque  plus. 

La  préparation  des  grands  crustacés ,  pour  les  collections 
d’histoire  naturelle  est  fort  simple.  Il  ne  s’agit  que  de  les  laisser 
se  dessécher  à  l’air ,  mais  il  est  bon  avant,  de  les  faire  tremper 
quelques  jours  dans  l'esprit-de-vin  affoibîi.  Pour  les  petits , 
il  n’y  a  que  l’esprit-de-vin  pour  les  conserver.  En  général,  il 
est  bon  de  les  envoyer  tous  dans  la  liqueur,  car  ils  se  brisent 
très-aisément  par  le  transport ,  lorsqu’ils  sont  secs. 

On  trouve  des  crustacés  décrits  et  figurés  dans  un  grand 
nombre  d’auteurs,  depuis  Rondelet,  le  premier  des  modernes 
qui  en  ait  parlé,  jusqu’à  Herbst,  qui  vient  de  donner  un  grand 
ouvrage ,  eu  allemand  ,  où  il  y  en  a  beaucoup  de  figurés  en 
couleur.  Les  principaux  de  ces  auteurs  sont  Aldrovande , 
Swammerdam,  Rmnphius,  Séba,  Jonston,  Marcgrave,  Pison, 
Kœmpfer ,  Sloane  ,  Brown,  Catesby  ,  Petiver,  Gronovius , 
Knorh  ,  Barelier  ,  Baster  ,  Klein,  Plancus,  Pennant ,  Roesel , 
D'egéer ,  Linnæus,  Fabricius,  Muller,  Olivier,  Lamarck  et 
Latreille. 

On  doit  aussi  citer  Sachs ,  qui ,  en  i665 ,  publia  une  indi¬ 
geste  compilation  de  900  pages ,  où  il  a  rassemblé  tout  ce  qui 
avait  été  dit  avant  lui  sur  les  crustacés . 
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Parmi  eux ,  on  doit  disiingner  les  cinq  derniers  comme 
les  véritables  fondateurs  de  la  Science.  Pab ricins  et  Muller 
ont  posé  les  premières  bases,  F  un  des  genres  dont  les  espèces 
sont  remarquables  par  leur  grandeur ,  l’autre  des  genres  dont 
les  espèces  le  sont  par  leur  petitesse.  (  Voyez  au  motENTOMOS- 
TR aces.)  Olivier,  Lamarck  et  Latreille  ont  perfectionné  leurs 
travaux.  Ce  dernier  sur-tout,  dans  l’édition  de  Buffon ,  par  Son- 
nini ,  a  fait  sur  les  insectes ,  en  général ,  un  travail  qui  paroîtra 
sans  doute  le  plus  parfait  qui  ait  encore  paru  sur  cette  classe 
d’animaux,  à  tout  lecteur  impartial  qui  se  donnera  la  peine  de 
l’étudier  avec  l’attention  convenable.  (Voy.  au  mot  Insecte.) 
Il  regarde  les  crustacés  comme  formant  une  classe  particu¬ 
lière,  qui  fait  fort  bien  ,  comme  on  Fa  vu  plus  haut ,  le  pas¬ 
sage  des  mollusques  aux  insectes,  et  qui  doit  être  cependant 
regardée  comme  plus  voisine  de  ces  derniers  que  des  pre¬ 
miers. 

Latreille  divise  ses  crustacés  en  deux  sous-classes ,  celle  des 
Entomostracés  et  celle  des  Malacostracés.  Il  donne 
pour  caractère ,  à  la  première  :  mandibules  toujours  nues  ou 
nulle»;  quatre  mâchoires  au  plus  ;  et  à  la  seconde  ,  mandi¬ 
bules  palpigères,  des  pièces  articulées,  doubles  ou  bifides, 
disposées  sur  plusieurs  rangs  au-dessous. 

Les  entomostracés  se  subdivisent  en  deux  sections ,  celle  de 
ceux  qui  ont  un  test  univalve  ou  bivalve ,  ou  les  operculés ,  et 
celle  de  ceux  qui  ont  le  corps  nu ,  ou  les  nus .  Les  premiers  se 
subdivisent  encore  deux  fois  ;  c’est-à-dire  ,  en  deux  sections 
qui  comprennent  les  genres  qui  ont  la  bouche  découverte  , 
et  des  organes  propres  ou  pour  broyer  ou  pour  sucer:  ce 
sont  les  clypéacés  ;  et  ceux  qui  ont  la  bouche  obsolète ,  ou  du 
moins  renfermée  dans  le  repos  :  ce  sont  les  ostrachodes. 

ILesclypéacés  se  subdivisent  encore  en  trois  ordres  :  i  °.  les 
~xiphosures ,  qui  ont  les  mandibules  coudées ,  terminées  par 
deux  pinces,  la  base  des  pattes  ressemblant  à  des  mâchoires, 
et  point  d’antennes.  Cet  ordre  ne  comprend  que  le  genre 
Lïmule  (  Voyez  ce  mot.  )  ;  2°.  les pneuncmures ,  dont  la  bou¬ 
che  paroît  consister  en  une  espèce  de  bec.  Cet  ordre  com¬ 
prend  les  genres  Callicke  ,  Binocle  et  Osole  ;  5°.  les  phyl - 
lopodes ,  dont  la  bouche  consiste  en  deux  mandibules  et  deux 
sortes  de  mâchoires  de  chaque. côté,  appliquées  l’une  sur 
l’autre.  Il  rie  renferme  que  le  genre  Arus.  Voyez  ces  mots. 

Les  ostrachodes  n’ont  qu’un  ordre  qui  renferme  les  genres 
Lyncée  ,  Daphnie  ,  Cypris  et  Cythérée.  Voyez  ces  mois. 

Les  nus  en  ont  deux.  Les  pseudopodes ,  dont  la  tête  est  con¬ 
fondue  avec  le  corcelet ,  n’a  pas  même  d’apparence  formée 
par  les  yeux  réunis,  il  comprend  deux  genres,  les  Cyclopes 
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et  les  Arguées  (  Voyez  ees  mots.  )  ;  et  les  cêphalotés  ,  qui 
ont  une  tête  réelle ,  distincte  ,  ou  une  tête  apparente  ^  for¬ 
mée  par  lës  yeux.  On  y  trouve  les  genres  Zoé  et  Brajnghxo- 
pode.  Voyez  ces  mots. 

Les  malacostracês  se  subdivisent  en  deux  ordres  ;  les  déca¬ 
podes  ,  qui  ont  la  tête  confond  ue  avec  le  corcelet ,  des  bran¬ 
chies  cachées  et  dix  pattes;  et  les  hranchiogastres ,  qui  ont 
une  tête  distincte ,  des  branchies  ordinairement  extérieures  9 
et  plus  de  dix  pattes. 

Les  décapodes ,  à  leur  tour ,  se  subdivisent  en  brachyures  , 
dont  la  queue  est  plus  courte  que  le  corps  ,  dont  l’extrémité 
est  terminée  par  une  seule  pièce ,  et  qui  n’a  point  d’appen¬ 
dice  ;  et  en  macroures  ,  dont  la  queue  est  de  la  longueur  du 
corps ,  ou  plus  longue  ;  son  article  terminal,  accompagné  -rf 
de  chaque  côté,  d’une  appendice  foliacée ,  géminée  et  ar¬ 
ticulée. 

Les  brachyures  ont  deux  divisions  et  deux  familles  ;  les 
cancer  ides ,  dont  le  diamètre  antérieur  et  transversal  de  la  ca¬ 
rapace  ,  surpasse  ou  égale  le  diamètre  longitudinal ,  dont  la 
coupe  est  un  grand  segment  de  cercle  ,  tronqué  à  l’angle ,  ou 
presque  en  coeur,  ou  carré,  ou  rond  ;  le  milieu  du  bord 
antérieur  11e  formant  point  de  bec  ;  et  les  oxyrinques ,  don  lie 
diamètre  antérieur  transversal  de  la  carapace  n’égale  pas  celui 
de  la  longueur ,  et  dont  la  coupe  est  ovée.ou  triangulaire. 

Les  cancérides  sont  ou platismiens  ,  c’est-à-dire  dont  la  ca¬ 
rapace  est  plus  large  que  longue ,  ou  en  grand  segment  de 
cercle ,  tronqué  à  la  pointe,  ou  presque  demi-circulaire  ;  ou 
les  vigilans ,  c’est-à-dire  dont  la  carapace  est  presque  en 
cœur ,  ou  carrée ,  ou  ronde. 

Les  palatismiens  sont  ou  littoraux ,  ou  pélasgiens.  Les 
premiers  ont  toutes  les  pattes  terminées  en  pointe  conique  ou 
crochue.  Ils  renferment  les  genres  Dromie  ,  Hépate  et  Mi- 
€3 r ane  ou  Calappe.  V vyez  ces  mots. . 

Les  pélasgiens  ont  au  moins  les  pattes  postérieures,  termi¬ 
nées  par  une  pièce  large ,  applatie,  foliacée ,  en  nageoire.  On 
y  trouve  les  genres  Fortune  ,  Matute. 

Les  vigilans  renferment  les  genres  Ocypode  ,  Podoph- 
talme,  Grapse  ,  Porceulane  et  Pxnnothére. 

Les  oxyrinques  comprennent  ceux  appelés  Maja  ,  Leu- 
cosie  ,  Coryste  ,  Dorxpp'E  ,  Orithye  et  Ranine. 

Les  macroures  se  subdivisent  en  trois  familles  ;  les  pagu- 
riens ,  qui  ont  les  appendices  du  bout  de  la  queue,  latérales , 
écartées,  fort  petites,  ne  se  réunissant  pas  avec  le  dernier 
anneau  de  celle  queue ,,  pour  former,  à  l’extrémité,  une  autre 
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espèce  de  queue  foliacée ,  en  éventail,  et  connivente.  On  y 
trouve  les  genres  Arbune  et  Hippe.  Voyez  ces  mois. 

Les  langoustines ,  dont  les  appendices ,  du  bout  de  la 
queue,  se  réunissent  avec  la  pièce  terminale,  pour  former  une 
autre  sorte  de  queue  en  éventail  ;  dont  les  antennes  ,  intermé¬ 
diaires,  ont  un  pédoncule  de  trois  articles  alongés,le  dernier 
terminé  par  deux  très-petits  filets.  Ils  renferment  les  genres 
Scyrrare  ,  Langouste  et  Garathée.  Voyez  ces  mots. 

Les  homardiens ,  qui  ont  un  appendice  au  bout  de  la 
queue,  co mine  les  précédens,  dont  lesan  tenues,  intermédiaires, 
ont  un  pédoncule  court,  terminé  par  un,  deux  ou  trois  fi¬ 
lets  aussi,  ou  plus  longs  que  le  pédoncule.  Ils  comprennent 
les  genres  Écrevisse  ,  Alpieée  ,  Pennée  ,  Palemon  et 
Crangon.  Voyez  ces  mots. 

Les  b  rctnch  ioga  s  Ères  se  subdivisent  en  deux  familles;  les 
sqnilliares ,  qui  ont  le  premier  segment  du  corps  plus  grand 
que  les  suivans ,  et  les  yeux  pédonculés.  On  y  trouve  les 
genres  Squiëee  et  Mysts.  Les  crevettines ,  dont  le  corps  est 
formé  d’une  suite  d’articles  de  longueur  à-peu-près  égale  , 
ou  dont  le  premier,  du  moins,  n’est  pas  beaucoup  plus  grand 
que  les  autres,  et  dont  les  yeux  sont  sessiles.  On  y  voit  les 
genres  Phronime,  Taritre,  Crevette,  Chevroere  et 
Gyame.  Voyez  ces  mots. 

Quant  aux  genres  Aselee  ,  ïdotee  ,  Sphérome  ,  Cymo- 
thoa  ,  Ligie  et  Bopyre  ,  Latreille  les  place  avec  les  Ceo- 
portes  et  les  Arm  adirées-,  dans  la  première  sous-classe  des 
insectes.  (B.) 

CRUST  AGITES ,  CRUSTACÉS  FOSSILES.  Voyez  As- 
tacites.  (Pat.) 

CRUSTOLLE ,  Rue  Ilia ,  genre  déplantés  a  fleurs  pdlypé- 
talées,  de  la  didynamie  angiospermie ,  et  de  la  famille  des 
AcanthoïdëS,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  divisé 
en  cinq  parties,  muni  souvent  de  deux  bractées;  une  corolle 
inféindibuliforme ,  à  tube  insensiblement  dilaté ,  à  limbe 
plane ,  à  cinq  lobes  inégaux  ;  quatre  étamines  rapprochées 
par  paire ,  dont  deux  plus  longues  ;  un  ovaire  supérieur , 
arrondi,  à  style  filiforme,  à  stigmate  bifide  et  aigu  ;  la  di¬ 
vision  inférieure  recourbée  en  spirale. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblougue  ,  amincie  à  ses  deux  ex¬ 
trémités,  biloculaire  ,  bivalve  ,  s’ouvrant  avec  élasticité ,  et 
renfermant  trois  à  cinq  semences  dans  chaque  loge. 

Voyez  pi.  o5o  des  Illustrations  due  La-marck,  ou  ce  genre 
^st  figuré. 

Les  crus  toiles  sont  des  sous- arbrisseaux,  ou  des  herbes 
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vivaces  >  dont,  les  feuilles  sont  opposées ,  le  plus  souvent  sim¬ 
ples  ,  les  fleurs  axillaires  ou  terminales,  et  plus  ou  moins 
nombreuses.  On  en  compte  quarante-six  espèces  de  connues , 
dont  aucune  n’appartient  à  l’Europe.  On  en  cultive  quel¬ 
ques-unes  dans  les  jardins  de  botanique  ;  mais  comme  leurs 
fleurs,  quoiqu’ordinairement  belles,  ne  restent  épanouies 
que  la  moitié  d’une  matinée,  on  ne  les  a  pas  introduites  dans 
les  jardins  d’agrémens. 

La  Crustolle  blèche  a  les  feuilles  ovales,  dentées,  cou¬ 
vertes  de  poils,  les  épis  ovales  ,  les  bractées  intérieures  gé¬ 
minées  ,  et  les  fleurs  ternées  et  stériles.  On  la  trouve  à  la  Ja¬ 
maïque. 

La  Crustolle  bruyante  a  les  feuilles  pétiolées,  ovales, 
très-entières,  les  pédoncules  à  trois  fleurs,  la  lige  droite.  Elle 
se  trouve  dans  la  Caroline  ,  aux  lieux  humides  et  ombragés. 
Walter  en  a  fait  un  genre  particulier,  que  Gmelin  a  appelé 
patersonia. 

La  Crustolle  odorante  a  les  feuilles  sessiles,  oblongues, 
obtuses , dentées,  les  fleurs  axillaires,  solitaires  et  sessiles.  Ellp 
se  trouve  à  Otahiti,  et  ses  fleurs  répandent  une  odeur  très- 
suave. 

La  Crustolle  clandestine  aies  feuilles  pétiolées,  oblon¬ 
gues  ,  obtuses ,  la  base  plus  étroite  et  un  peu  dentée ,  les  pé¬ 
doncules  à  trois  fleurs,  et  plus  courtes  que  les  feuilles.  Celte 
espèce  vient  des  Barbades.  Elle  est  cultivée  dans  les  jardins, 
et  tantôt  est  pourvue  d’une  grande  corolle  bleue,  tantôt  d’une 
si  petite ,  qu’elle  ne  déborde  pas  le  calice. 

La  Crustolle  tubéreuse  vient  de  la  Jamaïque ,  et  a  des 
racines  fusiformes ,  semblables  à  celles  de  Y  asphodèle.  Ses 
caractères  sont  d’avoir, les  feuilles  ovales,  cunéiformes,  cré¬ 
nelées,  les  pédoncules  à  trois  fleurs,  et  la  lige  simple. 

La  Crustolle  biflore  vient  de  la  Caroline  ;  elle  a  les 
fleurs  géminées  et  sessiles.  C’est  une  plante  qui  s’élève  à  peine 
de  cinq  à  six  pouces. 

La  Crustolle  EAUMiÉREest  droite,  glabre,  a  les  feuilles 
pétiolées,  lancéolées,  dentelées,  les  fleurs  verticillées  et  ses¬ 
siles.  Elle  est  très-commune  dans  les  rizières  de  l’Inde,  et  ré¬ 
pand  une  forte  odeur  de  térébenthine. 

Les  plantes  qu’on  appelle  coccis ,  plumer ,  ou  faux  ipéca - 
euanha ,  à  Saint-Domingue,  et  dont  les  racines  servent  à 
faire  vomir,  appartiennent  à  ce  genre.  La  plus  employée  à 
cet  objet  est  la  crustolle  tubéreuse  ,  qui  vient  d’être  men¬ 
tionnée.  (B.) 

CRUZITE,  Cruzita ,  plante  à  feuilles  opposées ,  lancéolées. 
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très-entières  ,  à  fleurs  très-petites  ,  portées  sur  des  épis  pa ni¬ 
er!  lés. 

Chacune ,  de  ces  fleurs ,  offre  un  calice  persistant ,  divisé  pro¬ 
fondément  en  quatre  parties,  accompagnées  de  trois  bractées  ; 
quatre  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  ,  ovale  ,  obtus ,  à  style 
bifide  et  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  consiste  en  une  semence  couverte  par  le  calice, 
dont  les  divisions  deviennent  conniventes. 

Cette  plante  croît  naturellement  en  Amérique,  et  c'est  par 
erreur  que  Linnæus  lui  avoit  donné  le  nom  spécifique  d ’  his¬ 
panique.  (B.) 

CRYOLITHE  ,  c’est-à-dire  pierre  de  glace .  C’est  le  nom 
que  M.  Abildgaard  a  donné  à  un  fluate  d’alumine  et  de  soude 
trouvé  dans  le  Groënland ,  parce  que  cette  pierre  se  fond  au 
moindre  feu  ,  presque  aussi  facilement  que  la  glace. 

La  cryolithe  fut  apportée  à  Copenhague  avec  d’autres  mi¬ 
néraux  ;  M.  Abildgaard  Tayaut  éprouvée  par  des  moyens 
chimiques  ,  y  reconnut  la  présence  de  l’alumine  et  de  l’acide 
fluorique.  Cet  acide  jusqu’alors  n’avoil  jamais  été  trouvé  com¬ 
biné  avec  d’autres  substances  qu’avec  la  chaux. 

Le  gisement  de  ce  minéral  est  encore  inconnu  :  suivant 
l’auteur  d’une  note  insérée  dans  le  Journ.  de  phys.  (  bru¬ 
maire  an  ix.  ) ,  ii  paroîl  former  des  couches  horizontales 

Sa  couleur  est  un  blanc  de  neige  peu  éclatant ,  d’un  éclat 
nacré,  fortement  translucide. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  29,698. 

11  raye  le  spath  calcaire  :  il  est  rayé  par  le  spath  fluor  :  il  se 
brise  facilement. 

Sa  poussière  blanche  imbibée  d’eau  devient  transparente. 

Sa  texture  est  serrée  et  lamelleuse  ;  les  lames  sont  droites 
et  ont  une  triple  direction  ;  les  frggmens  sont  cubiques. 

Klaproth  et  Vauquelin  ont  fait  l’analyse  de  la  cryolithe , 
et  leurs  résultats  diffèrent  de  très-peu  de  chose.  Elle  contient  : 

Suivant  Klaproth.  Suivant  Vauquelin. 


Soude . 

..  36 

Soude . 

.  .  32 

Alumine . .  . 

..235 

Alumine . 

Acide  fluorique. 

. . 

Acide  fluorique.  .  . 

Et  eau . . 

.  1  40  5 

Et  eau . 

100  100 

.  (Pat.) 

CR  YPSIBE  ,  Crypsis  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  gluma- 
cées  ,  de  la  dianclrie  digynie,  et  delà  famille  des  Graminées  , 
dont  le  carclère  est  d’avoir  la  haie  calicinale  de  deux  valves. 
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et  miiflore  ;  îa  baie  florale  également  de  deux  valves  oblongues , 
inégales,  nautiques  ;  les  fleurs  disposées  en  épi  court  ou  ra¬ 
massé  en  têLe  ,  en  partie  caché  dans  l’aisselle  des  feuilles  su¬ 
périeures  ,  qui  sont  spathiformes. 

Ce  genre  contient  deux  espèces ,  la  Cjrypside  aigue  et  la 
Crypside  schænqïde  ,  qui  diffèrent  extérieurement  si  peu, 
qu’elles  ont  été  regardées  comme  des  variétés  par  plusieurs  bo¬ 
tanistes  ;  mais  leur  analyse  fait  voir  que  le  schénoïde  est  près-* 
que  toujours  triandre ,  tandis  que  l’autre  l’est  très-rarement. 

On  a  alternativement  placé  ces  plantes  dans  les  genres 
Feouve  ,  Feéoee  ,  Agrostide  ,  Aepiste  et  même  Ciioin. 
(  Voyez  ces  mots.  )  Gærtner  les  a  appelées  antitragues. 

On  les  trouve  dans  les  lieux  humides  de  l’Europe  méri¬ 
dionale.  Elles  sont  figurées  toutes  deux  pl.  4  2  des  Illustra¬ 
tions  de  Lamarck  ,  qui  le  premier  les  a  réunies  en  titre  de 
genre.  (B.) 

CR  YPT  ANDRE ,  Cryptandra  ,  genre  de  plantes  établi 
par  Smilh  dans  la  pentandrie  monogynie.  Il  offre  pour  ca¬ 
ractère  un  calice  à  cinq  folioles  ;une  corolle  tubuleuse,  à  cinq 
divisions,  munie  de  cinq  écailles  en  capuchon  ;  cinq  étamines 
insérées  sur  la  corolle,  sous  les  écailles  ;  un  stigmate  trifide  ; 
une  capsule  supérieure  ,  trivalve  ,  triloculaire  ,  contenant 
une  seule  semence  comprimée. 

Ce  genre  ,  qui  est  peut-être  de  la  famille  des  Rhododen¬ 
drons  ,  ne  renferme  qu’un  arbrisseau  à  feuilles  fasciculées  , 
comme  certaines  espèces  de  bruyères,  et  à  fleurs  velues,  dis¬ 
posées  en  tête.  Il  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande.  (B.) 

CR  YPTOCERE,  Cryptocerus ,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hyménoptères,  et  de  ma  famile  des Formicaires. 

Il  a  un  caractère  qui  lui  est  propre  dans  cet  ordre  ;  le  pre¬ 
mier  article  de  ses  antennes  est  inséré  et  logé  de  chaque  côté 
dans  une  rainure  latérale  delà  tête  ;  son  abdomen  a  cela  en¬ 
core  de  particulier ,  c’est  que  le  troisième  anneau  ,  ou  celui 
qui  vient  après  le  pédicule  qui  est  formé  de  deux  autres 
anneaux  ,  semblables  à  des  nœuds  ,  renferme  et  cache  les 
derniers. 

Les  cryptccères  ont  les  antennes  terminées  en  massue  ,  la 
tête  grandé, presque  carrée,  et  souvent  épineuse  aux  angles 
postérieurs  ;  le  corcelet  est  également  armé  de  pointes  dans 
plusieurs  ;  l’abdomen  est  ovalaire  ,  et  doit  avoir  un  aiguillon 
dans  les  mulets  et  les  femelles  qui  sont  ailés.  Le  corps  de  ces 
insectes  est  revêtu  d’une  peau  ferme  et  très-noire  danstoules 
les  espèces  connues.  On  n’a  pas  de  connoissances  sur  leur  ma¬ 
nière  de  vivre  ;  mais  il  est  probable  qu’elles  se  rapprochent 
beaucoup  de  celle  des  fourmis.^ 
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Toutes  les  espèces  connues  sont  exotiques. 

Tbçicryptocère  très -noire  est  la  fourmi  que  Linnæus  et  M.  Fa- 
hricius  nomment  atrata.  Son  corps  est  long  de  six  lignes  ; 
sa  tête  a  deux  épines  à  chaque  angle  postérieur  ;  le  corcelet 
en  a  quatre  ;  son  bord  antérieur  est  bituberculé  ;  la  femelle 
est  un  peu  plus  grande  ;  ses  ailes  sont  d  un  jaunâtre  en¬ 
fumé.  (L.) 

CRYPTOGAMIE.  Linnæus  appelle  ainsi  la  dernière  classe 
de  son  Système  de  botanique ,  celle  qui  renferme  les  plantes 
dont  les  organes  de  la  fructification  sont  d’une  difficile  ob¬ 
servation.  Voyez  au  mot  Botanique. 

Jussieu  a  établi  cinq  familles  aux  dépens  de  cette  classe  , 
savoir,  les  Champignons,  les  Algues,  les  Hépa tiques  , 
les  Mousses  et  les  Fougères  (  Voyez  ces  mots.  )  ,  qui  ne  sont 
autres  que  les  divisions  déjà  faites  par  Linnæus ,  à  l’exception 
des  hépatiques  ,  qui  ,  chez  ce  botaniste  ,  font  partie  des 
algues. 

Aujourd’hui  on  connoit  mieux  que  du  temps  de  Linnæus 
la  fructification  des  plantes  cryptogames  ;  mais  cependant 
on  n’est  pas  encore  complètement  d’accord  sur  le  mode  de 
celle  des  mousses ,  et  encore  moins  de  celle  des  algues. 

Quant  à  la  fructification  des  champignons ,  qui  clans  le  sys¬ 
tème  de  Linnæus  termine  la  série  des  végétaux ,  et  qui  l’ouvre 
dans  la  méthode  de  Jussieu  ,  il  paroi l  qu’on  ne  peut  plus  se 
refuser  à  reconnaître  qu’elle  est  fort  différente  de  celle  des 
autres  plantes ,  qu’il  n’y  a  pas  d’organes  sexuels  ni  de  véritables 
graines  ,  mais  des  tubercules  ou  des  bourgeons  sémi  ni  formes 
infiniment  petits ,  qui  se  développent  par  simple  extension  de 
substance,  comme  dans  la  classe  des  polypes.  Yoy.  au  mot 
Champignon  et  au  mot  Polype.  (B.) 

CRYPTOPHAGE ,  Cryptophagus ,  nom  donné  par  Pay- 
hul,  d’après  H erbst ,  à  un  nouveau  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Coléoptères  ,  dans  lequel  il  fait  entrer  les  mycetopha- 
gus  punctatus  et  bifasciatus  de  Y Entomologia  systematica 
de  Fabricius.  Ce  dernier  auteur  ,  dans  son  Systema  eleuthe- 
raiorum  ,  vient  de  réunir  ces  deux  espèces  à  celles  dont  il 
compose  son  genre  ips ,  genre  dont  il  a  retiré  les  ips  fasciata  , 
nigripennis ,  rufipes ,  pour  former  du  premier  le  genre  Engjs  , 
et  des  deux  derniers  le  genre  Triplax.  Voyez  ces  articles.  (O.) 

CRYSTAL.  Voyez  Cristal.  (Pat.) 

CUANDU  (  qui  doit  se  prononcer  Cuandou.  )  Voye-z 
Coendou.  (Desm.) 

CU ATI.  Voyez  Coati.  (S.) 

CUBÈBES  ,  graines  qui  viennent  de  Java  ,  et  qui  jouissent 
d'une  grande  réputation  dans  l’Inde.  Elles  corrigent  la  maiu* 
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vaise  odeur  de  la  bouche  ,  excitent  l’appétit ,  et  provoquent 
aux  plaisirs  de  l’amour ,  &c.  Ce  sont  celles  du  poivre  cubèbe  , 
dont  le  caractère  est  d’avoir  les  feuilles  ovales ,  oblongues , 
veinées  ,  aigues  ,  les  épis  solitaires  ,  pédoncules ,  opposés  aux 
feuilles  ,  et  les  fruits  pédicellés.  Voyez  au  mol  Poivre. 

Ce  sont  aussi  celles  du  laurier  cubèbe  de  Loureiro  ,  que 
Jussieu  vient  de  réunir  aux  Litsées.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CUBLA.  (  Hist .  nat.  de  Buffon ,  édition  de  Sonnini ,  ordre 
Pies  ,  genre  de  la  Pie-grièche.  Voyez  ces  mots.  )  Cette  espèce 
de  pie-grièche  a  la  tête  ,  le  dessus  du  cou  ,  et  le  manteau  d’un 
beau  noir  ;  le  bas  du  dos  couvert  de  longues  plumes  soyeuses 
très-déliées  et  d’un  blanc  pur  ;  tout  le  dessous  du  corps,  depuis 
la  gorge  jusqu’aux  couvertures  inférieures  de  la  queue  ,  d’un 
blanc  foibiement  mêlé  de  grisâtre  sur  les  flancs  ;  les  plumes  sca¬ 
pulaires  en  partie  mélangées  de  noir  ,  de  blanc  et  de  grisâtre  ; 
les  couvertures  des  ailes  noires  et,en  partie  bordées  de  blanc , 
les  pennes  pareilles  ;  celles  de  la  queue  noires  et  terminées  de 
blanc;  une  ligne  de  la  même  couleur  sur  les  barbes  extérieures 
des  latérales  ;  les  yeux  jaunes  ;  le  bec  et  les  ongles  noirâtres. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  blanc  qui  est  sur  son  plu¬ 
mage  est  d’un  grisâtre  sale  ,  et  que  le  noir  est  plus  lavé.  Les 
jeunes  portent,  au  lieu  de  blanc ,  du  gris  roussâtre ,  et  au  lieu 
de  noir,  du  brun  roux. 

Le  cri  du  mâle  exprime  les  mots  châ  châ  ,  qu’il  répète  sans 
cesse  lorsqu’on  lui  porte  ombrage,  en  hérissant  ses  plumes 
et  ouvrant  un  peu  les  ailes.  Ces  oiseaux  peu  farouches  sont 
très-communs  sur  la  côte  orientale  du  midi  de  F  Afrique.  Us 
vivent  en  famille  jusqu’à  la  saison  des  amours,  où  chacun 
se  choisit  une  compagne  et  s’isole.  Leurs  alimens  sont  les  che¬ 
nilles  ,  larves,  chrysalides  et  autres  insectes.  (Vieill.) 

CUBOSPERME  ,  Cubospermutn  ,  genre  de  plantes  établi 
par  Loureiro,  dans  sa  Flore  de  la  Cockinchine  ;  mais  qui  ne 
paroît  pas  différer,  par  des  caractèressuffisammentimportans, 
de  celui  de  Jussieu.  Voyez  ce  mot.  (B.) 


FIN  I)  ir  TOME  S  I  X  I  K  M  E. 


